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LA  MINERVE 

FRANÇAISE. 


LETTRES  SUE  LES  CENT  JOURS. 

(NeuTiéme  lettre.) 

Les  auteurs  du  «départ  du  roi ,  pour  repousser  la  res- 
ponsabilité terrible  qui  résulte  des  faits  que  j'ai  retracés 
dans  ma  dernière  lettre ,  ont  prétendu  qu'une  vaste  con- 
spiration ,  préparée  avec  art  y  ourdie  en  silence ,  avait  pré- 
sidé à  l'entreprise  de  Bonaparte  et  assuré  son  succès.  Mais 
l'examen  des  faits  leur  ote  encore  cette  dernière  res- 
source. 

Je  ne  veux  point  nier  qu'un  homme  qui  avait  gouverné 
durant  quatorze  années  un  immense  empire ,  qui  avait  créé 
tant  d'existences,  distribué  tant  de  trésors,  auquel  tant 
d'espérances  s'étaient  rattachées,  n'ait  dû  conserver,  mal- 
gré ses  malheurs  et  malgré  ses  fautes ,  parmi  ses  obligés 
innombrables ,  uo  petit  nombre  d'amis  fidèles  et  de  cœurs 
reconnaissans.  Des  correspondans  assidus  ont  pu  lui  rendre 
compte  de  l'état  de  la  France.  Leurs  lettres  ont  pu  lui 
exprimer  des  vœux  pour  son  retour,  de  l'intérêt  pour  son 
sort.  Il  a  pu  entretenir  en  un  mot  des  intelligences  très- 
naturelles  ,  mais  qu'on  avait  soin  de  tenir  secrètes  pour 
n'être  pas  suspect  à  l'autorité.  Ces  intelligences  n'ont  pas 
même  dû  se  borner  à  la  France.  Bonaparte  avait  soudojfé 
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tant  d^hommés  éminens  daas  les  cabinets  étrangers  ,  qac 
mille  rapports  ont  di\  exister  entre  l'île  d'Elbe  et  les  cours 
oii  se  trouvaient  plusieurs  de  ses  anciens  stipendiaires.  Au- 
cun traité  ,  aucune  mesure  de  précaution  n'avait  prescrit 
à  son  frère  Joseph  ,' retiré  en  Suisse,  d'abjurer  des  affec- 
tions de  famille.  Mais  entre  ces  relations  de  souvenir  ou 
de  parenté  ,  relations  qui  alors  ne  ])araissaient  pas  même 
coupables ,  et  qui  ne  se  rattachaient  à  aucun  lien  commun ,  '' 
à  aucun  centre  régulateur,  et  une  conspiration  ,  la  diffé- 
ren<;e  est  grande. 

Si  l'on  prétendait  représenter  comme  telle  une  tentative 
dont  le  but  et  les  détails  sont  toujours  restés  trës-obscurs 
'  et  trës-vagues,  et  dans  laquelle,  à  la  même  époque,  quel- 
ques généraux  furent  compromis ,  il  serait  facile  de  dé- 
montrer que  ce  projet ,  quel  qu'il  ait  pu  être,  loin  d'avoir 
été  combiné  avec  le  débarquement  de  Bonaparte,  fut  au 
contraire  déranp^é  par  ce  débarquement;  car  il  occnsiona 
la  mission  du  duc  de  Trévise,  qui  empêcha  le  reste  de 
Tarmée  du  Nord  de  prendre  part  au  mouvement  qu'elle 
devait ,  dit-on  ,  seconder. 

Les  jouruaux  de  i8i5  ont  beaucoup  fait  valoir  un  rai- 
sonnement qui  paraît  plausible  et  qui  n'est  que  spécieux. 
«  Les  trois  quarts  des  préfets ,  »  ont-il  dit ,  ««  n'étaient-ils  pas 
3»  des  préfets  de  Bonaparte?  Les  conseillers  d'état  n'étaient- 
»  ils  pas  pns  en  grand  nombre  parmi  les  anciens  conseil- 
»  lers  de  Bonaparte?  Les  tribunaux  n'étaient-ils  pas  occu- 
»  pés  par  des  jug^s  que  le  roi  y  avait  trouvés  et  qui  avaient 
»  été  placés  par  ses  ennemis  ?  Les  administrations  civiles, 
»  financières,  judiciaires,  militaires  ,  neprésentaient-elles 
»  pas  toujours  les  mêmes  hommes ,  investis  des  rnême^ 
»  fonction^?  Bonaparte,  en  revenant,  n'a-t-il  pas  retrou- 
»  yé  presque  partout  des  fonctionnaires  accoutumés  à  lui 
1»  obéir,  à  ramper  sous  ses  ordres?  Et  n'est-ce  pas  là  l'une 
1»  des  raisons  de  son  facile  et  cruel  succès?  (i)  » 


(i)  Vo^tx  le  Journal  des  Débat*  et  ie  Journal  General  Je  i8i5. 
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Maig,  d'abord  ,  une  rë&isUnce  trop  faible  après  l'événe- 
ment ,  n'implique  poiut  une  couspiratîoa  intérieure.  £a 
second  lieu,  les  préfets  ,  les  maires  ,  les  anciens  instrumeoft 
de  l'empereur,  ont  si  peu  concouru  à  la  réussite  de  »o|i 
entreprise  ,  que  de  l'ayeu  raêaie  des  loyalistes  les  plus  e%a^ 
gérés,  il  a  destitué  ,  immédiatement  après  son  arrivée,  la 
presque  totalité  de  ces  magistrats,  u  Sur  quatre «vinglv- 
n  trois  préfets,  en  place  au  20  mars,  >»  dit  \e  Monitmir  Au 
Gaod ,  dont  l'autorité  n'est  pas  suspecte,  «  vingt-trois  seu- 
»  lement  restèrent  en  fonctions.  »  Il  n'y  a  pas  de  répoo^ 
sensée  à  opposer  à  ce  fait.  Les  magistrats  que  Bonaparte 
destituait  n'avaient  sûrement  pas  conspiré  en  sa  faveur. 
L'envoi  de  commissaires  extraordinaires  dans  toute»  les 
provinces ,  ordonné  peu  de  temps  apfès  son  arrivée ,  «fia 
de  soumettre  à  leur  examen  la  conduite  des  autorités  lOi^ 
cales,  est  encore  une. preuve  de  là  défiance  que  lui  inspi^- 
raient  ces  autorités.  Elles  n'avaient  donc  point  préparé  soa 
triomphe. 

Si  des  preuves  de  raisonnement  nous  passons  aux  faiu*, 
yt  demanderai  si  l'on  a  trouvé  uqe  correspondance  cour- 
pable  chez  un  seul  préfet ,  chez  un  seul  maire.  Certes  » 
en  181 5  et  1816 ,  l'on  ne  s'est  ni  épargné  la  peine,  ni  r^ 
fusé  le  plaisir  de  chercher  des  pièces  He  conviction.  Ojt 
sont-elles?  peut-on  les  produire?  Croit-on  que  les  poi;^ 
Toirs  de  <îette  époque  aient  voulu  jeter  un  voile  officieux 
sur  les  hommes  qu'ils  poursuivaient?  Toutes  choses  égalas, 
je  leur  fais  assez  d'honneur  pour  penser  qu'ils  auraient 
mieux  aimé  frapper  des  coupables  que  dos  innocens  et 
convaincre  ceux  qu'ils  condamnaient.  Remarquez  que  de 
tous  les  conseillers  d'état,  maintenus  dans  leurs  fonctions 
en  1814  par  le  roi,  trois  seulement  ont  continué  de  siéger 
sous  Bonaparte.  Ceux  qu'il  n'a  pas  admis  dans  ses  conseils 
n'étaient  donc  pas  ses  complices  :  les  trois  qui  seuls  ont  été 
favonsés  étaient-ils  des  conspirateurs?  je  dois  en  douter^ 
puisque  depuis  le  8  juillet  deux  d'entre  eux  ont  été  mi- 
nistres. 
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Si  une  conspiration 'avait  existe,  comment  aucun  des 
coupables  ne  s'en  serai t~il  attribué  le  mérite ,  pendant  que 
Bonaparte  était  sur  le  trône  ?  Et  depuis  qu'il  en  est  tom- 
be,  comment  aucun  des  proscrits  n'aurait- il  pu  être  con- 
Vaincu  d'un  acte  quelconque  antérieur  à  son  retour  ?  Puis- 
que rintérét  d'une  part ,  la  vengeance  de  l'autre ,  ont  éga- 
lement échoué  à  rien  prouver  de  pareil  y  c'est  que  rien  de 
pareil  n'a  eu  de  réalité. 

Dans  les  procédures  qui  ont  signalé  l'époque  déplorable 
de  i8i5,  l'on  n'a  manqué  ni  de  soins  ni  de  zèle  pour  réunir 
tons  les  indices ,  et  l'on  n'a  pu  citer  un  mot ,  produire  une 
lettre ,  un  témoin  ,  une  circonstance  qui  dénotât  un  com- 
plot prémédité.  L'on  a  poursuivi  M.  de  Labédoyëre,  pour 
s'être  déclaré  en  faveur  de  Bonaparte  le  8  de  mars;  le 
inaréchal  Ney,  pour  avoir  passé  de  son  côté  le  14  ;  mais  ni 
l'un  ni  l'autre  n'ont  été  accusés  d'avoir  trempé  dans  une 
conspiration  proprement  dite.  La  sentence  de  M.  de  Lava- 
lette   semble  impliquer  l'existence   d'un   complot  ;  mais 
deux  questions  avaient  été  cumulées  ,  et  il  est  manifeste , 
par  toute  l'instruction, que  les  jurés  n'ont  pu  prononcer  que 
aur  la  première ,  qui  se  rapportait  uniquement  à  un  acte 
postérieur  au  débarquement  de  Napoléon  et  postérieur 
xuéme  au  départ  du  roi.  Le  procès  du  général  Drouot  et 
le  jugement  qui  l'absout  ont  encore  constaté  surabondam- 
ment qu'il  n'y  avait  point  eu  de  conspiration.  Aussi,  dans 
ceux  des  généraux  Bertrand  et  Cambrone ,  l'on  a  retranché 
cette  question  et  l'on  s'est  l>orné  à  poser  celle  d'attaque 
contre  le  gouvernement  (i).  Quant  à  la  prétendue  trahison 
du  ministre  de  la  guerre ,  le  Mémoire  qu'il  a  publié  dans 
ion  exil  le  justifie  victorieusement  de  cette  imputation. 

Si  des  proclamations  postérieures  à  l'occupation  des  dé- 
partemens  suffisent  pour  constater  une  conspiration ,  alors 
tout  le  monde  a  conspiré.  Alors  le  premier  des  conspira- 
teurs a  été  le  maire  de  Lyon  9  qui  le  10  mars  a  célébré  la 

(')  ^'9}'^*^  les  Moniteurs  du  a;  avril  et  a8  mai  1816. 
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tenue  de  Bonaparte  par  des  phrases  pleines  d'enthou- 
siasme (1);  et  cependant  les  royalistes  exagères  Tout  compté 
dans  leurs  rangs  en  181 5  ;  il  a  siégé  dans  la  majorité  de  la 
chambre  introuvable,  il  a  été  maire  de  Lyon  jusqu'à  sa 
mort ,  et  il  a  partagé  avec  le  préfet  et  le  commandant  de 
la  force  armée  les  éloges  de  son  parti  et  le  mérite  des  év^ 
nemens  de  1817. 

Les  listes ,  rédigées  après  le  retour  du  roi ,  et  destinées 
à  désigner  et  à  atteindre  les  conspirateurs ,  serviraient  au 
besoin  à  compléter  la  preuve  qu'il  n'y  a  pas  eu  de  conspi- 
ration. Ces  listes  contiennent  l'amalgame  le  plus  bizarre  de 
noms  étonnés  de  se  trouver  ensemble.  L'on  y  voit  des  dé- 
putés qui    étaient  à  cent    lieues    de     Paris  et   à   trois 


(i)  Proclamation  du  maire  de  Lyon.  «  Habitans  de  la  ville  de 

>  Lyon  ,  Napoléon  revient  dans  cette  cite',  dont  il  effaça  les  ruines, 

>  dont  il  releva  les  édîGces,  dont  il  protégea  le  commerce  et  les 
»  arts-  Il  y  retrouve  à  chaque  pas  les  monumens  de  sa  munificence. 
»  Sur  les  champs  de  bataille,  comme  dans  ses  palais,  toujours  il 
»  ▼«'illa  sur  vos  intérêts  les  plus  chers.  Toujours  vos  manufactures 
D  obtinrent  des  marques  de  sa  généreuse  sollicitude.  Habitans  de 
y»  Lyon ,  vous  revoyez  dans  vos  murs  celui  qui  vint  arracher  eu 
»  Tan  8  notre  belle  patrie  aux  horreurs  de  Panarchie  qui  la  dévo- 
»  rait  ,  qui ,  conduisant  toujours  nos  phalanges  à  la  victoire,  éleva 
»  au  plus  haut  degré  la  gloire  de  nos  armes  et  du  nom  français, 
»  qui  y  joignant  au  titre  de  grand  capitaine  celui  de  législatenr» 
»  donna  à  Ja  France  ces  lois  bienfaisantes  et  lutélaîres  dont  chaque 
»  jour  elle  apprécie  les  avantages.  Cit<vyens  de  toutes  les  classes , 
»  au  mili<*u  des  transfiorts  qui  vous  animent ,  ne  perdez  pas  de  vue 
»  le  maintien  de  Tordre  et  de  la  tranquillité.  C'est  le  plus  sûr 
»  moyen  d'obtenir  qu'il  daigne  vous  continuer  cette  bienveillance 
»  particulière  dont  il  vous  multiplia  t.int  de  fois  1rs  gages. 

»  Fait  a  Thôtel  de  ville  de  Lyon  ,  le  1 1  mars  i8i5. 

})  Le  maire  de  Lyon.  » 

Je  ne  puis  m'empeclier  de  remarquer  que  le  général  Gruyère  a 

été  condamne  à  mort  pour  la  même  action  pour  laquelle  le  maire 

de  Lyon  n'a  encouru  aucun  blâme ,  celle  d^avoir  publié  des  procla- 

niatioas  en  faveur  de  ^îapoléon,  avant  le  départ  du  roi.  Serait-ce 

que  défendre  la  France  contre  Fétranger  avait  aggravé  ce  ciime  ? 
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cenU  lieoes  d»  l'endroit  où  Boaaparte  a  débarque;  dn 
députe:!  4]ui  f'elaiput  elr'Tes  contre  lui  à  la  tnbune,  de 
la  ui.mière  la  aïoim  mps'iree  (i).  L'oc  y  a  place  de»  Jitlé— 
ratpurs  ,  des  artistes  ,  proti^ges  autrefois  par  le  iiuitre  de 
J'etniiirr,  (uais  étrangers  à  sa  politique  rt  igaoraoi  de  sea 
proj'ls.  L'on  m'avait  porté  sur  ce*  lisles,  et  certes, 
quand,  le  ly  mars,  ma  toÎi  él.iit  la  dernière  qui  se  fit 
«alendre ,  en  Kiveur  Je  la  constitnlioii ,  je  ne  conspirais 
fu  avec  celui  qni  venait  la  renver'<er.  Si  nne  eiceplion  a 
^té  prononcée  en  ma  faveur,  je  n'ai  point  ai  cet  avantage 
à  mon  innocence;  car  je  n'eiais  ni  plut  innocent,  ni  plut 
coupable  que  toui  les  autret .  Je  l'ai  dil  à  la  justice  pertonnello 
de  Lou's  xvjii  ,qui  t'est  montré  plus  équitable  envers  un 
incotiiiii  qu'on  lui  peignait  comme  un  ennemi,  que  des 
amis  envers  leur  ami ,  des  collègues  envers  leur  collègue, 
des  serviteurs  de  Bonapurte,  quand  il  opprimait  la  France 
et  le  monde,  envers  un  bomme  qui  s'est  rallié  à  lui  quand 
il  ne  pouvait  pin*  opprimer  ni  le  monde,  ni  la  France. 

L'on  a  confondu  deux  clios''S  tréi-diffcrenles  ,  uiieas'ïs- 
tance  prêrée  à  une  aulorité,  eKi>taiit  de  faîi ,  contre  l'ia- 
▼asiou  de  l'él  anger,  et  une  conspiration  tramée  d'avance^ 
pour  ériger  cette  autorité  sur  les  ruines  de  celle  qui  exis- 
tait auparavant. 

Il  n'y  a  poini  eu  de  conspiration,  je  le  tiens  de  Bona- 
parte lui-même  ,  (|ui  n'avait  aucun  intérêt  à  m'en  imposer 
k  cet.'gard.  Il  en  aurait  eu  plutôt  à  coufirmer  tous  les 
soupçons  ,  qui ,  eu  compromettant  ceux  qui  le  servaient . 
les  auraient  attachés  plus  Aroitement  à  sa  destinée.  ■  Je 
>  suis  venu  ,  m'a-t-îl  dit ,  sans  iulclligcuce  ,  snns  concert , 
••  sans  préparation  aucune,  tenant  en  main  les  journaux 
K  de  Paris  et  le  discours  de  M.  Ferrand.  Lorsque  j'ai  vu 

■  ce  que  l'on  écrivait  sur  l'armée  et  sur  les  biens  natio- 
*  Baux  ,et  sur  la  ligne  droite  et  la  ligne  courbe  ,  je  me  suis 

■  dit  :  la  France  est  à  moi.  > 

L'on  trouvera,  peut-être,  que  j'aî  mît  trop  d'impor- 

(i)  M.  Durbich,  par  nemple. 
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tanc^  à  prouver  que  le  retour  de  Bonaparte  n'a  pas  été 
la  suite  d'une  conspiratioa;  aujourd'hui  que  l'oubli  est  as* 
sure,  ineriie  à  ceux  qui  seraient  convaincus  d'y  avoir  |)ri$ 
part.  Deux  motifs  m'ont  fait  croire  que  cette  question  de<^ 
Tait  cire  approfondie. 

D'abord  ,  c'est  en  supposant  une  trame  de  cette  nature^ 
qu'on  a  dressé  ces  tables  de  proscription  qui  mettront  ob- 
sl.'icle  à  l'aflerroissement  de  la  charte  ,  tant  qu'elles  ne  se« 
ront  pas  bridées  :  et  l'intérêt  de  nos  concitoyens  encore  exiles» 
exilés  injustement,  puisque  le  prétexte  des  rigueurs  qui 
pèsent  sur  eux,  n'était  qu'une  fable ,  me  semble  comman* 
der  à  tous  ceux  qui  jouissent  d'un  sort  p!ns  heureux ,  d'en^  ' 
tourer  cette  vérité  de  toute  l'évidence  dont  elle  est  sus- 
ceptible. 

La  charte,  au  moment  de  sa  promulgation  ,  avait  jeté 
sur  tout  le  passé  un  voile  que  nulle  puissance  humaine 
n'avait  le  droit  de  souhever.  Ce  n*est  donc  que  pour  les  . 
fautes  commises  depuis  cette  époque  ,  que  l'on  a  pu  frap* 
per  des  Français.  S'il  y  avait  eu ,  pour  favoriser  le  retour 
de  Bonaparte ,  une  conspiration  ,  les  conspirateurs  auraient 
pu  se  trouver  le  8  juillet,  dans  une  catégorie  particulière  , 
et  les  sévérités  subséquentes  pourraient  se  motiver.  Mais, 
puisqu'il  n'y  a  pas  eu  de  conspiration ,  le  passé  étant  nul , 
ceux  que  les  proscriptions  ont  frappés  ne  sont  pas  plut 
criminels  que  nous.  Ils  n'ont  fait  que  ce  que  nous 
avons  fait.  Ils  ont  reconnu  le  gouvernement  de  Napoléon  ; 
la  France  entière  l'a  rècounu.  Ils  Tout  servi;  la  moitié  de 
la  France  l'a  servi  comme  eux.  Ils  ont  accepté  l'acte  addi- 
tionnel ;  un  million  quatre  cent  mille  Français  l'ont  ac-^ 
cepté.  Ils  ont  écrit,  parlé,  combattu  contre  l'étranger; 
deux  millions  d'entre  nous  ont  écrit ,  parlé  ,  combattu 
de  même.  La  même  loi  eût  dû  nous  atteindre ,  ou  la  mémo 
justice  doit  nous  réunir  sur  le  sol  natal.  Car  ,  encore  une 
lois,  ce  qu'ils  avaient  fait  avant  la  restauration  ne  doit 
pas  compter.  La  charte  les  avait  constitués  des  hommes 
aoayeaQx ,  des  hooilnes  dans  la  même  situation  que  soûl 
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les  autres.  S'ils  sont  coupables ,  nous  nt  sommes  pas  in- 
noccns;  si  nous  sommes  innocens,  ils  ne  sont  pas  cou- 
pables 

La  vérité  que  j'ai  démontrée,  n'est  donc  point  stérile. 
Elle  renverse  tous  les  sophismes  allégués  pour  justifier  ou 
pour  excuser  l'arbitraire. 

En  second  lieu ,  je  mets  beaucoup  de  prix  ,  je  l'avoue  , 
a  prouver  que  les  amis  de  la  liberté ,  qui ,  pour  limiter  le 
pouvoir  d'un  conquérant,  remontant  sur  le  trône  ,  se  sont 
réunis  à  lui  après  son  triomphe ,  sont  restés  purs  de  toute 
trahison.  La  trahison  ,  je  le  sais ,  a  été  de  nos  jours  érigée 
en  vertu.  Nous  voyons  des  hommes  qui  la  réclament 
comme  on  réclamerait  un  titre  de  gloire.  Instrumens  du 
despotisme ,  durant  sa  puissance  ,  ils  prétendent  ne  l'avoir 
servi  que  pour  le  livrer.  Je  désire  qu'il  soit  constaté  qu'à 
eux  seuls  appartient  ce  honteux  mérffe  :  qu'eux  seuls  ont 
mendié  la  confiance  du  pouvoir  pour  la  tromper ,  ses  se- 
crets pour  les  vendre,  ses  faveurs  pour  les  tourner  contre 
lui;  tandis  que  nous,  forcés  sans  cesse  de  nous  deliattre 
au  milieu  d'épineuses  circonstances  ,  nous  n'avons  jamais 
professé  qu'une  opposition  franche ,  quand  l'opposition 
nous  paraissait  un  devoir ,  sans  porter,  comme  nos  adver- 
saires, la  duplicité  dans  l'administration,  la  perfidie  dans 
les  conseils,  la  désertion  dans  les  camps. 

J'ajouterai  qu'il  me  semble  utile  que  les  gonvernemem 
sachent  aujourd'hui  que  lorsqu'ils  oppriment,  ou  qu'ils 
permettent  à  une  minorité  d'opprimer  en  leur  nom ,  il 
n'est  pas  nécessaire  de  conspirer  contre  eux  pour  les  ren- 
verser. A  mesure  que  les  lumières  se  répandent ,  et  que  les 
kommes  connaissent  mieux  leurs  droits  et  leurs  intérêts,  les 
peuples  font  leurs  affaires ,  pour  ainsi  dire ,  à  part  des 
gouvernemens.  Ils  ne  consentent  à  les  soutenir  ou  à  les 
défendre ,  que  lorsqu'ils  recueillent  de  leur  conservation 
un  avantage  clair  et  positif.  En  France  surtout ,  la  révolu- 
tion et  la  chute  de  six  gouvernemfens  successifs  ont  donné 
à  toute  la  nation  une  habitude  à  laquelle  nous  ravoi>s 
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vue  revenir  sans  cesse ,  d'autant  plus  volontiers ,  que  cette 
habitude  n'exige  d'elle  aucun  effort ,  et  la  préserve  de  tout 
danger.  Elle  n'attaque  point  son  gouvernement ,  mais  elle 
s'écarte ,  et  il  tombe.  C'est  le  parti  qu'elle  a  pris  contre  l'em- 
pereur en  18149  contre  le  gouvernement  royal  en  181 5  , 
lorsqu'il  était  dominé  par  une  faction ,  et  nous  la  montre- 
rons, dans  la  suite  de  ces  lettres ,  déployant  de  nouveau  , 
trois  mois  aprës^^  cette  force  d'inertie  contre  Napoléon ,  qui 
n'avait  pas  su  regagner  sa  confiance  ni  répondre  à  son  es- 
poir. 

B.  C. 
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LETTKES   SUR    PARTS. 


«•.  :9. 


Paris,  le  5  novembre  1819. 


La  mesure  prise  contre  MM.  Gévaudan  et  Simon,  a 
tourné  comme  je  vous  l'avais  prédit  ;  personne  ne  veut 
maintenant  l'avoir  ordonnée  ,  et  la  honte  eu  retombe  sur 
les  doctrinaires  qui  l'ont  seuls  conçue.  En  dépit  des  ci- 
tations ,  des  interrogatoires  et  des  menaces  ,  les  citoyens 
qui  désirent  se  voir  et  converser  sur  les  affaires  du  temps, 
n'en  ont  pas  moins  continué  à  se  réunir  ,  et  le  lendemain 
même  du  jour  oii  Ton  proclamait  officiellement  que  vingt 
et  une  personnes  ne  pouvaient  se  rassembler  sans  se  rendre 
coupables  d'un  délit ,  il  y  en  avait  plus  de  deux  cents  dans 
le  salon  de  M.  Manuel.  Du  reste ,  il  n'y  â  pas  d'épigram- 
mes  ,  de  bons  mots  et  de  facéties  auxquels  n'ait  donné 
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lieu  ce  ridicule  événement  ;  une  seule  cîrcocBlance  y  a 
fait  altacker  quelque  intej-ét  )  c'est  une  lettre  du  jeuae  juc 
de  Broglie,  (jui,  depuis  quatre  ans,  est  devenu  «  cher  aux 
amis  de  la  liberté  par  une  noble  indépendance  ,  par  un 
courage  qui  n'a  fiécbi  deiant  aucun  danger  ,  par  une  fer- 
meté de  principe)  qui  'ne  s'est  démentie  devant  aucune  cé- 
ductioR. 

Avant  son  départ  pour  Coppet  ,  le  ^oc  de  Broglie 
assistait  régulièrement  aux  conférences  des  amis  de  la 
presse  ;  il  lus  avait  souvent  réunis  dans  son  salon  ; 
et  ce  fut  cheï  lui  ,  si  ma  mémoire  ne  me  trompe 
p3!  ,  que  fut  prononcé  l'éloge  de  sîr  Samuel  Romilly. 
Dans  ces  paisibles  réunions  le  noble  pair  ne  se  distin- 
guait pas  moins  par  la  justesse  de  son  esprit  que  par  la 
générosité  de  son  cœur.  S'il  y  avait  une  vue  utile  à  pro- 
pager ou  une  bonne  action  à  faire  ,  il  était  rare  qu'il  ii  fn 
eût  pas  l'initiative.  Personnenerendait  plus  hommage  que 
luiauxhiiniéres  et  au  patriotisme  île  la  société  dont  il  faisait 
partie,  puisqu'il  lui  soumit  un  travail  sur  les  délits  de  la 
presse  ;  travail  dont  s'est  emparé  le  ministère  actuel  ,  e* 
qui  a  malheureusement  passé  par  les  mains  de  doctrinaires. 
Je  crois  me  rappeler  aus^i  qu'il  y  eut  sur  l'organisation  du 
jury  quelques  conversations  pleines  d'intérêt;  mais  le  duc  ne 
fut  point  d'accord  celte  fois  avec  les  jurisconsultes  et  avec 
les  publicistes  célèbres  qui  ont  le  plus  médité  cette  partie 
importante  de  notre  législation.  Il  était  de  l'avis  que  le 
choix  du  jury  devait  appartenir  aux  agena  de  l'aulorité  ,  et 
cette  opinion  qu'il  émettait  avec  bonne  foi ,  qu'il  soutenait 
avec  talent ,  ne  fut ,  je  dois  le  dire  ,  adoptée  par  personne. 
On  a  prétendu  que  c'était  précisément  à  cette  époque  qu'il 
«Vtait  éloigné  des  réunions  ,  et  l'on  s'est  trompé;  le  duc 
de  Broglie  comprend  trop  bien  la  liberté  pour  ne  pas  res- 
pecter les  opinions  mêmes  qui  ne  sont  point  les  siennes  ;  il 
désire  la  controverse  plutôt  qu'il  ne  la  craint ,  et  provoque 
des  discassions  qui  l'éclaireot, autant  iju'il  redoute  dee  dat- 
tcria  (pli  l'égarent. 
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Quand  il  a  cessé  d'assister  aux  conférences,  )a  belle  saison 
était  venue  ;  il  était  parti  pour  ses  terres.  A  son  retour  , 
il  e«t  vrai  qu'on  le  vit  rarement,  peut-être  même  qu'on  ne  le 
vit  plus  ;  mais,  dans  l'absence  des  chambres,  les  réunions  of- 
fraient moinsd'iotérét  et  étaient  nécessairement  moins  nom- 
breuses. Beaucoup  de  personnes  n'y  assistaient  pas  plus  que 
lui.  et  étaient  loin  cependant  d'y  avoir  renoncé.  Personne 
ne  lui  a  jamais  fait  l'injure  de  croire  que  la  crainte  de 
déplaire  à  l'autorité  avait  pu  causer  son  éloignement  )  it 
avait  prouvé  ,  dans  des  circonstances  bien  autrement 
graves,  qu'il  ne  cédait  pas  à  de  pareilles  terreurs.  Il  est 
vrai  qu'à  la  tribune  de  la  chambre  ,  M.  Courvoisier  aTait 
dénoncé  la  société  ,  et  qne  M.  Decazes  avait  déclaré  qu'il 
la  méprisait  ;  mais  le  duc  ,  comme  tous  ceux  qui  la  com- 
posent ,  ne  se  soucie  guère  plus  de  la  colère  du  député 
que  des  dédains  du  ministre  :  on  peut  fort  bien  être  dé-* 
nonce  par  l'un,  et  même  être  méprisé  par  l'autre,  sans  rien 
perdre  de  l'estime  publique.  La  colère  d'un  ministre  ne 
suffit  pas  plus  pour  la  ravir  que  sa  bienveillance  pour 
la  donner. 

Au  moment  oii  MM.  Gévaudan  et  Simon  devinrent  l'ob- 
jet des  ridicules  poursuites  du  ministère ,  les  deux  ou  trois 
courtiers  d'intrigues  qui  avaient  négocié  celle-là  ,  s'em- 
pressèrent de  publier  des  articles  perfides  oii  ils  s'efforcèrent 
de  représenter  les  amis  de  la  presse  comme  un  groupe  de 
malveillans  qu'avaient  abandonnés  le  petit  nombre  d'hom- 
mes estimables  qui  en  avaient  d'abord  fait  partie  \  ils  ne 
nommaient  point  M.  de  Broglie  ,  mais  ils  semblaient  le 
désigner;  on  écrivit  de  part  et  d'autre;  les  attaques  avaient 
été  vives,  les  répliques  ne  le  furent  pas  moins  ;  le  duc  crut 
qu'il  devait  une  explication  de  sa  conduite,  et  il  se  résolut 
à  la  faire  insérer  dans  le  plus  obscur  des  journaux  de  la 
capitale.  Ce  fut  une  première  faute,  la  suite  le  lui  a  bien 
prouvé;  s'il  avait  adressé  sa  lettre  aux  feuilles  les  plus  esti- 
mées, il  n'eût  pas  été  victime  de  l'infidélité  d'une  seule ,  et 
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sa  (lemarche  n'aurait  pas  eu  l'air  d'être  faîte  dam  le  leul 

iiitérét  d'une  coterie. 

Le  duc  déclare  qu'il  n'est  pas  moins  coupable  que 
MM.  Géraudan  et  Simon ,  et  demande  à  partager  leur  sort. 
Ce  premier  mouTement  part  de  son  cœur,  il  est  excellent; 
le  second  n'est  ni  aussi  noble ,  ni  aussi  généreus,  et  il  ne 
vient  pas  de  lui  ;  aussi  est-il  exprimé  aiec  moins  de  fran- 
cbise.  On  y  sent  la  contrainte  d'un  bonnêle  bomme  qui 
cède  h  l'imporlunité. 

M.  de  Broglie  penie  que  le  gouvernement  avait  le  droit 
de  dissoudre  la  société  ,fparce  qu'elle  était  illégale-  Il  est 
impossible  qu'un  homme  qui  connaît  si  bien  toutes  les 
coniéquences  d'un  gouvernement  représentatif ,  ait  pu 
croire,  avec  quelque  réflexion  ,  que  l'article  2gt  du  Code 
pénal  était  même  applicable.  Conforme,  si  l'on  veut,  au 
droit  public  de  ce  temps-U  ,  il  est  entièrement  oppoté  au 
droit  public  de  ce  temps-ci  ;  son  exécution  est  impossible, 
elle  nous  conduirait  tout  droit  à  l'absurde.  Mais  si  M.  de 
Broglie  croyait  k  l'illégalilé  de  ces  assemblées,  devait-il 
proclamer  comme  juste  ce  qui  est  encore  en  question? 
Devait-il  publier  une  opinion  avant  que  les  tribunaux  en 
aient  exprimé  une  7  Ne  devait-it  pas  craindre  que  le  rang 
élevé  qu'il  occupe,  la  considération  méritée  dont  il  jouit, 
ne  fussent  d'un  grand  poids  dans  une  décision  qui  intéresse 
si  vivement  nos  libertés  ,  et  qui ,  en  la  supposant  conforme 
aox  vues  du  pouvoir,  consacrerait,  sous  te  régime  repré- 
sentatif, une  jurisprudence  au  profit  de  l'arbitraire  et  du 
despotisme  ministériel? 

Mais  M.  de  Broglie  va  plus  loin  :  il  prétend  que,  lorsque 
la  société  s'est  formée,  aucune  des  personnes  qui  la  com~ 
posaient  ne  se  dissimulait  la  possibilité  de  sa  dissoluriou 
légale,  et  des  poursuites  autorisées  par  l'article  391  du 
codepéual.  Ici,  j'endemonde  pardon  au  noble  duc,  il  me 
semble  avoir  commis  une  faute  grave.  On  est  bien  libre  do 
se  reconnaître  coupable  soi-même  ;  mais,  avant  de  procla- 
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mer  que  les  autres  le  sont ,  il  faudrait  du  moins  avoir  leur 
aveu. 

Jp  crois,  au  contraire,  pouvoir  affirmer  à  M.  de  Broglie 
que  ,  sur  les  quatre  cents  .personnes  dont  i]  parle,  les  deux 
tiers  ignoraient  même  l'existence  de  l'article  291  ;  et  que 
parmi  celles  qui  le  connaissaient,  il  n'en  était  peut-être  pas 
une  qui  eût  seulement  la  pensée  que  cet  article  eût  encore 
force  de  loi,  et  qu'il  pût  être  applicable  à  des  réunions  pai- 
sibles de  citoyens  qui  ne  s'assemblaient  pas  même  à  des 
jours  marqués. 

Puisque  M.  de  Broglie  les  croyait  en  contravention ,  il 
eût  peut-être  été  de  son  devoir  de  les  en  avertir  des  le  prin- 
cipe ;  il  valait  beaucoup  mieux  parler  avant  qu'après  \^ 
poursuites  de  la  justice.  A  la  vérité ,  dans  la  phrase  sup- 
primée par  les  doctrinaires ,  il  convient  que ,   «  l'article 
étant  trës-vague,  on  a  pu  penser  que  tant  que  le  gouver- 
nement n'interdirait  pas  ces  réunions  ,  elles  ne  pouvaient 
guère  être  considérées  comme  un  délit.  »  Ce  passage  est  en 
contradiction  avec  le  précédent;  car  si  la  loi  est  vague, 
elle  doit  toujours  être  interprétée  en  fa?eur  des  citoyens , 
et  les  tribunaux  sont  dans  l'impossilitc  de  l'appliquer.  Les 
doctrinaires  ont  bien  senti  toute  la  portée  de  cette  phrase  , 
et  ils  l'ont  retranchée  sans  façon ,  comme  un  professeur 
corrige  les  devoirs  de  son  écolier.  Ces  messieurs  ont  créé  le 
délit ,  il  leur  fallait  des  coupables  <  le  ministère  y  perdra 
en  considération  ,  l'opinion  publique   en  sera  blessée  ; 
qu'importe ,  leur  orgueil  est  compromis  !  Ils  seraient  gens 
à  nous  mettre  en  guerre  avec  l'Europe  plutôt  que  d'avouer 
une  faute  ou  de  confesser  un  tort. 

La  suppression  de  la  phrase  que  je  viens  de  rappeler  est 
à  la  fois  un  abus  de  confiance  et  une  noirceur  ;  on  pourrait 
même ,  à  la  rigueur ,  dire  que  c'est  un  -petit  Jaux ,  et  même 
un  faux  en  écriture  publique ,  puisque  la  lettre  était  des- 
tinée à  l'impression.  Voici ,  du  reste ,  ce  qu'on  raconte  sur 
cette  infidélité ,  qui  a  été  bien  certainement  commise  dans 
l'iateation  de  noire.  M.  de  Broglie  avait  envoyé  sa  lettre  au 
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}tulia  «loctn'nflire ,  ^m  mt  \e  gr*nd  ponlîfe  éù  jodrftM  4e 
la  colei'ie.  Il  écnit  un  pi^u  lard  ,  et  cplui-ci,  trouvait  4e 
gi'avM  iiiconv^DÎpns  dan*  )■  publîcatioii  de  crlaiiK  pas- 
MgM,  ^crim  au  duc  pour  IVngagpr  Adiftërer  riAwrliaii 
4«  «ingl-quatrir  heure»  ;  M.  de  Brogit^  ayant  imisié  |tour 
fue  la  )«llre  parût  !<■  lendemain  ,  tWut»  fat  bien  au  con- 
•eîller  journa liste  de  ta  faire  imp/iiupr  ;  mais  iTrc  cette 
délicatesse  qni  caractérise  la  s<Krte  ,  il  en  raya ,  de  sa  dacte 
nai*  ,  Ik  phrase  qui  venait  à  I*  décharge  de  citoyens  jmur- 
■uivis  par  la  justice ,  rn  conservant  religieuseioenl  tout  ce 
Qui  pouvait  aggraver  leur  sort. 

l^e  iiiacbiavélique  personnage  avait  <ans  doute  un  aatM 
but  1  il  -dvatt  que  le  duc  de  Bro^lie  e(t  cher  k  tous  les  amis 
de  la  liberté,  et,  par  ce  canpde  maître  ,  it  e-péraît  étever 
•btre  feuK  et  lui  une  éternelle  BepiratioB.  Mais  en  voyant 
le  lendeiBâÎB  cette  intîdélité,  anMÏooapabteque  grossier*, 
H.  de  Broglie  en  a  haulegaeitt  témffif^tié  son  indignation, 
«ts'esl  hâté  de  faire  rétablir,  dans  louales  jouraaux.le  leiU 
si  perfideanenl  lAutilé  par  un  seul  -,  ]>en()anl  vingt-quatre 
heures,  l'efli'oi  •  été  panai  Inl  doclriitarr<'S  ,  le'  canapé 
était  sa»*  dessus  dessous.  Oo  pense  bien  qu'on  s'est  Coil— 
fondu  en  «acusès  ,  ew  prA(estations  ;  on  ne  savait  coidricbI 
ce  )U«ti£er  anx  yeui  du  public.  Enfin  on  s'est  avisé  du  pla» 
intoyable  moyen  ,  et  .dans  le  numéro  du  lendeimaîn  ,  on  a 
déclaré  ,  d'an  air  péliitmf  ,  qne  la  phrase  avait  été  pdssée 
par  l'impriinear  ,  et  que  I'oidissîou  n'avait  eu  lieu  quedacs 
tin*  partie  du  tirage.  On  aenl  de  quelle  valeur  est  une  pa- 
reille raison  pour  les  gens  qui  out  quelque  connaissance  dn 
mécanisme  d'une  imprimerie  i  et  ;iurtout  pour  ceux  qui 
«aveut  que  la  feuille  en  question  est  à  peine  tirée  à  mille 
fum|«laires ,  dont  moitié  est  envoyée  gratis  à  des  gêna 
qui-  ne  la  lisent  pal. 

Ce  qu'il  faut  catacluré  de  tonte  cette  pitoyable  intrigue^ 
c'est  qu'une  d«mi-doucaine  dé  charlatans  sans  contiatance, 
MB»  patriotisme  et  sans  moyens  ,  ont  cfaencfaé  k  circonïe- 
urJl«-ducdBfiri^lf»rftlrbeqd'tA  oaf'Mntt' W  MMMité  2t 
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l^âppuyersnriialiotiraiequî  ràtdt  U(JbiHî4^#ation^  date*» 
lent  Pt  âe  la  populariitf  ;  c'est  que  l(^  jeune  pair  a  peut-être 
été  dape  d'une  fabsse  profdndear  ^  et  d'une  ^teniatioa  de 
priaci]>es  qui  s'exhale  en  vaines  parole:»;  c'est,  eafin,  que 
eoiiiiais9ant  Irës^bien  lesarfbihss.,  il  n^»  peut-^tre  pas.  eii^- 
tore  as<e£  appris  à  conoattre  les  kônitues.  Biais  ce  qui 
vient  Se  se  passer  Të^lairera  sttr  ses  vrais  amie;  il  aaurf 
désormais  qnetle  foi  il  doit  avoir  dan»  ccuv  qui  dffbiiteat 
avec  lai  par  un  abus  de  confiance ,  et  qui  saorilietit  sans 
pudeur  sa  réputation  à  l^ntéréi  de  leu-f  vaniM.  Otoi) 
quoi  qu'ils  eb.  disent,  le  duc  de  Btoglie  sera  toqjo^cs  nm 
(ki  p?os  fermes  soutteits  de  la  cause  natio^ai^^  il  ne  rt^ 
uoncera  ni  k  ses  prindpes  ^  ni  aux  iaelinaCiotis'  de  to» 
comr ,  pour  des  liaisons  hasardemes  ^  et  po»r  des  engii«» 
gemens  de  coterie;  et  si  (et  amis  de  la  liberté  Ini  aon<^ 
servent  une  jufite  reconnaissance  de  tous  les  elTorts  qu'il 
a  fiit«  poilr  la  défendre^  il  ne  déviera  pas  i>n  instant  àê  It 
6ob!e  rotité  qu'il  s'est  frayée. 

An  reste,  le  Mtmitguf^^  qui  noins  annon^it  l^aotre  jour^ 
d^uo  air  si  menaçant ,  que  la  dissokitieti  de  quelques  io^ 
crêtes  particaliëres  était  wt  MnerheiH  qui  déciderail  bied 
des  questicms  ,  a  fait  literwi  raonveinent  de  ratracte  maiw 
que.  11  -vent  bieil  convenir  qu'un  cko^ren  a  le  droit  é% 
i'ecevoir  citez  lui  qui  bon  lui  semble, ^t  de  permettre  à  sa 
lociéié  d^  choisir  les  sujets  d'entretien  t|ui  lui  jiJaisevt  dftt 
vantage.  Il  est  vraiinent  heureux^  qu'après  trente  aped» 
révtilalioa ,  on  veutlle  bien  nous  fkite  une  coacessioa  im 
eette  impur^ance*  '  * 

Quand  l'antorHé  prend  une  mé&ure,  elle  devrait  en 
calculer  les  suites.  Il  est  donc  permnde  eixM«e  <{ue  si  oa 
avait  dài{;né  réOécbir  no  in:ifant  â^ut  le  fracas  qu'oa 
vient  de  faire,  on  li'en  serait  abstenu.  L'issiiet  qq^Ne qu'elle 
•oit,  ne  peut  être  que  fâcbeuse  pour  le  ministère  i  les  raik 
Itries  piquantes'»  iesr  brocarda  de  to>u4e  espèce  auxquels  il 
•Wt  exposé  ie  giieté  de  cttnr ,  ont  cela  de  fôciieax  qu'ils 
4éefédrten t  l^aui«iriié  4  qm-  doit  ê»  omus  ^re  jakMisè  do  It 
T.  VlII.  a 
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•onsideration  publif^ue,  si  elle  croit  pouvoir  m  passer  de 
la  popularité.  Mais  on  dirait  qu'il  existe  dans  le  ministère 
une  puissance  occulte  qui  ne  demande  pas  nùeui  que  de  le 
décréditer ,  et  qui  le  mine  de  jour  en  jour ,  afin  de  reodre 
sa  chute  plus  prompte  et  ptnt  bcile. 

Le  projet  de  changer  une  partie  du  ministère  n'est 
point  abandonné  ;  les  intriguas  sont  plus  actives  que  ja- 
maii.  Vous  vous  rappelei  ce  que  je  vous  ai  mandé ,  il  y  a 
environ  six  semaines ,  de  toutes  les  manœuvres  qu'on  a 
mises  en  usage.  I^a  noble  attitude  du  généra)  Dessolles,  et 
l'énergique  franchise  du  maréclial  Saint-C^ ,  ont  seuls 
renversé  des  projets  formés  de  longue  main  pour  se  déli- 
vrer de  leur  inflexible  patriotisme.  On  a  d'ailleurs  senti 
qu'il  était  difficile  de  composer  une  nouvelle  administra- 
tion au  moment  oit  les  chambres  allaient  s'assembler,  et 
on  a  cru  devoir  ajourner  tout  changement  aux  premiers 
jours  de  leur  réunion.  Cependant  on  fait  imprimA*  dans 
les  galettes  anglaises  et  allemandes  la  liste  des  nouveaux 
minbtrei ,  et  on  revient  pour  la  dixième  fois  sur  le  projet 
inconstitutionnel  de  £dre  présider  le  conseil  par  S.  A.  R. 
le  duc  d'Angoulême.  Je  ne  sais  en  vérité  comment  cette 
pensée  peut  être  venue  précisément  à  ceux-là  mêmes  qui 
■ont  le  plus  comblés  des  faveurs  royales;  elle  est,  j'ose  le 
dire,  peu  respectueuse  pour  le  monarque.  Faire  présider 
le  conseil  par  un  prince  de  la  famille  royale,  c'est,  en 
qnelque  sorte  ,  annuler  le  pouvoir  du  roi  ;  c'est  blesser  sa 
dignité,  méconnaître  sa  haute  sagesse;  c'est,  enfin,  le  ré- 
duire à  un  rôle  indigne  de  la  majesté  du  trAne. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  on  travaille  à  se  faire  une  majorité 
Aans  U  chambre  des  députés ,  et  on  ne  néglige  rien  pour 
réunir  le  centre  Aft  droite;  c'est-à-dire  qu'on  recom- 
mence ce  qui  a  perdu  M.  Laine  au  mois  de  décembre  der-: 
nier. 

C'est  absolument  une  parodie  de  la  même  intrigue.  Oa 
essaiera  set  forces  par  la  nomination  du  président.  Les  ul- 
tnt  «t  1m  MmiiiltFai  h  c^nniroat  pour  porter  M.  R«v« 
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au  faulejâil;  ^t  M.  ï)ecaze»j  qui,  rannce  derniare,  ma-' 
jjceuvraii.de  iouU^s  ses  foires  contre  cette  nbminalion  ^ 
1  appuiera  cette  auiice  de  tous  ses  vœux  et  de  loas  sH 
moyens.  Oa  avait  .d'abord  jeté  les  ycUx  sur  M.'Pasifuier  ; 
mais  M.  de  Serre  ne  se  soucie  nullement  de  remettre  son 
rival  sur  le  chemin  du  mioistère.  C'est  par  le  même  motif 
que  M.  Deçaaes  repousse  M.  Latné»  et  que  M.  Portai  neF 
veut  pa«  de  M.  Beugnot.  Quaut  à  ]VI.  lloyer-Gollnrd  ,  au-* 
quel  oa  avait  un  iostant  pensé ,  le.  côté  droit  le  dc^teâte ,  le 
centre  ne  Taime  pas,  et  le  côté  gauche  »'en  défie.  M.  De-^ 
cazes  le  cff^ot  d'ailleurs  .autant  que  M.  Lainé;  et,  touto 
réflexion  faite  y  il  a  mieux,  ainié  s'en  tenir  k  M.  Ravez  4 
dont  le  dév cernent  est  plus  sûr ,  et  dont  l'ambition  est 
moina  eiTrayanbe.  il  s'est. d'ailleura  parfaitement  conduit 
dans  la  dernière  session ,  oii  il  a  laissé  parler  le  loiuistre  y 
même  après  la  dôlure  de  la  <lisoassion ,  et  oii  il  a  donné 
toute  la  latitude  et  toutes  les  fiuailités  possible»  aux  orateurs 
du ,  gouvernement. 

Les  députés  qui  ne  prennent  conseil  que  de  leur  con-^ 
science  et  qui.  ne  vont  pas  honteusement  recevoir  leur» 
instructions  à  k  suite  d'un  dîner,  ne  seront  peut-être  paè 
frappés  de  tout  ce  qu'exigent  les  convenances  ministé^ 
rielles  ,  et  seront  probablement  plus  touchés  de  ce  que  ré--i 
clame  la  dignité  et  l'indépendance  de  la  chambre.  Parmi 
les  candidats  qu'ils  se  proposent  de  nommer  ,  on  citai 
MM.  Stanislas  Girardin ,  Savoye^Rpllin  et  Dupont  de 
l'Eure.  Nous  n'en  .seounes  malheureusement  paa  encore  k 
l'époque  où  la  vertu  sans  tache  du  dernier  soit  un  titre  à-: 
la  confiance  de  l'autorité ,  et  surtout  aux  suffirages  de  ces- 
honunes  méticuleux  qiû  pensent  et  qui  penseront  tou-' 
purs  que  le  temps  n'est  .pas  venu  d'être  juste  i  mais  les: 
deux  premiers  ne  doivent  poii^t  eflarpucher  le  gouvcroe- 
mcui  :  l'un  est  préfet 9  jet  l'autre  a  éti^  nommé  président 
d'un  collage  électoral.  Je  ne.saif  donc  quelles  objections 
plausibles  les  hommes  -pciêo^es  les  plus  timides  pourraient- 
faire  oûBtr^  .^uii  peut^rç  soi^t^iJU  tiop- intègres, ]p|oujP 
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qu'on. lei  trouve  uses  dévoués;  mal»  ett-ce  aAe  nàttU 

pour  que  la  chambre  ne  lei  juge  pas  <ligiiei  dtfM  cbO> 

fistice? 

Si  9B  ttbtîeiit  k  )«  formation  do  hnreau  le  triomphe 
qu'on  te  promet ,  voua  verres  ^dore  peu  «prêt  les  pro- 
jeta que  depuia  loa^tempa  on  milite  dans  l'ombre.  Il  ne 
dut  point  a*  U  cacher  ,  l'oligarchie  ^irangbrtf  a  parmi 
BOuï  de  nombreux  agftos  ;  plas  nos  liberté*'  seMnt  gatvn- 
tÎRS ,  plus  les  peuples  Toitioa  éprouveront  de  r^rets.  Non* 
snron.i  toujours  pour  eux  an  Sujet  d'^ul«tion  ;  ils's^rilittnit 
tj'aucant  rainux  leurs  ch«lilea ,  qu'ils  nous  TcrVoAt  affranchi! 
dto  ndtrea.  L'anééntiswnMnt  du  système  r^n^ientatif  en 
FrufU»  prodûtràit  eif  Allemagne  d^s'effèts  bJM  plus  pni»- 
■U14  que  toutes  les  résolutions  de  CarlAad ,  que  tontn  les 
«rres talions  de  Berlin  ,  et  que  tontes  le«  commissions  ds 
recherches  dé  Maycnce.  Il  esT  donc  de  l^ntérlt  ie  l'oli- 
garohie  étrangère  dé  péralyser  de  tout  son  péiirofr  notr« 
gouvernement  condlitulionnel ,  et  d'arrêter  Fesser  êé  nos 
BwiveHcs' institutions.  IKsi»  c'est  préchéAienf  pour  cell 
qa'il  nous  importe  de  les  affermir  é(  de'  Ikùr  donner  tout 
b  ^évelnppeqtent  dont  etlés  sAnt  tusceptiblvi.  Telle  serait 
aajourd'liDi  la  peOsée  d'un  véritable 'homme  d'etùt';  mais 
Bn  ministre  au  jour  lis  jour ,  qni'be  son^  qn'li  son  atenir, 
«tqaî'De  pense  pointàT'avenir  deson  pa^si  croi^  aii  con- 
traire qu'il  faut ,  pour  seniettre  cd  Ifdmionie  avec  nos  voi- 
sins, imprimer  k  notre  marche  un  monveibeiit  rétrograde. 
Entre  la  dicte  àe  Pratlcfilrt ,  qui  prend  des  mesores  terri- 
bles, ét-lecabioet  britannique  qOi  en  prépare,  il  ne  verra 
pas  l'attitwlê  imposante  qu'aijrait  la  France^  libre  et  pois- 
■inté  par  ses  tcûs  ;  il  croira  devoir  marcher  k  ià  MÎte  de 
tous, quand,  apr^  tant  de  malheurs eï  de  revers, il èe  pré- 
•mte  une  occasion  unique  de  nèns  '  M^laoer  k  la  t#te  des 
nations;  il  ne sentiritpai qn'àà  ])Mple  dont  la  révolution 
est  consommée  et  qui  a  reçn  Àbij  nontelle  existence  so- 
•iale,  n'a  rien  de  commtfn  «M' l'Allemagne,  oir  foU- 
gardUe  ae  dAat  contre  lliivwoa  des  idae*  nouveHet  ;  avec 
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TApglelKre  qui  rtUX  ^én^Veier  sel  iots ,  landîs  que  néag 
n*^aqiiroili  qu'il  consolider  les  nôtres;  cur  il  ne  huX  pas  s'y 
trompert  aqi  rëformateursice  sont  nos  ultras,  ce  sent  dmt 
qui  veulent  détruire  radicàUmeM  notre  sjstëine  représem 
>|Aiif»  jvour  faire  revivre  des  lois  qui  ne  sont  pHiftY  et  dét 
privilèges  qui  ne  peuvent  plus  être. 
.  Si  p«r. malheur  on  se  laisse  aller  à  de  fausses  ten^enrs  et 
ala  calculs  mesquins  d*uoe politique  étroite^  oii  sVn  aper« 
ceVrit  Ueol^  d^ps  les  projets  que  le  ministère  sonmettm 
à  là  nasvelle  chambre.  Serait-ce  sous  rindnende  de  ce-dé* 
plorMKSjrstJbme  qu'on  méditerait  de  nouveâuxlcharigenieiu 
à  la  loi  des  élections  ?  Si  Ton  en  croit  quelques  pamphlets 
timides qUlpottent  le  cachet  nii|iis|tértel ,  nous  en  soinmes^e 
nwvemi  mejsacés;  on  va  même  jusqu'à  dire  qu'au  dernier 
eenseil  M.  le  ministre  de  rintérienr  a  proposé  on  projet 
de  loi  tendant,  i*.  à  faire  voter  les  électeurs  par  arrondis» 
fement  i  eu  lieu  de  les  appeler  au  chef-lieu  ;  »^.  k  décider 
qu'à  l'avenir  les  patentés  seront  tenus  de  justifier  qa*ih 
eseccent  réellement  l'état  on  la  profession  dont  ils  bot  pris 
la  patente  )  3**.  qu'ils  n^  seront.  appeWs  k  être  électeors  qw 
lor^ift'ils  1a  paieront  depuis,  un  an.  Je  vous  ai  déjà  dit  lee 
graves  iBCQQvéniens  qu'offrait  le  premier  article  ;  en  sup^ 
posant  que  les  deux  autres  soient  rigoureusement  joites  i 
une  nouvelle  loi  n'est  point  nëeessairé;  celle  qui  existe  j  m 
déjà  pentryu;  une  instructién  ministéridle,  une  simple  cir* 
culaire  seraient  pi  ni  qne  suffisantes. 

Haixcequ'oà  veut  à  toute  force,  c'est  une  discussion  quel* 
conque  sur  la  loi  dep  élections  ,  afin  de  la  démolir  pièce  è 
pièce  ,  et  pour  y  substituer  un  système  qWi  mefte  l'éS  no^ 
minations  dans  Id^  maia  du  ministère,  et  ^ui  composé  une 
rcpréseotalioo  fiictiae ,  c'est^à^^lire ,  qui  Î9s$e  tniprimer  sot 
mandataires  des  vœux  en  sens  inverse  def  intérêts  deè  Icom* 
inettaos ;  situation  aussi  dusse  que  déplorable,  qui  excite 
dans  une  nation  an  état  perpétuel  dé  trouble  et  d'îrHtt«> 
tioa«  et  qui  met  aujourd'hui  l'Angleterre  dans  la  crise  oit 

Mos  1%,  vogrÇBs  <ni%i^.f*  PB^*^**^  ^^^i**^^^' 
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Les  personnefa  dont  je  tiens  1m  détailï  que  je  tMis  tratu* 
met*  et  que  j'ai  toute  raison  de  croire  bien  informées ,  ajou- 
tent que  M.  le  miiïiatre  de  l'intirieur  ne  s'en  tiendra  point 
,  ï  ces  MuU  changemeni^  Il  ntéditerail ,  à  les  en  croirfe  ,  un 
pUn.plus  vaste  ;  pinn  depnis  long-temps  conçu  et  plasîetm 
fbis  reproduit ,  mah  qui  est  toujonrs  venu  se  briser  contre 
la  charte ,  et  dont  l'opinion  publique  a  fuit  une  éniatante 
justice.  Il  s'agirait  di>  changer  la  chambre  en  ane  espèce  de 
parlement  septennnl  ;  k  la  vérité ,  on  demanderait  sept  ans 
pour  en  obtenir  cinq  ,  et  on  flatterait  la  nation  d'ifa  don- 
blement  de  la  cliambre,  auquel  on  est  dans  la  fermeniten- 
tiou  de  ne  jamais  consentir. 

•  Pour  faire  passer  ccprojet,  qui  renverserait  k  la  fois  toute» 
nos  libertés  et  qui  élêrerait  sur  leurs  ruines  le  despotisme 
ministériel  ,  on  compte  particulièrement  sur  l'égoïsme  de 
certains  députés  qui ,  dans  la  craintede  n'être  point  réélus , 
ne- demanderont  pas  mienx  que  de  prolonger  leur  iriandat  ; 
mais  ils  n'en  seraient  pa.s  moins  dupes  du  piège  qu'on  leur 
tendrait ,  car  la  dissolution  de  l.t  cliambre  serait  In  consé- 
quence immédiate  d'une  telle  loi ,  parce  que  l'exercice  de 
pouvoirs  expirés  consacrerait- une  véritable  usurpation  ,  et 
aérait,  on  .-attentat  formel  au  principe  de  ia  légitimité 
électorale.  -     - 

,.  Je  ne  ferai  ptns  valoir  contre  cet  insidieux  projet  qu'une 
seule  objection  ,  et  c'est  peut  être  la  seule  que  j'aurai*  dû 
faire.  Je  «liter.ii  r.irticle  3?  de  la  charte. 

■  Les  ilépules  seront  élus  pour  cinq  ans ,  de  manière  que 
}a  chambre  soit  renouvelée  par  cinquième.  ■  J'ajouterai  que 
le  joBi  même  oii  le  roi  ouvre  la  session ,  les  députés  prêtent 
-entre  tes  mains  le  serment  de  fidélité  à  la  charte  ,  et  je  de- 
manderai de  quel  front  on  viendrait,  des  te  lende.'naio  , 
leur  proposer  un  parjure, 

.  ,  Nui  dcji  le  retour  dos  Jésuites  se  fait  sentir ,  et  l'on  ap-. 
prend  s  leur  écolo  l'ai  t  de-c3])ituler  avec  les  «onsricnccs  , 
et  is  s'accommoder  arec  les  lormens.  J,«  jl/oni'ici»' ,  qui 
«iodic  dieux  qtie  pcnonae-la  gifouctte  politi^n^.,  s'il  n'est 
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pas  la^roùette  lui-même,  ii*a-t-îl' pas  tracé  hier  ces  mots 
sacramentels  ^  n  II  est  pour  le  genre  humain  une  loi  plus 
sUre  que  la  loi  écrite.  »  Oh  !  que  cette  maxime  est  admira- 
blement trouvée  pour  les  ministres  )  avec  elle ,  ils  sont  au- 
dessus  de  toute  crainte  et  de  tout  respect  ;  ils  peuvent  oser 
tout  ce  qui  leur  convient  ;  les  coups  d*etat ,  les  cours  pré-* 
\6tales,  les  lois  d'exception  ,  tout  est  justifié  par  la  loi  qui 
est  au-dessus  de  la  loi  écrite.  On  peut  impunément  violer 
le  domicile  des  citoyens,  excéder  son  budget,  être  tout  à  la 
fois  despote  et  concussionnaire ,  braver  le  cri  public  et  mar- 
cher à  la  fortune  sur  les  ruines  de  Ja  liberté.  Quand  na- 
guère une  plume  indiscrète  a  tracé  des  lignes  alarmantes 
pour  les  acquéreurs  de  domaines  nationaux  ,  elle  était  con- 
duite par  ce  grand  principe  de  gouvernement.  €eux  qui 
Font  accusé  ont  la  générosité  de  lui  fournir  ses  moyens  de 
défense  ;  il  pourra  dire  hardiment  à  ses  juges  :  «  Je  n'ai 
parlé  que  du  for  intérieur  qui  est  indépendant  de  la  charte. 
Le  journal  ministériel  l'a  dit  lui-même  :  il  est  pour  le  genre 
humain  une  loi  plus  sûre  que  la  loi  écrite.  Si  je  suis  *cou<« 
pable ,  que  mes  accusateurs  viennent  donc  se  placer  sur  le' 
même  banc.  » 

Qu'il  a  été  bien  inspiré  celui  qui ,  sous  l'empife  d'une 
charte  écrite,  a  improvisé  ces  paroles  sublimes!  Elle  sont 
pour  les  ministres  ce  qu'est  le  sans  dot  pour  l'Avare  ;  et  je 
ne  doute  pas  qu'ils  ne  les  fassent  graver  en  lettres  d'or 
dans  leurs  salles  à  manger.  Par  exemple ,  la  loi  écrite  a 
chassé  les  jésuites,  et  les  jésuites  sont  rétablis.  Le  journal 
du  ministère  a  beau  nous  dire  que  les  pères  de  la  foi  ne 
sont  pas  des  jésuites  ,  il  faut  l'être  soi-même  pour  vouloir 
nous  le  prouver.  Quelle  est  donc ,  je  le  demande ,  la  con- 
grégation de  la  rue  des  Postes?  Quelle  est  la  congrégation 
de  Saint-Àcheul  ?  Ce  ne  sont  pas  des  ignorantins.  Ceux-ci , 
à  en  croire  les  édhos  de  M.  le  minis.tre  de  Tintérieur ,  ont 
seuls  le  droit  de  former  des  établissemens  d'instruction 
publique,  et  cependant  il  y  a  aujourd'hui  huit  cents 
élèves  à  Sôfii-'AcheaL  Hais  )'irai  plus  loin,  et  j'oserai 
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it^tiinr  Mli(  af*logitt«  dr  M.  D«c»«s  ponrfaiii  H  «. 
tMffèH'qu*  -Im  JMuitM'fiucBt  de*  «cqniiitiotis  -camiàé^. 
MtUtt  d'imin^BUM  à  Pitrii  «t  dans  le»  i}«piH-tesiei>s  ,  maK 
gré  Itl  «Mipwitions  formelles  de  la  loi  du  s  |atiTi(r.  1817, 
Iiïpiclla  p*rte  (  arlicle  3.  )  1  «  Tout  eUibli»cra«nl  ecclé-», 
siatttque  rtoanmt  par  la  h>i ,  panrra  ,  avpc  raulori— , 
Mlion  du  roi;  Hi|t(prir  dfii  bi<>iil)  imm^ublei  et  tlct  rm- 
t«*.  ■  Or,  i]u«1t(>  pst  ta  lot  <{Di  a  reconnu  l'éubliis»-, 
medl  drs  j<'«utlp|  ou  de  t«ut«  aiitr»  cnrporslion  ino-' 
nuliqne  ,  t'iablU  •■  Saint- Adlieul  «u  ailleura  ?  La  loi 
dMt  étre-rcndue  pur  le  conGouVk^M  trois  poiivotrt,  et  je. 
n'en  laia  aurtiae  qui  «[(pelle  les  jeàMiles  ;  ja  b«  ctunai»  que 
celle  qui'lea  repouMP.  ' ' 

M,  Lanjuinais,  qui  est  pour  le  m^im  snui  pieni-  qu«, 
tous  les  (léroU  d^  gacftte  Du  d'antJcbambrc  1  iV*t  exprimé^ 
aiiiN  dan*  son  eicdient  «uvrage  «ar  iMronstituliant  : 

■  Aucun  iwufsau  («rpa  011  nouvel  ^iilinement  cccte- 
w  liailiqueiiedoit  dire  •onffertpar-l'aittorité- executive  et 
»  par  Ipi  clrambret,  qa'autant  qu'il  est  eupressément  sU" 
B  tArité  pur  Hue  loi  ;  et  cette  loi  ue  doit  être  accordée  qao, 
»  lorsque ,  d'aprfes  l'esainen  de  aa  destination ,  de  *a  doo, 
••  trine  et  de  sn  sUtuls .  ce  corpi  est  jugé  necetsaire  ou 
«  «tile,  et  compatible  avec  nos  toit  politiqaea , .  avec  1m 

■  'droits  de  tous.  Cependant,' nous  TOjioai <depoi(  quatro 
K  auBée*  j  ton*  lois  etconlre  les  loia  ,-  ressusciter  de  toutrsi. 

>  paiH  deamoincfl ,  des  congrrgauiites  de  tout  coitume  el, 
»  de  t4iu4  institut,  et  méiiM  des  oomena  moruetie*  (  va~. 
'  riéle  rhnarquafale  )  bons  peul-^tr*  4U  tem^  du  bien». 

>  benreiix  Kobert  d*Art)risMlles ,  fort  pov  Gopv:eiiables. 
«  aujoitrd'bui.   I«  fe^fiomabilila,  dn  mgen»  eucnlifs  est 

■  bien  en  défaut  f^onlre  en  teotalivn  |ohL  à  lafeit  mys— 
<<  t^rieuacs  e|  publiques.  Maia  que  dire,  des  cltanbres/ 

>  «'eRerceront-eUet  Infiuiâ  siir  ces  abiu  l>  surveîUaocf  qiii 
M'ieur  a]^r(i*iit.  ■• 

'  '  La  chambres  voat  sd-  remur  ;  el  |i ,  coivnif  il  n'es  faut 
^dotil4r,e4MiBKi^[MUedt  bwt^^M.-femtvsUedft 


TMlériciiri il  réfeftdm  proMUrairat  par  Uk  jloî./quî  «tt 
mpéricureà  Ja  IfÀ  écrite  »  et*  «fHrës  iwcti  e;xc«lfep(e  rei^oii  ^ 
ellef  passerait  retp^dvieti^omeiit  ^  Toi^rr  «lii  joimt.  Ji^ 

mais  1^  cl«pul€t  nurojil.  forait  W»  aoçiisifr  «  Je#  j/^sui|e$; 
leront  toujours,  là  paurji»^  atMoudre. 

Mais  il  fle  s'agit  plus  au|oiuid!liMi  y.comnK!  j.*é€^^:^lit  i!  y: 
a  âii-huii  «nois  M.  LaaiiHnais  «  df  t^tativ^^a  iDysiérleti-r. 
ses  ;  les  )ésuîtes  marebcnt  Ul^  l^^e»  el  r|iut<w4té  l^s  pno-» 
tage  liautetnent  aoHrdatis  .leurs  c)oUrf$  «^loit  ^a^;  ûmrik 
courses  irMosphautcs.:  Vaiaemea^t  la  F^anœ  «uticro  re-, 
dame  cootre  le  scauduVa  de  leurs  pré4icMi«»fi  i  .vaiD^olei^i 
ils  agileot  partent  les  torches  de  la  dî^opivJei  jif^iaeuiaitl  ils. 
portent  le  trouble  dajss.iouUip  les  fi^milles  i  iuhs  iuaia  puia-- 
saate  les  oottduit ,  Ifs. aou tient  f  H  la«r  prodigue  i'or  .et  les 
tayeBrt» 

Bmtf.effrajrf  de  lewraxaTago»  dani  letules  les  parties, 
ik  k'  Bretagne  qo^ils  amie at  paroQurfi^;,  v<9ut  ae  soeUoe  k 
Vabn  de  lonrièie ;  sea ipiagistosb  Jea.jOeiaîuretilde  ve  pQÎui 
vannais  arrivent.  Lestitrsa'tfeIieatt,bi;feraietitaCioii.esft 
au  eondbk^  et  :  rantorité  n'ieWient  que  par  leur  départ  lot 
rstaldissemenf  de  la  tracnquillité. 

Où  «voit  qn'enfi»  la,  nônistère  .va  saisir  cette.  ooeasioD  in 
MieMfa^iiB  terme  au  scandale  des.  mission  s  7;  QuW  se  dév« 
ttvmpe;  Ja  ville  de  Brest  est  nccuséei  traduitedeyant  les  tn'f» 
banaux  ;  aoU  maire  est  révoque.,  son  soes-rprëfet  êràduit  ^ 
Paris.  Ce  n'est  pas  tout;  les  aniorités  mili  tairas  sontbiémées» 
et-le  général cnmraaudant  vasans  doute  pasaer;a, un  coaseiL 
de  guerre.  Fallait«'il  donc  mettra  la  urissimi  sens  la  pnoiec- 
lioadea  batteries  de  la  marine, «t diriger. sur  la  ville  rebelle 
tous  \e§  canons,  draioris.  et  des  vnisseans  qai  sont.  dans.  1^ 
BMléi  Cfdlait**il  npérar  dasiOoiivorBions;au  pos  de  cltargeyai 
des  miracles  à  k  baïonnette!  En  vain  nous  parle-*tr0n du 
k  liberté  des  cultes  violce  :  les  ministres  de  l'Évangile^ 
q^eJai  ville  adepte ,  qiâ  réstdeni  dans  son  .sein^onWik 
jaaiais  ité  irmiih dans,  kur  sacerdoce?  Mais,  dit^rou^  Ie% 
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miuionnaires  d«taieiit  se  borner  à  prêcher  dans  l'intérienr 
des  églises.  Eh!  quelles  garanties  en  panvaît-on  donner? 
Ne  savait-on  pas  qae  partout  iU  avaient  ordonné  de  fas- 
tueuses processions,  où  ils  forçaient  les  autorités  civiles  et 
judiciaires  de  marcher  h  leur  suite  ,  ou  ils  se  faisaient 
escorter  )>ar  les  troupes  de  ligne  ,  et  où  les  citoyens  de  la 
garde  nationale  devaient  border  la  haie  sous  peine  d'être 
fêlés  dans  les  cachots  par  des  conseils  de  discipline. 

Celte  mesure  prise  par  le  ministre' de  l'intérieur  contr« 
toute  une  ville ,  en  faveur  de  quelques  vagabonds ,  a  pro- 
duit ici  la  plus  pénible  sensation  ;  elle  est  renne  à  l'appui 
des  bruils  répandus  depuis  quelques  jonrs  qu'il  se  tramait 
nn  rapprochement  avec  les  frénétiques  de  i8i5,  et  les 
fonds  ont  épronvé  une  baisse  considérable. 
'  Le  télégraphe  de  Brest  est  dans  un  mouvement  continuel. 
Les  mandats  d'amener  sont-ils  donc  signifiés  comme  les 
sentences  de  mort  l'étaient  à  Grenoble?  Eh  quoi!  s'écrie- 
t-on  de  tontes  parts,  le  ministre  est  sonrd  aux  cris  de  don- 
leur  de  tontes  les  victimes  du  midi  ;  le  sang  qui  s'élève  des 
bord*  de  l'Isère  et  des  rives  du  Rbàne  demande  vaine^ 
ment  vengeance  ;  les  mânes  d'an  guerrier,  tombé  sous  le 
fer  des  assassins  ,  ne  sont  point  apaisées  ;  des  orphelins  se 
traînent  de  tribunaux  en  tribunaux  ,  sans  ponvoir  obtenir 
justice  des  meurtriers  d'un  père,  égorgé  jusque  sur  un  toit 
hospitalier  ;'  tant  de  larmes  ,  tant  de  sang ,  n'émeuvent 
point  l'antorité  ,  et  la  voilà  qui  s'attendrit  tout  à  coup  sur 
la  chute  d'une  mission!  la  voilk  qui  destitue,  qui  frappe,  et 
qui  trouve,  pour  soutenir  des  prêtres  turbulens ,  des  sévé- 
rités qu'on  a  vainement  invoquées  contre  des  criminels. 

Ne  craignons  pas  de  le  dire  :  les  missionnaires  ne  sont 
point  les  ministres  de  la  religion ,  ce  sont  le*  ministres  de 
la  Gontre-réTolution  ;  et  la  Franco  en  est  couverte,  et  ils 
trouvent  sons  le  ministère  actnai  des  protections ,  des  en- 
couragentens  qae  n'osèrent  pas  leur  donner  les  trois  aâ- 
niitres  de  l'intérieur  qui  ont  fait  le  pins  de  'màL-à  Im, 
FraBC«>Mli.:SoBtesqaiou,  V«aM«BGttLitaié.'--  .^ 
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Poissent  les  chambra  détourner  les  orages  qui  nous 
menacent  !  puissent  les  députés  se  bien  pénétrer  de  Tétat 
de  la  France!  Elle  a  besoin  ,  pour  se  sauver,  de  toute  leur 
sagrsse  ,  de  toute  leur  énergie. 

Je  Tiens  de  tracer  des  vérités  sévères;  je  prévois  les  tem- 
pêtes qu'elles  vont  exciter ,  mais  je  les  redoute  peu.  Je 
remplis  ma  tâche  d'honnête  homme  ,  et  mon  devoir  de 
citoyen.  Qu'on  juge  maintenant  si  j'ai  eu  tort  d'appeler 
les  défiances  sur  des  hommes  qui  remettent  sans  cesse  en 
question  nos  libertés  et  nos  lois,  qui  osèoit  6aire  revivre  ui^ 
concordat  qui  nous  est  par\'cnu  escorté  de  toutes  les  ma- 
léSictions  de  nos  aïeux  ,  et  qui  ne  craignent  |)as  d'abaisser 
la  glorieuse  France  sous  le  joug  le  plus  humiliant,  sous  It 
{oug  des  moines.  Et  je  conserverais  des  ménagemens  pour 
de  tels  hommes  ,  et  je  ne  mettrais  pas  au  jour  leurs  téné- 
breux desseins  et  leurs  coupables  menées  !  Non ,  je  ne  con-» 
cevrai  jamais  qu'on  puisse  se  taire  quand  le  péril  nous  en- 
toure! Que  d'autres  essaient  de  couvrir  d'un  voile  officieux 
les  fautes  que  je  signale  ;  je  le  déchirerai  toujours.  Et  nous 
aussi ,  écrivains  patriotes ,  nous  avons  une  mission  sacrée  à 
remplir  ;  nous  devons  la  vérité  à  la  France  ,  et  la  France 
nous  entend. 

Jesai^,  etc.  E.' 
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DE   LA   SESSION    PROCHAINE. 

Dans  la  session  dernière,  trois  partis  se  disputèrent  avec 
one ardeur  égale, un  succès  qui  demeura  toujours  indécis. 
I«  èôtéd roi  t  succomba  dans  toutes  les  questions  qui  tenaient 
k  nos  libertés  ;  la  loi  sur  la  presse,  cchaj^ant  à  tous  ses 
amendemens  ne  devint  pas  un  piège  pour  les  écrivains 
oonrtitutionnels ,  et  un  glaive  pour  les  (auteurs  du  fana* 
tûmej  mais  bientdt  le  ministère  ^  craignant  que  U  force 
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du  cÂtegancbene  5'accrAt  de  toute  la  faibleise  dn  cAté 
droit,  TOiiltit  pallier  uDc  <Iélcction  qui  laiauit' le  champ 
libre  à  eu  hommet  courageux  qu'on  TOj^aitcttmbattre  aiec 
constance  pour  la  conquête  Aet  garanti«i  que  la  cbarte  a 
promise*.  L'on  ranima  la  vitalité  défaillante  de  la  petito 
•ppoiition^  elle  triompha  contre  lei  reléraos  de  Julien -et 
d'Alexandriej  elle  trioinpb.t  contre  lei  membres  dé  la  1^ 
gioD-d'tionneur t  elle  triompha  coutre  Im  proscrit),  et 
l'acbarne^entqu'elle  déploya  âans  ce  dernier  combat rajh* 
pela  les  beau^  jours  de  ses  plus  mémorables  victoire*. 

L'oi^Mition  du  côté  gnuche,  se  présentant  sous  de  bien 
plus  beni-ciu  auspices,  a  l.-iissé  d'honorables  souvenirs^  «e* 
froposit ions  les  pins  justes  cpronvèrent  de  grandes  resîstan* 
ces,  toutes  ses  victoires  Furent  difficile;  et,  pour  repousser 
'leurtraisoa,la  tribnne  semblait  prodigue  d'ennemis, daio^ 
phitioes  et  d'injures.  Ceseraitici  telieti,  si  le  temps  en  était 
dcJ4  venu ,  de  leur  pajrer  le  tribtit  d«  la  reconnaiiiMnce  na- 
tionale ^  mais  dai»  l'œuvre  de  la  liberté,  rien  n'ect  £iit 
Unt  qu'il  reste  à  Aire,  et  ce  grand  édiUce  cbaucelle  jiu- 
qu'an  moment  oii  b  clef  de  la  voûte  est  posée.  Aoceptoa* 
leur  conduite  paisée  comme  une  garantie  de  leur  coaduile 
future;  et,  «'ils  ambitinant'nt  dans  l'avenir  le  plus  auguste 
des  titrcts,  celui  de  régénérateurs  d'u a  grand  peuple,  que 
■ans  cesse  ils  manifestent  le  même  ùle ,  ils  déploient  les 
mêmes  talens ,  ils  soient  animés  du  même  courage  ;  qu'ils 
demeurent  toujours  fidèles  à  leurs' serméns  et  semblattles  & 
eux.>mémes. 

Placé  entre  ces  deux  oppositions,  le  i»ntiv,misenmon' 
vement  par  le  ministère,  mais  terrassi'  par  loui  les  talens; 
Je  centre  déoiié  de  cette  raison  qal  entraîne,  de  Cette  Ao- 
qaericeqw  séduit,  de  ce  caractère  qui  îiB|>oW,  n'a  porte 
dans  les  nmseils  qu'un*  obséquinise  Servilité,  eti  la  tri.^ 
linne  qa'nw  fécondité  «crbeiK;  Il  perdit  toua  sH  nêO* 
tages  dès  qli'H  eaia  d'avoir' Favalitage  im  namitn  ;  *• 
(onnont  point  de  majorité  par  Im'Viteei'il  fit  imàgner 
M  «inlslk»»4li  déplsrahle^itàiBed*  balanc^iiteoliiBâ^bii 
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hisaiit  ptrtoat  des  ennemis ,  empêcha  ccpenaarit  qu*îl  né 
te  forin&t  uu  camp  ennemi  irrécoiiciKabie  ou  invinablei 
Semblable  i  ces  soldats  sûmes  qui ,  dans  les  ?îeîlles  guerres 
tflUlîe  f  se  jetaient  toujours  dans  le  parti  le  f\UB  faible  ] 
ptrce  que  cVtait  celai  qui  payait  le  mieux ,  le  centre,  dauji 
la  balance  de  nos  îotëréts  pcKtiques^  sVst  toujours  plaof 
dans  le  bassin  h  plus  léger;  ic'est  par  lui  que  les  vaincus 
de  U  ireille  étaient  les  vainqueurs  du  lendemain  ,  et  que 
Its  deux  oppositions ,  tour  h  tour  secondées^  pair  les  mi-* 
niàtresy'ont  espéré  sans  cesse  line  victoire  exclusive  qui  leu^ 
éebappatt  toujours. ' 

'  Entre  le  dentre  et  l'opposition  de  drofte ,  ^ie  trouvait  H  * 
parti  de  M.  Lalné  i|uf»'dxihid{  \é  session  '  derhi^e ,  de  fût 
pi*fkque  qu%mè  calorie.  Ce  parti  se  flatté  die  jouer  un  WHé 
phu  important  dans  la  session  prochaine  ,  parce  qu'il 
spiicale  sur  la  conduite 'de  celûîi  de  nos  lÀiiiistres  actneb 
qui  croit  qa*il  suf&t  d^Atré'  un  hi>mme  de  cpîi'^  ponr'ftrt 
un  hoiiime d'état;  qui,  ne  voyant  que  des  initrtuneiks  dans 
sci  cbllèguès,  les  clëve,  lesdécrédite  et  tes  rejette,  et  joue 
anxuBÎirïstëi'ef  pour  éviter  sa  chuté  qui',  pour  être  tardif  e> 
B*en  est  pas  moins  inévitable. 

Comme  lieu  entre  Popp^sition  d^  gauche  et  lécetitrei 
fe  ministre  avait  étabfilè?  doctrinaires,  spéculateurs  poli-» 
tiques,  gui aHient avec.unaeniervéilheUsc adresse  là  théorie 
de  IHudépendance  et  là  ^trqae  de  la  servitude  ,  qui  à»^ 
mandent  la  liberté  comme  nécessaire  aii^  pouvoir,  et  la 
«ontinnatioQ  des  prosoribtions  ai*bitràirei  comme  néces^ 
saireà  la  liberté:  Cette  pçttte  coterie  se  j^résimiait  avec 
hônnmir  dans  les  premiers  jours,  de  là  ses&iôn  dernière, 
maa  ettè  perdit  à  la  fin  ce  qu!)?Ue  aifait  M^iié  dans  lé 
^tincipe,  et  H.  dé^âerre  va  p^rdï-e  encore  âo^durd'hui 
tpni  ce  qu'on  v^t  (aire  gagner  a  'if.  Laîftfév 

C'éit  dkns  cet  état  de  choses  que  se'  sépuirërent  les.dif^ 
p«tét  de  la  ^tion.  Les.  wnin  de  France,  n^  fatiguèrent 
poïnt  la  renommée  nar^récfaC  ie  leafj^  ^disc.i^stfions  Po|i- 
tiqtiél.  Le  mîaitirt  flt''ttd  tcte  de'jiis^é'  M  r*tivi^ntvî«4 
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portM  de  celte  clitinbre  à  une  parlîe  de  ceux  que  i8i5  ea 
avait  exiles  i  miii ,  s'il  accrut  le  .nombre  des  pain/ il 
n'augmenta  point  la  considération  de  la  pairie,  en,]U'i>' 
duisant  d'autres  noms ,  si  profondément  iaconaus  que  U 
nation  se  demandait  tout  étonq^e  :  Quels  sont  ces  hom- 
mes? d'ob  viennent-ils  ,  et  pourquoi  sont-ils  venus?  En 
Angleterre  on  se  garderai  d'atténuer  le  respect  don^  le 
pren}ier  corps  de  l'état  est  environné  ,  parce  que  les 
corps  politiques  cessent  d'être  ujiles  lorst^u'ils  cessent 
d'être,  respectés.  Si  l'on  , excepte ,  U  proposition  de 
H.  Barthélémy,  qui  développa  dans  la  Franqe  icn^re  b 
.haine  de,  tout  ce  qui  pourrait-,  nquf,  ramener  à  i8i5, 
et  l'horreur  de  tout  ce  qiy  ppurraît  u>|}s  élolgfier  des.ypim 
constitntioiinelles ,  I>  chambre  des  pairs  a  traversé  la  sfivr 
sion  dernière  dans  un  calme  plat ,  si  j'ose  m'exp.riiusC 
ainsi,  et  le  peu  de  temps  que  le  miaistère  lui  a  donne 
pour  prépajtr,  mArir  et  développer  ses  discussions  ,  n'a 
pan  peu  contribué  à  la  faire  descendre  de  ce  degré  d'éjéva- 
tion  nécessaire  fa  son  existence ,  vers  lequel  elle  doit.ie  hÂr- 
ter  de  pa^enij  de  nouv^a ,  car  elle  meurt  si  elle  n'jf  paE^ 
vient  point.  .     .     -, 

L'opinion  publique  avait  été  peu  consultée  dans  ces  dis- 
cussions solennelles.  Tous  les  combats  n'avaient  pour  but 
que  la  conquête  de  quelques  voix.  Cepei^ant  les  élection^ 
approchaient,  et  la  nation  allait  juger  ses  çtandataires- 
Sans  doute ,  si  tous  les  députés  de  la  droite  et  du  centr*^ 
eussent  été  fidèles  à  leur  mandat ,  ils  nous  auraient  ét^ 
Rndui  par  l'urne  électorale.  Mais  la  nation  avait  expri- 
mé son  yceu  ,'  et  elle  a  rejeté  tous  les  candidats  qui  na 
i'fvaient  point  rempli-  Les  corps  électoraux  sont  ooudam- 
nés  ai^  si^pcp';  ils  parlent  cependant  par  le  choix  de  leut> 
candidats.  Èxan^iiiei  la  place  oii  ceux-ci  vont  s'asseoir,  e,t 
ycus  verrei  quel  esprit  la  France  veut  imposer  au  mi- 
uislêre.  ■',,■■■  ■...;..      ...        ,■■■<, 

Hais  cetnirci,  fAil>|e  en  politique  et  puissant  en,  m-, 
trigikt,  K^g]ig^'âèji|  ce  ^.,â«  j'gpifeiqa  publique.  Il  re-| 
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double  d^eflbrts ,  et  tous  ses  efforts  se  bornent  k  conquérir 
une  majorité  quelconque  dans  la  chambre  des  députés.  On 
voit  toujours  le  favori  ^  oii  Ton  cherche  toujours  le  mi- 
nistre. S'il  gouverne  mal,  la  France  seule  peut  se  plaindre  ; 
mais  qu'importe  !  Ce  n'est  pas  elle  qui  dispense  les  faveurs 
et  qui  donne  les  portefeuilles.  S'il  n'obtenait  pas  la  majo- 
rité, le  gouveruement  s'arrêterait,  le  ministère  serait 
changé  ;  or  n'est-ce  pas  là  le  plus  grand  malheur  qui 
puisse  arriver,  je  n'ai  pas  dit  à  la  France ,  mais  à  M.  De- 
cases? 

Aussi ,  toujours  incertain  ,  ce  ministre  n'a  pas  encorf 
abordé  directement  le  parti  qu'if  doit  prendre;  il  veut 
voir  de  quel  côté  sera  la  force,  afin  de  se  ranger  du  côté  le 
plus  fort  ;  ou  quel  côté  offi'ira  le  plus  de  chances  à  la  se- 
dnction ,  afin  de  grossir  le  centre ,  des  transfuges  de  toutes 
les  opinions.  H  faut  donc  esquisser  le  tableau  présumé  de 
la  chambre  prochaine,  pour  connaître  la  route  que  suivra 
le  ministère  ,  je  veux  dire  le  ministre. 

Le  pouvoir  a  rompu  ses  relations  avec  le  côté  gauche  z 
M«  de  Serre  qui  abdiqua  avec  une  si  aveugle  imprudence 
sa  naissante  popularité ,  M.  de  Serre  qui  semble  copti- 
nner  l'organisation  judiciaire  sur  les  notes  que  MM.  JBarbé- 
Marboia  et  Pasquier  lui  ont  transmises ,  M: 'de  Serre  et  ses 
doctrinaires  ne  peuvent  plus  être  le  point  de  contact  entjce 
le  centre  et  l'opposition  constitutionnelle  )  il  but  qu'ils  sf 
perdent  dans  les  rangs  ministériels ,  ou  qu'ils  abandonneni 
le  pouvoir  pour  revenir  aux  principes.  Ce  sacrifice  est  au-r 
dessus  de  leurs  forces;  les  doctrinaires  ne  connaissent  q^^ 
les  doctrines  qui  mènent  à  la  fortune  et  ils  ne  balance-^ 
ront  pas  entre  le  pouvoir  et  les  principes. 

M.  Laine  s'est  conduit  avecj  plus  de^prudence  ;  il  apparr 
tenait  au  parti  de  18.1 5  par  les  gagçs  qû|il  lui  avait  donnés  ^ 
quelque  talent  de  tribune  aurait  pu  le  placer  à  la  tête  dif 
côté  droit ,  mais,  prévoyant  que  les  élections  laisseraient 
bientôt  cette  place  déserte,  il  est  resté  plus  près  du  pour 
voir.  Quelques  4^at^  |i^narçkiqu9S|  aipi  se  rappj^ochant  ift 
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lui ,  te  sont  rapprochés  de  la  puÛMnee  ,  et,  si  )W  en  rrOÏt 
Ips  bruilï  qui  circulent,  cr^  <)épaté<  v«nt  prniih-ereinéîjnic 
des  doctriniirps  de  taulet  et  du  trotte.  C'est  pour  paWer 
leur  apostasie  que  le  mintslrc  seconde  ,  dtt-oa  ,  h  grsnfc 
numAiipHe  et  les  missions  ut  I  mm  on  laines.  Ite«ptiV,par 
ce  moyen,  frfnJrC  Iec6t^  droit  dans  )e  Centre,  et  n'avoir 
k  Initier  qne  contre  Popposition  de  gauche. 

Mais  outre  la  force  réelle  de  celte  eppo^itioD ,  outre  fes 
r«nfï)rtt't|a'«fTlea  reçr»  des  éleclîoqi  deraières,  elles'm^ 
raentprait encore,  si  le  minisrère  réalisait  le  syitéme  qn'oB 
lui  préW,  d*  toBJi  les  députés  qui  se  hAteraitnt  de  déserter 
le  Centre.  Car ,  li  p^asieB^a  n'onl  pis  le  eOUrage  de  s'oppo- 
ipr  aux  te iRpo rira t ions  IninistérJHl^  ,'feffs  n'auraient  pat 
la  faiblesse  de  strtrr  tTiDsIroniem  at»  projris  ma]  d^iifiA 
tt':$I>ointnneade  iBi9,  et  d'assimter  sor  leur  tite  la  respon^ 
MbiKté  morale  dn  houleveriehieni,  des  persécutions,  et 
'peiiT-^ra  m^fl  des  nouTeaux  massacres  Sont  leur  nrf^e 
pogrrait  affliger  la  patrie. 

'  La  chambl-e  se  tronverait  alors  divisée  m  àeu%  pwtJet 
à  peu  prd*  égalée  ;  les  succès  ministériel»  tMaienl  pfus  in- 
ëertains  et  ses  Jéftiln  plus  éclataales.  Nous  verrions  «lors 
passer  dans  nos  rangs  tous  ce:i  consfilulionnel»  titaitfei , 
'qui  supportent  le  mal  crainte  de  pire  ;  Wvs  ces  roj«(bt«« 
«boune  toi  qnidéiîrenl  la  tégititnité,  séparée  de  tou»  lA 
ek£hdt  >8r5;  ionscesminiatérîriadotltlapouvoipsvei^le 
hà  ftiblésie  sur  les  coùaétjucnees  d^nne  loi ,  mais  dont  il  ne 
pourrait  avengler  la  probité  sur  In  dmgerj  de  la  patrie  ; 
loas  cet  Franfbîl  enfin  qui  realenl'la  charfe  ,  nais  la 
charte,  toute  nrifére,  nrc  la  royauté  qu'elle  coouKro, 
avec  la  liberté  qu'elli  garantit.  Que  ftra te minin^re  alors? 
Vna  session  snlfira  p<mr  en  ftire  jinticC;  sa  chute  est  cer- 
taine, et  son  tuiprodenceaura -ftil  ce  qtre  aatfi^loniblê 
WTmiDisrration  n'a  pu  ftire. 

Tous  les  avantages  de  position  dbmenrent  ■uwtwmtitu' 
Uomiels.  Le»  ohms  l'ont  senti;  aoisi  leun  déclamat«nrS 
toJomrfàiw  «t  kai»  M^pbiaie*  ^aétilitiit ,  ovt-^Ii  coMé 


de  noos  entretenir  de  leur  force ,  de  tear  nombre ,  de 
leur  courage.  C'est  |)ar  la  ruse  qu'ils  veulent  vaincre.  Une' 
de»  preoiiëMS  séances  de  la  chambre  doit ,  disent*ils,  être 
consacrée  à  faire  de  Y  indignité  un  motif  d'exclusion.  Qui 
donc  vent-on  exclure ?. .  Un  ils  de  régicide  ! . . .  Tnsensés  ! 
Bâles-vous  de  jeter  un  voile  sur  le  passé.  Pensez^vous  au 
prince  que  la  légitimité  pourrait  faire  asseoir  sur  le  trône? 
Votre  fureur  tnéditerait-elle  son  exclusion?  Âuriez-vous, 
tx^mrae  sous  la  régence,  traité  avec  la  branche  d'Es- 
pagne? 

Mais  M.  Grégoire!..  Souvenec-^ous ,  tartufes  religieux, 
1^'il  confessa  -Diea  sotu  la  haché.  Fanferons  de  royalisme, 
«nbliesHFons  qu'il  ne  vota  point  dans  le  procès  de  Louis  xvr, 
Jti  qu'en  t8i5  voua  avez  reconnu  et  admis  les  pouvoirs 
d'aii  des  j^ges  qui  avaient  condamné  ce  prince  à  la  mort. 

B*tfilleor»  ^  le  côté  droit  aurait-il  un  député  assez  in- 
trépide pour  une  semblable  proposition?- Sa ves-vous  quel 
«ft  le  corps  qui  le  premier  se  peniiit  d'attenter ,  sons  pré- 
texte àUndignitë  à  l'inviolabilité  nationale?  C'est  la  con- 
vention. Savee«-vou$  quel  est  l'homme  qui  le  premier  osa 
présenter  un  pareil  motif!  c'est  Robespierre... 

Espérons ,  néanmoins ,  que  la  fureur  de  ces  déclamations 
expirera  dans  les  journaux  monarchiques,  et  que  la  cham- 
lire  n'aura  k  s'occuper  que  des  projets  qui  lui  seront  soumis 
par  le  ministère.  On  assure  déjà  que  leurs  excellences  ne 
^ésenteroBt  pas  le  projet  de  loi  sur  la  responsabilité  dei 
ministres.  Ce  n'est  pas  qu'elles  craignent  cetft  responsa- 
bilité, puisque  le  projet  est  conçu  de  manière  à  la  rendre 
illusoire  ;  mais  cett«  loi  devant  être  suivie  de  celle  qui  ré- 
glerait la  responsabilité  des  fonctionjaairies  publics ,  les  mi* 
nistres  ont  une  si  haute  opinion  de  leurs  subordonnés 
qu'ils  persistent  à  les  déclarer  inviolables  pour  qu'ils  de- 
meurent impoursuivis. 

L'organisation  municipale,  la  loi  sur  le  jury  et  le  budget, 
voilà  les  travaux  de  l'année.  Il  est  cependant  possible  que, 
•t  le  ministère  craint  une  opposition-  insurmontable  et  in- 
T.  VIII.  3 
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corruptible,  il  retire  la  loi  sar  les  communes ,  et  se  borné 
k  défendre  son  projet  sur  le  jury. 

Alors  ,  pour  occuper  les  membres  des  deux  clKimbres  « 
^u  essaiera  de  quelque  nouveau  ministère  ,  on  parlera 
des  sacrifices  que  les  dépositaires  de  l'autorité  sont  forcés 
de  faire  pour  calmer  les  défiances  des  princes  de  TËurope. 
I^  responsabilité  dco  ministres  sera  refusée  par  rAutricLe, 
Torganisation  municipale  par  l'Angleterre,  et  le  jury  |)ar 
la  Prusse.  On  avait,  l'année  dernière,  le  congrès  d'Aix-la- 
Chapelle  et  le  ministère  Richelieu;  on  aura  maintenant  le 
congres  de  CarUbad  et  le  ministère  Decazes. 

Dans  le  compte  que  nous  rendrons  des  discussions  des 
chambres,  nous  nous  ferons  un  devoir  de  la  plus  scrupuleuse' 
exactitude  (i).  Accueillir  la  vérité,  réfuter  l'erreur,  telle  est 
la  tache  que  nous  nous  sommes  imposée.  Oa  doit  des 
égards  aux  hommes  qui  veillent  aux  destinées  de  la 
France;  ra^is  il  faut  faire  justice  des  maximes  qui  pour- 
raient compromettre  son  salut,  et  des  prétentions  qui  vou- 
draient envahir  sa  liberté. 

J.-P.  P. 


(i)  Dans  mes  notices  sur  la  session  demicre,  j^ai  cité  les  faits^ 
parce  qu^ils  étaient  vrais,  et  qu^il  importait  de  les  publier.  Je  n^en  ai 
Jamais  indiqué  la  source  par  égard  pour  les  personnes-  Cette  réserve 
m'k  valu  des  injures  auxquelles  le  temps  a  déjà  répondu.  CVst  ainsi , 
pour  citer  un  exemple  et  ne  citer  qu^un  exemple,  qy^on  se  hâta  de 
démentir  ce.que  j^avals  dit  de  la  seconde  commission  sur  les  bannis, 
«t  qu'après  ta  sciision  ,  M.  Magnier-Grandprez  ,  rapporteur  de  cette 
commission,  en  exposant,  dans  les  journaux,  la  conduite  qu'ail  avait 
ttnue  dans  cette  circonstance,  a  déclaré  que  jVtais  le  seul  qui  eût 
aonnu  et  publié  U  vérité. 
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ESSAIS   HISTQRIQUES. 

'  '  ' 

Lettres  sur  VAllemagnem 

•      « 

W.  i5. 

Francfort ,  €e  a6  octobre  i8ig.  > 

Messieurs;^ 

» 

L'interruption  de  ma  correspondance  ,  s'il  est  vrai  qne 
Toas  TajetE  remarquée ,  a  dÀ  vous  donner  à  penser  dans 
les  circonstances  au  milieu  desquelles  elle  a  eu  lieu.  Vous 
avez  pu  me  croire  incarcéré ,  car  vous  savez  que  je  suis 
patriote.  Vous  avez  pu  craindre  que  mes  lettres  n'eussent 
été  soustraites  ,  car  vous  savez  qu'on  soustrait  les  lettres» 
Peut-être  vous  étes-vous  figurés  que  j'avais  peur ,  car  vous 
savez  que  je  suis  un  des  souverains  de  la  ville  libre ,  oii  ré-« 
side  toujours  la  diëte  germanique ,  et  ou  ne  réside  plus  le 
celonel  Massembacb. . Rien  de  tout  cela,  Messieurs.  Un 
vojrage  de  deux  mois  que  j'ai  fait  dans  le  nord  de  l'Alle- 
magne, a  été  l'unique  cause  de  mon  silence  qui  a  réjoui 
quelqîies  journalistes  allemands  ,  beaucoup  plus  sans  doute 
qu^il  n'a  pu  vous  affliger.  Mon  nom  est  toujours  un  secret 
qui  restera  impénétrable ,  grâce  aux  précautions  que  j'ai 
prises  ,  et  en  dépit  de  tous  les  efforts  qu'on  pourrait  tenter 
pour  le  découvrir.  Je  ne  crains  donc  ni  l'fnquisition  de 
Majence ,  ni  la  colère  présidiale  de  M.  de  Buol-Scbauns- 
tein ,  ni  les  épigrammes  salariées  de  l'abbé  Hennecart ,  ni 
la  complaisance  expéditive  des  bourgmestres  de  Francfort, 
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Vous  pouvez,  d'ailleurs,  répandre  adroitement  le  bruit  qur? 
mes  lettres  seot  fabriquées  à  Paris.  V Observateur  aulri- 
■chien  qui  est  crédule ,  le  croira  et  le  prouvera  ;  et  vos  jour— 
Tialistes  monarchiques,  qui  n«  le  croiront  pas,  saisiront 
celte  occasion  d'injurier  plusieurs  de  leurs  compatriotes  , 
tandis  qu'ils  me  ménagent  quelquefois  en  ma  qualité  d'e'- 
t  ranger. 

Ifne  correspondance  avec  l'Allemagne  vous  a  été , 
au  surplus ,  moins  nécessaire  que  jamais  daus  ces  derniers 
temps.  Le  journal  de  Francfort  vous  a  tout  dit  :  retle 
feuille  a  été  pendant  quinze  jours  la  plus  intéressante,  sans 
contredit ,  de  toutes  celles  qui  se  publient  en  Europe.  Elle 
n'est  même  pas  revenue  tout-â-fait  encore  aujourd'hui  à 
son  insipidité  accoutumée.  Les  circonstances  luttent  avec 
avantage  contre  sa  rédaction  ,  pour  exciter  la  curiosité  des 
lecteurs,  et  l'effroi  est  exclusif  de  l'ennui.  Depuis  quelques 
temps ,  les  faits  parlent  très-haut  ,  et  n'ont  ]>a3  besoin  d'in- 
termédiaires pour  être  entendus.  Les  résolulions  de  la  diète 
ont  tué  L'intérêt  qui  s'attachait  aux  correspondances  pri- 
vées; la  naïve  clarté  du  texte  rend  superflus  tous  les  com- 
mentaires ,  et  ce  serait  prendre  une  peine  insensée,  que 
d'aller  puiser  à  des  sources  équivoques  et  secrètes  des  no- 
tions que  les  actes  officiels  et  publics  nous  fournissent  avec 
une  si  généreuse  profusion.  Ce  n'est  pas  un  bon  temps 
pour  les  nouvellistes,  que  celui  où  les  gouvcrnemeni 
disent  tout  au  public.  J'ai  lu  attentivement  les  écrits  les 
plus  recommandables  qui  ont  été  publiés  au  sujet  des  der- 
uières  résolutions,  et  rien  ne  m'a  satisfait  autant  que  !■ 
discours  du  président  autrichien.  Nuls  détours,  nul  char- 
latanisme diplomatique  ,  nulle  insidieuse  obscurité.  [« 
question  est  posée  avec  une  netteté  admirable  ,  le  but 
clairement  indiqué,  les  moyens  franchement  exposés.  C'est 
de  la  diplomatie  comme  on  n'en  a  jamais  vu.  L'AlIemagn* 
peut  sans  doute  adresser  beaucoup  de  reproches  à  ceux 
qui  président  à  ses  destinées  ,  mais  elle  ne  Huratt  do  moins 
les  acctiser  de  dissimolatioo.  J'applandi*  bwnconp  pour 
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nion  compte  à  la  marche  que  l'autorile  a  cru  devoir  suivre 
dans   cette    circonstance  ,  et   je   la  préfère  surtout  au 
système  de  déception  et  d'hypocrisie  adopté  par  les  di-* 
verses  tyrannies  qui  se   sont  succédées  en  France  depuis 
Tongine  de  votre  révolution.  On  proclamait  la  souverai- 
neté du  peuple   français  y  lorsque  des  despotes  sangui- 
naires enchaînaient  la  France  à  leur  joug.  Tous  vos  mo- 
numens  étaient  décorés  des  emblèmes  de  la  liberté,  lors* 
qu'on  vous  jetait  pêle-mêle  dans  les  cachots.  Plus  tard , 
on  rendait  un  hommage  public  an  dogme  de  l'égalité,  au 
moment  même  oii  l'on  tentait  de  relever  les  privilèges  de 
Taristocratie ,  et  c'est  la  charte  constitutionnelle  à  la  main, 
que  l'on  prononçait  des  exils.  Il  n'y  a  du  moins  parmi 
nous  aucune  contradiction  entre  les  actes  et  les  paroles, 
j/autorité  absolue  se   produit  sans  déguisement  et  san^ 
masque;  et  si  des  victimes  lui  deviennent  nécessaires^  elle 
les  immolera  sous  des  couronnes  de  ûcurs.  Nous  possé- 
dons aujourd'hui  la  liberté  individuelle,  absolument  telle 
que  M.  Decazes  vous  l'avait  faite;  une  justice  criminelle  , 
exactement  modeléç  sur  les  prévotés  du  duc  de  Feltre ,  et 
une  liberté  de  la  presse  toute  semblable  à  celle  qui  s'élança 
en  1814  du  cerveau  de  Tabbé  de  Montesquiou.  Mais  quelle 
différence  dans  le  langage  de  nos  ministres  ,  dans  les  motifs 
qu'ils  mettent  en  avant ,  dans  le  résultat  qu'ils  indiquent 
comme  le  but  de  leurs  efforts  !  Avec  quelle  simplicité  anti- 
que ils  manifestent  leurs  intentions  !  Avec  quelle  candeur  ils 
appellent  leschoses  par  leur  nom!  On  reconnaît  généreuse- 
ment la  puissance  des  opinions  nouvelles  ,  qu'on  nomme 
avec  naïveté  le  torrent  du  siècle  (1),  et  l'on  fait  un  crime 
aux  écoliers  de  ne  pas  remonter  ce  torrent.  On  tue  la  li- 
berté de  la  presse  sans  faire  son  éloge  funèbre ,  et  on  ne 
montre  poiut  sa  résurrection  en  perspective,  puisqu'on 
déclare  au  contraire  que  les  peuples  peuvent  fort  bien 


(i)  Eipression  de  M.  le  comte  de  Buol-Schauiiftein. 
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t'en  passer.  On  soumet  tous  les  journaux  i 
l'autorité  ,  et  l'on  ordonne  au  journaliste  de  Mayence  de 
■opprimer  sa  devise, ^az  lux!  Vous  voyeis  qu'on  procède 
parmi  nous  avec  une  entière  franchise,  et  que  nous  somme» 
bien  loin  encore  du  machiavélisme  de  vqs  hommes  d'élat. 
D'où  vient  cette  dissemblance  dans  les  formes,  tandis  qne 
les  choses  sont  si  semblables  quant  au  fond  ?  Tient-elle  aux 
diflërences  qui  distinguent  le  génie  des  deux  peuples  ?  c'est 
une  question  que  je  ne  me  charge  pas  d'examiner.  Elle  est 
digne  d'occuper  l'attention  des  moralistes ,  et  je  ta  rcrom- 
mandeà  la  sagacité  de  votre  Addisson. 

Les  résolutions  de  la  diète  seront-elles  rigoitrc  ose  ment 
exécutées,  ou  s'est-on  proposé  seulement  de  nous  faire 
penr?  Les  nobles  auteurs  de  ces  résolutions  Tont-ils  recu- 
ler devant  leur  propre  ouvrage,  aujourd'hui  que  l'indi- 
gnation éclate  lie  toutes  parts,  ou  se  prccipîteront-itsaud*- 
cicnsement  dans  toutes  lt?s  conséquences  d'un  sj^tème  po- 
litique qui  ne  peut  s'appuyer  que  'snr  la  terrenr  ?  Telles 
«ont  les  questions  que  chacun  s'adresse  aujourd'hui,  et 
dont,  à  mon  avis  ,  la  solution  est  suffisammnient  indiquée 
par  la  nature  m^me  des  choses,  et  par  les  nombreuses 
analogies  que  nous  offre  l'histoire  de  tous  les  temps.  La 
restauration  des  Stuarls  et  l'exemple  de  vos  deus  terreurs, 
ne  sont-iU  pas  là  pour  apprendre  aux  peuples  et  .inx 
princes  qu'on  ne  s'arrête  pas  à  volonté  dans  la  carrière  de 
l'arbitraire  ,  et  que  k.;  hoîtililé;  une  fois  commencées 
entre  l'opinion  et  le  pouvoir ,  celui-ci  n'est  plus  le  maître 
de  poser  les  armes  et  de  déterminer  l'époque  de  la  paix. 
Non  ,  quoiqu'on  puisse  affirmer  le  contraire,  l'autorité  ne 
Toudra  jas  se.  condamner  elle-même  à  la  face  de  l'Europe, 
par  une  rétractation  pratique  des  doctrines  qu'elle  vient  de 
proclamer  avec  tant  d'appareil.  Non  ,  aprî's  avoir  acruié 
la  nation  en  masse  ,  elle  ne  voudra  pas ,  elle  ne  pourra  pn« 
reconnaître  sou  iunocence  ou  consentir  à  son  impunilc. 
A  chaque  pas  qu'elle  fait  en  avant ,  le  terrain  qu'elle  par- 
court se  mine  derrière  elle  ,  et  lui  iolerdit  jusqu'àla  pcn- 
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iée  de  rétrograder.  Je  dis  ici  la  vérité  toute  entière ,  et  je 
la  dis  parce  que  je  la  crois  utile ,  et  que  j'indiquerai  tout 
k  rheure  le  seul  moyen  que  je  crois  propre  à  prévenir  Je 
grands  malheurs.  Si  les  gouvernemens  se  montraient  timi- 
des après  avoir  été  ménaçans ,  ^*il$  craignaient  d^agir  après 
avoir  résolu*,  ils  succomberaient  honteusement  sous  leur 
propre  Faiblesse ,  assez  coupables  pour  le  mal  qu'ils  auraient 
voulu  faire ,  et  méprisés  pour  le  inàl  même  qu'ils  n'au- 
raient-pas  fait.  Le  peuple  est  bien  puissant  quand  il  peut 
dire  comme  le  duc  de  Guise  :/îs  n'oseraient  pas!., 
Henri  m  osa ,  et  du  moins  il  retarda  sa  chute  de  (quel- 
ques instans.  Les  gouvernemens  de  TAllemaghe  se  sont 
imprudemment  jplàcés  entre  deux  éciieils ,  la  modériation 
qui,  lorsqu'elle  suit  un  cri  d'alarme,  est  synonyme  delà 
peur  9  et  devient  une  prime  donnée  à  l'audace  de  ceux 
qu'cHc  prétend  désarmer,  et  la  violence  qui ,  produisant 
une  violence  contraire ,  ne  laisse  que  l'embarras  de  savoir 
de  quel  côté  est  la  méprise  numérique  à  ceux  qui  sont 
curieux  de  savoir  à  quel  coté  la  victoire  doit  appartenir. 
Ils  n'ont  que  le  dioix  des  abîmes ,  je  le  dis  avec  une  en— ^ 
tière  convictioiQ ,  s'ils  ne  se  hâtent  pas  de  se  jeter  dans  la 
seule  issue  par  laquelle  ils  puissent  sortir  du  défilé  oii  ils 
se  sont  engagés.  Le  moyen  est  vif,  mais  d'un  effet  sûr.  Il 
consiste  à  retirer  le  pouvoir  à  tous  ceux  des  ministres  que 
l'opinion  désigne  comme  ayant  pris  une  part  active  aux 
travaux  de  Carkbad,  ou  comme  ayant  donné  depuis  un 
assentiment  prononcé  aux  dernières  résolutions.  Le  jour 
oii  les  souverains  prendront  ce  parti,  iî's  pourront  aban- 
donner sans  péril  un  système,  dont  l'odieux  ne  les  atteint 
pas  encore  personnellement.  Les  rigueurs  cesseront  de  de- 
venir nécessaires,  la  modération  n'aura  plus  que  des  avan- 
tages ,  parce  que  des  ministres  qui  seront  purs  de  tous  les 
antécédens,  n'auront  point  à  présenter  une  contradiction 
liomiliante  entre  leurs  actes  et  leurs  principes ,  et  qu'on 
ne  verra  point  de  fausseté  eu  de  crainte,  là  oii  oh  ne 
verra  )«be9(Hn  d'au€ua«  rétractation.  Les  princes  allemaadft 
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ont,  en  gcno'ral,  l 'allée tion  de  leurs  sujets  :  ceux  méni* 
dont  le  goiiicruement  e»t  le  plus  impopulaire,  jouisieni 
encore ,  pour  la  plupart ,  de  cette  poputarilé  pcrsonuelle 
qui  est  le  prix  des  vertus  privées  et  des  loyales  inten- 
tions. Qu'ils  remetteat  le  dépàt  de  leur  autorité  à  des 
hommes  eoTironnés  de  la  confiance  publique  ;  qu'ils  les 
chargent  de  l'honorable  acquit  des  engagemens  qu'ils  out 
oublies  jusqu'à  ce  jour,  et  le  peuple,  qui  veut  des  réformes 
sans  révolutions,  le  peuple  qui  aime  à  aimer  ses  souverainsi 
déposera  ses  méfiances  et  absoudra  le  passé.  Henri  iv  disait 
qu'un  trône  valait  bien  une  mes^  :  nos  princes  penseront, 
sans  doute ,  qu'uu  trône  vaut  bien  une  constitution. 

En  attendant  que  les  gnuvernemens,  éclairés  sur  leurs 
véritables  intérêts,  se  décident  à  prendre  la  seule  résolu- 
tion qui  puisse  désespérer  les  factieux,  s'il  en  est  parmi 
nous,  on  procède  déjà  a  l'exécutiou  des  diverses  mesures 
arrêtées  par  la  diète,  pour  quelques-unes  avec  beaucoup 
d'empressement  et  de  zële,  pour  quelques  autres  avec  beaur 
coup  de  réserve  et  de  circonspection.  Les  commissaires  qui 
doivent  composer  le  tribunal  extraordinaire  de  Mayence  , 
ne  paraissent  pas  très-pressés  de  se  rendre  k  leur  destina- 
tion. L'inquisiteur  autrichien  est  arrivé  le  premier  de  tous 
à  sou  posle  ,  oii  il  a  été  accueilli  par  la  stupeur  des  citoyens 
et  par  les  murmures  delà  garnison,  qui  s'indigne  et  rougit 
de  l'emploi  auquel  on  va  désormais  la  consacrer,  il  par^iît 
certain  que  le  roi  de  Pruste  a  été  vivement  frappe  de  l'ef- 
fet que  les  derniers  actes  de  la  dièle  ont  produit  dans  le 
public.  Le  roi  de  Wurtemberg  a  précipité  l'achcvement 
de  sa  constitution ,  au  moment  même  oii  les  diplonutes 
de  Carisbad  conspiraient  contre  Tarticle  i3  de  l'acte  fédé- 
rutif.  Les  petits  souverains  ne  peuvent  pas  s'aveugler  volon- 
tairement, ail  point  de  donner  têle  baissée  dans  un  système 
qui  les  livre  à  la  discrétion  de  quelques  puissances  ,  dont 
ils  n'ignorent  [tas  les  arrière-pensées  à  leur  égard.  Il  est 
donc  très-probable  que  le  défaut  de  concert  entre  nos 
treate-bliit  gouverne  tnens,  apporlcradès  entrave»  â  l'esécu- 
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tion  rigoureuse  des  principales  mesures ,  de  celle  surtout 
qui  place  entre  les  mains  de  quelques  hommes  un  pouvoir 
inusité  et  à  quelques  égards  dictatorial.  Tous  les  ressorts 
qui  sont  nécessaires  à  l'action  d'un  despotisme  systéma- 
tique y  ne  s'assemblent  pas  «d'ailleurs  aussi  rapidement 
qu'on  pourrait  le. croire,  et  une  terreur  ne  s'organise  pas 
du  jour  au  lendemain.  L'artrde  l'espionnage  est  ici  dans 
l'enfance ,  une  épuration  préalable  n'a  pas  transformé  tous 
les  fonctionnaires  en  Séides  du  pouvoir,  les  gendarmes 
nous  sont  inconnus  ,  et  nous  n'avons  point  encore  de  té- 
légraphes. Un  régime  sanglant  ne  s'improvise  pas  au 
milieu  de  telles  circonstances.  Mais  il  est  des  mesures  sur 
lesquelles  tous  les  gouvemomens  s'accordent  volontiers ,  et 
qui  peuvent  cire  exécutées  sans  retard.  Quel  que  soit  le  dis- 
sentiment qui  règne  entre  les  puissances  sur  le  résultat 
général  des  délibérations  de  Carlsbad ,  il  n'en  est  aucune 
qui  n'ait  adopté  sur-le-champ  les  dispositions  relatives  à 
la  presse  :  la  censure  a  été  immédiatement  établie  partout 
oîi  elle  n'existait  pas  encore ,  et  ,  par  un  contre-sens  pi- 
loyable  ,  les  journaux  qui  déplaisaient  ont  été  supprimés 
au  moment  même  oii  ils  ne  pouvaient  plus  inspirer  d'in- 
quiétude à  l'autorité.  Tous  les  gouvernemens  quels  qu'ils 
soient,  monarchiques,  aristocratiques  ou  démocratiques  , 
tous,  \>ùr  cela  seuls  qu'ils  sont  gouvernemens,  redoutent 
la  liberté  de  la  presse  :  elle  est  importune  au  sénat  de 
Francfort  comme  à  l'autocrate  de  Cassel ,  aux  ministres 
responsables  de  StutTgard  et  de  Munich  comme  aux  mi- 
nistres non  responsables  de  Vienne  et  de  Berlin.  Si  M.  le 
président  de  la  diète  se  fût  borné  à  proposer  une  loi  res- 
trictive de  la  presse ,  elle  aurait  été  votée  par  acclama- 
tion ,  et  l'on  n'aurait  pas  eu  besoin  de  décréter  k  la  plu- 
ralité des  suffrages ,  que  la  pluralité  des  suffrages  est  syno- 
nyme de  l'unanimité. 

Telle  est  au  juste,  Messieurs,  l'état  actuel  des  choses  pj\ 
Allemagne.  D'une  part,  des  mesures  terribles  délibérées, 
avec  précipitation,  exécutées  sans  accord  et  avec  mollesse; 
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det*aatr«,desrestrict!oDs  mortelles  à  la  plus  nécessaire  dos 
libertés  ,  consenties  sans  opposition,  appliquées  avec  ri~ 
gaenr;  et  en  résultat  un  malaise  général ,  le  pouvoir  et  les 
citoyens  s 'observa  ut  avec  inquiétude,  tons  tes  sj-mptôinrs 
d'une  crise  affreuse  et  d'une  ikminente  convulsion .  Plus  on 
y  refléchit,  moins  on  s'eiptiqne  le  vertige  qui  s'est  emparé 
de  qaelqaes  cabinets ,  et  qui  les  précipite  sur  des  écueils 
qu'il  était  si  facile  d'éviter.  Ce  qu'on  a  surtout  de  la  peine 
k  concevoir,  c'est  que  des  mesures  si  désastreuses  aient  été 
provoquées  originairement,  el  qu'elles  soient  surtout  ap- 
puyées aujourd'hui  par  celle  de  toutes  les  puissances  qui 
a  le  moins  k  redouter  les  prétendus  malheurs  que  ces  me- 
sures ont  le  but  de  prévenir.  L'Autricbe  a  su  se  préserver 
en  effet,  jusqu'à  ce  jour,  de  ce  que  rO^.Terva/eur  appelle 
par  ordre  ,  la  contagion  des  nouvelles  doctrines.  Le  petit 
nombre  de  ceux  auxquels  les  idées  constitutionnelles  ont 
pn  se  communiquer ,  est  inaperçu  dans  la  masse  de  la  po- 
pulation. L'Autriche  est  la  Béotie  de  l'Allema^e  ,  et  l'on 
trouverait  moins  de  libéraux  à  Vienne  qu'à  Saint-Péters- 
bourg. M.  le  président  de  la  diète  s'est  donc  perinis  une 
hyperbole  diplomatique,  quand  il  a  avancé  que  le  torrent 
du  siècle  entraînait  toute  la  nation.  On  aurait  été  moins 
e'ionné  de  l'entendre  parler  de  la  sorte  ,  si  son  discours  edt 
été  rédigé  par  le  ministre  prussien.  La  conduite  de  l'Au- 
triche dans  cette  circonstance  est  vraiment  inexplicable. 
On  y  trouve  tant  de  générosité  qu'on  y  soupçonne  un  peu- 
de  6nes9e.  On  suppose  qu'elle  allume  volontiers  des  hos- 
tilités qui  ne  sont  pour  elle  qu'un  spectacle,  afin  de  pou- 
voir se  présenter  ensuite  comme  médiatrice  et  recueillir 
les  bénéfices  de  la  paix  Je  suit  assurément  bien  loin  de 
partager  celle  opinion  ,  el  je  ne  la  rapporte  même  que 
pour  la  réfuter.  Indépendamment  de  ce  qu'une  perfidie  de 
cette  nature  serait  sans  expmple  dans  les  annales  de  la  di- 
plomatie, elle  répugne  tropà  l'esprit  de  droiture  qui  a  tou- 
jours dirigé  le  cabinet  autrichien  ,  pour  qu'on  puisse  lui 
en  imputer  mimt  la  pensée  sans  le  cdomnier  indigni»-' 
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ment.  Ce  cabinet  sait  parfaitement  d'aiHears  qne  Tes  ré- 
solutions rendues  par  la  diëte  sur  son  initiative ,  sont  loin 
d*étre  de  nature  à  accroître,  sa  popularité  en  Allemagne , 
et  conséquemment  à  lui  pi;çparer  l'influence  qui  lui  serait 
nécessaire  pour  réaliser  les  projets  qu'on  lui  prêté  si  gra- 
tuitement. Il  le  sait  :  il  brave  courageusenient  la  défaveur 
générale  attachée  aux  mesures  dont  il  est  le  principal  au* 
ttur.  C'est  un  acte  de  dévouement  et  de  bonne  foi,  dont 
i).oe  faut  pas  encourager  Timitation,  mais  auquel  on  est  tenu 
de  rendre  justice.  Il  est  beau  de  sacrifier  ainsi  sa  considérth 
tion  et  ses  souvenirs  à  un  intérêt  auquel  on  est  entièrement 
étranger.  Il  est  bean  de  se  faire  le  second  de  celui  dont  on 
fut  autrefois  l'ennemi.  Le  plan  de  conduite  adopté  par  l'Au- 
triche dans  cette  conjoncture,  lui  aurait  été  tracé ,  s'il  faut  en 
croire  encore  un  bruit  trës-répandu,  par  un  homme  dont 
on  trouve  le  nom  attaché  à  toutes  les  époquesf  unesles,  par  un 
ho^me  qui  a  recueilli  la  haine  de  tous  les  partis  dont  il 
avait  partagé  tous  les  excès  ,  par  un  homme  auquel  il  n'en 
est  qu'un  seul  autre  qu'on  puisse  comparer ,  par  le  duc 
d'Otrante  ,  enfin  ,  puisqu'il  faut  l'appeler  par  son  nom.  On 
Bomme  le  ministre  auquel  le  proscripteur-proscrit  se  se- 
rait adressé  ,  o^  désigue  le  lieu  ,  l'époque  de  leur  réunion. 
Et  malgré  tout  cela  je  re$te  incrédule.  Les  mesures  adop- 
tées par  la  diëte  respirent  san!>  doute  une  haine  .violente  et 
profonde  de  la  liberté  ;  mais  elles  n'ont  rien  qui  j  sons  le 
rapport  de  l'art ,  soit  digne  de  l'expérience  de  celui  auquel 
on  s'obstine  k  les  attri!>uer.  L'habileté  du  duc  d'Otrante , 
dans  ce  genre  ,  est  trop  incontestable  pour  qu'on  puisse 
croire  de  sa  part  à  des  combinaisons  si  médiocres  el  si  pou 
propres  à  atteindre  leur  but.  Le  bruit  que  je  rapporte  na 
probablement  été  répandu  que  par  des  gens  qui  ont  voulu 
le  déshonorer. 

Il  est  fâcheux  que  les  décisions  de  la  diète  germanique 
aient  été  publiées  si  peu  de  temps  ayant  l'anniversaire 
du  i8  octobre  ,  ou  que  les  gouvcrnemcns  ne  se  soient  pas 
concertés  pour  en  interdire  la  célébration.  Janlais  solennité 
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H»  fnt  mdins  analogue  aux  circonstances ,  jamait  (èlf 
n'eut  moins  d'à-^ropos.  Voilà  une  de  ces  fautes  que  le  duc 
d'Otrante  a'til  certainement  pas  conseillées,  etqui  éton- 
nent même  de  la  part  de  nos  nommes  d'état.  Rappeler  en 
ce  moment  une  ioumée  qui  a  éclairé  la  délivrance  appa- 
rente de  l'Allemagne,  n'est-ce  pas  souscrire  à  sa  propre 
condamnation  ,  ou  ioiulter  par  une  ironie  cruqlle  au  mé* 
contentement  général  ?  C'est  comme  si  en  France  on  eût 
célébré  le  14  juillet  dans  l'année  i8i5.  Le  laot-libertas 
était  inscrit  en  gros  caractères  sur  la  porte  des  princi- 
pale prisons  de  Gènes.  Une  commémoration  publique 
an  18  octobre,  en  i8ii:>,  ne  proihiit  pas  un  effet  moins 
choquant.  On  s'est  pudiquement  abstequ  dans  quelques 
états,  de  tonte  espèce  de  démonstration ,  et  ce  sont  préci- 
sément ceux  oix  les  signes  de  l'allégresse  publique  eussent 
été  le  moins  déplacés.  L'autorité,  en  Bavière  et  dans  le 
Wurtemberg ,  n  a  pas  été  moins  silencieuse  que  les  ci- 
toyens ;  mais  en  revanche  on  a  fait  beaucoup  de  bruit  dans 
Slusieurs  villes  de  la  Prusse.  I-es  dispositions  que  l'électeur 
e  Hesse  avait  prises  pour  régler  l'enthousiasme  populaire, 
ont  été  exécutées  avec  la  dernière  rigueur.  Le  sénat  de 
Francfort  a  reçu  l'onjre  de  se  réjouir ,  et  s'est  réjoui.  Les 
soldats  qui  avaient  manqué  l'arrestation  de  Goerres  peu  de 
jours  auparavant ,  étaient  sous  les  armes  ,  et  des  salves 
d'artillerie  retentissaient  d'heure  en  heure  aux  oreilles  de 
fous  les  sujets  républicains.  Les  Allemands  ressemblaient  ce 
jonr-Ià  ans  trois  cents  Spartiates  célébrant  leqrs  propres 
ftinérailles. 

Je  voi*  ai  nommé  Goerres  ,  et  c'est  rappeler  ce  que 
r.'Vllemagne  doit  déjà  de  reconnaissance  à  l'hospitalité 
Irançaise  qui  l'a  si  digneme:it  accueilli.  L'initiative  de  la 
protection  accordée  à  l'infortune  honorable  ne  nous  a  pas 
été  permise  ;  mais  vous  savez  distinguer  entre  la  nation  qui 
n'a  pn  que  plaindre  vos  proscrits  ,  et  les  gonvernemens 
qui  les  ont  persécutés.  Si  uu  comité  européen  les  a  signalés 
à  toutes  les  polices  ,  s'ils  ont  élé  poursuivis  pendant  trois 
ans  d'asile  eu  asile  ,  l'Allemagne  en  est  innocente.  Leurs 
malheurs  étaient  une  partie  de  notre  servitude  ,  et  l'arres- 
tation du  colonel  Massembach  nous  absout  de  celle  du  gé- 
néral Excelmans.  Plus  heureux  que  nous  ,  vous  êtes  du 
moins  asseï  libres  pour  être  intpnnément  humains.  Vos 
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\o\§y  qui  permettent  encore  à  l'antorité  de  fermer  la  France 
à  des  nationaux  ,  ne  la  laissent  pas  maîtresse  d'en  interdire 
le  séjour  à  des  étrangers.  Continuez  d'exercer  envers  les 
réfugiés  de  toutes  les  nations  la  plus  douce  et  la  plus  fran- 
çaise de  toutes  les  vertus.  C'est  un  si  épouvantable  mal- 
heur que  d'être  condamné  à  vivre  éloigne  de  sa^patrie  !.... 
Plusieurs  de  nos  sarans  les  plus  recommandables  et  de  nos 
militaires  les  plus  illustres  vont  s'asseoir  avec  confiance  à 
vos  fojers.  Oubliez  que  parmi  ces  hommes  il  en  est  qui 
forent  des  ennemis  et  des  ennemis  ardens  de  la  France, 
eu  plutôt  gardez  le  souvenir  de  cette  haine  même ,  elle  est 
encore  un  titre  k  votre  estime  et  à  votre  intérêt;  car  dans 
la  lojale  pensée  de  ceux  quL  la  ressentirent  et  qui ,  des 
long'^temps ,  l'ont  abjarée ,  elle  avait  pour  synonyme  Ta- 
mour  de  ^indépendance  et  de  la  libetrté. 

Je  suis  j  etc.  Le  Correspondant  de  Francfort- 

POST-SCRIPTUM. 

• 

.  VouSk  lirez  incessamment  dans  tous  les  journaux  une 
ordonnance  de  l'électeur  de  Hesse ,  q^i  défend  la  fabrica* 
tion  des  ppicnards.  S.  A.  n'aurait-elle  pas  mieux  fait  d'in- 
terdire la  fabrication  des  plumes  ? 

'  Du  ^.  J'apprends  de  très«-bonne  part ,  et  je  crois  pou- 
voir vous  donner  comme  positif,  que  l^mperenr  Alexandre 
a  entièrement  approuvé  la  conduite  du.  roi  de  Wurtem- 
berg ,  dans  ces  dernières  circonstances ,  c'est-à-dire ,  son 
refus  d'exécuter  les  résolutions  de  la  diète  en  ce  qu'elles 
ont  de  contraire  à  la  constitution  iivurtembergeoise ,  sauf 
la  suspension  de  la  liberté  de  la  presse.  Il  est  f^heux 
qn*nn  des  princes  de  la  cqnfération  germanique  ait  été 
Téduità  solliciter  l'approbation  d'un  monarque  étranger; 
mais  il  est  heureux  qu'il  Tait  obtenue. 
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NOTES  HISTOr.IQUES. 

3o  octobre.  L'oligarchie  européenne  s'épuise  en  yains 
•fibrts  pour  étendre  partout  son  influence  et  sa  domina- 
tion ;  la  France,  oii  eiie  compte  un  certain  ndmbre  d'amis 
dévoilés  ,  de  zélateurs  ardens  ,  est  particulièrement  l'ob-- 

{'et  iê  ses  nouvelles  tentatives.  Les  conservateurs  de  l'AI-^ 
emagne  invoquent  les  conservateurs  de  la  France  tan- 
dis que  les  conservateurs  de  la  France  invoquent  les  con- 
servateurs de  l'Angleterre';-  ils  inenaeent  également  les! 
peuples  et  les  rois  ;  mais  leurs  Térttahies  intentions* 
sont  trop  bien  connues  pour  que  leurs  manoeuvres  soient 
encore  à  redouter.  «  Aucune  puissance  au  monde  ,  di- 
>»  sait  naguère  un  monarque  législateur  que  l'Europe  ré- 
>»  vère ,  ne  saurait  me  contraindre  à  suivre  les  impnl- 
»  sions  perfides  qu'ils  voudraient  me  donner.  S'ils  en  ap- 
»  pellent  à  l'étranger ,  j'en  appellerai  à  la  nation  ;  elle 
»  saurait  au  besoin  défendre  sa  dignité  et  maintenir  son 
M  indépendance  et  ses  droits.  Les  peuples  qui  défendent 
M  leur  propre  liberté  sont  invincibles.  >* 

3i  octobre.  Le  faubourg  Saint-Germain  est  dans  le  ra~ 
vissementi  hier  au  9oir,  on  a  donné  communication  aux- 
fidèles  du  quartier  j  d'une  lettre  de  felicitatton  adressée  au-, 
plus  noble  et  au  plus  éloquent  défenseur  des  doctrines  an-t 
tiques ,  par  le  pnncipal  ministre  d'une  puissance  de  l'Al- 
lemagne. Cette  lettre,  qui  n'est  pas  moins  authentique 
que  les  dernières  missives  tombées  du  ciel ,  a  rendu  l'espé- 
rance aux  hommes ,  et  surtout  aux  vieilles  femmes  de  I* 
faction  qui,  dans  le  délire  de  leur  joie,  revoient  déjà 
les  Prussiens  sur  la  place  du  Carrousel,  •  et  les  Cosaques- 
aux  Champs-Elysées. 

I*'.  novembre.  Depuis  le  traité  de  Madrid  y  il  a  déjà  été 
question,  dit-on,  de  remplacer  le  maréchal  Gouvionoaint- 
Cyr  ,  et  de  lui  donner  pour  successeur,  à  la  guerre ,  le  gé- 
nerarVaurice-Mathieu  qui  commande  à  Lyon.  Mais  cette 
nouvelle  est  déjà  vieille  ^  et  aujourd'hui  ce  n'est  pas  seu^ 
lement  le  maréchal  qui  doit  recevoir  son  congé ,  ce  sont 


t«us  les  ministres,  à  rexception  de    M.   Decazes  ,    qui, 
comme  od  sait ,  est  un  ministre  inamovible.  Le  nouveau 
trailé  en  vertu  duquel  nous  subirions  cette  espèce  de  rëvo- 
Jation  mioif  térielle  a  été  conclu ,  dit-on ,  avec  M.  de  Vil- 
Me  qui  9  en  conduisant  au  centre  ses  partisans  ,  ceux  de 
M.  Laioé  et  de  M.  Ravez  ,  formerait,  avec  les  hommes  d« 
M.  Decazes,  une  majorité  qui  braverait  à  la  fois  les  cris  et 
la  rage  des  radicaux  de  la  droite ,  et  les  plaintes  légitimes 
des  honorables  membres  du  coté  gauche  ;  en  conséquence , 
le  nouveau  miaistère  serait  composé  de  la  manière  sui- 
vante :  M.  Decazes  à  l'intérieur,  avec  la  présidence  du 
conseil  ;  M.  Pasquier ,  aux  affaires  étrangères  ;  M.  le  géné- 
ral LauristoQ,  d'autres  disent  le  maréchal  Macdonald,  à  la 
Saerre  ^  M.  Boy  aux  finances  ;  M.  Laîné  à  la  justice  ;  et 
[.  de  Yillèle  à  la  marine;  M.  Ravez  conserverait  la  prési- 
dence de  la  chambre.  Cette  nouvelle  ,  que  je  tiens  d*uiie 
source  assez  véridique ,  n'est  rien  moins  que  rassurante; 
il  ne  faut  pas    trop  s'alarmer  néanmoins  ,  et  probable- 
ment le  traité  de  la  rue  du  Bac  ne  sera  pas  mieux  exécuté 
que  le  traité  de  Madrid. 

a  Novembre,  Les  gens  qui  veulent  absolument  que  lea 
étrangers  dirigent  nos  affaires ,  ont  imaeiné  de  répandre  le 
bmit  que  le  maréchal  Marmoat  avait  été  nommé  k  l'am- 
bassade de  Constantinople;  que  l'ambassadeur  russe  à  Paris, 
informé  de  cette  nomination ,  s'est  hâté  de  déclarer  k  notre 


cabinet  qu'elle  n'obtiendrait  jamais  l'assentiment  de  son 
souverain  ,  et  que  l'ancien  ministre  français  en  Turquie 
pourrait  seul  mériter  la  confiance  de  la  cour  de  Saint-Pé- 
tersbonrg.  En  conséquence,  ajoutent  avec  joie  nos  hommes 
monarchiques,  il  a  été  décidé  que  M.  le  marquis  de  Ri- 
vière retournerait  à  son  poste.  Or ,  savez-vous  quel  étrange 
etfiinx  prétexte  on  donne  à  l'intervention  de  la  Russie  dans 

?  La 
lations  re- 
prissent le  caractère  d'intimité  qu'elles  avaient  il  y  a  quel- 
ques années ,  et ,  de  plus ,  elle  ne  veut  pas  que  l'ambassadeur 


^Bteadu  donner  à  la  protection  que  la  Russie  accorde  k 
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ti.  h;  marquis  de  Biviére  qui ,  d'ailleurs,  ne  manque  pas 

de  titres  honorables  aux  faveurs  des  cours  etrangéreS- 

3  Novembre.  Je  n'ai  aujourd'liui  que  de  bonnes  nouvelles 
A  consigner  ;  les  lettres  d'Allemagne  aanoncpnt  que  l'em- 
pereur Alexandre ,  ayant  promis  de  prolpger  les  vues  saees 
et  libérales  de  aOD  beau-frère  le  roi  de  Wurtemberg  ,  les 
ultras  de  la  Germanie  sentent  ts  □écessité  de  ne  plus  persister 
dans  leurs  resolutions  de  Carlsbad  et  de  Franrrort.  Z.e/n)itf 
de  la  rue  du  Bac  est  déjà  rompu ,  dit-on  ;  les  missioD- 
nairei  viennent  d'être  chaiié*  de  Brest,  et  M.  Devaux  , 
candidat  libéral ,  a  été  nommé  députe  du  Cber. 

4  Novembre.  Le  procureur  du  roi  de  Louviers  éprouve 
un  grand  embarras  ;  )a  petite  ville  du  Neubourf;  est  située 
dans  son  arrondissement,  et  cent  soixante-dix  cilovens 
Vy  sont  réunis  pour  donner  à  MM.  Dupont  ,  biguon  et 
'Dumeilet  ,  députés  de  l'Eure  ,  un  banquet  patriotique  j  il 
ett  vrai  que  cette  réunion  a  eu  lieu  à  uu  jour  marqué , 
j>uisque  dès  long-temps  elle  avait  été  iùiée  au  3[  octobre; 
il  y  avait  notoirement  pins  de  vingt  personnes  ,  et  il 
est  certain  que  les  convives  se  «ont  entretenus  d'objets 
politiques  ou  autres.  Voilà  donc  tous  les  notables  du 
canton  qui ,  d'après  la  jurisprudence  qu'on  voudrait  éta— 
'blir  à  Paria  ,  sont  manifestement  en  contravention  avec 
la  loi.  Faut-tt  poursuivre,  faut-il  laisser  les  délinquaas  im- 
punis ?  Telle  est  la  question  que  doit  résoudre  M.  le 
procureur  du  roi.  On  dit  qu'il  a  consulté  le  quatrième  dé- 
puté de  l'Eure,  qui  n'a  pas  été  invité  au  banquet  do  Neu- 
bonrg,  «t  que  cet  honorable  ministériel  lui  a  démontré 
qu'en  aucun  cas  le«  dtners  ue  pouvaient  avoir  été  interdits 
par  la  loi. 

5  novembre.  Si  l'on  veut  absolument  que  les  Brestois 
aient  des  sermons,  on  neut  faire  représenter  chez  eux  la 
trasédie  de  Louis  ix  ,  uc  M.  Ancelot ,  qui  a  été  jouée  et 
applaudie  hier  au  soir,  au  Théâtre-Français.  Ces  sermons- 
là  ont  au  moins  l'avantage  d'Ctre  écrits  en  beaux  vers. 

E.  D. 
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•      LCTTRBS  SUR  LES  CKirr  JOUBS. 

.%  (  Ditiàme  lettn. } 

'.Leraîëtâit  parti.  ]Les  ministi^s  avaient 'disparu.  Ces 
clMiiibre^  fuient  séparëes.  Ceux  qui  t'étaient  dévoués  pour 
fai  monarchie  constitutionnelle  ,  attendaient  en  silence  et. 
dàârniéf  le  sort  qu'un  vainqueur  qu'ils  avaient  bravé  leur 
réservait.  I>evaient-ils ,  trahissant  le  dépât  qu'il  est  dai^ 
ledriBissioii  de  défendre,  ensevelir  dans  quelqu'obscure  re- 
tUMte  nne.'^vid  que  des  feutes.  dont  ils  n'étaient  pas  c<m« 
pables,   rendaient  inutile  à  leur  pays?  Devaient-ils  «  se. 
gUssatit  vers  la  frontière,  cortège  dédaigné,  auxiliaires 
suspects ,  ^ivre  sur  le  sot  étranj^erceux  qui  malgré  le  roi 
les  avaient  en&pécbés  de  sauver  la  France?  ou  leur  était-^il^ 
permis  de  se  rallier  à  Bonaparte,  après  les  efforts  qu'ils  ve^ 
aaient  de  tenter  contre  lui ,  et  malgré  la  réprobation  qu'ils 
lui  avaient  prodiguée?  t)e  tous  cotés  se  laissaient  aperce^, 
voir  def  périls  dVspèce  nouvelle. 

Le  preniiêr  était  la  continuation  de  la  dictature  que. 
Bonaparte  exerçait.  Tous  les  organes  de  la  nation  étaient 
dispersés.  Il  n'y  avait  plus  de. corps  intermédiaires  ,  plus. 
de  représentation  nationale.  Les  proclamations  du  golfe  de 
loaa ,  les  décrets  de  Lyon  semblaient  annoncer  une  ter* 
T.  YIII.  4 
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reur  miliUirc  ,  combinée  avec  des  protcriptiom  anarcfai— 
qnes.  C'était  le  langage  de  la  confention  ilans  la  boacUe 
d'un  prétorien;  et  ce  langage,  il  faut  ea  convenir,  ne  ré- 
pondait que  trop  aux  tentimens  d'une  claMe  qne  je  auia 
plus  loinqueiamais  de  juger  sévèrement,  anjourd'bui  que, 
dam  les  rangs  supérieurs,  l'injustice  et  la  fureur  sont 
égales,  et  par  conséquent  le  crime  bien  plus  grand  ,  car 
le  besoin  ,  l'ignorance ,  l'absence  de  lumières  ne  leor  ser- 
vent pas  d'excuse.  Mais  cependant  cette  classe  peu  éclairée, 
violente ,  profondément  blessée  par  dix  mois  d'insnite,  pou- 
vait menacer  toutes  les  institutions  sociales.  Les  mois  de 
servage  et  de  glèbe  avaient  échauffe  les  esprits.  La  haine  uni- 
verselle contr»  la  noblesse  prêtait  a  Bonaparte  un  appui 
redoutable  ,  et  s'il  eAt  voulu  encourager  la  vengeance  ,  un 
peuple  nombreux  eAt  pris  volontiers  la  vengeance  pour  la 
liberté. 

ïtettre  par  la  force  un  terme  k  ce  mélange  de  dé- 
magogie etde  despotisme  était  impossible.  On  ue  pouvait 
dépouiller  violemment  Bonaparte  de  ta  dictature.  Il  fallait 
donc  obtenir  de  lui  qu'il  la  déposai.  Mais  comment  l'en- 
gager h  ce  sacrifice,  si  on  ne  lui  présentait  ufie  chance 
de  succès  dans  l'élablissement  d'un  gouvernement  consU- 
tutionael  ?  L'aurait-on  décidé  à  un  essai  qui  n'était  point 
«ans  risque  pour  sa  puissance  ,  si  l'on  eut  refusé  de  le  se- 
conder ?  L'ydécider  néanmoins,  c'e'tait  rendre  à  la  France 
des  représentani ,  des  iaterprèus  ,-des  défenseurs.  C'était 
borner,  en  le  divisant,  le  pouvoir  consacré  dans  la  main 
d'un  seul  homme.  C'était  rompre  le  silence  auquel  la  na- 
tion était  réduite. 

Avec  la  tendance  de  l'esprit  public,  le  succès  était 
infaillible.  Autant  la  portion  inférieure  de  la  société  ' 
était  dévouée  à  Bonaparte  ,  autant  la  portinn  mitoyenDé 
était  déliante.  Il  était  certain  que  des  chambres  ,  de 
quelque  manière  qu'elles  fussent  composées ,  forme- 
nient  un  contre -poids  et  mêmt  un  centre  d'oppiosî- 
tbn  TÎgnurcuie.  Les  évégtmeni  ont  confirmé  la  justcssie 
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cle  <?es  conjectures.  Les  cliaiubres  out  des  Torigiiie  limité 
le  pouvoir  de  Bonaparte.  Elles  out  réclamé  pour  la  liberté 
individuelle;  elles  ont  .entravé  toutes  les  mesures  desppti-* 
ques  ,  repoussé  avec  indignation  toutes  les  propositions  ar- 
bitraires. Elles  ont  de  la  sorte  empêché  beaucoup  de  niai , 
et  y  dans  les  circonstances  ou  nous  nous  trouvions  ,  c'était 
Élire  assez  de  bien.  Le  mal  qu'elles  ont  empêché  ne  peut 
s'indiquer  avec  précision,  parce  qu'on  ne  peut  déterminer  ce 
qui  est  négatif.  Mais  tout  homme  sensé  doit  le  sentir  et  tout 
homme  impartial  le   reconnaître.   Les  chambres,  ont  été 
bien  plus  loin  encore.  Quand  elles  ont  cru  que  l'abdication 
de  Bonaparte  était  un  moyen  de  salut  et  de  paix ,  ce  sont 
elles  qui  l'ont  contraint  d'abdiquer.  A  Dieu  ne' plaise  que 
pour  nia  part  je  m'arroge  le  mérite  d'avoir  prévu  cette 
influence  dés  chambres  dans  toute  sj6n  étendue!  Ce  mérite 
serait  à  mes  yeux  une  inexcusable  perfidie.  Je  ne  tendais 
point  un  piège  à  l'homme  que  je  consentais  à  servir,  .le 
ne  désirais  point  son  renversement,   liiais  je  cherchais  à 
entourer  son    pouvoir  de  barrières    constitutionnelles  ^ 
parce  que  je  crois  que  dans  tous  les  systèmes  les  barrières 
de  ce  genre  sont  nécessaires  pour  le  salut  du  peuple  et  pour 
.celui  du  pouvoir.   Je  trouvais  que  si  Bonapaj^te  était  de 
bonne  foi  dans  ses  offres  de  se  plier  à  la  liberté ,  il  raéi  i« 
U|it  d'être  souteuu ,  et  que  s'il  n'était  pas  de  bonne  loi ,  il 
Cftllait  profiler  de  ce  qu'il  offrait  pour  tourner  contre  lui 
son  propre  artifice  et  pour  briser  entre  ses  mains  Tinstru-- 
ment  qu'il  offrait  de  déposer. 

La  dictature  n'était  pas  le  seul  péril.  Un  second  danger 
était  à  redouter,  qui  devait  sufEre  pour  déterminer  tous 
les  Frmçais  :  c'était  l'asservissement  de  la  France  par  les 
étrangers. 

Comment  repousser  les  étrangers  sans  se  rallier  à  Bona- 
parte? Le  départ  du  roi  j  la  soumission  universelle  que  ce 
départ  avait  entraînée ,  semblaient  rendre  chimérique  tout 
espoir  de  relever  sous  Louis  xviii  l'étendard  de  la  monar* 
^lie  constitutionnelle.  J'ai  toujours  conçu  toutes  les  opi- 
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nîom.  J'ai  cooipm  qu'oa  v»idAt  U  monarchie  on  la  répn- 
bliqne ,  la  légititnilé  éoUDaut  da  la  naiuaace  ,  «b  la  liberté 
fondée  >ur  un  pacte  :  mais  il  7  A  une  conditioB  premier» 
«sentielle,  devant  laquelle  toatdiiparalt  :  cette  conduira,' 
c'est  l'iadépendance  nationale  ,  c'eit  l'âoiguemeat  de  toute 
interreution  étrange» ,  parce  que  ,  lam  cette  ind^n- 
daace,aTec  cette  interventioa,  il  n'j  a  plus  ni  monarchie  f 
ni  république,  ni  succetsion  régulière  ,  ni  pacte,  ni  con-' 
Btilution,  ni  liberté.  J'en  appelle  à  ton*  lei  penplei  ,  k 
tout  lei  partis.  J'en  appelle  à  cet  Pruuiens  qoi,  long-tempt 
Opprimés,  se  sont  relevés  arec  un  si  nt^le  entbouaiacme;  k 
ce)  Prussiens  auxquels  nul  ne  pouvait  Te  fnserion  bommags 
quand  leur  cause  était  {uite  et  le  résultat  db  leurs  effbrtt- 
iNcerînins.  Quel  était  le  but  de  cm  eferts  tnagiianiiDn  ? 
n'était-ce  pas  de  briser  le  joug  des  étrangers  ?  Mais  ai  1« 
fruit  de  oei  efforts  eAt  été  de  voir  leurs  places  enraltiet , 
leur  capitale  occupée  ,  leurs  propriété*  publiques  et' parti- 
culières dévastée*  ,  n'auraient-îts  pat  détesté  ce  succès 
funeste?  Leur  gouvernemeDi  ctnnbattait  avec  des  Prus- 
siens contre  des  étrangers.  Ancua  parti  de  i'inlériear  n'a- 
vait été  chercher  des  étrangers  pour  envahir  la  Pnisae. 
C'était  malgré  tous  le*  Prussiens  que  les  ennemis  ('étaiebt^ 
emparé*  de  leurs  forteresses  :  et  l'on  ne  leur  avait  pu  li^ 
vré  Colbeif  ou  Spandau  peur  qu'il*  aidassent  h  reconquérir 
Berlin.  , 

Les  Busses,  par  t'émbraienient  de  Moscou  ,  ont  donné 
au  monde  un  gr.tnd  eicmple.  Mai*  pourquoi  ce  sacrifice 
lléroiqué  ?  pour  que  l'agresseur  fttt  puni ,  pour  que  1*^ 
tranger  fAt  repoussé. 

...Que  cet'Aaglàis ,  dont  l'esprit  national  -est  faeareute* 
ment  au-dessus  de  leur  politique  extérieure;  que  ce*  An^ 
glats  auiqnélt  Jacques  11 ,  repoossé  pareux  ;  ne  pouvait 
ntutfr  son  admiration  ;  qne  ce*  Anglais  s'interrogent  t 
Qn'-^rouverâienl-il*  i  l'kapéct  de  Londres  cerné ,  dek  hau— 
(ewi  occupée*,  des  lûirHëres  invésliei  ,  et  d'une  armée 
efnemit  dictant  de*  lois  JÎ  leurs  chambres  des  commune* 
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it^cf  pairs?  Si  c^tle  ;8isttl9  idée  fait  bodilloiiner  flèns 
kurii  vetoat  le  sang  britaoaique ,  certes  ,  ils  ne  iàm^ 
nkênt  aTitonner  qua  noua  ajQOS  da  sang  français  dans  les 

QuaiK.à  Tpifià ,  je  Tayoue  »  .quVHe  qn*eût.  été  mon  opi« 
Bioa  sur  Napplépa^  îa.saiile  attaque  de  Tétranger  m^auroit 
eût  un  devoir  de  le  soutenir.  Lorsque  j'avais ,  par  mes 
écrita,,  défenda  Je. roi  jusqu'au  dernier . moment  de  soa 
sajoar  il  Eariii  il  était  entouré  d'autres  Français  qui  comAie 
moi  profoettaient  4a.  le .  défendre.  Le  drapeau  national 
n'était  associé  k  aucune  couleur  étrangère.  Quand  je  me 
SUIS  réoai  k  Bonaparte ,  des  Prus4ens  ,  des  Anglais  »  des 
Aatridiiens,  des.  Aussos»  marchaient  en  armes  contre  la 
France.  '  ,    .         .        . 

•  P^urmi  le^  oalamitésqui  menacent  ce  royaume»  »  disait 
H.'  |«aliié  I  dans  iwn  disçoMrs  du  16  mars  ,  u  celle  dont  le 
«  arniT  tont  fnmçais  4n  roi  est  le  plus  vivement  ému,  c'est' 
•  la  cvmiala  .qjue  des  armées  étrangères  ne  se  préparent  à 
»  vMigfr  des.  infractions  inattendues»  et  à  porter  le  fer  et 
«  la  ;  flamme  an  milieu  de  nous.  La  France  veut  conjurer 
^9jmpMl  le  fléau  4*nne,  guerre  étrangère  et  se  sauver  dn 
9  ooffVfan  malheur  de  yoir  des  phalanges  ennemies  sur  le 
«  lerriloire^cré  de  la  patrie.  »  En  prononçant  ces  paroles» 
X.  Lafaié  exprimait  le  sentiment  qui  a  engagé  tant  de 
bons,  dtojetts'à  se  rénnir  à  Bonaparte. 

Enfin  nn. troisième  péril  était  imminent  :  c'était  la 
oM^tre-rinéTolntioA»  Autant  j^avais  été  convaincu'  (  et  je  le 
suis  encore }  que  si  nous  avions  repoussé  Napoléon  avant 
son  triooiphc^  la  cour  eût  été. subjuguée  par  l'opinion  »  et 
b  constitution  affermie ,  autant  il  m'était  démontré  qn'nne 
conlm  «-  révolution  violente  serait  lé  résultât  inévitable 
d'une  victoire  étrangère  »  au  profit  de  la  faction  qui  avait 
préféré  .la  fuite  à  tout  rapprochement  avec  les  amis  dé  Ta 
liberté.  Les  vues  de  cette  faction  ne  pouvaient  être  don- 
lanaes*  Si  la  franchise,  dana  la  haîne  est  un  naiérite»  on  ife 
saurait  le  Ini  contester. 
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L'on  m'a  fait  un  crim«  d'aroir  ciU  ,  dans  (les  ouvragei 
pnbliés  il  7  a  lîngt  ans ,  les  menaces  de  ces  hommes  alors 
Baa^  puissance  ;  l'on  a  pr^tendn  que  c'était  se  montrer  pen 
généreux  envers  le  malheur.  Je  n'avais  fait  toutefois  que 
rapporter  leurs  propret  paroles-  Anjouiil'hai ,  œ  ne  sont 
jAui  eux  qpi  sont  opprinid*.  L'on  ne  peut  donc  me  bUh- 
mer  de.  répéter  Tnaiotenanl  ce  que  j'avais  «Ion  annonce 
lur  leurs  projets.  ■  On  ne  tait  pat  assfc  en  France ,  disais^ 
H  je,  avec  quel  soin  le*' royalistes  purs ,  m^me  dans  leur 
>■  détresse  actuelle ,  recmillent  tons  les  soupçons ,  sépa- 
»  rent  tontes  les  nuances ,  et  rejettent  tout  ce  qui  a  pn 

■  dévier  an  instant  de  ce  qn'ils  appellent  tes  principes  fon- 
K  damenlaux  de  la  monarchie.  Ils  relisent  avec  soin  toulet 
»  les  pages  de  la  révolution  ,  pour  prendre  la  date  de  tons 
»  leurs  grieb.  Pour  eux,  il  n'y  a  pas  de  prescription.  Leur 
<•  haine  s'est  aigrie  en  vieillissant,  et  leur  besoin  de  vert- 

■  geance  eit  devenu  plus  impérieux ,  en  proportion  de  ce 

■  qu'il  a  été  plus  long- temps  comprimé.  Ils  redescendent 
H  dans  toutes  les  ramifications  des  divers  syslémet  qui  te 
M  sont  remplacés  et  détruits  ;  et  comme  leur  vengeance  est  k 
»  la  fois  politique  et  particulière  ,  les  rictîmes  ne  seraient 
n  pas  protégées  par  leur  nombre.  Dans  chaque  village , 
«quelques  municipaux,  quelques  prêtres  assermentés, 
»  quelques  anciens  membres  de  sociétés  populaires  ,  quél- 

■  ques  acquéreurs  de  biens  nationaux,  quelques  volontaires 

■  trouveraient  un  persécuteur  dont  la  haine,  ingénieuse  en 

■  distinctions,  les  priverait  tôt  on  tard  du  bontenx  privt- 
»  lége  d'une  trompeuse  amnistie.  i> 

Parcoures,  continuais-je ,  le  RitabUtaernem  de  la'miy- 
narchte  ,  ouvrage  publié  i  Londres  en  r^gS  ,  vous  j  ver- 
res la  classification  de  ceux  qu'il  faudra  punir  à  la  contre- 
rérolution;  i".  ceux  qui  demandèrent  les  états  généraux; 
X*.  lesamis  des  nonveautés  ;  3".  les  méconlens  ;  4°-  les  in~ 
grats  ;  5*.  lea  philosophes  ou  athées  ;  IV".  les  protettans  ; 
7*.  les  spéculateurs  abstraits;  8*.  les  partisans  des  deux 
cbambret  ;  9*.  le  parti  d'Orléans  ;  io".cclui  de  M.  Nèckw, 
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II*.  les  r^tibKcains;  12*.  tous  ceux  sans  exception  qui 
prêtèrent  le  serment  dfu  jeu  de  paume;  i3^.  les  mouar- 
chiens;  i4*.  les  monarchistes,  i5*.  les  feuillans;  16^.  le« 
ministérieb;  1 7*.  les  administrateurs  ;  18°.  les  membres  des 
sociétés  et  clubs;  19°.  les  débris  de  la  première  législature; 
20^,  les  successeurs  qu'elle  se  choisit.  Après  cette  énumé-> 
Yation  dont  la  forme  même  appartient  à  Tauteur,  qui  n*a  fait 
qne  la  numéroter  diversement ,  parce  qu'il  Ta  répandue 
dans  son  ouvrage  :  «  j'ai  fait ,  dit-il ,  la  part  du  crime  pe- 
»  tite  'j  je  l'ai  traité  avec  parcimonie.  » 

Je  citais  encore,  en  1797,  les  phrases  suivantes  du  même 
ouvrage.  «  Tous  cenx  qui  prêtèrent  le  serment  du  jeu  de 
*»  paume  sans  exception  trahirent  l'état,  étaient  coupables 
»  de  lèse-majesté  et  devaient  être  pnnis  comme  tels.  Ce  n« 
H  sera  pas  à  des  Brissot ,  à  des  Manuel ,  à  des  Marat  que  ki 
»  postérité  demandera  compte....  Ce  sera  à  ceux  dont  les 
»  noms  ont  figuré  dans  les  premiers  momens  de  la  révolu- 
».tion. 

I»  G^  n'est  pas  tout  d'arracher  les  fruits  de  cet  arbreplanté 
»  par  les  constitutionnels  et  par  eux  arrosé  de  sang.  Il  faut 
»  l'abattre ,  il  faut  couper  jusqu'à  la  dernière  racine,  et  bien 
«  loin  de  se  servir  de  la  moindre  de  ses  branches  pour  Ven^ 
»  ter  sur  un  tronc  antique  et  vénéré  ,  il  faut  fouiller  tout 
«  autour ,  et  ne  pas  lui  laisser  la  possibilité  d'un  rejeton. 

»  S'il  reste  le  moindre  germe  de  cette  race  exécrée  ,  U 
»  plus  léger  souffle  du  mécontentement  ira  le  porter  sur 
»  la  plage  infortunée ,  oîi  mille  circonstances  imprévues  le 
«  développeront  ponr  le  malheur  du  genre  humain.  Après 
»  avoir  reçu  de  toutes  les  puissances  européennes  le  bienfait 
»  inappréciable  de  la  4.estruction  d'une  secte  impie  ,  nous 
9  manquerions  à  la  dette  sacrée  de  la  reconnaissance ,  en 
»  gardant  volontairement ,  au  milieu  de  nous ,  un  venûx 
»  caché  qui  pourrait  les  infecter  un  jour.  »  (  P.  89«-<)o.) 

Avais-^e  tort ,  quand ,  en  m'appuyant  dé  ces  citations  9 
je  m'écnais  :  Ces  hommes  ne  déguisent  point  leurs  ressen- 
timens ,  tant  ib  comptent  sur  vos  passions  aveuglées ,  vo9s 
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qne  tratne  à  leurs  pi«U  on  tardif  et  Tain  l^eipeatir- •■■  Voqi 
tons  qui  pendant  nu  jour ,  pendant  une  heure ,  aves  espéré 
dé  la  révolution  îTonsqui  l'avei  ^plauâie ,  on  aeçondée^ 
on  souillée,  constitnani ,  législatif,  canveiitioiiBeh|  fcnU- 
lant,  jacobins,  crimineli  d'acclamations  ou  coupables  de 
Ùlence ,  vous  êtes  frappés  d'un  égal  aoatbêqie- . 

Or  cet  principes  que  les  contre' révolutionnaires  profêsf 
saient  «Jort ,  ib  les  professent  encore  aujourd'hiiii-  Dp 
magistrat!  émigrés  imprimaient  en  1 7^4  ,  que  U  cléjqence 
était  la   seule  prérogative  rojrale  qu'on  dilf  limiter.  L'op 

•  denos  jours  établi,  dans  des  propositions  d'amnistie,  que 
le  roi ,  rentrant  dans  sa  capitale',  armé  d'u9  ponroir  ^Uo* 

.  tatorial ,  pcMivait  k  son  gré  Csire  punir  les  rebelles  r  SMis 
qu'une  amnislio  est  par-delà  les  altribu  lions  de  là  rovantf. 
C'est  la  première  fois ,  je  le  peus^ ,  qu'on  pose  en  «xiooie 
de  ïnrispnideuce  politique  ,  ^ue  le  monarque  a  le  droit  de 
frapper  sans  jugement  ^  et  qu'il  n'a  pas  le  droit  je  faiie 
grice.  Et  ce  n'est  pas  le  seul  trait  de  ressemblance  qut 
éclaïe  entre  les  royalistes  exagérés  d'aujourdlini  et  leurs 
prédécesseurs  de  1793,  On  retrouve  les  maxignea  pt  l'espril: 
de  ces  derniers  dans  ces  phrases,  dignes  égalen^ant  du  ja<w>. 
binisme  popnlaîre  et  dn  jacobinisme  des  coun.   ■  |1  fn^L 

■  des  fers, des bourreanxt des  supplices....  Von*  rougisses. 

■  de  l'inactivité' dans  laquelle  on  vous  retient ,  et,  vous  éler-i 

■  Tant  Bu-Jessns  des  faibles  considérsitions  qu'on  vous  op-' 

■  pose,  vous  vous  armeres  de  rigueur  ;  vons  ne  cesseres  de 

*  frapper  l*h^dre  qu'après  avoir  abattu  tes  cent  têtes,  et. 

■  fait  disparaître  son  corps  aussi  hideux  qnesa  puwaimcr- " 
Et  ces  phrases  ontctéprouoncéesdanslacbambrede  i.SiS. 
Ponvait^^',  an  pris  du  triomphe  d'une  pareille  doctrine, 
désirer  nn  second  rélablisaemenl  dt>  roi?  IeleC4wfesse,  je. 
m  le  Toolaia  pas  à  ce  prix  ,  et  je  ae. l'aurai*  pa«  roulu 
samel'intérEtdn  rmlui-ménte.  Quel  sort,  grand  Dieu,  ppur 
■B  prince  édàiré,  éqnitaUe  et  JMx,  que  de  gouverner 
OM  nation  dont  il  freiaserMt.tons  la  jntér^tf ,  do»!  H 
UesMrw\ti)alea  les  ephnons ,  dont  il  Jwmiliewt  Ja  tiérti , . 
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dont  11  Mtmmît  l'încUpéndancè  !  qîie  de  Inlarcher  »ur 
des  cadavres  ,  pour  tégaer  iu,r  des  sujets  indignés  ;  sacri^ 
iknt ,  )i  tept  on  huit  mille  ]prifiM^és  irieillis  danslahaîiCc 
de  leur  sbl  uatnl  i  l'espoir  de  tou  tes  les  générations ,  la  sé- 
curité de  tous  les  citoyens  i  la  gai^antie  de  toutes  les  prb*> 
priétés  ,  la  liberté  de  toutes  les  pensées ,  là  gloire  à^.  tous 
ks  souvenirs  ^ui  bonOrent  un  peuple  ,  et  le  consolent  de 
ses  malheurs  î  Tel  serait  nésÀunoins  l'effet  inévitable  d*Uue 
conire^rérolulion*  Non ,  je  ne  voulais  y  ni  pour  mon  pays» 
ni  pour  mi  roi ,  un  fléau  pareil.   '         .  . 

S'isoler  du  goùvernémeitt  que  Bonaparte  instituait, 
c'était  donc  exposer  la  France  à  trois  cbances  également 
désastreuses.  Mais  il  faut  observer  de  plus  ,  que  l'une  des 
trois  ne  nous  garantissait  pas  des  deux  autres.  Il  était  posr 
liUe  que  Napoléon  ^  tout  en  conservant  la  dictature ,  fit 
beaucoup  de  mal ,  et  cependant  ne  repoussât  pas  les  étraur 
genJ  k  la  tyrannie  tl'un  despote ,  eût  alors  succédé  l'en* 
vabissèment  du  territoire ,  et  ce  double  malbeur  aurait 
été  suivi  d'un  troisième  ,  d'une  réaction  sanguinaire  »  ef<- 
frénée,  subversive  dé  tons  les  principes  ,  destructive  df 
lentes  les  lois  ,  telle'  que  les  contre«rév6lutî6nnaires' l'ont 
annoncée  depub  vingt-cinq  ans,  et  telle  qu'ils  l'ont  essayée 
en  i8i5  y  malgré  la  modération  du  roi  et  le  scandale  de 
rfiiirope.  11  fallait 9  pour  conjurer  ces  divers  périls,  se 
réunir  au  gouvemetaient  nouveau  ,  et  le  limiter  en  Vàp^ 
piiyant.  Ce  n'était  pas  un  fiiible  sacrifice,  un  effort  £ici1et 
pour  des  bommes  qui  avaient  résisté  à  Bonaparte ,  ou 
dn  makis  t'étaient  éloignés  d^  lui  durant  treize  années.  Il 
devait  en  coûter  au  général  Lafayette ,  qui  avait  repoussé 
le  oonaniat  k  vie,  et  dédaigné  toutes  les  faveurs  de  rem** 
pire  i'  H  devait  lui  en  coûter  dé  siéger  dani  une  chambre 
convoquée  par  Napoléon,  ii,  d'Argenson  ,  persécuté  par 
loîpour  son  inflexible  intégrité  ,  avait  des  répugnancà'a 
yfdncre  avant  de  sanctiànnër  son  autorité,  en  In  reoou-r 
Mssanc  oomme  constitutionnelle.  Si  j'oae  enfin  me  nom4 
«nssi  I  ce  ne  pouvait  être 'sans  peine   que  j'abjurais 
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une  opposition  qui  iaisaît  partie,  en  qaelqtfe  sorte  tie  mon 
caractère  politique.  Je  m'étais  raDgé  parmi  les  adverBairei 
-de  Bonaparte ,  dès  l'origine  de  sa  puissance.  J'avais  re- 
nonce ,  ponr  ne  pas  subir  son  jonf; ,  aui  seules  fonctions 
que  jamais  j'aie  ambitionnées  sur  la  terre  ,  celles  de  dé- 
fenseur de  la  liberté  et  de  la  justice  dans  une  tnbune  na- 
tionale. J'avais  persiste  i  ne  pas  lui  rendre  hommage, 
quand  le  utonde  était  i  ses  pieds.  J'avais  subi ,  dorant  un 
■long  espace  de  temps,  tous  les  inconvéniens  de  cette  oppo- 
sition opiniâtre.  Je  m'étais  vu  tmiter  d'ennemi  insensé 
de  son  pouvoir,  par  cens  qui  depuis  m'ont  traité  de  com- 
plice de  sa  tyrannie.  Pins  d'une  fois  ,  je  n'avais  traversé 
l'Europe  qu'avec  inquiétude  et  péril.  Les  royaumes  sem- 
blaient tenus  à  bail  de  sa  volonté ,  et  leurs  chefs  s'entre»- 
sai«it  d«  repousser  de  leurs  domaines  asservis  tous  ceux 
qui  pouvaient  l'alarmer  ou  lui  déplaire. 
''  Tout  ^  coup ,  je  me  suis  rallié  à  l'iiomme  que  si  long- 
temps j'avais  attaqué  !  celui  sous  lequel  j'avaii  refusé  de 
servir  quand  l'assentiment  universel  l'appuyait,  je  l'ai 
servi  quand  il  était  l'objet  de  la  haine  européenne. 
Celui  dont  je  m'étais  éloigné  quand  il  disposait  des  tré- 
sors du  monde,  je  m'en  suis  rapproché,  lorsqu'il  a'«^ 
vait  plus  que  des  périls  à  partager  avec  ceua  qui  s'asso- 
ciaient à  sa  destinée.  Assurément,  si  ma  conduite  n'eût 
été  dirigée  que  par  des  motifs  d'intérêt  personnel,  j'au- 
rais fait  le  calcul  le  plus  absurde  ,  et  j 'aurais  agi  non^eule- 
ment  en  citoyen  coupable  ;  mais  en  insensé. 

D'autres  considérations  me  décidèrent ,  comme  elles  dé- 
cidèrent une  foule  de  bons  citoyens.  Nous  crAmes  qu'il  ne 
fallait  pas,  en  refusant  tout  concours  1  Bonaparte  ,  maitre 
de  l'empire,  le  contraindre  k  rester  dictateur,  et  à  re- 
commencer le  despotisme  de  iSia-  Nous  pensidies  qu'il 
n'était  ni  permis  de  feciliter  aux  étrangers  l'entrée  de  la 
France,  nidésirable  de  voir;  la  faction  qui  Avait  entraîné 
le  roi  dan*  la  fuite,  devenir  tyrannique,  quand  d'autrM 
•uraient  été  victorieux.    J'avais  d'aillçura  toujours  pran 
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que  si ,  des  rorigîne,  Bonaparte  eût  rencontra  dans  ses  alen- 
tours des  hommes  indépendans ,  il  aurait  transigé  avec  eux, 
il  aurait  accepte  un  pouvoir  limité  aux  conditions  qu*on  lui 
aurait  prescrites ,  et  que  son  despotisme  a  été  bien  moins 
son  propre  ouvrage  que  celui  de  la  bassesse  spontanée  qui 
liii  demandait  un  salaire  et  des  fers.  Le  mépris  même  qu'il 
affectait  pour  l'espèce  humaine  y  le  conduisait  à  des  trans- 
actions. II  ne  regardait  pas  les  hommes  comme  des  êtres 
morauT ,  mais  comme  des  choses ,  et  il  n'y  avait  pas  d'irri- 
tation dans  Tabus  qu'il  faisait  de  sa  puissance.  Il  croyait 
pouvoir  tout  commander ,  et  il  l'essayait.  Mais  s'il  eût  ren- 
contré de  la' résistance  y  il  l'eAt  considérée  comme  un  ob- 
stacle physique  ,  et  il  eût  cédé.  Même  en  considérant  >  ce 
qa'à  Dieu  né  plaise ,  et  ce  que  je  ne  puis  faire  en  conscience, 
rjaètàeen  considérant  la  France  comme  un  domaine joyal , 
lorsque  le-mattre  d'ane  maison  est  absent ,  au  milieu  d'un 
inceindie ,  ceux  qui  demeurent  après  lui  dans  l'édifice  em- 
brasé-,  fiissent-ils  ses  enfans  ou  ses  esclaves,  ont  bien  le 
droit  d'éteindre  l'incendie  du  mieux  qu'ils  peuvent. 
"  Je  me  conforme  en  pensant  ainsi ,  &  d'augustes  exem- 
ples :  car  j'imite  tous  les  souverains.  Tons  ont  reconnu 
Bonaparte.  L'un  des  plus  illustres  lui  a  donné  sa  fille.  Qui 
donc  oserait  blâmer  des  individus  qui  n'ont  fait  que  suivre 
lès  traces  de  tant  de  monarques,  plus  intéressés  k  résister 
^plos  puissans  pour  combattre? 

B.  G* 
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Nous  nous  occupons  rarement  du  recueil  semi-jiério- 
diqae  qui  s'intitule  le  Conservateur;  le  goût  que  ses  ré- 
dacteurs manifestent  .pour  les  personnalités  injurieuses , 
est  r«n  dies  principaux  motifs  de  cette  indifférence.  Les 
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rspreuillM  en  c*  genre  asat  bcil«f ,  ouïs  elW  ne'cM^ 
vîeaiitDt  qu'aux- écrivaiiu  qui  ont  «nui  peu  d*  mpcct 
)M>ur  eux-mJmM  qu*  pour  le  public ,  at  qui  at  tolUciteilt 
que  det  (Uccèt  honteux.  Soi  Ganuta  politique»  ont  Miw 
lement  un  peu  moi»  d'ctprit  et  un  peu  plui  d'effronterie 
que  leun  modèles. 

Lorsqu'il  non*  errÎTe  de  jeter  lee  jeux  inr  le  Conteur 
vateur,  noua  ne  litonj  arec  quelque  attention  qnelet 
pages  de  M.  le  vicomte  de  Cbâteanbriaat ,  qui  nous  finir* 
nit  plus  souTent  l'occasion  d'admirer  ion  talent  que  h 
bonne  foi.  L'édat  de  ton  imagioatiou  n'est  point  une  euf^ 
fisante  conipensation  ponr  H  'faibleise  de  h  dialectique 
et  ta  légèreté  de  tes  jugement.  Gc  qui  donne  quelque  im- 
portance à  ses  écrits,  sous lerappori politique i-  c'est  qu'il 
est  regardé  comme  le  premier  interprète  des  hommes  ni- 
trvmouarchiques  ,  et  qu'il  parait  exprimer  fidèleuMnt 
leurs  creintet  et  leurs  apérances.  Pendant  long-tempe  cet 
écrÎTsin  a  brojré  du  noir  ;  il  n'avait  que  cette  «ooleor  sur  an 
palette,  jadis  si -variée,  si  brillantei  ses  tableeuK irmbnlrp 
sis  n'inspiraient  que  de  la  terreur.  11  noue-  mon  trait  fat' 
France  en  proie  à  tous  les  fléaux  sorti*  de  l'oidonoance  4a 
5  septembre  ,  regrettant  avec  amertume  le*  tonniles  gcv 
qui  l'aiaientgonvernée  d'uiie  manière  si  angétiqtae  en  i8i5, 
et  rappelant  de  toni  ses  v<eox  le  dons  r^me  des  oouiv 
prév&lales'.  Tout  était  perdu  depuis  qu'il  n'était  {dus  per- 
mis dé'  faire  main-basse  sur  les  protestans,  d'envojrerà 
récbafàud  de  pauvres  villageois ,  étonnés  de  se  trouver 
conspirateurs.  Les  rois  de  l'Europe  étaient  tombés  dans  le 
plus  étrange  aveuglement ,  s'ils  n'apercevaient  pas  l'abbaa 
qui  allait  les  engloutir.  Qa'attendaient-ils  pour  mettra  ma 
terme  aopfogr^  Ott  idées  constitdtiotanelles?  Lêà  iméréu 
moraux  de  le  révolution  s'avançaient  journellement  contre 
enx,  et  seraient  bientôt  en  sentinelle  k  le  perte  de  lennrca-' 
binets  ;  il  fallait  l'empresser  d'arrAter  leur  Inarcbe,  Oir 
iT'  est  dans  \s  natnre  de  cet  intérêts  -monnx ,  de  *•  e'at- 
r4ter  qn'apri*  aveir  reavmé  le*  trAoei.  Le  génie  des  rd- 
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volotions  afvit  fixé  soé  séjônr  tn  PtHUcc.  Cett  de  là  quM 
p^ààaât  à  font  Jea  n^uyemeoi  qui  agîieut  les  peuples» 
CTeside  Paria  qa'il  Mivoyait  se*  ordlres  ayx  rëformateurs 
raAioaiix  de  Spqfiçléb  ,<  aux  troypes  insurgées  de  Cadi:(  et 
aux  iadépendaiii  de  TAmërique  méridÎQQale  ;  c'est  lai  qui 
avait  «iguité  le  poignard  de  Saad ,  et  conduit  par  la  main  le 
général  Bolivar,  àti  rires  désertes  de  rOrénoque  aux  plaines 
fertilei  do  la  nouvelle  Grenade  et  de  Venezuela.  C'est  donc 
en  Franoe  ^'il  fallait  attaquer  ces  intérêts  moraux  qui 
caosaeredil  ai  perfidement  la  Jiberté  politique  et  l'égaÛté 
oivtle.  La  conséquence  était  de  rigueur  ;  mais  l'étraagery 
plongé  dans  une  sécurité  trompeuso  »  n'adoptait  pas  àaseï 
d^ilemast  ces  conseils  désiutéreasét.  Il  voyait  que  la 
France  était  calme  et  fisiisait  des  progrès  rapides  dans  les 
arta.  dé  la  paix  ;  mais  cette  tranquillité  anarchique  ne  pou** 
vait'étrc  raisonnaUement  comparée  à  l'heureuse  tran« 
qniliitéde  j8i5.  En  tout  cas ,  les  défenseurs  de  la  monar- 
diie,  4^  la  rdigioo  ^  de  la  morale  et  de  la  noblesse  ^  n'au-« 
nient  rien  k  se  reprocher.  Cène  serait  pas  leur  faute,  »  4 
k  l'aide  de  l'étranger ,  l'on  ne  détruisait  pas  en  France  les 
intérêts  morau  de  la  révolution. 

v»{#es  Fiançais,  qui  ont  appris  par  une  cruelle  expé-^ 
nen<;e  -k  .connaître  les  hommes  monarchiques  ,  étaient 
pea  ioucfaés'  de  ces  lamentations  ,  et  prenaient  même 
qoelqueloia  la  liberté  d'en  rire.  Mais,  s'il  faut  en  croire  le 
C^rnservaêeury  elles  put  produit  un  effet  prodigieux  en 
Europe^  «  Les  jreux  sous^rent  enfln^  dit  M.  le  vicomte 
de-  Châteaubriant.  Depuis  la  publication  de  nôtre  der^ 
mer  aruçle ,  le  congrès  de  Carhbad  a  pris  des  résolutions 
iinpwtanies  peur  la  tranquillité  de  V Allemagne*  7out 
dé^pend  de  la  fermeté  qxion  mettra  à  Us  soutenir,  » 

Ce  triomphe  éclatant  et  inattendu  des  doctrines  despo* 
tiques  en  Allemagne,  doit,  suivant  toutes  les  probabilités , 
réagir  aornous  ;  telle  est  du  moins  l'opinion  du  noble  pair; 
car,  apaëa  avoir  çbserv.é  avec  une  vive  satisfiiction ,  «  que 
UEurope  él^ranlée  par  nos   sjrsthmes  politiques  se  met 
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en  mesure  de  toutes  parts  ^  afin  d'écarter  le  périls  »  il  ajoute 
avec  nuvetë  :  «  Nous  seuls  neforons-nous  rien  pour  nous?  • 
L'écrivaio  ne  répond  pas  immédiatement  à  cette  question  « 
II  s'occupe  d'abord  des  ministres ,  de. M.  Grégoire,  de» 
«  lieux  communs  ^i  traSneni  dans  la  Minerve  ;  »  il  évo-. 
que  ces  «  intérêts  moraux  y  »-qui  ont  servi  de  texte  à  tant 
de  déclamations  qu'on  pourrait,  sans  trop  d'injustice ,  pla- 
cer dan^  la  catégorie  des  lieux  communs  et  très-com- 
muns. Enfin,  il  arrive  par  de  nombreux  détours  à  cette 
conclusion ,  «  que ,  si  les  royalistes  parvenaient  au  pou'^ 
voir ,  la  France ,  qui  est  perdue ,  serait  sauvée,  >» 

M.  le  vicomte  de  Ghâteaubriant  s'est  arrêté  lui-même 
devant  cette  assertion;  il  parait  avoir  senti  dans  quelle 
surprise  elle  jetterait  ses  lecteurs,  et  s'est  décidé  k  prévenir 
leur  incrédulité.  C'est  pour  obtenir  ces  résultats  qu'il  pose 
d'abord  en  principe  ,  «  que  les  royalistes  sont  les'  seuls 
hommes  qui  aient  des  idées  constitutionnelles  sur  la  charte f 
les  seuls  hommes  qui  entendent  parfaitement  le  feu.  du 
gouvernement  représentatif.  »  Quelque  penchant  que  nous 
ayons  à  nous  reposer  entièrement  sur  la  parole  du .  noble 
pair ,  nous  ne  pouvons  nons  résoudre  k  lui  accorder  sa  pro* 
position.  Les  hommes  monarchiques  ont  eu  leur  époque 
d'influence ,  et  cette  influence  a  laissé  des  souvenirs  que  le 
temps  lui-même  eflàcera  difficilement.  Nous  avons  vu  agir 
ces  docteurs  qui  entendent  si  bien  le  gouvernement  reprt' 
sentatif;  c'est  par  leurs  actes  et  non  par  leurs  discours 
que  nous  les  jugeons.  La  sagesse  des  nations  nous  apprend 
depuis  des  siècles ,  u  qu'à  Fœuvre  on  connaît  l'ouvrier.   » 

Si  les  habiles  ouvriers  de  181 5  qui  veulent  aujourd'hui 
toftcher  aux  ressorts  du  gouvernement  représentatif,  en 
avaient  connu  le  jeu,  ils  n'auraient. pas  sollicité  ,  adopté 
avec  enthousiasme  les  lois  d'exception  ,  dont  l'effet  inévi- 
table est  d'arrêter  l'action  de  cette  espèce  de  gouvernement. 
Ils  n'auraient  pas  encouragé  les  délateurs  qui  n'apparais- 
sent chez  les  peuples  qu'au  signal  de  la  tyrannie;  ils  n'au- 
raient pas  fait  un  mérite  de  la  haine  ,  un  devoir  de  la  pro- 
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fcriptîon.  ]]s  auraient  su  que,  sous  un  gouvernement  repré- 
sentatif »  chaque  mandataire  du  peuple  a  le  droit  d'énoncer 
librement  ses  opinions  ,  et  ils  n'auraient  psls  étouffé  deleurs 
sanguinaires  clameurs  la  voix  de  M.  d'Argenson  ,  lorsque 
du  haut^e  la  tribune  il  voulait  appeler  les  regards  de  la 
justice  et  l'exécration  des  hommes  de  bien  sur  les  massacres 
du  midi.  Ce  ne  sont  pas  \k  des  lieux  communs ,  ce  sont  dea 
ùtts  positifs ,  des  actes  solennels  qui  attestent  de  quelle  na-«' 
ture  sont  les  idées  constitutionnelles  des  réacteurs  de  i8i5. 
.  Mais,  sans  nous  arrêter  à  ces  douloureux  souvenirs,  exa- 
minons enfin  quel  système  de  gouvernement  nous  pou- 
vons espérer  de  cette  faction.  Voyons  de  quels  moyens 
elle  prétend  se  servir  pour  apaiser  les  haines,  réunir  les 
intérêts  et  sauver  la  France  :  M.  le  vicomte  de  Ghâteau- 
briant  s'est  chargé  de  faire  cette  confidence  au  public  ;  ce 
m'est  plus  en  son  nom  qu'il  parle ,  c'est  au  nom  de  tous  les 
hommes  qu'il  appelle  monarchiques.  Nous  allons  donc  sa- 
voir au  juste  ce  qu'il  faut  penser  deleurs  intentions,  et  sur- 
tout de  leur  habileté. 

•  «  Leur  premier  devoir  comme  leur  premier  soin  ,  dit  le 
B  noble  pair ,  serait  de  changer  la  loi  des  élections.  Ils  fe- 
»  raient  en  même  temps  retrancher  de  la  loi  de  recrute* 

•  ment  .le  titre  vi.Ils  rétabliraient  dans  la  loi  sur  la  liberté 
»  de  la  presse  le  moi  religion.  Ils  affaibliraient   le  sys- 

•  terne  de  centralisation  ;  iljs  rendraient  une  puissance  sa- 
»  lutaire  aux'conseils  généraux.  Créant  partout  des  agré- 
»  gâtions  d'intérêt,  ils  les  substitueraient  à  ces  indwidua^- 
i>  lités  trop  favorables  à  l'établissement  de  la  tyrannie.  Eu 
»  un  mot,  ils  recomposeraient  l'aristocratie.  C'est  dans 
»  cette  vue  qu'ils  solliciteraient  les  substitutions  eu  faveur 
»  de  la  pairie ,  et  chercheraient  à  arrêter  par  tous  les 
»  moyens  légaux  la  division  des  propriétés.  » 

Voilà  les  principes  généraux  du  gouvernement  ultra- 
monarchique;  venons  maintenant  à  l'application.  On  n'en 
donne  qu'un  seul  exemple ,  mais  il  en  vaut  mille. 

«  L'adaûitistration  royaliste  demanderait  une  juste  in- 
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M  denmitâ  pour  les  CubiIIm  qui  ont  yttiu  leort  bivai  dani 

>  le  caiin  de  U  rérolution.  Lei  deux  etpêcet  <U  |irapriét» 

■  qai  eiiitent  parmi  nous  et  qui  créeni ,  pour  «inii'  dir« , 

■  deux  peuples  itir  le  mém»  wl ,  tout  la  grande  ptaie  de  la 
■>  France.  - 

L'eipojïtion  de  c«  îdrfes ,  mbrenÎTes  de  tout  ordn  pu- 
blic, luffit  pour  démontrer  qne  let  ultra-mou  arctique* 
•ont  encore  aujourd'hui  ce  qu'ili  étaient  en  iSiS,  ceqn'ill 
seront  toujours ,  je  veux  dire  les  ennemis  des  droits  poli-' 
tiques  et  civils  reconnus  par  la  charte  et  consacrés  par  la 
justice.  (Quelques  développetnens  sjonteront  une  force  ir-* 
résistible  à  cette  démonstration. 

■  Changement  de  la  loi  de*  élections.  *  L'aveu  est  pré* 
deux  1  il  ne  s'agit  dotic  plus ,  comme  on  .roulait  nous  lo 
Hwe  «ntendre  au  sujet  de  la  proposition  de  M.  Bsrthéleraf , 
de  faire  snlùr  quelques  légères  modifications  à  cette  loi  qui 
bpposetin  obstacle  insurroonl^ieà  l'invasion  des  prtvilé)fc«.) 
11  Âut  lui  ikire  snbîr  an  chan^dient  complet;  sans  doute; 
les  deux  degrés  Sélection  formeront  la  base  de  cette  ré-t 
forme.  Ainsi  le  pouvoir  d'élire  les  mandataires  du  pettple 
serait  définitivement  restreint  aux  grands  propriétaires i 
les  autres  citojeos  ne  prendraient  qu'une  part  indirect*  ai» - 
élections.  Je  conçois  ce  système  dans  nn  état  oii  l'oristo' 
cratie  domine ,  et  ofa  les  intérêts  aristocratiques  sont  seule 
efficacement  représentés;  mais  en  France,  mais  dans  un 
psys  oh  tes  trois  pouvoirs  fondamentaux  de  la  sociélé  Sont 
Ou  doivent  être  pondérés  ponr  former  un  véritable  fpfit* 
Vernement  représentatif,  <x>mment  pourrait^n ,  stans  ris* 
quer  l'anarchie  ou  le  despotisme,  anéantir  par  le  fcit  tin 
3e  ces  pouvoirs,  celui  qui  est  uniquement  înstiUié  pour 
protéger  les  intérêts  nationaux  et  les  droits  de  tous.  Com' 
posez  la  chambre  des  députés ,  comme  celle  des  pairs  ,  de 
grands  propriétaires ,  il  ne  reste  plus  que  le  pouvinr  aris- 
tocratique et  le  pouvoir  royal.  Ces  deux  puisMncea  ri- 
vales commenceraient  par  opprimer  le  peuple,  et  fimimÎMt 
par  se  heurter  ;  henrenx  si  le  dioc  n'ameanit  pat  «Bc'dr 


s  yi  liipglantn  réviduliou  quteo>^Ojipe;Kt  le^i  vainqueur» 
€t  le$  vaiocns  dans  les.  mêmes  cakimitéi;! 

«  Reiranfihement  du  Uire  vi  de  lu  -loi  de  recrutement  h 
EûcoK  une  atteinte  à  la  charte  qui.  diklare  tous  let  Fran^»- 
çais  également  admissibles  aux  emplois  civils  et  militaires» 
Ce  titre  vi  règle  Ta^ancement  militaire  d'après  le  prin- 
cipe oonstitutionnelt  de  là  vient  Tantipathie  qu'il  inspira 
aai  nltra-monarcliiques.  Toute  égalité  de  droits  les  offen* 
se;  i*ils  n'occupent  pas  tous  les  emplois  civils  et  militai* 
rei,  on  est  injuste  envers  eux.  Ils  aiment  à  devoir  tout 
•  la  iiiveHr  ;  la  naissance ,  d'après  leur  système^  est  une  dis-- 
jpeaie  de  mérite.  Avec  ce  principe  y  ils  formeraient  aisé* 
aent  une  armée  étrangère  à  la  nation  et  soumise  k  Taris* 
tocratie.  L'armée  actuelle  ne  leur  convient  pas ,  elle  est 
composée  en  partie  de  ces  vieux  grenadiers  qui  ont  corn* 
battu  pour  la  liberté.  Laissez  faire  nos  réformateurs  radi* 
cm,  vous  aurez  bientôt  une  nouvelle  armée  qui  sera  plus 
i^MloBtable  au  dedans  qu'au  d^ors  j  et  qui  saura:mieux  dé» 
ftadre  les  missions  quf  la  patrie. 

f  Béiablissement  du  mot  religion  dans  la  loi  sur  la  li-* 

(w^4e  la  presse.  »  On  sait  ce  qu'il  faut  entendre  par  le 

mtiijeligion;  çt  sont  les  maximes  ultramontaines ,  les 

piétetions  dn  clergé  catholique ,  les  pratiques  supersû- 

tisMCs  d'où  naissent  Tintolérasce  et  le  fanatisme.  Ainsi 

lom  bonmie  qui  oserait  révoquer  en  doute  l'infaillibilité 

^  pape  c;t  le  pouvoir  des  indulgences  ;  tout  écrivain  qui 

déroileroit  les  scandales  des  prêtres,  le  danger  des  prédi**- 

caiions  dirigées  contre  le  système  constitutionnel,  serait 

tfatné  devant  les  tribunaux  et  condamné  comme  cou- 

piUe  d'attentat  à  la  religion.  Tous  les  abus  introduits 

dans  le  sanctuaire  seraient  respectables.  On  ne  pourrait, 

fions  peine  des  châtimens  les  plus  sévères,   hasarder  la 

moindre  observation  sur  le  système  peu  évangelique  dç  la  . 

sainte  inquisition;  censurer,  même  avec  discrétion,  les' 

Jaip.iiifs  qui  profanisnt  la  cendre  des  morts  ,  exhorter  les 

mtsstponaires  k  ne  plus  (rouMer  U  paix  des  familles.  Ces 

T.  Yllî,  5 
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■ï-îmei  contre  la  retigion  ne  refteraîeat  pis  iinpniiii  ;  et 

c'eit  ainsi  que  U  France  perdue  serait  sauvée 

«  HecompOitr  l'arûtocraiie.  »  Voile  le  secret  tont  en- 
tier; c'est  uniquement  pour  recomposer  l'aristocratie  qu'il 
faut  ^ever  au  pouvoir  les  bommes  de  i8i5.  Jusqu'ici  i' 
ne  s'était  ?'gi  que  de  la  royauté  ;  c'était  dans  le  seul  inté- 
rêt de  la  mdnar'cliie  que  la  ultra-rojalistes  convoitaient 
le  mîuistëre.  Les  résolutîoas  de  Carlsbad  lenront  fait  foire 
«n  pas  eu'avaiil;  à  mesure  qu'ils  croient  approcher  du  but, 
iJs  renoncent  à  leur  s}'stëmc  de  dissimulation.  Je  me 
permettra!  de  leur  demander  quelle  est  t 'aristocratie  qu'ils 
veulent  récomposer.  Ce  ne  peut  être  l'aristocratie  consti- 
tutionnelle ,  elle  existe  dans  la  chambre  des  pairs  ;  c'est 
donc  une'  autre  aristocratie; ,  c'est  donc  la  concentration 
des  intérêts  de  quelques  classes  en  opposition  avec  les  in- 
térêts privés  et  les  droits  individuels  ;  c'est ,  en  d'antres 
terme!>,  l'aristocratie  de  l'ancien  régime.  La  nation  est  main- 
tenant bien  avertie;  et  si  tes  Français  se  soumettent  aux 
«xpériences  d'uu  ministère  ultra -«monarchique  ,  qu'ils 
baissent  en  silence  leurs  fronts  dans  la  poussière  ,  ils  au- 
ront mérité  d'être  esclaves. 

•  L'adntinistrution  royaliste  demanderait  une  fuste  in- 
dermiité pour  les  famillts  qui  ont  perdu  leurs  bien»  dans 
le  CMtrt  de  la  révolution  ;  les  deux  espèces  de  pn^riélé 
sont  la  grande  pltàe  de  là  France.  »  Propriétaires  de  do- 
maines natiooaiix,  votre  tour  est  arrivé.  Vous  aviez  cru  , 
■nr  la  foi  de  la  charte  (art.  g.)  ,  que  la  loi  ne  mettait  au- 
«nne  difFérence  entre  les  propriétés  ;  vous  étici  dans  Ter- 
reor  ;  les  royalistes  par  excellence  ,  ces  hommes  qui  ont 
<•  des  idées  si  constitutionuelles  sur  la  charte,  "  vons  ap- 
prennent Aujourd'hui  qu'il  existe  en  Fraocr  «  deux  espèces 
de  propriété,  «et  que  cette  difFérence  est  la  grande  plaie  de 
Tétât.  On  vous  demandera  bientôt  u  dp  justes  indemnités,  ■ 
destinées  i  corriger  le  vice  de  vos  acquisitions  et  à  rendre 
VOl  propriétés  légitimes.  Ce  qne  la  charte  et  le  roi  n'ont 
pa  &ire ,  sera  farilement  exécuta  par  l'aristocratie  recoin- 
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posée..  Il  pourrait  bien  en  résulter'  un  bouleverse meÂt 
total  des  fortunes ,  et  même  une  guerre  civile  ;  mais  il  faut 
des  remèdes  YÎoYens  pour  guérir  ht  grande lyMe' de  Pétat^* 
et  nous  ne  paierons  jamais  trop  cher  la  recomposition  de 
l'aristocratie. 

J'ai  cherché,  en  écrivant  ces  pages',  à  contenir  l'indi- 
gnation que  tout  Français  éprouvera  sans  doute  en  appre- 
nant quels  sont  les  projets  d^unê  faction  qui  médite  déjà  tê* 
renversement  de  nos  garanties  et  la  ruine  de  la  liberté  pu-* 
blique.  D'oii  lui  vient  aujourd'hui  tarit  d'audace?  L'étran- 
ger lui  a-t*il  promis  son  appui?  Nos  élections  se  feront-elles 
encore  en  présence  dès'  b'âïbhnette^  anglaises  et  de  Tar- 
tillerie  prussienne  ?  Reverrons- nous  celte  chambre  in- 
trouvable, dernière  espérance  du' fanatisme  et  de  FaVisto— 
cratie?  Sômmes-iious  destinés  à  pei*dre  les  b^enfôiis^  d^uné 
révolution  qui  a  coûté  tant desan^* et  tant  de  larmes?  Les; 
vétérans' de  la  gloire  seroûl-ilk  rédifits  à  cacher  leurs*  lâùM-< 
riers  devant  l'orgueil  de'  la  naissance  et  les  caprices  dé  lâ^ 
frvear?L^éxil  et  la 'proscription  seront-ils  de  nôuvéail  hf 
récompense  dés  défenseurs  èié  la  patrie? 'Les  fortunée  pém 
ticuliëres  deviendront-elles  l'objet  d^uhe  rnquîsitiën  èf^é-t 
dalé  ,  et  les  propriétaires  qui  respirèfèint  ^ms  l'e^de  i^ 
Ipis,  accepteront-ils  l'iuFamié  dohtils  sont  inenncés'7  Nony 
il  AOiis  reste,  une  garantie  assurée  ';  c'est  là  sagesse  royale  j 
cett  anssi  le  cèuragé  d'un  peiïplé'  qui  CjOnnait*  ses  droifs  v 
et  qui  veut  les  conserver.  Si  les  uly^a- nionarch'tqiiëli 
réussissaient  dans  Feurs  desseins  ,  s'ils*  arrivaient'' au  hou- 
voir,  le  lendemain  la  France  ferait  en  dissolution.  Gêtiè 
vérité  jEera  notre  salut»  ' 

A.'J.     '  •-    '•     ' 
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BEAUX-ARTS. 


SALON    DE     1819. 

Tableaux  nous^eaux^  miniatures ,  dessins. 

Si  le  salon  continue  à  s'enrichir  des  tableaux  qu'on  en 
retire  et  de  ceux  qu'on  j  apporte,  jamais  il  n'aura  été 
plus  beau  que  le  jour  de  sa  clôture  :  on  j  vante  par-dessus 
tout  deux  morceaux  qu'on  n'y  voit  pas  encore  y  et  qui 
n'en  brillent  que  davantage;  adeà prœjulgebant  :  l'un  est 
encore  le  secret  de  l'auteur ,  l'autre  est  déjà  révélé  aux 
amis  du  peintre ,  qui ,  s'il  faut  les  en  croire ,  a  renouvelé 
le  miracle  de  Pjgmalion  :  nous  verrons  ;  ne  cherchons  pas 
queb  motib  ont  retardé  l'exposition  des  deux  chefs^-d'œuvre 
présumés  y  de  peur  de  découvrir  un  petit  mystère  d'amour« 
propre  qui  n'ajouterait  rien  à  la  considération  que  l'on  doit 
à  de  grands  talens  ;  ce  sont  les  ouvrages  qu'il  s'agit  de 
juger. 

En  attendant  ceux  de  MM.  Gérard  et  Girodet ,  occupons- 
nous  de  quelques  productions  nouvellement  exposées. 

Encore  un  Horace  Yernet  !  enlEore  un  tableau  charmant  ! 
rien  n'égale  l'heureuse  fécondité  de  ce  peintre  impro* 
visateur  :  la  ibule  se  pressait  devant  le  jeune  trom-- 
pette  y  tué  sur  le  champ  de  bataille  ^  et  près  duquel 
s'arrêtent  son  cheval  et  son  chien ,  lorsqu'une  nouvelle 
scène  nûlitaire  du  même  sfuteur  est  venue  partager  r«sd- 
miration.  Des  Voltigeurs  français  9  retranchés  deriière 
un  épaulement,  sont  attaqués  dans  leur  position.  Les 
t^sailkns  sont-ik  nombreux?  Un  serre-file  cherche  à  s'ea 
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fissurer  en  regardant  par-dessns,  la  tête  des  voltigeurs 
au  moment  ou  ils  font  feu.  L'attention  de  Tofficier  est 
fortement  attirée  à  la  droite  du  tableau  y  vers  le  point 
cil  l'ennemi  débouche.  C'est  un  prodige  de  yériii-  que 
cette  figure  qui  porte  en  sautoir  une  capote  roulée  $:  la 
pose  y  l'ajustement ,  l'expression ,  tout  est  parfait  :  il  ne 
Biut  pas  seulement  avoir  vu  des  soldats ,  il  faut  avoir 
été  soldat  soi-même  ijvant  qu^on  fît  la  paix ,  pour  les 
peindre  avec  cette  inconcevable  fidélité  :  il  7  a  des  choses 
que  le  génie  ne  devine  pas. 

Une  scène  naïve,  trop  naïve  peut-être,  se  passe  sur  le 
premier  plan ,  oii  deux  tambours  accroupis  pansent  le 
chien  barbet  du  trompette  mort ,  que  nous  avons  vu  dans 
Tautre  tableau  auquel  celui«ci  sert  de  pendant.  L'animal 
est  blessé  sur  le  haut  de  la  tête  :  à  la  vue  de  ce  groupe ,  j'ai 
entendu  dire  à  beaucoup  de  spectateurs  :  «  Ah!  le  pauvre 
chien  !  »  je  n'ai  entendu  dire  à  personne  :  «  Ah  !  le  pauvre 
trompette.  «  La  sensibilité  a  ses  secrets  ,  le  cccur  humain 
ne  gagnerait  rien  à  les  découvrir. 

La  Générosilé  éT Alexandre  envers  Apelle ,  me  parait 
plus  grande  que  celle  dont  il  usa  enver»  la  femme  et  la 

*  mère  de  Darius  ;  il  est  plus  aisé  de  pardonner  à  la  famille 
'  d'un  prince  que  l'on  a  tué  et  dont  on  a  envahi  les  états , 

que  de  céder  une  maîtresse  charmante  au  rival  qu'elle  p#é- 
ttte.  M.  Langlois ,  pour  ajouter  au  mérite  de  Tactiôn 
royale ,  à  représenté  Alexandre  dans  la  première  jeunesse , 
et  il  a  fait  Campaspe  assee  jolie  pour  qu'on  lui  tint  compte 
du  sacrifice.  La  figure  d' Apelle  est  à  peu  près  celle  que 
rimagtfiation  |Mrête  à  un  artiste  grec  ;  mais  Campaspe ,  mais 

*  Alexandre  ne  sont«-ils  pas  un  peu  français  ?  on  l'assure ,  et 
je  n'ai  pas  le  courage  d'en  hkte  un  reprt>che  au  peintre; 
ok  trouver  ailleurs  de  meilleurs  modèles  de  grâce  et  d'hé- 
rOMme.  Le  pinceau  de  M.  Langlois  est  moelleux  et  suave , 
son  coloria  doux  et  brillant;  cela  est  bien ,  mais  ce  n'est 
pas  mieux  ;  il  manque  là  quelque  diose  :  c'est  peut«4tre 
ftttspiratioÉi. 
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PlmîenKs  pcrsomtea.  a'onl  vi|  qu'une  figorc  d'elnde  dan» 
■•■ià'Jénhnie  ^e.  H.  ^^fn,fUuraf(  sur  Us  ruines  de  Jé- 
T^àlem  ;en  effet  onjKut^croire  que  cette  pose  a  été  cbcùsie 
i  pit'le  peintre  pour,  fajre  briller  wc  coniuissuicet  anato- 
MDiqueji  maùq«lte<  fi^re  d'étude  prend  un  grand  carac- 
.lÀfC  biïtvnque  <)iiiLud  on,  l'examiT»;,  sous  le  rapport  de 
.l'«<pres^ion,.dqUd«u|euf  profonde  qui  anime  la  tête  du 
lunsuitablfl  prçphélc,  absorbé  dans  ses  méditations.  La  cou- 
leur de  M.  Schnetz  a  de  la  vigueur,  et  sa  teinte  un  pén 
acmvrée  annonce  un  peintre  appelé  à  traiter  a?ec  saeéèc 
le*  pcénoi  oritutiJe*.. 

I^wmvelle  de  la  victoire  de  Maralhotf!  c'est  déjà  se 
mOUtt^r  peintre.  d'l)istpire  qn^dc  choisir  un. pareil  sujet. 
:  r.  Xa,vilIe,d'Àthénet,  abandonaéeà  la  garde  des  vieil- 
■-  lards ,  .4ef  Ceqaiom  et  dea  eafans,,  n'attendait  qne  le  fer 
n  et  laftatHnic.dç  l'ennfipi,  lorsqu'un  de  ses  giierrien 
P  arrive  haletaqt  des  champs  de  Marathon ,  annonce  ta 
i>  victoire  el  tombe  mort  aux  pied$  di>s  magistrats.  ■  Voilà 
ce  au»Mi  Couder,  fait  dire  à  la  notice;  maintenant  voici 
>  ce  que  dît isqo  tableau. 

Un  .guerrier  J>leMé  élève  en  l'air  une  palme  sanglante  et 

tombe  i*T  ton  bouclier,  comme  un  botnme  atteint  d'un 

4f^.jilttrtel.  et.  que  la.  gloire  couronne.  Une  ièmme  (à 

SpwVe  i  i'anrâis  d>t  ion  épouse)  étend  ses  bras  ,  non  pour 

receresir  1^  hérw  daoi  sa  cbule  ,  mais  pour  remercier  le 

QÎel  et  ^r^pdddre  )i  ce  cri  :  JVbuf  sommes  vai/tquturs  ;  car 

:en  cC  aiotoent  tous  les  «entimens  sont  pour  la  patrie;  le 

.  deuil  des  famille^^  renfermera  dans  les  foyers  dome<- 

.  -tiques.  I>et  femmes,,  des  enfans  accourent;  des  vieillards, 

:  ,i»nrbHéoiu  le  poids  des  An* ,  se  hitent  avec  plus  de  len- 

-JUtirpntais  j'aporsois  parmi  ces  groupes  de  jenneagcn* 

.-d^eaTétat  de  coaibattrja;^dea  bofOniAS  encore  dans  la 

fQrcfde  l'ige;  ils.  ne  tout  ni  magistrats;  ni  prêtre*;  que 

Jbnt-4ls  lÀ?  Leur  place  étùt,  i  Marathon,  et  je  le*  tiens 

pour  déshonorés  aussi  long-temps  que  je  n^  connaîtrai 

pas  le  motif  qui  les  a  retenu*  dans  le*  mur*  d'Athènet. 
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Teu»  les  persoanages  me  paraissent  bien  calmes ,  bien 
froids  pour  une  si  vive  émotion.  Jamais  sujet. pins  noble., 
plus  iQucb^nt  ne  s'est  offert  à  riniagination  d'un  peintre.; 
M.  Couder,  ne  parait  Tavoir  bien  sêntï  ^u'eii  peignant  )^ 
^erri.er^  qui  n'a  i^ou/i/  moiirir  qu^aprës  ayolr  annoAcë  là 
victoire.  •' 

•■91 

m  Apres  les  rois,  disait  un  de  nos  collègues  daàs  la  der- 
nikxfi  li^rai^on  dp  la  Minerve ,  ce  qu'il  y  a  de  plus  Jhgraty 
ce  sont  les  ..peuples.  »  Uexil  des  cehdres  de  Phdcîon^  t%X 
on  4^  traits  .les  plus  âifHigeans  de  cette,  haine  ave.ugle  et 
féroce  à  laquelle  les  hpinmes  les  plus  vertùeui^,  W^Ia» 
utiles  .n*ont  pas  toujours  échappé,  méitië ,d^n8 iês  fj^pn*» 
bliques. 

L'ifction  .pieuse  de  cette  femme  de  Mégare  qui  emporta 
dan3  le.pande^,robe  les  ossemens  de  Phbcion*  et  lèlùr  donna 
Ja  sépulture  près  de  l'autel  de  ses  dieux  Jomestiqûeis ,  fut  cé* 
lâ)rée  par  Plutarque  et  vient  d'être  représentée  par  M.  Bféj- 
QÎer^  Les  instrumcns  qui  ont;  servi  à  creuser  ledérniar  asile 
du  grand  hoiuuie,  le  rameau  de  cyprès  ,'rèau lustrale,  sont 
auprès  de  la  tombe  :  la  famille  est  en  imère  ;  toutes  Idi 
circonstances  expliquent  le  sujet  et  concôurj^t^aje  rendre 
plus  touchant;   la  figure  de  la  jeune  fille  à  genbù^  est 
^elle,  de  cette. beauté  virginale  dont  letyp<*'iie  se  trouve 
.guère  .que  clans  les  statues  grecques  :  il  y  a  de  Tindignation 
.dans,)ajdi>uleur-de  $on  jeune  frère;  mais  ,  à  ces  deux  pet-* 
lOBQ/ages  près ,  .tous  les  membres  de  cette  famille  4)nt  det 
formes  colossales ,  et  seipblent  ajj^ar tenir  à  là  race  des 
géans.  Cette .  exagération ,  dont  je  n#>  m'explique  pas  le 
mqtif^  .ne   m'empêche  pas  de  reconnaître,  dans  le   ta- 
bleau de  M.  Meynier,  .l'ouvrage  d^^n  de  nos  plus  habiles 
.pçintres. . 

..   Je  nç  sais,  commenta  en  parlant \des  "^marines ^  j'ai  gp 
onbliec  celles  de  M.  L.  Garnerey  :  il  est  vrai  qu'il  est  asiés 
.  difficile,  ide  les  découvrir  derrière  la  porte  de  l'anlicba^ibte 
.  dn  saUm  Aii.p^  Jes  a  cachées. 

*  fi  -  • 

.    ^il  fst {fep^iA  ^  i:epeiidaiit  p  qa  un  double  in t^t  4'atta- 
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che  k  la  pcnoDoe  et  au  latent  <le  ce  peintre  ,  qui  n'a  eu 
Â'autrei  maîtres  que  la  nature  et  le  malheur  ;  c'est  à  bord 
âes  Taisseanx  où  U  a  scrri  dés  l'âge  de  freiM  ans,  c'est 
à  bord  des  pontims  anglais  oiiil  a  ét^  buit  ans  prisonnier, 
que  M.  Louis  Gamerey  est  devenu  le  peintre  de  marine  , 
sinim  le  plus  habile  sous  le  rapport  de  l'art ,  du  moins  le 
plus  Gdèle  et  le  plus  exact  que  je  connaisse. 

Il  n'appartenait  qu'à  un  marin ,  et  à  un  marin  con-- 
lomm^  dans  son  art,  de  peindre  urt  vaisseau  quijait  naU" 
fivff  dans  un  calme  (  circonstance  dont  la  notice  ne  Ait 
pafl;mentîon,  et  qui  donne  à  ce  tableau  nn  intérêt  tout 
particulier)  ;  de  représenter  un  grand  nombre  de  naTÏm 
dans  an  port ,  à  l'inslant  oii  s'exécute  le  mouTemcnt  ^i-  ■ 
néral  qoe  le  jusant  leur  imprime.  Je  n'ajouterai  ^a'un 
nof  k  l'éloge  d'un  talent  modeste  ,  auquel  le  gonTem^ 
ment  n'a  fait  ancnae  commaruk  i  H.  L.  Garnerey  est  le 
Mul^e  nos  peintres  de  marine  qui  nom  ait  donné  des 
portraits  de  vaisseaux  )  il  est  fâcheux  qu'il  ne  lui  ait  pas 
été  permis  d'exposer  plusieurs  combats  mémorables  de  la 
dfmière  guerre  ,  par  la  raison  qu'ils  ont  été  rendus  sons 
nn  pavplon  dont  les  couleurs  glorieuses  étaient  alors  celles 
de  la  France. 

Je  ne  sais  pourquoi  on  a  omis ,  sur  le  livrât ,  l'indication 
d'untableaude  J'a6inuf,parM.  Gironsti  j'aicm  remarquer 
dans  cette  composition  quelques  parties  d'un  talent  distin- 
gaé  i  de  l'expression  dans  les  figures ,  de  la  sagesse  dans 
l'ordonnance ,  et  du  cbarme  dans  la  cnulenr  :  d'assec  gra-* 
ves  incorrections  dans  le  dessin  sont  rachetées  par  des 
beautés  d'expression  qu'on  ne  trouve  pas  toujours  dans 
des  outrages  d'un  ordre  plas  élevé.* 

U.  Davivier  ,  en  prenant  son  sujet  dans  le  roman  des 
'iMartyn,  de  H.  de  CUteaubriant ,  n'a  point ,  k  l'exem- 
ffie  de  plusieurs  de  ses  confrëres ,  affligé  nos  yeax  do  spec-  ' 
Ucle  de  ces  supplices  auxquels  un  ange  préside  nne  palme 
k  li.main  i  il  n'y  a  point  de  lion  ;  il  n'y  a  point  de  bonr- 
ffCÀt  4*11*  <!étte  iitnpiff  et  tondante  compentîob,  Çym»^ 
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iocéc  quitte  son  père  ,  endormi ,  pour  aller  partager  le 
lort  de  son  époux.  Tous  les  sentimens  qui  agitent  en  ce 
moment  la  tendre  compagne  d'Eudore  ,  sont  exprimëer 
a?ec  une  énergie  exempte  d^  toute  exagération.  Peut- 
être  le  pinceau  de  M.  Dnvivîer  manque  de  souplesse; 
quelques  effets  de  lumière  ne  sont  pas  étudiés  sur  la  na* 
lore  ;  mais  ce  tableau  n'en  est  pas  moins  l'ouvrage  d'om 
honrme  de  talent  qui  n'a  point  donné  toute  la  mesure  des 
succès  auxquels  il  peut  prétendre. 

Je  ne  sais  pas  s'il  y  â  un^rand  mérite  d'exécution  dans  ce 
petit  tableau  qni  représente  un  cor^i/Za/tf  entrant  an  cime- 
tière du  Père-La-Chaise;  je  ne  sais  pas  si  la  couleur  n'en  est 
jMs  au  peu  terne ,  si  le  dessin  en  est  bien  correct  ;  mais  je  sais 
que  je  ne  yais  jamais  au  salon  sans  le  revoir.  C'est  qu'il  y  a 
une  pensée  dans  ce  tableau  :  cet  honome  vivait  il  y  a  denx 
jours  ;  ses  parens  ,  ses  amis  se  pressaient  autour  de  son  lit 
de  mort  ;  un  notaire  a  reçu  ses  dernières  volontés ,  il  a 
faille  partage  du  peu  de  bien  qu'il  avait;  qu'importe 
maintenant  qu'il  respire  encore ,  il  a  déjà  cessé  de  vivre  ; 
une  main  mercenaire  loi  ferme  enfin  les  yeux  et  le  dépose 
sar  le  char  funèbre  qui  le  conduit  à  son  dernier  gîte. 
Quoi  !  pas  un  parent ,  pas  un  ami  n'accompagne  ses  restes? 
— -  Pas  on  homme,  dites  donc  ;  mais  son  ami ,  le  voilai  :  ion 
chien  compose  tout  le  cortège  \  regardez  ce  pauvre  barbet , 
couvert  de  boue ,  l'oreille  basse  ;  il  suit  son  bienfaiteur  ,  il 
ne  l'abandonnera  pas ,  et  demain  vous  le  retrouverez  hur- 
lant sur  sa  tombe  et  grattant  la  terre  qni  couvrira  son  cer- 
cueil. 

Le  salon  de  1819  a  reçu  les.  ouvrages  de  cinq  cents 
peintres  ,  parmi  lesquels  on  compte  quatre-vingts  femmes  ; 
plusieurs  ont  déjà  acquis  une  juste  célébrité  ,  et  de  plus 
feonet  talens  s'élèvent  à  côté  de  ceux  qui  fleurissent.  Force 
par  le  temps  et  l'espace  de  ne  citer  qu'un  petit  nombre 
d'ouvrages  exécutés  par,  des  femmes ,  je  me  reproche*" 
rais  pourtant  de  garder  le  silence  sur  la  Clotilde  de  made- 
mabeUe  Lafond  ;  la  couleur  de  et  tablaauD'al   pas  vigon^ 
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rtwe  ,  les  figares  de  femmes  dont  il  se  compose  ne  son^' 
pas  exemptes  de  Techerche  y  maïs  l'expression  de  Clo* 
tilde  est  touchante  ;  ses  compagnes  sont  belles  ;  il  y  a 
de  la  variété  dans  leur  pose ,  de  la  grâce  dans  leurs  attitu- 
des ,  et  fe  ne  sais  quelle  douleur  prophétique  dans  Tisole- 
inent  de  cette  jeune  femme  aux  vétemens  bleus ,  qu'on  ne 
Toit  que.  .de  profil.  Si  l'on  donnait  cette  année  un  prix 
-au  meilleur  tableau  de  nos  peintres  féminins ,  celui  de 
mademoiselle  Lafond  mçriterait  de  concourir. 

Mademoiselle  'Bnicy  cotitini^ii-  réaliser  les  espérances 
qa'elle  a  données  en.  1817  ;  la  peiûe  Jille  tenant  une 
grappe  nie  raisin  ,  est  très-agréablement  peinte. 

Malgré:la  timidité  bien  naturelle  de  son  pinceau  ,  et  le 
choix  asses  malheureux  de  ses  modèles,  mademoiselle  Re- 
Test  mt  semble  mériter  plus  que  des  encour^gemens  pour 
sa  Toilette  deP^ché.  On  doit  attendre  beaucoup  du  ta- 
'  lent  d'une  jeune  personne  de  vingt  ans  ,  n'eAt-elle  peint 
que  la  jolie  figure  de  la  femme  qui  verse  des  parfums  sur 
le  feu  du  trépied. 

Les  miniatures  semblent. plus  particulièrement  du  do;- 

•  maine  de  ces  artistes  aimables ,  que  la  nature  n'a  point 

destinés  aux  grands  travaux  de  la  peinture  ;  au^i  la  concur- 

rènee  enti'e  les  deux  sexes  est-elle  plus  gratide  dans  ce 

genre  que  dans  \e%  autres  ;  et  si  les  maîtres  de  l'école ,  doi^t 

'•'M-  Isabey  est  le  chef  y  si  MM.  Saint  j  Augustin  ^  Aubry, 

Jacques  ,  et  quelques  autres,  y  cou$ervent  leur  supériorité 

masculine,  plusieurs  dames  soutiennent  honorablement  la 

* 
comparaison. 

.  Les  portraitr  sur  émair,  de  madame  Jaquotot ,  doivent 

ajouter  encore  à  la  réputation  qu'elle  s'est  acquise  dans  un 

g^re  au-rdessus^  duquel  cette  dame  s'est  élevée  dans  ses 

copies-  des    deux  tableaux  de   Raphaël  ,  la  Vi^ge  aux 

(œillets  et  la  Vierge  au  poisson. 

Les   miniatures  de  mademoiselle  Inès  Ssménard  sont 

4|uek]ntf«ia  dt  forts  jolis  tableaux  ^  tel  est, celui  de  made- 

''ii|oiteUe  MaradMi  le  rtfe  d'Agnès  ,  et  celui  de  mademoi- 
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selle  Ducbesnois  da^s  le  rôle  d'Electre  :  cette  jeune 
personne  ,  depuis  la  dorniëre  exposition ,  a  fait  dés  pro- 
cès qui  la  classent,  parmi  les  peintres  en  miniature,  à  p€^ 
de  distance  du  premier  rang. 

Le  portrait  en  pied  de  mademoiselle  Volnais ,  celui 
d*une  jeune  fille  en  blanc  ^  ont  quelque  chose  du  faire  gra- 
cieux d'Isabey  ;  il  est  facile  de  voir  que  mademoiselle  Var* 
let  est  élève  de  cepeiutre  célèbre. 

On  reconnaît  également  dans  quelques  jolies  miniatures 
de  mademoiselle  de  la  Flotte  ,  les  leçons  de  M.  Saint. 

Si  des  miniatures  je  passe  aux  dessins  coloriés ,  les  por- 
traits m'assiègent  ;  je  ne  parlerai  que  de  ceux  de  M.  Gaf- 
oerey,  parce  que  sa  manière  esta  lui  :  il  y  a  quelque  chose 
de  vaporeux  dans  sa  touche  ,  quelque  chose  dr  singulier 
dans  les  habitudes  du  corps,  daus  les 'airs  de  tête  des  prin- 
ces et  des  princesses  allemands  ,  dont  il'a  exposé  les  por- 
traits ;  tout  cela  m'a  paru  étrange ,  ce  n'est  ()cut-étre 
qu'étranger. 

Le  Saini'Jean-Baptiste  prêchant  dans  le  désert ,  de 
M.  Auger  ,  est  ce  que  j'ai  vu  de  plus  remarquable  en  des- 
sin ,  daus  cette  exposition  :  à  la  belle  ordonnance  de  la 
scène  y  à  la  disposition  des. groupes  ,  à  la  variété  des  carac- 
tères de  tête ,  à  ta  richesse  des  détails  ,  on  peconnait  iin 
élève  distingué  de  David.  Je  suis  fAché,  pour  cet  artiste  , 
qu'il  n'ait  point  exposé  au  salon  un  très-beau  portrait  de 
M  Delvincourt  ;  les  élèves  de  l'école  de  droit  eux-mêmes 
l'auraient  admiré. 

L'art  nouveau  de  la  litl\oeraphje  fait  d'inconcevables 
progrès;  nos  plus  habiles  dessinateurs  ne  dédaignent  pas 
de  prêter  ledrs  crayons  aux  Eiigelmann  ,  aux  Lasteyrie  , 
aux  Jacob;  il  est  peu  d'inventions  plus  propres  à  répandre 
le  goût  des  arts ,  et  par  cela  même  plus  dignes  d'encoura- 
gement. 

Si  le  besoin,  plus  que  le  goût,  est  le  père  de  cette  foule 
importune  de  portraits  qui  assiègent  tontes  les  salles  et 
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mendient  tous  les  regards  ;  si  le  talent  de  nos  peintres  est 
réduit  à  spéculer  sur  tes  travers  cln  plut  rîgible  amour- 
propre  ;  k  se  Caire  une  ressource  de  tant  de  femmes  laides  , 
vielles,  sèches  ou  iaafflées;de  tant. d'hommes  gourmés, 
roides  d'orgueil  et  de  broderies,  bariolés  de  cordons;  se- 
rail-ce  ouvrir  un  mauvais  avb  que  de  conseiller  k  nos 
peintres  de  faire  an  appel  à  la  reconnaissance  nationale 
et  au  patriotisme  d«s  Français  ,  pour  fesécution  d'une 
galerie  de  portraits  historiques  ,  oii  leurs  pinceaux  retra- 
ceraient k  la  postérité  l'image  de  tant  d'illustres  citoyens 
dont  la  sottise  et  la  faaine  ont  répudié  la  gloire  contempo- 
raine? Pourquoi  l'une  des  salles  de  lu  Bourse  ne  serait-elle 
■pas  destinée  h  recevoir  lei  portraits  des  Mirabeau  ,  de« 
Bailli ,  des  La  Fayette  ,  des  Desaix  ,  des  Montebello  ,  de 
tons  les  hommes  qui  ont  contribué  pnr  leur  génie  ,  par 
leurs  travaux  ,  par  leurs  services ,  à  fonder  parmi  nous  la 
liberté  publique.  Voilà  les  traits  que  doivent  immortaliser 
les  pinceaux  du  peintre  de  Léoniila)  et  de  ses  illustres 
élèves  :  ces  portraits-là  sont  encore  de  l'histoire. 

Tout  a  été  dit  sur  les  tableaux  de  fleurs  et  de  fruits  ;  1* 
natureseutcpeut  aller  au-delà  des  Bedoaté  ,  des  Vandael, 
des  Van-Spaendonck ,  des  Van-Os;  etmadamc  Decanx ,  née 
Milet  de  Mureau ,  mérite  d'être  citée  après  ces  grands  mo- 
dèles. Mademoiselle  Riche  et  madame  Dcharme  ont  riva- 
lisé de  fraicbeur  et  de  grâce  dans  les  jolis  tableaux  de 
Heurs  qu'elles  ont  exposes  :  cette  dernière  nous  apprend 
qu'elle  a  voulu  exprimer,  dans  un  tableau  allégorique,  ta 
r&:onnaissance  du  peuple  français  pour  le  gouvernement 
de  ta  majesté;  je  ne  vois  pat  comment  on  exprime  ces 
choses-là  avec  des  roses,  des  tulipes,  des  pivoines  et  des 
touruesols. 

Les  yeux  fatigués  de  portraits ,  de  Srurs  ,  de  paysages  , 
je  serais  sorti  de  la  galerie  d'Apollon  sans  remarquer  deux 
oiseaux  étrangers ,  perchés  dans  un  coin  ,  si  là  beauté  de 
leur  plnmage  ,  la  Tuiété  de  lears  couleurs  ,   s'eussent 
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arrêlc  mes  regards;  c'est,  je  crois,  la  première  fois 
qa'oa  a  brodé  d'après  nature  ;  cet  heureux  essai  me'rite 
(l'être  encouragé ,  et  prouve  que  mademoiselle  de  Saint- 
Ange  manie  également  bien  le  crajon  et  l'aiguille  ;  il 
est  dont  d'avoir  à  signaler  honorablement,  dans  les  arts, 
no  nom  que  le  traducteur  d'Ovide  a  consacré  dans  la  litté» 
rature.  Une  collection  d'oiseaux  ainsi  brodés  serait  d'au- 
tant plus  précieuse ,  que  le  mérite  de  ce  travail  est  de 
rendre  mieux  que  la  peinture  le  reflet  du  plumage,  et 
de  conserver  aux  plus  brillantes  couleurs  un  éclat  que 
le  pinceau  imite  ,  mais  que  le  temps  finit  toujours  par 
altérer. 

Il  me  reste  à  parler  du  tableau  de  M.  Girodet  dont 
l'apparition  tardive  occupe  en  ce  moment  tous  les  yeux  et 
Ums  les  esprits  de  la  capitale  :  je  ne  puis  rendre  compte 
en  quelques  lignes,  dont  je  puis  disposer  encore,  d'un 
ouvfage  de  cette  importance  ;  j'éproyve  en  outre  le  besoin 
de  le  revoir  plusieurs  fois,  et  d'oublier,  pour  en  parler 
lans  préventions ,  les  monstrueux  éloges  dont  il  a  eu  le 
malhear  d'être  l'objet  :  ce  tableau  de  Pjrgmalion  et  Gala' 
tU&mt  fournira  d'ailleurs  une  transition  toute  naturelle 
4  l'eiamen  des  morceaux  de  sculpture  par  le  quel  je  ter^ 
minerai  cette  revue  critique  de  l'exposition  de  18 ig. 

E.  J. 
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LETTRES   SUR    PARIS. 
N».  80. 
Paris',  le  1 1  Dovtmbre  1819. 

Que  d'intrigues  depuis  huit  )ours  !  que  de  projets  sî««' 
nistres  !  que  de  complots  !  Commeat  pourrai-je ,  à  travers 
les  sinuosités  de  leur  route  ténébreuse ,  suivre  les  ambitieux 
qui  jouent  de  saùg-ftoid  le  repos  de  la  France?  Je  l'es- 
saierai cependant^  armé  du  flambeau  de  la  vérité,  j'é^ 
claireraî  leurs  pas  ,  je  porterai  la  lumière  sur  leurs  menées 
souterraines. 

La  politique  de  notre  cabinet  est ,  comme  Tannée  der-*' 
niëre  ,  incertaine  ,  vacillante  ;  des  divisions  intestines  lé 
partagent ,  le  crédit  en  souffre  et  la  France  s'en  inquiète/ 
Faudra-t-il  donc  que  tous  les  ans  nous  soyons  exposes  À  de 
nouvelles  tempêtes  ?  Chaque  fois  qu'un  homme  puissant 
éprouvera  du  malaise,  serons-nous  condamnés  k  subir  une 
crise,  et  ne  pourra-t-il  s'agiter  dans  son  salon  ,  sans 
ébranler  la  monarchie  ?  C'est  un  fait  constant  que  de* 
puis  trois  mois  M.  le  ministre  de  l'intérieur  a  essayé  k 
diverses  reprises  de  changer  l'administration  actuelle, 
et  de  se  donner  de  nouveaux  collègues.  Je  ne  vous  l'ai 
point  laissé  ignorer;  ceux  qui  feignaient  alors  de  ne 
pas  me  croire  reconnaissent  aujourd'hui  que  je  n'étais  pas 
dans  l'erreur. 
*    On  cherche  depuis  long-temps  à  s'expliquer  cette  mar<» 
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<At  singnlîëre;  je  n'en  ai  jamais  trop  pénétré,  je  vou» 
TaToae,  les  n^otifs  véritables.  Je  ne  saurais  trouver  ua 
plan  dans  des  tâtônnemens  et  un  système  dans  des  con- 
tradictions ;  j'y  vois  plutôt  le  résultat  d'une  position 
fausse  qui  ne  permet  ni  franchise,  ni  droiture,  et  qui 
entraine  celui  qui  l'occupe  dans  de  fatigantes  hésitations  et 
dans  de  perpétuels  contre-sens. 

Les  amis  de  ce  ministre,  quand  ils  essaient  de  le  dé- 
fendre, prétendent  qn'il  lui  faut  dans  le  ministère  des 
collègues  plus  dévoués  et  des  orateurs  plus  habiles.  Peut-il 
supporter  seul ,  disent-iis ,  tout  le  poids  des  discussions 
prlementaires  ?  Le  général  Dessolie  est  plus  appelé  par  sa 
place  à  h  chambre  des  pains  qu'à  celle  dfs  députés  ; 
M.  Portai  n'est  guère  éloquent,  et  M.  Louis  ne  l'est  pa» 
du  tout.  Quant  à  M.  de  Serre ,  il  parle  avec  facilité  et  sou* 
vent  avec  force;  mais  sa  chaleur  l'entratne  plus  loin  qu'il 
ne  le  voudrait,  et  surtout  que  ne  le  voudrait  M.  Decazes  ;* 
il  n'est  point  asses  maître  de  lui-iuéme ,  et  la  nature  de  son' 
talent  It  rend  plus  propre  à  être  un  orateur  d'opposition 
(|»'ua  orateur  ministénei.  D'ailleurs,  il  a  mal  d^^té  don» 
la  chambre;  il  s'est  oublié  jusqu'au  point  de  dérouler  le 
tablea»  de  toutes  les  horreurs  commises  en  181 5,  sans 
i^pesceiroip  qn'il  parlait  devant  un  ministre  qui  l'était 
dans  ce  temps-là ,  et  qui  n'a  ]'afm»is  en  le  courage  de  sépa- 
rar  tout-^^-fait  sa  cause  de  celle  d'hommes  qui  h'ontf 
pourtant  pas  craint  de  se  séparer  de  lui'.  M.  Decazes 
peot-il  voir  avec  plaisir  un  hemme  qui  lui -a  ravi  sa  popn«i 
Wité?  Mv  de  Serre  n'a  pas  expié  ce  tort,  même  en  perdant 
la  sienne. 

•  De  tout  cela  on  voulait  conclure  que  M.  Decazes  avait 
besoin  d'nne  autre  admiisistration.  Ces  raisons  sont  pi  ^ 
toyables.  Les  ministres  sont  les  ministres  du  roi ,  et  ne 
sont  pas  les  ministres  de  M.  Decazes  ;  il  fait  partie  du 
conseil,  et  n'est  pas  le  conseil  tout  entier;  it  n'a  que  sa 
voix  comme  un  autre  ministre ,  il  faut  qu'il  se  soumette 
à  la  majoritë  on  qu'il  se  retire. 
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Je  crois  avoir  ironté  un  autre  cause  k  cette  marcks 
torliteuse  qui  fatigue  depuis  si  long-temps  la  France, 
et  je  la  dirai  sans  crainte ,  parce  que  le  moment  est  venu 
ie  ne  rien  cacher.  Je  ne  sortirai  pas  surtout  de  cette 
mesure  que  je  me  suis  imposée  dans  des  diicnssions  d'un 
si  haut  intérêt  ;  quand  la  crise  est  grave ,  il  «st  du  de- 
voir de  l'écrivain  de  l'être  aussi. 

M.  Decazes ,  jeune  encore,  sans  eipérience  de  la  haute 
politique ,  sans  noviciat  préalable  dans  les  grandes  aflàires , 
•'est  va  lancé  tout  à  coup  à  la  tête  d'un  gouvernement  ; 
mait  il  a  débuté  au  milieu  des  orages  et  dans  le  sonmeil  da 
la  diarte.  Avec  des  lois  d'exception ,  la  carrière  >embl« 
n'olTrir  aucun  obstacle;  les  progrès  sont  aisés  quand  I« 
résistance  est  nulle.  Avec  des  journaux  qui  sont  tenus 
d'approuver,  et  qui  n'ont  pas  même  toujours  la  permis- 
sion de  se  taire,  avec  le  droit  d'exiler  celui  qni  dâplait,  et 
d'emprisonner  celui  qui  murmure ,  l'art  de  gouverner  pa- 
rait facile  ;  le  premier  venu  serait  ministre.  M.  Decazes  le 
fut.  Il  faut  lui  rendre  cette  justice  que ,  penonnellement, 
il  ne  se  montra  point  cruel  ;  les  horreurs  de  l'époque  ne 
sont  pas  de  lui  ;  il  n'eut  pas  la  force  de  les  empêcher  ,  ou 
plutôt  il  eut  la  faiblesse  de  les  permettre.  Quelqu'immense 
que  fût  son  pouvoir,  il  était,  comme  celui  de  ces  gt- 
nïea  magiques ,  soumis  k  un  pouvoir  plus  grand  ;  h  cdni 
d'une  faction  qui  demandait ,  qui  voulait  des  rictimes. 
Eatigné  d'un  dictatoriat  qni,  en  apparence >  le  rendait 
maître,  et  qni,  en  réalité,  le  faisait  esclave,  M.  Decuai 
brisa  enfin  son  fât^l  talisman  :  l'ordonnance  du  5  septeof 
bre  fut  rendue. 

Biais,  effrayé  bient6t  de  son  triomphe  contre  l'ancien 
régime,  il  a  eu  peur  de  la  liberté,  et,  avant  d'entrer  dana 
la  charte,  il  s'est  long-temps  retranehé  dans  l'arbitraire. 
Forcé  de  rendre  la  liberté  individuelle,  il  s'est  replié  sur 
l'esclavage  de  la  presse;  mais  Topiniva  jMursuivait  ses 
conquêtes,  elle  lui  a  enlevé  cette  position  formidable ,  et 
dès  lors  un  autre  régine  ■  .wmmincé  pour  lui.  La  prets«. 
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'Molfevê  iBVLÈ  iés  ▼•iles^  Me  arrache  tom  ks  masques;  4a 

' migotiÊâkm  qui.se  cDuclut ,  riatrigue  qui  se  Aoue  y  le  com- 

]dot  tjm  se  trame ,  eUe  poUie  iout;  il  n'est  poiat  de  mys- 

tm  qvVUe  ne  pénètre ,  point  Ae  secret  quÛlê  ne  devine  2 

ffmt  la  >]ia«te  fKilice  des  peuples.  « 

Quand  «an  a  ^enveraë  avec  le  silenoe  »  il  faut  être  fi>rt 
pour  gouverner  avec  la  publicité.  Les  yeax  £ubles ,  après 
nw  auiit  profonde;  supportent  difficil^oMUt  Téclat  du 
fdur. 

Malheur  au  ministre  qui ,  sous  un  gouvernement  repré-i 
sentatif ,  n'est  qu'un  liomme  d'intrigues  !  Les  petites  me- 
nées^'kemaneenvres  clandesUaes  de  YoM'r^e-'bco^f  ne 
vont  plus  dans  an  temps  oii  les  projets  du  )our  sont  nus 
en  Inmiëm  dans  la  g^cette  du  lendemain ,  où  l'on  sait  le 
malin  è  k  Bouiae  ce  qui  s'est  dit  la  veille  chez  un  ministre , 
'àb  l'on  publia  oe  qni  s'est  agité  dans  un  conseil  secret. 

S  &tt|  ime  politique  plus  fittache  et  plus  noble  ;  on  doit , 
pottr  aÎM  dire,  déconviir  son  jeu  ;  jadis  les  rois  dinai^snt 
en  piddic ,  anjoard'hui  c'est  an  public  qu'ils  devraient 
gouverner. 

*  le  doute  ^pw  M.  Deoaées  se  sait  babitné  facilement  à  la 
'iftarté  de  la  presse*  Tout  le  gène  9  tout  l'embarrasse  » 
'toat  le  -latigne.  Qoand  il  n'est  pas  doué  d'un  grand 
lOaraotëre  ,  quand  il  n'a  pas  reçu  de  la  natut^e  le  génie  d'ua 
'liaaMQe  d'état ,  un  ministre  qui  a  gouverné  avec  l'esclar^ 
'vage  de  la  presse  doit  se  retirer  des  qu'elle  devient  libre  ; 
Taflet  rétroactif  n'est  point  interdit ,  tout  l'arriéré  est 
vtmb  en  oomple;  pour  qu'on  ne  lui  rappelât  aucune  die 
M  fraies  aaeiemies ,  il  fMidrait  qu'il  ne  commit  aucune 
*filata  aanvelley  qu'il  ne  blessât  aucun  intérêt,  qu'il  ne 
mecantentàtanciin  parti  ;  at  quel  ministre  peut  s'eniktter 
ta  milieu  de  cette  divergence  d'<^inioas  et  de  00  conflit 
d  andntîans  qni  nous  assiègent  ? 

Les  liommes  de  i8i5  ont  usé  de  la  presse  pour  rede- 
•msadar  k  pouvoir,  que  H.  Decàses  veot^  les  constita- 
tisnnels,  pour  avoir  des  insttUiiious  libérales,  q^'il  ne 
i\  Vm.  (i 
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veut  pas.  Si  la  libwtê  individuelle  et  la  liberté  dsla  pmie 
paralysent  ses  iDOjrenide  gouverneinent ,  «yec  qoel  effroi 
ne  Toil-il  pas  arriver  le  moment  oi»  les  commnnes  seront 
affranchies!  où  il  ne  nommera  pas  des  conseils  généraux 
noor  exprimer  des  vœus  qai  soient  In  siens ,  ou  lei  gardes 
'  uatronales  ne  seront  pas  commandées  par  »»  agent ,  où  les 
jurés  ne  seront  pas  i:hoiiis  par  ses  préfets ,  où  enfin  il  aara 
rédnit  4  ses  ponyoïrs  constitutionnels'  tels  que  la  charte  les 
B  feils?  U.  Decazes  ne  s'est  pEiit-t'tre  pas  expliqué  cette 
cause  secrète  de  ses  agitations  •,  je  I  ui  révèle  aujourd'imi  ce 
qu'il  craint  de  s'avouer  à  lui-même. 

Le  besoin  de  reconquérir  une  puissance  arbitraire  l'as- 
'  siège  incessamment;  ce  sont  d'autre*  lois  d'exception  qu'il 
veut  ;  ses  demi-confidences ,  ses  propositians  dans  lea  con- 
'  aeilf ,  tout  indique  clairement  ce  but  ;  la  rétiatance  qn'il  a 
éprouvée  dans  l'opinion  et  dans  ses  propret  collègues  le 

r  jMrasse  à  des  idées  contianPles  de  changement  ;  et  s'ils  ne 
totat  pas  opérés  ,  c'est  qu'il  e»t  arrivé  jin  point  d'avoir 
autant  de  peine  à  se  choisir  des  cotlégnet  qu'à  s«  tracer  une 
marche  et  qu'i  suivre  h  un  plan. 

Tel  est  le  résultat  de  son  système  da  bascule ,  ou  plnlot 
de  cette  pitoyable  manie  de  blester  tour  à  tour  cbaqne 
phrti.  Il  o  excité  à  gauche  comme  à  droite  des  défiancea  et 
des  haines  ;  de  quelque  côté  qu'il  se  tourne ,  il  ne  re- 
'  cueille  que  ce  qu'il  a  semé.  Ce  parti  intermédiaire  qu'il  a 
créé  ne  s'appuie  sur  rien;  c'est  une  espèce  de  chimère 
politique;  il  n'est  quelque  chose  que  dans  un  salon;  il  n'eA 
rien  dans  la  France;  il  n'y  a  pas  eu  de  ctmtre  dans  les  col- 

r  léges  électoraux.  Les  doctrinaires  sont  encore  plus  nuls  : 
c'est  une  decet  fractions  insignifiantes  qu'un  homme  d'état 
n^lige.  Il  faut  rendre  à  M.  Decaie*  la  justice  qu'il  a  bien 
jngécellecnlerie;  il  a  senti  qu'on  ne  dirigeait  pas  let  affaires 
avecdela  métaphysique,  et  qu'on  ne  gouvernait  pas  let  peu- 
ples avec  du  galimatias.  Hais  enfia.il  est  arrivé  au  bout  du 
défilé ,  et  il  a  trouvé  la  nation  d'uo  (Até  et  l'oligarcliie  de 
l-autrt.  Plus  d'intenuadiaire ,  plot  da  neutralité  possible  ; 
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il  finit  se  prononcer  entre  les  anciens  privilèges  et  les  nou- 
Teaux  intëréts.  Cest  alors  que  M.  Decazes ,  qui  ne  devait 
point  balancer ,  a  paru  hésiter  nn  instant.  Mais  le  dirai-je  ? 
t:'est  Ters  Tancien  régime,  onjdutte vers  i8i5  qn*il  a  para 
d'abord  incliner.  Mécontent  -de  la  charte  seule ,  redoutant 
les  institutions  qui  se  préparent ,  i\  a  pensé  qu'il  n*obtien- 
drait  aucune  concession,  aucun  répitdes  constitutionnels)  il 
voulait  de  l'arbitraire ,  du  despotisme ,  et  un'  instin^  se- 
cret lui  avait  dit  qu'il  devait  entrer  en 'négociations  avec 
les  ultras.  A  la  première  pensée  qu'il  s'agît  de  détruire  la 
liberté,  ceux-ci  arrivent  en  foule;  ils  se  pressent  autour 
de  celui  qu'ils  ont  juré  de  haïr  toujours  ;  ils  le  flattent,  ils 
l'entourent ,  ils  sont  à   ses  pieds  ;  l'encens  brûle  pour 
lui  dans   les  feuilles  qui ,  la   veille  ,  exhalaient    la   fu- 
reur et  la  haine;  des  conciliabules  se  tiennent  de  tontes 
parts ,  des  entrevues  se  succèdent ,  des  négociations  s'en- 
tament. D*abord  c'est  M.  de  Yillèle  qui  doit  entrer  au  mi" 
aistèvc;  mais  bientôt  on  se  ravise.  Pour  prouver  qu'on  n'a 
point  de  desseins  hostiles  contre  M.  Décades ,  on  lui  passe 
M.  Pasquîer  aux  affaires  étrangères,  M.  Roy  aux  finances , 
M.  Lniué  k  la  justice  ;  on  se  contentera  pour  le  moment  de 
M.  le  général  Lanriston  à  la  guerre.  G'est  ici  que  mille  in- 
trigues se  croisent,  se  heurtent,  se  compliquent;  le  fil 
d'Ariane  serait  nécessaire  pour  se  retrouver  dans  ce  nou- 
venn  liibjrinthe  ;  toute  cette  nuée  d'intrîgans  subalternes 
qui  pullulent  au  moment  des  tempêtes  politiques ,  comme 
lès  insectes  au  moment  des  orages ,  se  distribuent  les  rôles 
et  lés  quairtiers'.*  Le  ministre ,  enfermé  comme  en  un  sanc- 
Icaire  impénétrable,  ne  reçoit  pins  que  de  mystérieux 
iMisagers  ;  les  chefs  de  division  se  présentent  en  vain ,  leê 
portefeuilles  Veviennent  sans  signatures  et  les  citoyens 
attendent. 

'  Sous  le  prétexte  d'une  partie  de  chasse ,  un  rendee-vous 
est  assigné  aux  principaux  négociateurs ,  au  milieu  des  fo- 
'rhs  qui  eavirontkent  Versailles;  un  homme 'qui  est  à  la 
fris  jmbKcvsIe  ,  financier  ,  diplomate,  théologien  et  ]i)r 


fucoasalte ,  t«iiait  U  plun*-.,  etc'eat  U  ijtwfiit  r«4^  le 
grand  projet.de  concardaf.  On  ita  (U  TÂritaltlenwfit  que  J» 
rljassc  au»-iaiuttu«i,.d«a»  4>He  Saùao~H,uberi  politv|MF> 
CepeiuUat  on  fUé^  «t  «iuie>-  at  cw  Goutùiu»ls  }MUM"' 
parlera -SOS  tjHentôt  jqie(;(ui.:  mm  t»mm«»i  ^  cUeyei» 
ne  HraMPt-tb  iNH  wertû  du  d««gar  qwi  lu  menace  î 
IjO  nJlru-ne  cacjieat  ;vu)dm  pw  leun  doteiiu  ;  iU  négo* 
cient  ewwn.  que  dej^  ii«  triotapUant  ;  hier  il«  éuiest 
.  hanolei , -tooons  ,  «u^nrd'iiui  il<  parlent  en  vainqueurs. 
Un  oupîfntff.,  TKiuble  cb«f'-d'aeuvre  fl'*Hd|ce  et  de  n«i- 
veLei  paraît  dans  Uiv  iieuiJle.aJ&cielle'i.  et  oontme  si  ce 
D-'etaU  jioiojt  eacore  atset  ,  Au  Doubreui  ^upplémaos 
pnrUnt  dans  nos.  proviacei  effrayées  l'annonce  des  Imu- 
fiiiu '|u'on  leur  prépare.  Par  use  rare  habileté,  Usdamaioei 
BatioilhiM  «ont  remb  ^  jeu  ;  on  parle  d'indefaniteg  due* 
aus-aDcicas  .éint{$r«s,  ooianu  >i  l'état  u «lait  pas  asses 
ckargé  d'inpôU,  «Maine s'il  devait  inhîr  et  (uyer  lacaoUe- 
révolutioii.  .Ce  u'eU  pas  tout ,  on  reparle  liavlemant  eu 
fitTCnr  dés  tubsûlutions  et  contre  Tegalilc  dei  partages  ; 
ainsi  ou  (li?ise  las  bnùltes  au  profit  de  l'oligarciiie  ;  .on 
gie recomniencer  ce  qu'à  ETaplc». Ferdinand  fient  Aç.àà— 
^niire.  Ou  arme  le  Iricre  contre  [e  frcre  i  mai<f,  que  disrie  1 
qoand  de  taules  parts  0[L.réUl>lit  le«  çauvcoi,  ue  fautr-il 
pas  les  irpeupLer?  I.^i  atnés  seront  seigneurs,,  las  catWts 
seront  abl>éj ,  et  les  biens  de  l'eglUe  indemniseront  le  fil* 
déponillé  des  biens  .de  aoa  piiro. 

Cependant  l«a  fonds  baissent ,  et  l'iadignatiou  publique 
éclate  de  taules  parts.  Qa  crojoit  encqre  L'iu^ig^  se- 
Qrète,<iue  Ip^l  Paris  k  savait  déjà  r  mais,  comme  cela  doit 
armer  toujours ,  Us  ullra^  «iScbent  des  pr«teiilionc  qui 
effraient  leur  nauvel  ami  i.  '\)»  laissent  perc^  des  dcufins 
qui  nnquiètent  sur  son  arenir  ;  ou  parle  d'une  ■^vitda  1»- 
tigucsxt  d'ora^s  ,  nuit  terrible  ,  «ii  mille  projet^  &ucnt 
cpnfus,  et  où  luille  projelj  ont  éclioué. 
,  ^tiactni  trqitait  son»  coaâance  cequatetaiu  lH>qnft  foi  j 
tout  le  monde  es^eait  des  garantiut  **  penoane  ne  tou- 
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fait  tfir  ëotiMr.  On  âvarît  reparle  de  M.  ^  Richeffeti  ctimiM 
WiiSrr  hiqjeti  ';  mai»  M.  de*  Rtc^Keti,  qui  à  tiorA-tM 
etfiYièfv  h'  M.  ^etàac^^  ne  côfiseiitira  point  à*  se  plAcei'  sdnf 
h  protection  de  son  ancien  protégé;  on  apprend  ,  fnûé 
manière'  certajnn  ,  qtie'  eet  et^ministre  ne  vent  p«fînt 
prendre*  part  à  là  taontélle  itftri^uë  ;  que ,  ponar  tt^en-  Are 
pi«  même  Mopçotfnë  ,  il  vent  retihrder  sori  attirée  kfjBtxit 
}>aiqa'après>  KOttvctttit*é  desr  ctMmbrtts,  eîtfne^fftt  iMtôni', 
d'ahofd  rettii»  au'  âi  ,  est  maintenant  ajourné  auf  ft  dtf 
HKHv  proekatir.  Bé  i9o«  eAtéy  M.  I:iahié  né  ite  soncîe  par  dé 
r«nl««r  au  itiittisth*^  avec  M.  Dècaci»* ,  qui  IVn^  »  Ml 
lortir;  il'éproM^  dès  i^pugnanfeés  in^ineifeles*;  îti  se  cMi*« 
lè«it«rtf-de  lii  pfétidi^ee  de'  I»  eliambi^.  Alofs  ies  sceamc 
«mit  dbntfâi  à^Ml  Rîhres;  sur  lédétonement  et  ley  prin^ 
épes' Ai^et  (MT  pl#ni  cofHptiM«. 

'  Qiiaffr  m  ittmîstlft*e  de-  Ik*  marine ,  if  eSt  tbitibë  dans  on 
tri  disd^îr,  on' plutôt dana^  un  tel' ridictfle',  que  personne 
ne  TOut  s'en  charger;; on' te  laissera' AlMit  à^M.  ffoKâl. 

Mafis  littdfe  'qne  h¥  piortèftnillby  éë  tahMmt  etse  re- 
ftêfoném  tbiiy  k  tMr ,  h'  At^eàt  est  k  sM  comblé' dinr  le 
Tiiigtfft«  dès  nkMS  ;<  iMs^  Ibs»  ûffathé»  et  places ,  fous  Vh 
MMwmea^  qni^  sCM  pi*eMés  èe  se't«n^  ef  de  jtran*,  jettent 
\m  hMifi  cris  Mnp  I#  compôsitid»  d^  nom^eau'  ministèivt 
9(S9ff  tho\te dMm^lfef  yfHffBLH galons',  on  S-^ricAiit  Àni^4ëi 
fîèttt-bn«ideiirsVift»  seni  miof  die  I^ecoieej' 1er  marquis  onfd^ 
tk>fi^uUi«M,  «r  les"  dsmaûriëres  de»  atfaqnes  de  neffii;  6^ëst 
«b*  sonvevM  p%é  qo^U  Aons  teifd^  s-éefiè-^-on*  de  tooM 
pifts  ;  <l<  ttokw  a  iMMipér  y  il  nous*  trompe  \  Vt  nntfsr  tmmpeni 
SbnfoiirSi  Qtt'«se-ce  qnn  M.  J^ksquiei'?  unâPrtdten  préfet dff 
Aq^émi^  ?  et  f  on*  pliK^  aii«  iiffkives'étt«Mgbretf u«  hfmnntf 
^  n'ui  qti*iMH!  piietiise  fiôblesire  dié  r<5be,  tttudts  qtMtf  dé*  toute 
■éoMlIwiC'yftiltmf^raradnôtli.  fct  «legénéraP  LanriirtMi 
«^  «lidieii  tfMéA^dewminp  de  Tusurputenr  !  pem-ra-l-i^  se 
iêf^W  àè  tism  aes  S(^?wits  ?'  fenle^  Irait  pitds  li>n«e* 
SCS  vielles  coni&ratëTniuis  d'aMiek  ^  M.  AatWy  petit  plé^ 
Wm»'  Ar  Lj<m,  petit  «vncA  de  BofdMir 9  e«t-îl  d^H^ 


86  LA  MINERVE 

de  tenir  dans  set  mains  rotariëres  les  sceaux  qui  pissarent 
par  celles  des  Lamoigoon ,  des  Mole  et  des  d'Agnesseau  ? 
£a  vérité  cela  est  inconcevable  !  nous  serons  donc  tou- 
jours livrés  aux  révolutionnaires  ! 

En  vain  les  grands  politiques  du  parti  veulent  calmer 
rindîgnation  générale  ;  on  les  accuse  de  connivence ,  de 
trahison^  le  Journal  des  Débats  lui-même  devient  suspect, 
et  la  Quotidienne  est  presque  accusée  de  jacobinisme.  Au 
milieu  de  cette  effervescence  des  esprits ,  il  se  tient  une 
grande  réunion  des  principaux  membres  des  deux  ordres , 
le  clergé  et  la  noblesse  y  députent  leurs  premiers  person* 
nages ^  après  de  longs  débats  on  est  dWcord  que  les  cir-^ 
constances  exigent  des  sacrifices.  li  est  donc  résolu  qu'où 
usera  de  tous,  les  moyens  monarchiques  et  religieux  pour 
inspirer  la  patience  aux  fidèles ,  pour  leur  donner  la  (orce 
d'attendre  le  pouvoir  et  la  fortune.  Heureusement  il  n6 
«'agit  pas  de  payer  les  dettes  de  l'état,  les  deux  ordres  se 
montrent  plus  raisonnables  qu'en  89. 

Ce  n'est  pas  qu'on  ne  soit  unanioiement  convenu  que 
l'administration  proj^etée  ne  pouvait,  être  que.  provisoire  ; 
on  a  même  sérieusement  songé  à  tenir  prête  celle  qui  de-» 
vait  incessamment  \m  succéder.  Ainsi  le  général  Lauristoa. 
•e  retirerait  bientôt  devant  M.  de  Bruges ,  M.  t^asqnîer. de- 
vant M.  de  Chiteaiibiri.ant ,  M..  Rayes  devant  M.  de  Gro»- 
lN>is ,  et  M.  Decases  lui-m^uie  deir^nt  M.  de  Yillële.  Ce  ne 
sont  pas  les  seules  indiscrétions  qu'on  ait  commises ,  on  a 
déroulé  tous  les  plans  de  l'avenir;  on  a  beaucoup  vant^ 
les  inesures  de  Çaflsbad ,  on  s'est,  tenu  pour  certain.de  l'ap- 
pui  et  même  de^  secours  de  l'étranger;  il  a  été  question  à 
voix  basse  de  certaines  correspondances ,  de  certains  chif- 
fres mystérieiix  ;  en^  l'aurore  de  181 5  a  reparu  dans  tout 
9on  éclat,  et  l'ancien  régime  dans  toute  sa  magnificence.  . 

Il  n'y  avait  k  cette  monarchique  réunion  que  des  hpoH^ 
mes  sûrs ,  et  |ine  demi*heure  après  M,  Décries  savait  tout 
ce  qui  i!y  était  dit.  Les  amis  de  la  presse  peuvent  se  con-*- 
ioler  î  ils  doiyeut  voir  qu'iiy  a  des  honnêtes  gens  partout,. 
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Tant  d'inconséquences ,  tant  de  desseins  mal  déguisés  , 
tant  de  furenrs  et  de  sottises  ont  eu  le  seul  résultat  qu'elles 
pouraient  avoir  ;  la  faction  a  été  jouée  cette  fois  comme 
elle  le  sera  toujours ,  et  les  ministres  impromptus  sont  en 
retraite  ayant  d'être  entrés  en  fonctioni  ;  le  plan  de  gou- 
vernement du  ConserviUeur  est  comme  le  pot  au  lait  de  la 
M)le  ,  il  est  renversé  avec  toutes  les  espérances  de  fortufie 
et  de  pouvoir. 

Averti  par  le  cri  public ,  peut-être  par  le  sentiment  in- 
time de  conservation  qui  est  si  puissant  dans  les  fafommes  y  * 
H.  Decazes  s'est  arrêté  sur  le  bord  du  précipice.  On  an- 
nonce ce  matin  que  tout  pacte  est  rompu  avec  la  faction  ,  . 
et  que  le  ministère  actuel  conserve  les  rênes  du  .gouver- 
Hement. 

Cest  sans  doute  beaucoup  que  de  n'être  pas  tombé  dans 
Tabinie  ,  mais  rien  n'est  encore  gagné  si  le  ministère ,  ati  ' 
lieu  de  marcher  d^un  pas  ferme  sur  la  ligne  de  la  charte  . 
et  des  principes ,  continue  à  chanceler  sur  le  terrain  mon«-> 
vaut  des  exceptions  et  des  circonstances.  Pour  gouverner  mir: 
joordliui  les  Français,  il  but  être  constitutionnel  de  bonée 
foi ,  et  jusqu'à  ce  joar  la  plupart  des  ministres  qui  se  sont  ' 
succédé'n'ont  montré  ni  loyauté  ni  franchise.  Qu'on  ne  se*' 
flatte  pas  de  mener  la  nation  au  nom  de  la  charte,  si  on  ne  ' 
fent  pas  réellement  la  charte.  L'essentiel  est  non-seule-  [ 
ment  de  la  vouloir ,  mais  encore  de  prouver  qu'on  la  veut.  . 
Ce  sont  les  tromperies  perpétuelles  de  1814  qui  ont  amené 
les  catastrophes  de  181 5.  Après  tant  de  violations  du^oiH 
trat,  le  peuple  devient  difficile  à  convaincre.  Il  faut  re^  * 
noncer  à  l'abnser  ou  renoncer  k  le  conduire.  H.  Dedases' 
a  commis  de  grandes  fautes  ;  est-il  asses  fort  pour  les  ré->  • 
parer  toutes  ?  Je  le  désire ,  je  voudrais  l'espérer. 

Peut^on  croire  qu'il  veuille  de  bonne  foi  la  charte ,  le 
ministre  qui  remet  le  pouvoir  constitutionnel  aux  ennemis 
de  la  cooatitution?  peut-on  penser  qu'il  soit  l'anû  de  la  li- 
berté individuelle ,  celui  qui  sonfire  que  des  Français  soient 
encore  bannis  sans  jugement?  Peut-on  le  regirrder  comme 


»  LA  itîiineaTS 

un  mai  iet  iaïtitattoiM  lilwrWes  nlm  <|n*  Vtrril  iJeîl 
pMl^tô  D'effr«ifp<Hi>t|elqpifemd»soDpa^juii  coococcUi , 
dont  j'biitoire  t  (létri  U  premier  auteur  ?  Désire-l'il  le 
repos  de  la  France. et  U  paix  des  familles  celui  cm  ne 
soufire  nas  que  TÎOjt  et,  un  citovem  paisible»  s'assemblent  «  ' 
fet  qai  permet  h  Seê  jtrJlres  Ikaatiiiacs  d'ameuter  In  popo- 
lotions  tout  eét^fn,  dfe  «emer  la  ofseerde  dans  les  previn- 
c« ,  d^Higer  dn  arafod»  hanonbtaa  sur  nos  plsces  publii 
<}Des  et  de  pronoacer  des  baraogues  incendiairet  dau  no»  , 
t^plci  ?  EitriL  I»  fidéU  observateur  des  lois  del'ét*!, 
cHui  qui ,  maigre  toutes  les  loi»  ,  sotifire  ^ue  des  evtHjues 
dénoncent  leur  pajrsà  l'e'trnnger^  qui  autorise  des  congré- 
çàtiens  eccl^iu tiques  &  former  des  etablissemens  et  à  fair< 
des  «chkts  d'imnlenïlps  qui  leur  sont  iulerdits  1  Veut-H  la 
dB>4s  da^gtarenMfmentreprésenUtiFllMnmequiperBel 
qneles  jésuites,  couverts  de  l'eucratioa  publique,  reparai*- 
wqt ,  rt  ifii'iji  tortenl  WMÎaçMK  da  U  (ninbe  «b  lot  avaùqt 
«Utevolis  l'effroi  des  peuples  et  la  calér^  des. rois  ?  Çst-il , 
enfin'  1  atqi  siqcère  ^'uiie  charte  fondée  sur  la  lïbeité  ,  , 
l'homme  quf  confie  l'instruction  publique  aux  éteruçls 
«uftpdtk  "âtt  cfêspotiïme  ,  et  quT,  irous  te  nouveau  r^itne , 
laisM  ftM-mer  pour  Vatmeti  b  génération  qui  s'élève  T 
Jrb  ropMe,  M.  Bleues  d<mt',  rfil*«H  leffltiMteatr  nt. 

KM  éleva  qu'il  ocoape  t-al^nret  tobte  arrièrd-peMÔ*.  .&■ 
b>fte  telle, yi0  le  foi^nous  l'a,  jcauusc  ae  lui  sufEtpas  , 
qp'jl  4f  retire-  ^l.fi>ut  bieni^u'il  ae,  Ip  persupde,  c'tist  !• 
cbàrte  toute  çotière  que  1«  nqtion  ré«Iame  ,  c'est  le  s^nl 
rf^Âe'^es  .loi*  qu'elle  lUvoque.  Maïs  ï  il  croit  «ù'elle  »é 
coiiCéft^it  Ôb  la"  cliarte  apjiUyét  sUrUs  déreti  ire  la  ré^ 
VAhittoK  er  sur  c<nx  de  YéUrpirv,  il  »e  trouipe,  ce  n'eA 
plm  Ift  diarte ,  oe  n'ésl  pluv  npa  cOntntubiiB  libii«  ,  ^est 
ua->f  q^iq  4a  dnpfttMme  et  d'arUtraire,  C'bst  aioai  (>it'a.vm  . 
une  nutson^dBnlai^Dçe  09.  piiit.faire  ufiemaùaD  d  arrétt  . 
il  ne  faut.^mie  Jes.  griljcs'  qux,croiacB(  et  des  y.rrroux  ^ux 
portes.  Uii  aiirail^au  afre  qtie  c-'eSt  toujours  Iç  mèaïf  bd-^ 
liment  ;  ce  n'en  est  pas  moins  Une  priïdu. 

iv  HTfcî  bî  A'  me  l'ouer ,  ni  k  rare  plainA^e  ie  M.  Veazn  t 
U  tuii'  dBM  là  MeillsAm  position'  ppnr  apprécier  en  lui 
rb^sIrBli  pubtJG.  ie  puis  je  cpitiquir^  je  pnic  njnie  U  ' 
Imbi:  MtQf  crayHq.  llae.|a9iU«»«GNtp  tous  boq  tnftufH»», . 
BOW  ^i^^y^l^U  ^'er  *(«'il  f*fWt  nopprisç  les  éloges  1^ 
hous  Fui  aOBntmêa  en  décembre  dèrtiier.  Je  doute  cepeo- 


dant  qu*tt  let»  pféGtredes  Ibaiuigetf  prîs«i  «ur  sQtt  badgei; 
qiileUÂ  que  ftôient  les'  ftëdinStioat  qui  rénviromtent ,  }e  lut 
troi§  encore  trop  de  raUdn  pour  savourer  les  flatteries 
qu'il  paie  ,  et  pour  s'enivrer  de  l'encens  qu'il  acheté  ;> 
l'expreOioB;  dTofte  Voix  4ibre ,  l'kouiniagé^d'iXae  plbQie  iil-* 
dépeodaiita  ^  ont  dA  aiieus  IV&i  plaire  qUe.  des  ci>afrplaî-^' 
saacea  ou  tdes  adulations  dont  il^  a  le  tarif. 

Je  le  dèPâî  ménae  hatiteaieal;  :  qiland  je  ne  coBfid«rer> 
q«e  l'if^maie  dans  M.  Becacat  y  )e  le  vois  aasis  avec  plaisir  • 
aM  pteviier  rang^ de  Télât ,  'parce m'U  sort  àe  1»  classe; 
miioyedrke  de  la  aoeinté  ;  malgré  l'éclat  de  la*  pairie  »  ma!w 
gré  le  titre  de  comte  qui  le  décx>re  ,.iiiatgré  le  brevet  de 
due  qui  l'aitendy.je  reconnais,  tou^oiiili  ed  tui  lepUbéi^i. 
poi'lé  ,  par  les  principeti  de  la  révototiott  ^ .  à  iso -poste  où 
il  ne  serait  jamais  arrivé  sous  l'ancien  régime.  '  ! 

Depuis  un  aïk ,'  je  TavxMiè,  14  m«ik:he  ambiguë  m'a  !§•- 
spire  de5  déftances  ;  je  ies^'ai  ditea^  ii^t  $t  devais  1^  é{i(x^' 
un  écrivain  qui  a-'  protnia  la  vérité-a»  pnUliOy  ne  sauna  i^^r 
sfHis  se  luwiquerli  Itti-melaie ,  eeater  •pectètèursilédciauic. 
de  fautes  qui  coiir>promettelit  le  bbnhêttr  de  son  ptt]i»w  Se/ 
taire  eu  pareil  cas  y  c^eat  presque  approuver.  Je  ne  cot»*^. 
çois  pa»   cette  politique   lâétieaUme    qpi  vent  tot^onra^*. 
pallier  les  to;'ts  d'uni»omffl&  puissatft;  ^e'tellet  com}^ 
naisons  sont  trop  fines  pour  ma  bonne  feiy^l  troppvo- 
faudeti  poilr  nioa  ioteiligenc9>  Ce  qtu  :me  panait  bMvtabtr^ 
je  le  publie;  si  )eme  UtMaipe  quand  jèerpirai  là  liberté 
menacée  ^îe  s^rai  betiteilx  qu'oa'me  pifouve  mon  erreur».. 
Mais  révétietoent  a)ustifié  naea  appréliensioaa  »  et  lesom- 
ges    de  ces  denuiers  joitrs  oftt   prouvé  ai   mea  alarmes 
étaient  foAdéés. 

A  en  croire  les  brtiita  «(isi-tiroulDal  eè  soir ,  toibtes  les 
divifiona  qui  régnaient  entré  léi  Bain  is4rea  au  ment  eetsé' 
an  conseil' de-ce- matin-;  Pord^inaAnee  an-  s^  )aiUei  ie^ 
rait  même  rapportée  avant.. 'l'<Mpertore  des  ^Mmbres  ; 
mais  y  -eommoa'il  était'  déoidé  q«'4li' bienfait  sera  tanjonni 
cbëreHieat  ac^é  ^  on  serait  auàai'  tombé  d'accbnl  de 
prof>oier  dea  ebangetnené  ^  l«  loi  cks.électiona,  et  de 
rapporter  l'article  qui  assure  le  titre  d'électeur  auit  ftf^ 
tentés  CMBViir  au«  antres  oatitribaablei. .  Je  croie  dtfiki-^ 
lemeot  à  «n  pareil  projet;.  il<  me  répogoif  de  penser  '^pè 
)e  ntmte  lâipiatre  qui  vidât  d'oovrir  à  Findualrie.  naèio* 
niiie  lea  porH^  d«-  Louvre  ^  htâHMaecdUescteacoUfifia 
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electontnx  ;  à  motni  qu'on  n'ait  jore  At  détruire  l«  \en—  " 
demain  le  bien  qu'on  a  Mt  la  veille,  et  de  se  jeter  "m  ■ 
plaiiir  dans  un  flux  et  reflux  perpétuel  de  contradic-  ' 
lions. 

Toutefois ,  j'ai  Eut  nue  rumarqne  qui  m'a  frappé  ;  on  m 
imprUné  avec  raison,  dans  ptusieura  feuilles  constitution-  ' 
nelles,  que  menacer  la  loi  de*  élections,  c'était  menacer  les 
domaine*  nattonaax.  Les' jonrnanx  du  ministère  se  sont 
empressés  de  nous  raMurer  sur  les  domaines ,  nuis  ih  ont  ' 
gaidé  un  silence  profond  sur  la-lbi.  li  est  certain  qu'elle  - 
est  une  des  plus  paissantes  garanties  pour  les  propriétatret ,  ' 
puisqu'elle  appelle  à  la  reprétentation  nationale  des  hom- 
mes mtéreues^  les  défendre,  etqued'autres  combinaiaotM 
panrrai«nt  y  fain  «iViver  des  hommes  qui  eussent  un  inté' 
rét  contraire. 

Des  promeaKi  sacrées ,  s'écrie-t-on  ,  doivent  rassurer 
las  acquérenra  ,  et  d'ailleurs  la  charte  lei  proté^.  Respec-  ' 
tea  donc  toute  la  charte  ,  et  tenez  vos  sermens.  Vous  }u- 
rltas  d'être  fidMrl  tons  tes  articles  ;  si  coudant  tous  ne 
vous  croyea  pas  enngé  par  celai  qui  exige  des  électioui  ' 
annuelles  ,  tous  crotrea-vous  lié  'davanta^  par  celui  qui  ■ 
«anotît  toutes  laa  propriétés?  Toute  la  charte  se  lient  ;  le  ' 
jour  oh  vous  la  TitflereE  sur  un  point,  rien.oe  m'assure  - 
que  vous  ne  1»  TTolene  pas  sur  un  aaire. 

Je  le  redis  encore  :  avec  la  charte  il  est  focile  de  |^aver-  - 
ner  la  France  |  aile  donne  bu  gouvernement  tout  le  pou- 
voir nécessaire,  an  peuple  tonte  la  liberté  désirahle. 

La  loi  de*  élections  est  excellente  pour  le  ministère  qBÎ  - 
veut  franchement  le  gonvememeni  représentatif  ;  elle  se- 
rait mortelle  pour  celui  qui  ne  regarderait  la  charte  qae 
comme  )e  'masque  de  fauden  régime.  Tel  est  en  deux  mots 
le  secret  de  la  hiine  que  l'oligUrcbie  porte  il  cette  loi.  On 
répète  sans  cesse  que  la  -maiorité  de  ta  nation  n'est  point  ' 
affectionnée  à  son gooTomeÉientr^ne son  gouvernement' 
]  ni  prouve  qu'il  est  aflhclîanné  k  •  là  charte  ,  et  H  Sera  ^ 
étonné  lui-même  dé  la  facililé  de  sa  marche;  il  verra  s'é- 
vanouir tontes  les  ^fficoltés  ,  il  verra  tomber  tous  les 
(Stades. 

Mais  par  malheBr  le* ministres  croient  to'njoars  qu'ils' 
lAmt  pM  a(scn>de  pouvoir  et  que  le  peuple  a  trop  de  li- 
berté. Ils'parlent  de  liranœ,  de 'démagogie, d«  révolu-- 
tiooBairct,  JUb»-/iMwnr>  Ont  particnlibmMDt  for- 
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cette  dernière  dénominttîon  qu'ils  daignent  les  amû; 
sincëres  du  gouvemement  constitutîoiinel  ;  mais ,  si  jç 
comiab  la  valeur  des  termes,  pour  être  ultra ,  il  tàu^ ,  k  ce 
qu'il  semble,  vouloir  passer  le  but^  ou  ne  Test  donc  point, 
on  ne  saurait  l'être  quand'  on  en  est  encore  si  loin. 
Je  le  demande  aux  ministres  et  à  tous  les  ministériels, 
sommet-nous  parvenus  au  terme  de  nos  institutions , 
quand  nous  en  avons  k  peine  deux  et  que  chaaue  jour  on 
essaie  de  nous  les  reprendre  ?  Ne  conviennent-us  pas  eux- 
mêmes  que  umt  est  k  créer  ou  à  reconstruire  autour 
de  nous  ?  Nous  sommes  à  peine  au  conusiencement  de  la^ 
carrière  immense  que  nous  avons  à  parcourir ,  et  nous 
sommes  des  nltras  ! 

Ah!  quand  les  communes  seront  a£Rranchies;  qnand  les 
gardes  nationales  ne  seront  plus  des  gardes  d'exception;, 
ouand  toutes  les  lois  seront  ollttervées  ;  quand  tons  lés  agens> 
on  pouvoir  seront  respOtisAles  )  quand  il  n'jaura  plw 
de  jnrys  dépendans,  plus  de  perceptions  illégales  ;  quand 
vos  Godes  seront  épnrés  ,  enfin ,  quand  les  administrateurs  ■ 
seront  en  harmonie  avec  l'administra ti<>n  et  It»  minis-i 
très  en  harmonie  avec  k  charte  ;  yons-  pourree   nous 
appeler  factieux  si  noos  n'applaudissons  pas  k  cet  heureux 
état  de  choses  ;  vous  pourrez  dire  que  nous  sommes  de^ 
ultra-libéraux,  liais  ces  calooraifs  gvosirières-nè'trofmpent* 
plus  personne  ,  elles  font  même  pitié  à  ceux  que  vous 
chargez  de  les  répandre  ;  ils  écrivent  comme  des  gens 
convaincus  3e  la  fausseté  dé  ce  qu'on  leur  dicte  ;  on  sentV 
leur  style  la  gêne  de  leur  esprit  et  le  tourment  de  leur 
conscience. 

Oii  en  sommes -nous,  grand  Dieu  ,  si    le  dépit  d'un 
homme  puissant  suffit  pour  tout  remettre  en  Question , 
m  le  repos  de  toutes  les  Comnlles,  là  stabilité  oe  l'état, 
les   ganadâes  .de  tontes  les  eDÔalencei  tiennent  à  un  accèS) 
d'humeur  ou  m  caprice  d'un  ministre?  Nous  aspit^onst 
k  œl.  heureux  état  de  choses  où  «le  .changement  d'un, 
homme  i  quel  qu'il  soit  i  ne  compromette,  et  n'Aranle 


Noos  ne:  craignons  pas  moins  la  licence  que  le  despo-i 
tiimfl;noos  avons  horreur  des  bouleversemens  et  des  ré- 
^ofartioos  ;  nos  àfiections,  nos  intérêts ,  nospriiioipeft ,  nous^ 
attachent  m»  repos  et  k  l'ordre;  nous  y  .tenons  par.  les  lieni. 
dn.la  UmiUe »  de  la  propfi^W»  fit.si  nous  eaM^Iti 
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direy.  da  celte  attiiue  publique  qi^  eatodi^  récrîvaîa  ooit^ 
n^axn  dévoue  aabonhmir  de  soa«pa|^« ,  maïs  qui  i'abàin^ 
donne  dès  qu^il.s''fGarU'dttBoble  but  qui^il  sTesi  prOpOM^ 
Jemty  etc.  £« 

-Pj0t8t-SGKIFWM« 

Dû  19  flOTcmbni. 

léH^  ren^t  remonien^  ;.  l'oraf^  qui  inondait  encore  hier 
poratt  disaipé  ,riatri^e  de  cette  année  a- eu  lé  même  dé-* 
noùnieot  que  eeile  de  Taonée  dernière  i  M.  Décaaes  n'» 
pas  mieux  réussi  que  M.  de  Richelieu  à  «joRipeser  une  boup- 
nelle  adflainiêtiiilion^  La  réeompense  nationale  viendra 
pettti-â(re...Op  lemet  encore  sur  le  tapie  le  projet  de  crée* 
tjrois^  noufaant  mînistèire!» ,  eoua  le  préCeaUe  d'a^voil^  dea. 
Qa«rteuAi'Cap^les  *■  de  ferlef  llaaa  le»  cbambres  ;  oMÂa  leei 
mioUtres-  peuiFettl  ae  Mi<fe  secender  par  autant  è9  oeaaeil-* 
Ierad*ét«t^  etaiéaiede  maîtres  des  reqiuié tes,  qu'ili^le  ju^ 
genH  k  prf>pQs.  '  Cet  «rfetigemieni  n^urait  donc  pour  bu^ 
que  de  conq^oériv  «ne  maîorité  em  faisant  entrep  trois  hoaif« 
lyMadéTOuést  déna  le  conéèil  ;  les  dépenses  ne  soni^UeS'  dono 
pas  assec^  considénibles ,  •  et  faut-il  les  noiukijplèer  lorsqiiei  Aa^ 
louiea  paMrUfei»4eaMMide  ;q¥i'^  lea 
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«  nmmmhHf.  IkFiisnc»  ait  â  petnv  déHrfée  derfléam 
xfùi  l^aoeabliirmitdnlrettt  trente  années  de  ti  awlies-  et  da 
ré«<(Auftonv.  fitl^  if'èO''  s«Dcaiiii(enten^  à»  iMter  covtff0Vn-^» 
luardiie^'eandttvt  -éa  despntiame'ycoMre  fai  tenmiHtpiâ- 
iMttaoe  ibu^'Ii^  ifttefy  oon»«  là  AnUlésie  qui  ne  proM' 
tége  personne  ,  contre  la  violence  qui  frappe  indisunro* 
temf^r  foua  te^  navtis  i  enubiAnée'  atf -imiii'  àë  ImlibetlSr , 
grande  et  tifiMmmonre  t^la  V«ciis4^ 

Gir  eUe  /  t«Mae  per  la  cupidité,  li^r^  par  ln>  tM»^ 
ecu  ,«eb'peoie  uni  mwIIm '  ven^eanbes  de  '  sm  Mneoiilf 
é^aflgefti,  ittisfkreiM^  «Htgiiittams'  d#  ese  eniriai»  ém 
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tiaÊigimr  t  la  Frtnee:  •  tmufi  Ions  \m  «aiis';  «b  lié* 
ïïWfm  (OMirage  les  a  la»  aiiffiBOBtë&,  «I  àïle  mt  aorde^das 
i«rribles  épreuf?e§  qu'elle  a  «eues  à  «apporter  ,  riche  de  ion 
eol  et  de  ton  iadvttrie.,  glorieiue  de  souYamni»  henrcMO 
^rmocm,  «t  MMxirunt  ^  r.,^  d«  p«.ë  pour  1^ 
oser  êwr  1  asvenir. 

Ces  résiliais  paa^pèBes  et  înaspépés,  à  tpi  la  Fmoe  <o 
esi-eUa  redefdble  7  A  ki  liberté  mat  elle  jouit,  oo  platdt 
4  la  charte  qni.kiî  apiMais  la  liberté.  En  i^i  4»aa  voulut 
traiter  la  cbarte  comme  Bonaparte  avait  traité  les  constif- 
tatiostt  qai  Tâvaieot  précédée  ;  le  ^o  aura  fîii  le  résultat 
de  oasjslëflae de  déoc^tion.  £a  ifti^^en  iâi6,  on  éeoaia 
les  howwntf  4es  anocas.  ttsips  ;  on  substitua  l'arb^ 
Umre  au&lois  ,  la  terreur  k  la  justice  ;  on  cssajMi  de  re- 
nouveler q3  .;  la  France  se  trouva  de  nonvoait  sur  ies 
bords*  de  J'ablaie  ;  elle  allait  «ucoomber  »  la  5  septembre 
la  aaufa.'  L'absent  du. mal  date. du  moment  -où  les  lois 
d'escepiiou  oui  cessé  d'être  ,invoi{U0Qs  ;.  k  bien  a  coamenoé 
le  jonc  oit  k'on  s*ast  «ufin  déternuoé  à  nous  donner  quel- 
ques institutions  nationales  ,  nt  las  peespérités  jpnhliquas 
se  sont  accrues èaaesufe  ipê  h  goufwrwwaintawt  essajé 
à  pénétrer  dans  les  intentions  de  la  icbarle. 

Ce  n'est  pas  une  doctrine  ,   os  *n'cat  fêê  un  miaonnei 
ment ,  c'est  une  vérité  de  fiait  démontrée  par  rezpérience, 
que  la  paix  et  la  prospérité  de  la  France   sont   désor- 
uais  incompatibles  avec  tout  ce  qui  serait  étranger  êêi 
gouvernement  constitutionnel;  et  cependant,  s'il  en  fiant 
croire  les  bruits   publics,  s'il  faut  s'en  rapporter  à  dos 
nouvdles  qui  paraisient  positives  ,  c'est  aux  hommes  de 
i8i5,  c'est  aux  ennemis  acharnés  de  la  charte,  qu'il  se-* 
mit  question  de  confier  de  nouveau  les  destinées  de  la 
f  rance.  L'homme  auquel  on  attrâ>ua  le  plus  d'influenœ 
sur  rordonaanoa  du  5  septembre,  serait  préciséuiont  oelui 
qui  voudrait  aujourd'hui  la  détruire;  et,  pouD  muvcrla 
rranœ,  qui  ne  court  aucun  danger ,  il  aurait  eu,  dit-on  , 
ia  coupable  pensée  de   la  confier  aux  mains  de  ceux-là 
même  qui  Tout  désertse  il  y  a  trente  aanées  ,  et  qui  ont 
iuUi  la  .perdre  rans  retour  en  i8i6. 
.  Pourrait-roa  méconnaitm ,  en  eflfet ,   depais    quelques 
mois  ,  Tinfluence  de  la  faction  antinationale  dans  la  mar- 
cha du  ministère ,  ou  plutàt  du  ministre  sur  lequel  doit 
peser  tonte   entière  la  rtsponsaJl>iliUi  am'nisiériélla?  Les 
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prt'fets  ,  tci  nuim  ,  1«  agsns  de-  i8i5  ont  presque  tout 
coaservé  lenn  places.  GeuxquioBtempritonaelociloyeu 
tous  le  régiaie  dei  Ims  d'neaptioD  ,  les  brareat  eacore 
'  anus  te  règne  de -U  durte;  on  cherche  à  pcrsecater  les 
:plas  honorables  citoyens  qui  l'aisembleut  paiiiblement 
pour  discuter  des  objets  d'intérêt  public  ;  les  moines  noni 
'menacent  ,  les  jésuites  non*  bravent  ;  <hi  chasse  les  pro- 
priétaires de  leur  domicile  pour  faire  abattre  leur  maison; 
on  outrage  jusqu'aux  cendres  ^et  mort*  ,  et  l'autorité  reste 
inactire  et  muette. 

Les  missionnaires  couvrent  le  toi  de  la  Fnnce  ;  les 
habitans'  de  nos  '  prOTÎnces  sont  tHÙtés  comme  jadis  on 
fonldt  traiter  les  infidèles  de  la.  Paletfiue  ,  et  chaqœjoar 
de  nnwTelles  croisades  sont  dirif^es  contre  les  umiUes, 
tcootre  !m  consciences  ,  contre  les  propriétés. 
'  Qui  a  porté  le  trouble  ,  la  désunion  ,  le  désordre  dans 
les  départemens?  Les  habitans  de  ^'«st  étaient-ili  en 
guerre  avec  le  gonvemament ,  lorsque  des  missionnaires 
sont  allés  semer  dans  leur  nille  la  discorde  et  la  haine  ? 
Conspire»  t-ils  contre  la  France ,  ces  députés ,  ces  citoyens 
qui  se  renaissent  tes  uns  cliec  les  antres  pour  s'en  tretenirde 
leurs  propres  a&ira  ou  des  afiàires  de  l'état  7  Enfia ,  ces 
■morts  qne  'des  jésuites  ont  déterres  à  Saint— Acheul ,  trou- 
blaient-ils le  repos  et  la  paix  des  vivans  ? 

Et  pourtant  ce-soot  les  jésuites  et  les  missionnaires  qui 
•ont  enconroeés  ,  protèges  par  le  ministre.  On  insnite 
Jeu  pins  notables  habitans  de  Brest  ,  parce  qu'ils  ont  été 
bradent  ;  on  destitue  les  autorités  parce  qu'elles  ont  eu 
■la  ssgesse  de  calmer  l'cnervescence  du  peuple  ,  et  deox 
-mille  citoyens  sont  traités  de  r*clieuK  ,  parce  qn'iU 
n'ont  pas  Tonlu  se  laisser  ontrsger  par  des  prêtres  tur- 
bulent ,  qui  transforment  en  tribune  aux  harangnei 
la  chaire  de  vérité,  et  qui  prêchent  la  vengeance  eu 
nom  d'un  Dieu  de  démence  et  de  paix. 

Je  Déconsigne  ici  que  des  vérités  positives;  pour  y 
répondre  ,  on  niera  l'évidence  ,  et  les  journaux  minis- 
'tériels  nous  diront  des  injures.  Quels  sont  donc  ces  écri- 
vains qui  se  chargent  périodiquemeut  de  faire  l'apologie 
.du  ministre,  et  d'outrager  les  magistrats  et  les  cilojeos  ? 
Ils  prennent  autant  de  soin  de  se  cacher  pour  les  apo- 
logies qu'il  font ,  que  pour  les  outrages  auxquels  ils  se 
livrent  :  il*«nt  nùen  ;  la  hoate  est  é^ole  d'un  et  d'autre 
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•c6lt..  Qu'ils  conserfent  au  snqïlus  le  iroile  dont  ilf  secou^ 

rrent;  ils  se  rendent  justice  puisqu'ils  n'osent  se  montrer 

JQ  grand  jour  ,  et  le  soin  qu'ils  prennent  de  se  cacher  , 

-est  na    ayeu   tacite   plus   que  suffisant,   pour  légitimer 

-le  mépris  auquel   ils  se  sont  eux  -  mêmes  condamnés. 

Maïs  on  aura  beau  faire;  tous  les  eilbrts,  toutes  les  ten* 

.taûfea  des  ministres  ambitieux  et  des  écrivains  stipendiés 

seront  impuissans ,  et  désormais  la  France  ne  peut  plus 

'être  ni  dupe  ni  victime. 

7  noi^embre.  Hier ,  dit-on  ,  an  conseil  des  ministres  , 
M.  Decaxes  a  ouvertement  proposé  de  faire  subir  des  mo- 
difications à  la  loi  des  élections.  L'élection  par  arrondisse- 
•meot ,  et  le  renouvellement  intégral  de  la  chambre  tous 
•les  sqit  ans  y  tefs  sont,  à  ce  qu'on  assure,  les  gages  que 
ton  excellence  a  l'intention  de  donner  à  ses  nouveaux 
-  alliés.  Heureusement  il  a  trouvé  dans  le  conseil  une  oppo- 
•aitioQ  si  vigoureuse  qu'il  a  été  obligé ,  non  pas  de  renon- 
cer k  sa  proposition  ,.  jnais  de. l'ajourner. 
.     8  novendfrc.  On  p4rle  aujourd'nui  d'une  nouvelle  dis- 
«cnssîon  entre  M.  Decazes  et  M.  Goovion  de  Saint-Cyr.  On 
•répand  le  bruit  que  le  premier  a  demandé  que  les  régi- 
.aaens  suisses  ,  ^ui  ne  sont  pas  au  complet ,  fussent  com- 
plétés sans  délai ,  et  que  le  ministre  de  la  guerre  portât 
sur  son  budget  une  somme  de   huit  cent  mille  francs 
pour  cet  objet.  I^e  maréchal  s'y  est  formellement  refusé.. 

9  novembre.  M.  Raves,  est  arrivé.  En  descendant  de  sa. 
chaise  de  poste  ,  il  a  eu  ,  dit-on  ,  une  entrevue  avec 
M.  Decazes;  les  ultras*  de  la  rue  des  Prêtres  lea nient; 
ainsi  la  chose  est  sûre.  C'est  ,  ajoute-t-on  ^  dans  cette 
-conférence  ,  qu'il  a. été  arrêté  que  MM.  Raves,  Lafné  , 
•Pasquier  ,  Boordeau  et  Mestadier  ,  seraient  élus  .candi- 
.dats  à  la  présidence ,  par  les  hommes  de  M.  Decazes* 
Jies  autres  ministres  ne  sont  pas  de  cet  avis  ;  mais  cela 
n'arrête  point  le  ministre  par  excellence,  ses  désirs  sont  des 
ordres. 

10  novembre.  ï^  renvoi  de  l'ouverture  des  chambres 
aa 29 ,  a. produit  un  mauvais  elfet..  On  craint  les  manosn- 
.¥ras  ministérielles.  JU  me  semble  qu'il  y  a  an  moins  com- 

Sensation,,  et  que  si  le  ministre  s'est  donné  quelques  jours 
e  plus  pour  circoaveoir  les  députés  disposés  à  Tecoa- 
ter  y  les  4^utés  patriotes  auront  aussi  le  temps  de  s'en- 
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tendre  ,  de  et  «rocetter  entre  em  pour  évitet'hn  fi4§m 
à^Hit  i\$  vont  éire  eatouréi. 

1 1  uo^mbre.  Om  dit  qu'il  «  été  question  de  ootaaMr 
pair»  de  France ,  le  générai  Sroyot  et  k  mai  qiÛ5  de  la  li»^ 
cbe^quflixii  -<-*  lalnuwe  des  foads  piiblios  ac  rakttttt  an 

•peu..^-  Lés  députés  du  éôté  gauche,  qui  sout  arméa^iip 
.«Ont  f^lusieurs  ibis  jwais.  Ou  croit  que  M.  Temaux  a€U 
Ifuehya'eDvîe  d'assister  à  leurs  réunions* 

12  nôs^embre.  Tout  est  changé  :  M.  Détaxes  eatjoué  par 
les  ultras.-  Lô  plus  purs  se  ^ont  réunis  nardf,  au  .oonibre 
de  -  vingt-quatre  ;   la  discussion  a  été  vive;  M.  de  Viliîle 

Jui-naêfue;  a  été  attaqué  ,  défeodu  et  absous  ;  quant  k 
.  M*'.JioaM»y  il  a  été  décidé  à  une  grande  niajoribé  que  ks 
•  hemmesnaanarohi^ues  ne  pouvaient  pas  se  fier  k  Sies  pr», 
testatioos ,  et  qu'eu  aucun  cas  il  ne  pourrait  conserver 
■loof^-teinps.m  sou  influence,  ni- sa  place  ;  on  a  définittre-» 
meut  arrêté  qu'on  .se  serrirait  de  lui  pour  rcassir  s  mais 
qu*aprës  le  succès  on  le  ranvern^t  comme  on  a  renvoyé 
Ftoché..  H.  Decaees  a  su  le  complot  ;  il  a  maudit  les  nltras , 
il  est  allé  dtner  ches  le  htfrott  Louis  ,  il  s'ait  Jeté  dans  laa 
bras  de  BL  de  Scm;  SI  a  Imdii  la  main  Ji  Al.  Guizot.  On 
dit  toutes  les  intrigacs'  finies  ^cependant  M.  de  Talleyraud 
est  arrivé. 

£.  D. 
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/     .  •      •  •  •        • 

De  l'état  de  la  France  et  dex  bruits  qui  circulent ,  pur 
11.  B.  GonsUiDt  ,  député  de  la  Sarthe,  brochure  d'une 
feuille,  Paris/  chez  Brissot  —  Thivâirs  ,  rue  !Neuve-defik 
Petits-Pères,  n*,  3;'  et  Béchet ,  quai  des  Aogustins  , 
n.*57.  .  . 

Cette  brochure  a  paru  au  moment  oii  la  France  crai*» 
gnait  de  Toir  re^rattré  Un  ministère  pareil  à  ^alni  de 
ifijS.  Nous  regrettons  que  le  défaut  de  place  nous  euH» 
jiêclic  de  donner  quelques  extraits 'de  cet  écrit ,  quo  son 
uoportoAce  fait  rechercher  avec  empressement. 
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,  LXTTftESSUR  hUS  CB^IT  J0DB8. 
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(  OmiénM  ^t^r«.  ) 


.  Les  connidéintions  contenuei  daàs  ma  lettre  prëcédeote 
ioflrirent  à  mon  esprit  aussitôt  que  le  départ  du  roi  m'eût 
4té  Tespérançe  de  concpurir  aa  maintien  de  la  monarchie 
«XmslitutioniiLelle.  Cependant  aucun  projet  fixe  ne  résultait 
^igt  ces  considérations.  Jje  n'ayais  nul  désir  de  me  rappro* 
cher  d^  Bonaparte  :  quand  j'en  aurais  vu  les  mojens,  je 
f    i^jy  apcrcevi^is  aucune  utilité ,  et  mes  premières  démarches 
«'ffnuit  pour  but  unique  d'éritfr  sa  présence  et  de  me  sous- 
traire à  son  pouvoir. 
..    ,  fobserraîs  néanmoins  avec    attention  les   symptômes 
inattendus  de  liberté  qui  frappaient  mes  regards.  Les.féli*  * 
cj^tipns  de;^-  ministres  réunis  ^  la  déolaration  du  conseil* 
dVtât ,  les  adresses  de  nnstitut,*  du  tribunal  de  cassation, 
delà  cour  des  comptes,  de  Jia  cour  impériale,  et  du  coff;- 
iei( oianicipal  de  Paris,  étaient  rédigées  dans-i^n  style q|ia 
BuOe  corporation  n'aurait  hasardé  et  que  Napoléon  n'au:- 
r^VfP^^''^'^'^^^^^  autorité  sur  la  terre  durant  son  pre- 
mier règne.  Je  reviendrai  plus  tard  sur  les  principes  ma- 
nifestés à  cette  époque ,  devant  un  dictateur  qui  avait  si  . 
.lacf*>yemps  -impose  silçnce  fxk  acnsda*,  par  des  homm/if 

^    T.  THiî    •      r       -  y 
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qu'on  voudrait  aujourd'hui  travestir  eu  suppôts  du  despo- 
tisme. Ici  je  ne  dois  rappeler  leur  profession  de  foi  franche 
et  courageuse  que  comme  le  premier  avertissement  donné 
à  la  nation  que  toute  possibilité  de  liberté  n'était  pas 
perdue. 

J'étais  pourtant  surpris  plus  que  rassuré.  Trop  de  sou- 
venirs s'élevaient  contre  des  apparences  qui  pouvaient  être 
trompeuses  :  et  la  tolérance  de  Bonaparte  pour  une  bar* 
diesse  à  laquelle  ni  sa  cour  ni  leî  rois  ses  collègues  ne  l'a- 
vaient habitué  pendant  treize  ans  de  prospérité ,  ne  me 
semblait  encore  qu'un  hommage  forcé  rendu  à  une  néces- 
sité passagère.       ^ 

Tout  à  codp  je  reçus,  le  14  avril,  la  lettre  suivante. 
M  Le  chambellan  de  service  a  l'honneur  de  prévenir 
M  M.  Benjamin  Constant  que  S.  M.  l'empereur  lui  a  donné 
M  l'ordre  de  lui  écrire  pour  l'inviter  à  se  rendre  de  suite 
MT  au  palais  des  Tuileries.  Le  chambellan  de  service  prie 
»  M.  Benjamin  Constant  de  recevoir  l'assurance  de  as 
M  considération  distinguée.  Paris,  le  14  avril  i8i5.  n 

Si  je  désirais  me  ménager  des  excuses,  je  dirais  qi^Cf 
déjà  convaincu  de  la  sincérité  de  Bonaparte,  je  m'em- 
pressai  d'obéir  au  premier  sîjgne,  ou  que,  tremblant  devant' 
sa  puissance,  j'avais  l'egsrrdé' cette  invitation  comme  on 
ol^re  dangereux  à  dédaigner  :  de  la  sorte,  j'obtiendrâl»- 
grâce  de  beaucoup  de  gens  en  alléguant  la  duperie  ou  lar 
péùr.  Ceux  qui  se  sont  dits  forcés  d'accepter  les  feveiirs 
qti'ils  avaient  mendiées ,  rcconnaitraient  en  moi  leur  laih* 
gage ,  et  ils  m'absoudraient  par  syxbpathie.  Mais  je  n'ai  pat 
ce  droit  à  leur  indulgence. 

Je  ne  croyais  point,  comme  Je  l'ai  déjà  dit ,  à  la  conver* 
•iôn  subite  d'un  homme  qui,  si  k>ng-temps,  avait  exercdr 
l'autorité  la  plus  absolue.  Les  habitudes  du  despotisme 
ne  se  perdent  guère.  En  même  temps ,  je  ne  redoutait 
aucune  persécution.  Il  m'était  démontré  que  les  ennemi» 
de  Bonaparte  n'avaient  pour  le  moment  rien  à  craindre.  H 
•ofidait  Topintoa  d  don^Và  dttcnn  le  temps  de  i'ëdkapi^ 


FkANÇAtSÉ.  ^tf 

JJèr.  ti  né  serait  redevenu  terrible  qu^â  l'instant  bii  il  au- 
rait pris  son  parti  et  constitua  sa  dictature  ;  je  me  sentais 
Jonc  parfaitement  libre.  Je  pouvais  refuser  la  coopération' 
quelconque  que  Je  prévoyais  devoir  m'être  propose'c.  II 
dépendait  de  moi  de  ne  point  aller  aux  Tuileries  ,  de  yiyre 
solitaire,  ou  de  quitter  la  Frarice,  et  d'attendre  en  paix 
lés  chances  de  l'avenir.  Ce  fut  volontairecnent  que  j'ac- 
ceptai l'invitation  qui  m'était  adressée. 

Jo  voulus  savoir  par  moi-même  ce  que  nous  pouvions  es- 
pérer encore  et  ce  que  l'expérience  avait  opéré.  Queîqu'in- 
eertaine  que  soit  une  chance  pour  la  liberté  d'un  peuple , 
il  n^est  pas  permis  de  la  repousser.  Ma  résolution  ne  pou- 
vait avoir  d'inconvéniens  que  pour  moi.  En  cas  de  non 
sticcës  j'encourais  le  reproche  de  versatilité  et  d'inconsé- 
quence. Mais  si  je  parvenais  à  faire  adopter  tfn  seul  bon 
principe,  à  mitiger  une  seule  rigueilr  arbitraire,  lavan- 
Uf^e  était  pour  laf  France  entière  qui  certes ,  dans  le  labyw 
rinte  où  le  20  mars  l'avait  entraînée,  n'avait  pas  trop 
ie  la  réunion  de  tous  ses  citoyens  dévoués. 

Je  me  rendis  donc  aux  Tuileries  ;  je  trouvai  Bonaparte 
Ifcul.  Il  commença  le  premier  la  conversation.  £Ue  fut 
bngiie))e  n'en  donnerai  qft'une  analyse  y  car  je  ne  me 
propose  point  de  mettre  en  scène  uohomme  malheureux. 
Je  n'amuserai  pas  mc^  lecteurs  aux  dépens  de  la  puissance 
déchoe  ;  je  ne  livrerai  point  à  la  curiosité  malveillante 
Cilnt  que  j'ai  servi  pdr  un  ndotif  quelconque ,  et  je  ne  tran&r 
orirai  de  ses  discours  que  ce  qui  sera  indispensable;  mais 
dans  ce  que  j'en  transcrirai,  }e  rapporterai  ses  propres 
paroles. 

Il  n'essaya  dé  me  tromper  ni  sur  ses  vues ,  ni  sur  l'état 
ie$  choses.  t\  ne  se  présenta  point  comme  corrigé  par  les 
levons  de  l'adversité.  Il  ne  voulut  point  se  donner  le  mérite 
4ej'evenir  à  la  lil>erté  par  inclination.  Il  examina  froide- 
mtntdans  son  intérêt,  avec  une  impartialité  trop  voisine 
de- l'indifférence ,  ce  qni  était  possible  et  ce  qui  était  pré*- 
ftrablé. 
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«c  La  n^tiooy  »  me  dit-il ,  «  s'est  reposée  doaze  ans  df 
»  toute  agitation  politique ,  et  depuis  une  année  elle  se  re- 
*»  pose  de  la  guerre.  Ce  double  repos  lui  a  rendu  un  besoin 
I»  d'activité.  £l)e  veut  ou  croit  vouloir  une  tribune  et  des 
«  assemblées.  Elle  ne  les  a  pas  toujours  voulues.  £lles*e$t  je- 
n  tée  à  mes  pieds ,  quand  je  suis  arrivé  au  gouvernement. 
M  Vous  dçvez  vous  en  souvenir ,  vous  qui  essuyâtes  de  Top* 

position.  Oii  était  \otre  appni ,  votre  force?  Nulle  part. 
».  J'ai  pris  moins  d'autorité  que  l'on  ne  m'invitait  à  en 
1»  prendre....  Aujourd'liui  tout  est  changé.  Un  gouverne- 
»»  ment  friible,  contraire  aux  intérêts  nationaux  ^  a  donné 
M  à  ces  intérêts  l'habitude  d'être  en  défense  et  de  chicaner 
H  l'autorité.  Le  goût  des  constitutions,  des  débats,  des 
»  harangues  parait  revenu....  Cependant  ce  n'est  que  la 
»  minorité  qui  les  veut ,  ne  vous  y  trompei  pas.  Le  peu- 
M  pie  9  pu  si  vous  l'aimeas  mieux ,  la  multitude  ue  veut 
K  que  moi.  Vous  ne  l'aves  pas  vue  cette  multitode  se  pres- 
li;  sai^t  si^r  mes  pas ,  se  précipitant  dn  haut  des.  montifgnes , 
>»  m'appelant ,  m.e  cherchant ,  me  saluant(ft).  A  ma. rentrée 
>x  de  Cannes  ici ,  je  n'ai. pas  conquis»  j'ai  administré...  Je  ne 
»>  suis  pas  ^ulement ,  coitim^  on  l'a  dit ,  l'empereur  des 
A  soldats;  je  suis  celui  des  paysdns ,  des  plébéiens  de  la 
».  France*.. •  Aussi,  Éialgré  tout  le  passé ,  vous  voyes  Je 


(i)  Bonaparte  mettait  un  grand  prix  à  prouver  que  ion  retour 
n^avait  pap  éié  un  nouvement  miKtaire.  Je  suit  fâché  de  n^avoir 
pas  avee  moi  s\p  pages  quMI  avait  ou  écrites  ou  dictées  à  ce  tu  jet  et 
«fu'îLavait  soigneusement  corrigées.  Il  me  les  Vernit  \6n'éé  la  com- 
muaicaiion  que  je  rapporte  ici.  I!  désirait  que  je  répondisse  â  lordl 
CJiastlèreagh  qui  avait ,  dana  une  harangue  an  parlement ,  attribué 
tout  ton  succès  à  Tarmée.  Pîe  voulant  rien  écrire  avapt  que  d'étra 
tûr  que*ce  n*était  pas  un  despote  que  je  rendais  à  la  France ,  je  me 
refusai  à  ce  travail  j  et,  en  i8i5,  je  confiai  Pesquisse  que'Napoléon 
Ai*avait  remise  â  un  de  mes  amis ,  qui  partit  pour  TAngleterre ,  d\ià 
j'ai  négligé  jusqu'à  préapnt  de  la  faire  revenir,  il  y  avait  beauconp 
de  chaleur,  des  espretfiont  bizarres  mais  fortes ,  une  granda  rapi» 
dite  de  pensée,'  at  quelques  traitt  d'une  véritable  éloquence. 
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peuple  rerenlr  h  moi.  Il  y  a  sympathie  entre  nom.  Ce 
n'est  pas  comme  avec  les  privilégiés.  La  noblesse  m'a  ser- 
vi, elle  s'est  lancée  en  foule  dans  mes  antichambres.  Il  n'y 
a  pas  de  place  qu'elle  n'ait  acceptée,  demandée  ^sollicitée. 
J'ai  eudesMontmorenci,  desNoailles,  des  Rohan,  dc^Beau- 
vau,  des  Ifortemart.  Mais  il  n'y  à  jamais  eu  analogie^  Le 
cheval  faisait  des  courbettes  ;  il  était  bien  dressé  :  mais  je  le 
sentais  frémir.  Avec  le  peuple  ,  c'est  autre  chose.  Lé  fi- 
bre populaire  répond  à  la  mienne.  Je  suis  sorti  des  rangs 
du  peuple  :  ma  voix  agit  sur  lui.  Voici  ces  conscrits ,  ces 
fils  de  paysans  :  je  ne  les  flattais  pas  :  je  les  traitais  rude- 
ment. Ils  ne  m'entouraient  pas  moins ,  ils  n'en  crîaieùt 
pas  moins  :  f^ii^  F  empereur!  C'est  qu'entre  eux  et  moi, 
il  y  a  même  nature.  Us  me  regardent  comme  leur  sou- 
tien ,  leor  sauveur  contre  les  nobles....  Je  n'ai  qu'a 
faire  un  signe ,  on  plnt6t  à  détourner  les  yeux ,  les  no- 
bles seront  massacrés  dans  toutes  les  provinces.  Ils  ont 
si  bien  ainoeuvré  depuis  dix  mois!..  Mais  je  ne  veux  pas 
être  le  roi  d'une  jacquerie.  ?0  y  a  des  moyens  de  gonver- 
tter  par  nne constitution,  à  la  bonne lieure....  J'ai  vou- 
lu l'empire  dn  monde,  et>  pour  me  l'assurer,  un  poovohr 
sans  bornai  m'était  nécessaire.  Pour  gouverner  la  France 
seide ,  il  te  peut  qu'une  oon&titntiott  vnlle  mieux. . . .  J'ai 
voulu  Tempire  du  monde ,  et  qni  m  I^nnût  pas  voulu  k 
ma  place?  Le  monde  m'invitait  k  te  régir.  Souverains  et 
sujets  te  précipitaient  k  l'envi  sous  mon  sceptre.  J'ai 
rarement  trouvé  de  la  résistance  en  France  ;  mais  j'en 
ai  pourtant  rencontré  davantage  dcns  quelques  Français 
obtcvrt  et  désarmés,  que  dam  tous  ces  réit  si  fier»  au- 
jourd'hui de  n'avoir  plnt  un  homme  populaire  fiour 
^[al..  .\  Vôyee  donc  ce  qui  vous  ^mble  possible.  Appoi^ 
tei-moi  vos  idées.  Des  discussions  publiques,  dei  étectiont 
libres ,  des  ministres  responsables  ,,Ia  liberté  de  la  presse , 
je  veux  tout  ceb-...  La  liberté  de  la  presse  surtout  :  l'é- 
tonfièr  est  absurde.  Je  suis  convaincu  sur  cet  article.... 
'>i  Je  sois  rhonmié  du  pecqple  \  si  le  peuple  veut  réellement 
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n  la  liberté,,  je  U  iui  dois.  J*ai  recounu  sa  souveraineté. 
'•  li  faut  que  je  prête  l'oreille  à  ses  yolpotés,  luéme  à  set 
»  caprices.  Je  u'ai  jamais  voulu  Toppriuier  pour  mon  plaiàir. 
»  J'avais  de  graqds  desseins.  Le  sort  en  a  décide.  Je  ne  suis 
M  plus  un  conquérant  :  je  ne  puis  plus  Tétre.  Je  sais  ce  qui 
»  est  possible  et  ce  qui  ne  Test  pas.  Je  n'ai  plus  qu'une  mis- 
)*  sion,  relever  la  France  et  lui  donner  un  gouverneiuci^t 
M  qui  lui  convienne....  Je  ne  hais  point  la  liberté.  Je  Tai 
»  écartée  lorsqu'elle  obstruait  ma  route  ;  mais  je  la  com-« 
»  prends 9  j'ai  été  nourri  d^ns  ses  pensées....  Aussi  bien 
»  l'ouvrage  de  quinze  années  est  détruit.  Il  ne  peut  se  re* 
»  commencer.  Il  faudrait  vingt  ans  et  deux  millions  d'hom« 
M  mes  à  sacrifier....  D'ailleurs  je  désire  la  paix  :  et  je  ue 
.M  l'obtiendrai  qu'à  forceL  de  victoires.  Je  ne  yeux  pas  vous 
n.  donne;*  de  fausses  espérances  :  je  laisse  dire  qu'il  y  a  des 
n  négociations  ;  il  n'y  eu  a  point.  Je  prévois  une  lutte  dif* 
w  ficîle  ,  une  guerre  longue.  Pour  la  soutenir,  il  faut  qu9 
•*  la  nation  n^'appuie;  mais  en  récompense,  je  le  crois , 
n  elle  exigera  de  la  liberté.  Elle  eu  aura....  La  situation  est 
».  neuve.  Je  né  drmaudc  pas  mieux  que  d'être,  éclairé.  Je 
M  vieillis.   L'on  n'est  plus  h  quarante-cinq  ^ns  ce  qu'oa 
»  .était  à  trente.  Le  repos  d'un  roi  constitutionnel  peut  me 
V  me  convenir.  11  couviendra  plus  sûrement  encore  à  140a 
»>  fils.  » 

Tel  fat  à  peuprës  le  sens  de  mon  premier  entretien  aveo 
13<)naparte. 

Transcrire  mes  réponses  serait  super^flu,  Il  ^st  trop  aisé 
de  se  faire  valoir,  en  s'attribuant  une  intrépidité  ou  une 
floq^ence,  dont  personne  n'a  été  témoin.  Le  public  doit 
ptre  fatigué  de  tous  ces  discours,  de  toutes  ces  lettres, 
qu'qu  protend  avoir  adressés  k  un  homme  puissant,  au<- 

J,oucd'Mvi  m^*i^  ^^  tombé. 

Je  lP9'ro(ii*di  sans  ayoir  pris  une  résolution  décisive, 
lana.AYQir  CQUtr^iqté  dVngagomens. 

Il  (^lait  clair  quf  %  si  re^Lpdrience  avait  démontré  à  Na^ 
poWon  q»\(5  m90KI\t«n^mf Ht  U  Uk^Xié  lui  é^ait  nécessaire , 
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die  ne  i*awLt. point  con vaincu  que.  cette  liberté  qa'i|]irou<« 
kit  bien  employer  comme  moyen  fût  le  but  principal,  ou, 
poar  parler  plus  exactement ,  le  seul  but  des  associations 
bamainesy  but'pour  lequel  les  gouvernemens  eiiatent.et 
tuquel  leur  droit  à  l'existence  est  subordonne.  Je  savais, 
trop  que  des  déclarations  vagues,  en  faveur  de  la  souye* 
raioeté  du  peuple,  n^opposent  aux  erapiétemens  de  l'auto* 
ritéaaoone  barrière.  Gomme  ce  sont  toujours  les.çléposi-% 
Uires  de  rautorité  ,  soit  législative ,  soit  executive ,  .qiii 
expriment  la  volonté  du  peuple  souverain,  il  est  facile  à 
tous  les  gonvernemens ,  et.  plus  liicile  aux  gonvernemenSf 
nprésentatifs  qu'ans  autres,  quand  les  droits  indiyidueli^ 
ne  sont  pas  garantis  par  des  institutions  fortes ,  de  fair«« 
Toaloir  au  souverain  prétendu  tout  ce  qui  peut  servif  à 
l'opprimer  comme  sujet  ^  ou  ,  prenant  la  route,  pnpps^ 
pour  arriver  à  un  terme  identique ,  de  l'opprimer  f^4no:i(L 
sujet,  pour  lui  faire  sanctionner  son  .esclavage  comip» 
souverain  ;  Bonaparte  lui-même  iv>us  avait  légué  .pJus  d'ua 
exemple  frappant  dans  ce  genre.  .  .^         ,.,  i  . 

Bans  tons  ses.di^^ni^  j'avais  reconpuxe  mépris:  pour  les 
discussions  et  poi|r  les .  formes  dfélibérantes  ,<  caractère  iu^ 
lièrent  aux  bommes  qui  ont  l'instinct  du  pouvoir  absol^v 
Il  y  avait  plus  de  grandeur  dans  ses  expressiqqs  ,.je  i^saië, 
f  aoi  de  plus  large  dans  son  dédain  j  parce  qu'il  parlait 
•près  douze  ans  de  victoires  et  le  front  ombragé  d'immor«- 
tels  lauriers.  Mais  il  me  rappelait  pourtant  le  système  d» 
ce  ministre  de  .181 4  qui  ^vait  considéré  la  charte  c^mme 
on  leurre ,  jeté  au  peuple  français  pour  satisfairisune  fan« 
taisie  d'un  jour  dont  ce  peuple  se  dégoûterait  bientôt  lui- 
mâme.  Comme  il  n'y  a  de  raison ,  de  justice  ,  d'élévatioa 
féritable  que  dans  les  principes  de  la  liberté  9  il  y  a  ton-? 
jours  quelque  choses  de  faux,  d'étroit  et  même  de  ridiculj^ 
dans  les  enneuijs  de  ces  principes ,  qu'ils  soient .abbçs  ou 
Gonquéraus ,  et  à  quelque  hauteur  que  le  sort  les  jilace. 

Enfin,  je  n'avais  pu  méconnaître  des  regrets  .éioufiës'  çt 
Qop  détruits ,  pour  un  régime  de  goçrre  ,  de^  conquête  et 


fo4  LA  MIVBRTB 

de  snprrfmatiê  eiirèppéeniie.  Qui  ponrait  répondre  de  l'ef- 
fet de  ces  regrets  trop  raâl  déguisés  ,  si  de  rapides  et  bril- 
hins  succès  rouvraient  à  Bonaparte  une  carrière  aveutu— 
relise  de  gloire  et  de  périls,  ^i  avait  seule  des  charioEies 

Pour  lui? 

Je  ne  nierai  point  toutefois  que  cette  entrevue  n'eftt 
diminué^  sous  quelques  rapport,  ma  eottviciion  anté- 
rieure que  sa  puissance  et  la  liberté  étaient  incompatibles. 
Milte  nuances  qui  restent  inaperçues  dans  IVlofgnement, 
se  montrent  à  l'œil  attentif  quand  là  distance  devieaf 
moins  grande,  et  il  y  a  bien  peu  d'êtres  ,  quelque  redou- 
tables qu'ils  paraissent ,  dans  lesquels  on  ne  démêlé  de  près 
quelque  chose  d'humain. 

11  m'avait  semblé  d'ailleurs ,  dès  cette  première  entre* 
vue  y  que  ce  caractère  tranobant  dans  leé  fermes ,  était  , 
à  qneiques  égards  -,  flevible  au  fond  et  même  irrésolu  t  il 
eommençait  par  comitaander;  mait  il  avait  besoin  de  cou* 
Vaincre  :  et  bsllotté,  dans  ces  derniers  temps  surtout ,  par 
des  incertitudes  perpétuelles  y  il  se  rendait  au  silence  de  la 
désapjjjlrobation ,  après  avoir  résisté  è  la  contradiction  di^ 
recte.  Gette  observation ,  que  je  n'avais  faite  que  rapide» 
ment ,  m'a  parne  chaque  jour  plus  vraie ,  durant  les  trois 
mois  de  mésiMatiopts  avec  cet  homme  extraordinaire.  J'ai 
eu  à  regretter  plus  d'une  fois  de  n'en  avoir  pas  tiré  to^ 
de  suite  des  conséquences  assez  étendues  :  mais  cet  aperçu , 
tout  impvrfait  qu'il  était  encore ,  entra  pour  beaticou|^ 
dans  une  détermination  qui  fut,  après  cet  entretien,  fo 
résultat  de  réflexions  assez  longues. 

Sans  doute ,  il  était  difficile,  d'allier  Bonaparte  et  la  li- 
berté. Mais  (  n'en  est*il  pas  ainsi  de  presque  tons  lesrliom*» 
mes  qni  ont  en  main  la  puissance?  Prétendre  qvCîh  nous 
fesseat  de  la  liberté  un  don- volontaire  ,  est  une  exigeanca 
absurde  et  niaise.  Gntllaome  m  s'était  montré  despol»  en 
Hollandes  il  espérait  bien  le  devenir  en  Angleterre.,  av 
mépris  de  ceux  qui  Tavaientappelé,  et  avec  le  secours  deses^ 
gardes  hoUandaisés*,  dottt  on  eut  tant  de  peine  à  obtenir  le 


feoToi.  Ce  fbt  èai  làttant  obstiùëmeiit  lîtiitrW  Itd ,  itnè  l«g 
friiigs  einpJcb^rent  la  maison  d'Otanga  d'îittiter  tceîle  im 
StuarU  qu'elle  avait  remplacée.  Les  tory»  senrirent  aos* 
si  par  leuf  résistance.  Leur  attachement  k  nn  autre 
cp'à  Guillaume,  décrédita,  aux  yeux  de  ce  dernier,  àH 
diéories  de  pouvoir  absolu  ddnt  3  êé  ftt  Toloatiers  saili 
pour  son  usage. 

Ainsi  leê  causes  justes  profitent  de  tout ,  deé  iMifies  in- 
tentions comme  iéB  mauvaises,  des  calculs  pitftônnelf 
comme  dn  dévouemens  côurageut,  de  ta  démence  enfin 
cérame  de  la  raison. 

B.C. 

»U   DROIT  D*A$1LB.  .  .         . 

TtLttHs:  qaé  FAUemagné  gémissait' M^mr  tme  ééimluAifà 
élran^c^e ,  un  digne  citoyen  ^eva  sa  Vm  contre  têe  e^ 
presseurs.  Si  le  professeur  Goerres  fttt  éfors  f  enilèral  dé 
la  France ,  il  fiât  Fami  de  son  pays.  Les  roi»,  silouf^àipi 
vamcns,  applétidRrent  à  son  patriottsnteè;  ki'nAfiMis  op«» 
primées  répondirent  à  son  appel  ;  et  les  jpeuples,  qui  vooh^ 
laieàt  éiré  libreiÉ,  firent  ce  que  n'avaient  pi  (tare  M 
prittces^  qui  voulaient  être  indépendant  :  FAIIemagne  e4 
souleva ,  et  les  Françab  disparùi^nt  de  rAltemàgné.* 

De  la  Hbsclowa  jusqu'au  Rhin,  les  peuples  du  Hord  eàm^ 
bittirrat  pour'  lar  liberté f  en  traversant  le  fieuve,  ils  st**- 
crifiëfent  h  là  vengeance.  L^Europe ,  en  frtsrcbissanf  Mé 
barribret ,  «Isura  notre  indépendance  et  perdit  la  sienne. 
La  FtâûCÊ  j  dédkéritée  en  un  jour  d'un  immense  héritage 
iiegkrii^,  ne  pouvait  restée  inactive  ^  exilée  de  la  routé 
de^  conquêtes  ,  elle  se  précipita  dans  le  chemin  de  le  li- 
berté. Pour  mieux  assurer  la  porte  de  Napoléon ,' des 
boBonts  y  heureusement  tveugiés  ,  avaient  briMi  ton»  les 
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imtrmneas  dc^;i(ka  despotisme.  L'armée. restait  debout^ 
il,  est  vrai  »  mais^c'çt^ût  l'armée  de  la  victoire,  et,  pour  ti- 
rer sur  le  peuple,  il  faut  à  la  tyrannie  des  satellites  sans 
1/iuriers  et  des  bourreaux  sans  courage.  Les  Français , 
vainquevirs  dans  leur  défaite,  élèvent  en  paix  l'édifice  con- 
9titutionnctL:  L^s  peuples  de  l'Europe ,  vaincus  dans  leur 
triomphe,  ont  seulement  changé  de  dominateurs.  Dans 
le.  Nord^  It  s  princes  s  appuient  sur  le  glaive  ;  dans,  le  Midi,' 
sur  l|inquisitictQ;  ches  nous, 'il  est  vrai  „  qn  essaie  des  jé-r 
suites,  on  fUUe.ie^  soldats  étrangers;  mais,. outre  que  le 
pouvoir  légal  s'arrêterait  devant  l'abîme  avant  de  déployer 
des  mesures  tyranniqnes ,  en  France  la  liberté  n'a  rien  à 
redouter  de  la  force. 

Elle  a  cependant  tout  à  cr^^indre  de  la  ruse.  On  ne  peut 
la  vaincre,  on  cherche  à  l'égarer;  et  de  toutes  les  décep- 
tions, la  plus  grossière  est  celle  qu'on  voudrait  faire  triom«- 
pher  sur  le  droit  d'asile.  '  M.  <î6errès  s'est  réfugié  en 
France;  ce  malheureux  citoyen,  secondé  jwr  le  pouvoir  lors* 
%u^  écrivait  f^ontre  le  despotisme  étranger,  est  poursuivi 
par  le  pouvoir*  par^  qu'il  écrit  contre  le  despotisme  indi-:* 
gkn^  t#€onduit»deJ!il.Goer<re^en  Allemagne n'appnrtieiat 
ni  à  notre  Justice^  ni  àmotrc^penâure.  La  na^on  française  ne" 
peut  exercer  «ur-uu  AileipaïuU  qui  a  -écrit  en  Allemagne  et 
sur  l'état  de  l'Allemagne ,  aucun  droit  de  blâme  on  d'éloge. 
Cependant  uneqyestioa  s'éifeve:^i//«f|7  lyi  accorder  Vhos^ 
piiah'U?  se  demandent  les  feuilles  qui  se  rédigent  sous 
l'influence  des  homimes  de  i3i5  et  des  lanistres  de  1819, 
..Hàte^vous  de  lui  fermer  lai  portes  de  la  Fi;anoe ,  disent 
les  premières,  n'avons«-nons  pas  assez  de  oosindépendans? 
Soj'ons  asses  généreux  pour  le  souffrir  parmi  nous,  disent 
les  autres ,  pourvu  que' la  liberté  d'écrire,  lui.  spit  interditcf 
Cruelle  alternative  pour  l'étranger!  Là^reppiisséparlaUsiine; 
ici ,  accueilli  par  la  pitié  l  Et  c'e^t  dans  un  siècle  éclain; 
que 'des  plv^nes  vénales  osent  restreindre  le^  libertés?  E-^ 
c'est  dans  la  France  hospitalière  que  ces  hommes  qui ,  du-» 
r#nt  quinie  ari^,  onf,  fi^tigdé  riio^ilalité  de  toiite^  hsk  n^ 
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tions  deTEunqpe  ,  osent  insulter  au  malheur  !  Cest  dans 
rintérêt  d'une  faction  ,  c'est  dans  l'intérêt  du  despotisme 
ministériel  «  que  l'on  porterait  au  droit  des  gens  une  at- 
teinte dont  les  nations  les  plus  barbares  pourraient  à  peine 
nous  fournir  un  exemple!  Essayons  toutefois  de  dégager 
cette  question  de  ce  qu'elle  a  de  personnel ,  et  ne  l'envi-^ 
lageons  que  dans  l'intérêt  général  des  libertés  naturelles, 

L'iiomme  est  né  libre;  mais  les  sociétés  imposent  k 
Texerçice  de  sa  liberté  des  règles  plus  ou  moins  gênantes t 
Maître  absolu  de  s'y  soumettre  ou  de  s'y  soustraire ,  ar- 
bitre naturel  et -souverain  des  servitudes  dont  il  veut  se 
çUarger  •  l'homme  reste  ou  part  ;  s'il  reste  ,  il  accepte  avec 
toutes  ses  conditions  ;  s'il  part ,  il  abdique  le  titre  de  ci-t 
^yen..  Souffrir  ou  fuir,  telle  est  la  devise  du  sage.  C'est 
ainsi  que  la  minorité  s'est  toujours  soustraite  au  despo** 
tisme  de  la  majorité;  c'est  ainsi  que  les  Guëbres,  les 
Israélites ,  les  chrétiens ,  les  protestans ,  ont  conservé  leur 
culte  ;  quelques  Anglais  leur  liberté  ,  les  sauvages  leur  in-» 
dépendance.  Les  sociétés  ont  constamment  respecté  ce 
droit  naturel ,  car  il  les  favorise.  Oii  l'homme  ne  peut  fuir, 
il  conspire.  ■  Toute  oppression  qu'on  ne  peut  éviter ,  pro- 
duit la  résistance.  La  loi  qui  ordonnait  aux  protestaus  de 
changer  de  culte  ^  et  qui  leur  défendait  de  quitter  le 
royaume,  rendait  nécessaire  la  révolte  des  protestans;  la 
{oi  qui  interdisait  l'émigration  et  qui  emprisonnait  les  no- 
bles ,  devaif  susciter  une  Vendée  aristocratique. 

Il  n'est  pas  de  droit  naturel  que  la  puissance  n'ait  emploi* 
té  a  son  profit.  Pour  éviter  l'émigration,  les  pontifes  inven- 
tèrent des  asiles  ,  ils  s'interposèrent  entre  la  nature  et  le 
souverain ,  et  placèrent  l'homn^e  sous  la  protection  de 
leur  divinité.  Le  citoyen  réfugié  dans  le  temple  ,  y  devint 
inviolable  comme  le  prêtre  et  sacré  comme  le  dieu.  Si  Iç 
sacerdoce  voulait  usarper  toutes  les  libertés  naturelles,  leg 
princes  de  la  terre ,  vienus  plus  tard  ,  ont  voulu  s'arroger 
toutes  les  usurpations  théocratiques  ;  ils  créèrent  aussi  des 
Uem(  deftauregarde,  et,  par  cette  conduite  adroite  ^  ^k 
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èDTÎronn^rent  le  trAn«  de  toat  l'anioiir  qu'on  portait  II  h 

diTinité  qui  terrait  de  refuge. 

Les  priaces  et  les  prêtres  ont  faTorisé  tes  libertés  qui 
leur  étaient  favorables  ;  ils  les  ont  opprimées  lorsqu'elles 
pouvaient  leur  auire.  Dès  qu'ils  ont  redoute  les  clartés 
d'une  lumière  lointaine,  toute  communicatiou  a  été  in- 
terdite ,  les  états  ont  été  environnés  d'insnrniontables  bar- 
rières. Les  peuples  anciens  ont  leur  Tauride  ,  et,  quoique 
les  peuples  modernes  aient  moins  de  barbarie,  un  bojanl 
nepeut  sortir  delà  Russie,  un  étranger  ne  peut  entrer  dans 
le  Japon  i  pour  traterser  un  pays  mahotnélan.il  faut  l'auto- 
risation du  souverain.  Si  le  despotisme  n'est  pas  toujours 
barbare  ,  il  est  toujours  oàibrageux,  il  craint  que  la  vé- 
rité ne  pénètre  et  n'interrompe  les  antiques  traditionsdeU 
servitude. 

Cependant  les  droits  de  la  nature  ue  sont  point  pre>- 
crits,  parce  que  l'exercice  en  est  interrompu.  X'Earapé 
les  a  reconquis,  pour  la  dignité  du  citoyen  ,  et  pour  la  si- 
relé  des  princes.  Hais  si  l'usage  est  reconnu.i  la  manière 
d'user  est  contestée.  Un^etranger  se  présente  ;  il  ne  reç^Iamp 
pas  le  droit  d'asile,  il  s'en  empare  parce  qu'il  lui  appy  ' 
tient,  parce  qu'il  lui  est  inhérent  en  sa  qualité  d'Inouï- 
me,  jiarce  qu'il  lui  est  acquis  du  moment  oii  il  a  touché 
le  sol. 

Soudain  deux  questions  s'élèvent  ;  faut-il  repousser  cet 
Ctraognr?.  disent  des  factieux.  Faut-il  lui  accorder  l'hospi- 
talité 7  disent  quelques  sophistes  qui  font ,  de  lenr  autorité 
privée ,  les  honneurs  du  territoire. 

Les  premiers  déplacent  la  question  ;  les  secpnds  ue  l'ont 
pas  comprise.  Il  ne  s'agit  point  d'accorder  un  droit  k  l'é- 
tranger, il  ne  s'.igit  que  de  ne  pas  le  priver  d'un  droit  qaî  lut 
est  acquis.  La  force  peut  le  lui  enlever,  la  justice  doit  le 
lui  maintenir.  Faul-il  t'irc  juste,  ou  fort?  voilà  tout.  Je 
n'insiste  plus,  jaice  que,  dans  les  thèses  générales,  tous 
les  hommes  aiment  assex  À  se  ranger  dn  parti  de  la  justice. 
Haù,  si  cet  étranger  craignait  des  mesures  rigourrases  prises 
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par  son  gouvernement ,  s'il  était  le  défensenr  imprudent 
des- doctrines  libérales,  faut-il,  en  Taccueillant,  donner 
nne  espèce  de  sanction  aux  principes  qu'il  a  professés  ?  Ici 
la  mauvaise  foi  commence  ;  on  sait  bien  qu'il  s'agit  de 
l'komme  et  non  de  ses  ouvrages  ;  mais  on  voudrait  pro- 
scrire les  ouvrages  dans  la  personne  de  l'auteur  ,  et  méla- 
-môrphoser  un  acte  de  justice  en  affaire  de  parti. 

Mais  cet  étranger  peut  être  dangereux  :  est-ce  pour  le 
passé  7  11  est  justiciable  du  souverain  qu'il  abandonne , 
souverain  q«i  ne  peut  l'atteindre  hors  de  son  territoire, 
et  qui  ne  peut  vous  confier  le  soin  de  sa  justice,  car  vous  ne 
Toodrez  pas  rappeler  au  monde  IHnfamie  qui  fit  enlever  , 
le  duc  d'Enghien  et  qui  livra  le  colonel  Massembach.  Est- 
ce  pour  l'avenir  ?  Le  pays  qu'il  adopte  a  des  lois  ;  s'il  les  en- 
freint,  qu'on  lepunisse. 

Voilà  les  règles  du  droit  d'asile;  il  fut  un  sentiment  avant 
d'être  une  doctrine.  Toucher  la  main  d'un  Gaulois ,  péné- 
trer dans  la  tente  d'un  Arabe  ,  embrasser  chez  an  Romain 
Tautel  de  ses  dieux  domestiques  ,  suffisaient  pour  obtenir 
lecosrs  et  protection.  L'étranger,  inconnu  ou  ennemi , 
devenait  sacré  lorsqu'il  avait  bu  dans  la  coupe  de  la  famille, 
lorsqu'il  s'était  assis  à  son  foyer.  C'est  bien  moins  une  rè- 
gle de  droit  public  que  vous  voulez  abroger ,  qu'une  vertu 
que  vous  voulez  flétrir. 

L'étranger  qui  ne  demande  que  la  protection  des  lois , 
nfi  contracte  que  l'obligation  de  se  soumettre  à  l'ordre  éta- 
bli. Il  n'est  pas  l'obligé  du  gouvernement  ;  car  ce  gouver— 
ment  ne  lui  accorde  rien.  Voilà  le  droit  d'asile. 

L'étranger  qui  demande  des  secours  veut  qu'on  ajoute  au 
droit  d'asile  le  bien&it  de  l'hospitalité.  Il  s'impose  le  far-> 
dean  de  la  reconnaissance  ;  et ,  s'il  devient  ingrat ,  deve- 
nez avare ,  parce  que  vous  êtes  le  maitre  de  vos  dons;  mais 
ue  le  chassez  pas ,  parce  que  vous  ne  disposez  pas  du- droit 
4*asile. 

Nos.  compatriotes  exilés  jouissent  dans  les  pays  étrangers 
du  diroit  4'Mil^  ;  le$  réfugiés  espagnols  jouissent  chez  nou^ 
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du  bienfait  de  l'hospitalité.  Siogulière  contradiction  l  fan*' 
dis  que  des  ambassadeurs  français  tourmentaient  avec  une 
joie  barbare  des  Français  qui  vonlâiept  jouir  eu  paix  d'un 
droit  qu'on  devait  respecter  pour  être  juste ,  tm  ministre  , 
M.  Laiué ,  s'exprimait  ainsi  à  la  tribune  nationale  :  m  La 
France  accorde  l'hospitalité  au  malheur ,  sans  s'informçr 
même  s'il  est  mérité;  ils  ne  sont  pas  écrits  dans  les  chartes  di-» 
p^omatiques ,  ces  devoirs  que  les  sauvages  ont  toujours  rem- 
plis et  auxquels  les  peuples«civilisés  rougiraient  de  man-^ 
quer.  »  Je  ne  ferai  pas  observer  qu'aujourd^hui  on  noul 
propose  de  manquer  sans  pudeur  à  ces  devoirs  remplis  par 
les  sauvages;  mais  je  remarquerai  qu'en  France  le  minis- 
tère proclamait  l'hospitalité  comme  un  devoir,   lorsque 
dans  l'étranger  il  privait  de^  Français  du  droit  d'asile.  I( 
ne  voulait  pas  être  juste  ,  et  cherchait  à  paraître  bien-' 
faisant  !   L'austère  accomplissement   des  devoirs  semble 
difficile.  On  aime  à  placer  quelque  faste  jusque  dans  la 
vertu. 

On  ne  peut  rien  exiger  de  celui  qui  ne  demande  rien  ; 
et  voilà  pourquoi  les  écrivains  du  ministère  veulent  conAr 
fondre  l'hospitalité  et  le  droit  d'asile.  L'hôte  contracte,  une' 
obligation  fondée  sur  les  secours  qu'il  reçoit.  On  traite 
avec  lui,  et  le  gouvernement  est  le  maître  des  conditions 
du  traité.  Si  l'étranger  ne  les  remplit  ]pint ,  le  contrat  est 
rompu;  il  perd  les  secours  qu'il  recevait  de  lagénérosité  de 
rétat  et  conserve  la  liberté  qu'il  tenait  de  la  nature.  Alorl 
rhospitalité  cesse  et  le  droit  d'asile  commence. 

Ici  les  alarmes  se  renouvellent.  Ce  n'est  pas  le  séjour 
des  réfugiés  qui  inquiète;  c'est  de  leur  pouvoir  qu'on  s'ef- 
fraie. Veut- on  limiter  la  prérogative  royale  ?  Vent-K)n  for- 
cer le  prince  à  ne  pas  confiera  l'étranger  le  dépôt  de  son  au- 
torité? lies  lois  y  ont  déjà  pourvu;  les  fonctionnaires  doi- 
vent être  nés  ou  naturalisés  français.  Que  les  ministres  et 
les  fonctionnaires  subalternes  se  rassurent;  les  étrangers 
ne  peuvent  leur  enlever  la  puissance.  Mais  ce  nVst  pas  du 
poavoir  seulement  j  c'est  aussi  de  la  liberté  que  les  journâ- 
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listes  cttt  pouvoir  lè  moDUeni  jaloux.  Les  Français  ne 
peuvent,  disent-ils,  admettre  des  étrangers  dans  la  com- 
munauté de  teurs  droits.  Qu'on  se  rasstrre  encore.  S'agit- 
il  des  droits  politiques  ?  la  loi  des  élections'  esdge  le  titre 
de  Français  pour  les  électeurs  et  pour  les  éligibles.  S'agit- 
il  des  droits  civils?  le  code  y  pouiToit  de  même.  Les  droits 
de  cite',  placés  sous  la  sauvegarde  de  la  constitution,  ne 
seront  pas  envahis  par  l'infortuné  qui  cherche  un  asile. 

L'étranger  ne  possède  aucune  prérogative,  parce  qu^i! 
li'ei>t'))as  citoyen.  Vivant  sous  l'empire  des  lois,  il  jouit  de 
leur  protection,  s'il  les  respecte;  il  en  est  frappé,  s'il  les 
enfreint. 

Mais  est-il  permis  aux  étrangers  de  jouir  en  France  de 
la  liberté  de  la  presse  ?  L'homme  peut  faire  tout  ce  que  la 
loi  n'a  pas  défendu.  La  liberté  d'écrire  leur  est-elle  inter- 
dite? D'ailleurs  pourquoi  nous  priver  de  leurs  lumières  ? 
Ivons-nous  oublié  ce  que  leur  doivent  les  sciences  ,  les 
lettres  et  les  arts?  Auriez-vous  brisé  les  pinceaux  de  Léo- 
nard de  Vinci ,  les  ciseaux  de  Bernini ,  la  plume  de  Rous- 
seau ?  QiKM  !  des  étrangers  pourraient  écrire  sur  les  ma- 
tières politiques  !  je  l'ai  déjà  dit  :  tout  ce  qui  n'est  pas  dé<- 
fendu  par  les  lois ,  est  permis.  Faut-il  joindre  à  la  volonté 
de  la  Un  l'autorité  de  l'usage  ?  rappeller  Grotius  écrivant 
ious  Louis  xin> ,  Hobbes  sous  Louis  xiv  ?  Un  prince  consti- 
tutionnel serait-il  plus  ombrageox  que  le  premier ,  plus 
despotique  que  le  second  ?  Ses  ministres  seraient-ils  plus 
audacieux  que  Richelieu ,  plus  timides  que  Mazarin  ? 

Si  des  réfugiés  sollicitent  des  pensions  et' des  secours  , 
qu'on  en  fasse  le  salaire  de  leur  silence.  S'ils  ne  demandent 
rien  ,  qu'ils  jouissent  en  paix  de  toutes  leurs  libertés.  Qu'ils 
écrivent ,  s'il  le  veulent ,  parce  que  la  presse  est  libre  et 
que  la  loi  ne  punit  que  la  licence.  La  France  serait-elle 
moins  généreuse  que  la  Suède  pour  Descartes  ,  la  Hol- 
lande pour  Bayle  ,  l'Angleterre  pour  le  Vassor  ?  N'est-ce 
pis  à  Londres,  dans  un  état  monarchique,  que  M.  de 
Chàteâubrianta  fait  imprimer  son  ouvrage  apologétique 
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4es  repoblîfuei  f t  im  révolulions  ?.  DpêM^^e^  ioaV-îb  dit 
conjurations.?! 

Un  homaae  poiirsoivi  ptr  la  ^oiti^  des  rois  de  TEa- 
fope  ,  errsmt  y  fugitif  y  saos  secoars  ,  sans  asile ,  abandon- 
nant ses  amis  »  sa  fiioiille,  sa  patrie ,  Àdiappant  à  tous  las 
périls  qui  Tassiégent ,  arrive  au  diK-neurième  siècle  dans 
cette  France  hospitalière  qui  jadis  s'honorait  d'accueillir 
aireç  bienveillance  et  les  rois  tombes  du  tr6ne  et  les  ci- 
toyens poursuivis  par  le  malheur.  L'infortuné  !  se  serait- 
il  mépris  lorsqu'il  nous  crut  généreux,  lorsqu'il  pensa  que 
la  France  était  libre  et  que  le  pouvoir  était  juste  ? 

J.-P.  P. 
• 

t  I 

I  •  ■ 

VARIÉTÉS. 

lilTTaES  8ÙK   PAIIS. 

N*.  61. 

Parisyle  18  Qov^flibrs  tfSi^, 

'  Il  seinblequ^on prenne  plaisir  à  fatiguer  la  nation,  à  exci- 
ter soii  mécontentement;  on  spécule  sur  le  trouble  pour  en 
accuser  nos  institutions;  on  veutcfe  la  licence  pour  tuer  la  li- 
berté. Ce  n*ett  pas  sans  dessein  qu'on  nous  jette  chaqueannée 
dtinscesanxiétés désespérantes.  Reconnaissez-y  le  pf>rfide  cal- 
cul de  ceux  qui  veulent  substituer  les  élections  septennales 
«^élections  annuelles;  ils  prennent  plaisir  à  tout  remettre 
en. question  ,  ils  agitent ,  ils  bouleversçraient  presque  la 
France ,  pour  rejeter  sur  le  système  actuel  Télat  de  crise 
qui  est  leur  ouvrage ,  pour  obtenir  cc.cju'iJs  veulent  ^.  toute 
force,  Tailéantissement  de  toute  indépeiiidancp  électorale, 
c'eà-à-dire',  f abolition  réelle  du  syst^^ie  rêp;rcieat4|tiff 
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'  Di'soa  cblé  l'étranger  souffle  le  fiéu;  ffvéd&ire  rie  A 
tant  que  de  voir  la  guerre  civile  embraser  nos  provmces  y 
et  3  excite  areb  un  art  perfide  les  défiances  et  ks  divisions^ 
même  dans  les  conseils  oii  devrait  régnef  le  plàs'^r&it 
accord.  Les  oligarques  de  rAIlemagne  ont  mtérdt  &  ce 
qo»  la  France  ne  soit  pas  paisible;  des  sëditibns,  âèk 
gneri'es  civiles  dam  nos  provinces,  viendraient  meiVeilIcu-^ 
lement  k  Fappui  des  résolutions  de  Cadsbâd  et  du  tnani* 
fesie  de  Berlin.  L'aristocratie  étrangère  répété  skos  cesse 
itaat  peuples  de  rAHemàgne  que  les  gouvernemeits  tf-epré- 
sentatîfti  sont'fnnestes  au  repos  et  à  la  prospérité  des  états  : 
les  peuples  répondent  en  citant  la  France,  le  pays  de  l'Eu- 
rope le  plus  heureux ,  bien  que  ses  institutions  soient  à 
peine  ébaudiées  y  et  les  oligarques  n'ont  rien  à  répliquer. 
Des  monvemens  sérieux ,'  une  guerre  intestine  seraient 
pour  eux  des  argumens  d'une  grande  fok'ce,  il  leur  im- 
porte donc  de  nous  désunir ,  de  troubler  ce  calme  qui  est 
pour  leurs  peuples  un  sujet  d'admiration  et  d'envie,  de 
détruire  ces  institutions  qui  donnent  un  démenti  formel 
à  tous  leurs' manifestes  contre  Tes  gouvememens  libres. 

Aussi  l'étranger  s'efTorce-t-il  de  rallumer  toutes  les  psfs-^ 
sions  et  toutes  les  haines.  Il  excite ,  il  encourage  secrk^ 
tement  la  minorité  vaincue ,  il  la  pousse  à  de  nouvelles 
hosûtités  enf  lui  promettant  de  nouveaux  secoçrrs.  Il  flatte 
ia  noblesse  de  reconquérir  ses  privilèges ,  le  clergé  de  re- 
prendre son  influence,  mais  ce  n'est  pas  tout  encore^ 
H  éfTraié  le  gouvernement  du  fantôme  des  révolutions  ,  il 


que  lorsque  Bfous  n'etf'kûrons  plus  et  qu'il  pourra  dire  k 
i*AHienia|pM  :  Yoilà  le  fruit  des  gouvememens  représen* 
àitih. 

'  Avec  Jine  nation  de  vingt->huit  millions  d'hommes,  avec 

libe  opinion  piïbliqae  aussi  puissante ,  rien  de  plus  facile» 

stau  doute ,  qtté  d'éjupéchér  l'eifet  de  ces  ôjculs  per- 

T.  YIIL  t5 
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fides  ;  unar.  if^oaié  décidée  y  un  langage  ferme  y  une  ât« 
titude  loyal/e.- suffisent  pour  faire  . respecter  la  France; 
c^est  9on  repos  que  ses  ennemis  menacent  i  c'est  son  repo9 
que  son  g^uyernepient  doit  assurer.  £t  quelle  tâche  sem- 
bla jam^ia  j^us  facile  ?  Malgré  deux  invasions,  malgré  1 8i  5^ 
xoalgré.  tousses  ministres,  malgré  tous  ses  préfets ,  maigre 
tous  ses  maires,  la  France  a  rempli  ses  obligations ,  et 
paie  fidèlement  ses  impots.  Elle  a  survécu  aux  massacres, 
aux  exiU ,  aux  empri&onnemens ,  à  toutes  les  injustices  ^ 
k  tous  les  excès;  elle  s'est  relevée  par  sa  seule  force ,  par 
sa  seule  sagesse,  et  des  dfbris  foudroyés  de-sa  gloire'  elle 
a  élevé  des  autels  à  la  paix  et  à  la  liberté  ;  triomphante , 
elle  excitait  les  haines  de  l'Europe  ;  désarmé^ ,  elle  a  con- 
quis son- estime  et  devient  le  .modèle  des  peuples  dont  elle 
futreffroi. 

Mais  on  dirait  que  la  sagesse  de. )a  nation  fatigue  ceux 
qui  la  conduisent  ;  on  ne  veut  pas  qu'elle  soit  paisible ,  on 
ne  veut  pas  qu'elle  soit  heureuse.  Yoy^z  ce  qui  se  passe 
dans  nos  provinces  ;  au  lieu  d'y  effacer  jusqu'aux  tracea 
des  dissensions  politiques ,  en  s'efforce  de  les  ranimer  en 
soufflant  le  feu  des  haines  religieuses.  Des  artisans  de 
trouble  yont  au  nom  d'un  Dieu  de  paix  exciter  la  discorde. 
Quelle  ville  était  il  y  a  un  mois  plus  tranquille  que  Brest? 
Pas  le  moindre  symptôme  d'agitation ,  pas  le  moindre 
signe  de  mécontentement.  Les  missionnaires  arrivent,  et 
voilà  U  ville  en  feu.  Ses  premiers  magistrats  sont  desti- 
tués ^  ses  premiers  habitans  traduits  devant  les  tribunaux. 
Le  trouble,  la  crainte,  régnent  ^ux  lieux  oii  naguçre 
étaient  la  confiance  et  le  re|)os.  /t^iu^^'i^st  efforcé  ci'empè^ 
cher  l'arrivée  des. missionnaires ^^^{^[tl^y eus.  Qui  l'a  lavoT- 
risée?  l'autorité.  Ce  n'est  plus  un  mystère;  une  espèce  de. 
quartier  général  dès  missions  est  établi  sous  la  protection 
ou  plutôt  sons  les  ordres  du  grand  .aumônier,  et  c'est  de 
là  que  partent  et  que  se  dirigent  sur  tous  les  jioints  de  la 
France  ,  ces  détachemens  de  jésuites  qui  vont  prêcher  la 
contre-révolution.  Voua  vous  demanderez  sans  doute  en 
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quelle  qualité  son  éminence  peut  envoyer  êes  prêtres  dans 
tontes  les  provinces.  Est-ce  comme  archevêque?  ses  pou- 
voirs ne  s'étendent  pas  au-delà  de  son  diocèse.  Est-ce  comme 
grand  aumônier?  ses  attributions  se  renferment  dans  la 
chapelle  royale.  Mais  il  s'agit  bien  de  principes  constitu- 
tionnels! on  les  foule  aux  pieds  d'une  manière  scandaleose  / 
et  quand  nous  osons  les  invoquer ,  on  nous  répond  que 
nous  sommes  des  ultra-libérf nx  ,  des  factieux .  ïf .  le  mi-^ 
nistre  de  l'intérieur  est  seul  responsable  aux  yeux  des 
chamlif eii  de  tous  ces  désordres ,  de  toutes  ces  violations 
de  la  charte  ;  mai^  que  vais-)e  parler  de  la  charte  au  mo^ 
ment  oii  Ton  médite  de  porter  une  main  téméraire  sur 
cette  seule  garantie  de  tous  nos  intérêts  et  de  tous  nos 
droits? 

Oui  y  un«  nouvelle  trame  s*ourdit  dans  les  ténèbres  ,  et 
h  France  est  de  nouveau  menacée  dans  ses  libertés  les 
plna  précieuses  et  les  plus  chères.  Nos  institutions  ,  notre 
rqpos  I  notre  bonheur  sont  conipromis  par  cinq  ^  si^ 
brouillons  poli^ques  qui  incendieraient  dix  département 
jgoar  un  syllogisme. 

Je  vons  ai  promis  de  suivre  les  intrigans  à  la  piste  ,  et 
)'ai  tenu  parole  ;  je  ne  les  perds  pas  un  seul  instant  de 
vue  ;  anpnne  de.  leur  démarche  ,  aucun  de  leurs  détours. 
ne  m'échoppept.  Ils  ont  beau  s'envelopper  des  ombres  de 
la  aoiii  leurs  desseins  seros^t  publics  dès  qu'ils  seront 
conçps^  I4  pnnse  sera  aussi  vigilante ,  aussi  active  que 
leur  ambition, 

La  France  toute  entic^re  sait  aujourd'hui  qu'il  y  adi-c 
vifiesi  manifipstv  enti^e  M.  le  général  Desselle ,  ministre 
des  «$ûres  éti;^ngères  ,  et  M.  Je  comte  Deca^s.,  xainûtra 
de  rintérieur  ;  et  la  France  sait  que  le  premier  est  Taml 
de  rîi»d^p#ndance  nationale ,  qn'Û  |iept  à  la  charte  toute 
isaùkn' comme  palladinm  d|Bs  libertés:  françaises  ,  qu'i} 
tient  à  U.lai  des  électioi^  telle  qu'elle  est,  conune.  garantift 
de  tons  les  intérêts  nouveaux. 

]|l(  Peçaiw ,  lui  contraire,  a  donné  4êm  )e4  coo^f  If 
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lundale  tl'HDe  nourelle  apostasie  politi({ne;  parodiant 
M.  Laine  ,  il  Tcat  changer  une  institution  àtmt  il  n'a  p« 
sa  faire  un  instruiaent.  Il  n'est  fort  que  par  dn  lois 
d'exception  ,  et  il  lui  fa«t  des  électeurs  Sont  il  di«pme 
pour  aroir  d«s  iéjntlés  dont  il  wtit  le  raaEtre.  M.  Decaset, 
si  l'on  en  croit  les  ultras  avec  leiqueN  il  tratlait  il  y  « 
huit  jonn  ,  a  ^t^  forieus  contre  M.  Dp4«olle  ,  parce  que 
celai-ci,  dans  une  circulaire  adressée  il  tios  agens  dipl»- 
mttiquest  déferalail  notre  système  électoral.  C'eit  <^im 
M.  Deasolle  jurlé  à  l'étranger  d'apri»  la  France  ,  K  qUe 
H.  Decazet  paile  h  la  France  d'après  l'étranger. 

Ce  niiniitre  n'a  jioint  renoncé  aux  efibrii  qu'il  fàif  de- 
puis trois  mots  pour  se  donner  des  collègues  plus  dociles ■ 
Il  s'est  tour  à'  tour  adressé  k  tous  les  partis  ,  il  en'  est 
marntcnnut  réduit  à  traiter  avec  les'coteries  ;  les  négocia- 
tions avec  les  ultras  sont  rompues;  ceux-cl  n'ont  pas  eu 
de  peine  à  s'apercevoir  qu'au  fond  il  ne  foulait  les  pren- 
dre que  pour  auxiliaires  oii  pour  dupes  ;  mais  de  leur 
|)ropre  aveu  ils  l'ont  été  tant  de  fois  ,  qu'ill  devraient  étrt 
accoutumés^  ce  râle)  ils  ont  d'ailleurs  élalé  trt^  tdtlevrt 
prétentions  hostiles  et  déma^ué  leurs  battferiei  contre  lea 
acquérenn  de  domaines  nationaut  ;  heurenie  mdiicrjtioii 
dont  nous  tommes  rederables  k  la  liberté  de  la  préase  ! 
Ce  plan  de  contre-révoludon  snbit  et  sans  mfaagenieM 
pr^lables  ,  a  été  regardé  comme  nne  hante  împnidmee 
par  tes  plus  habiles  de  la  factimi.  On  n'a  }ainai>  TOnln 
aller  si  loin  du  premier  coup  ;  on  s'y  serait  pen^-étre  Iéîh^ 
Aller,  mais  un  peu  pins  tard. 

C'est  auprik  de  M.  de  Kidietîen  que  AT.  Decuet  •  fldt 
jonM-  tous  les  ressorb ,  pour  ledécidtr  t  reprendre  là 
préudèuce  du  conseil  eC  le  portëfèoillte  des  affinres  étm»- 
g^H.  Afin  de  le  tenter  onhiï  laissait  le'dta>ix  dn  quelque» 
nambres  da  criunet  ;  on  voulait  mtee  bieU  liai  permettre 
ètnifxmaAn  le  général  lienrtston  et  HV.  Roi  et  VïIlMlr, 
■nr  lesquels  il  avait  jeté  les  yeux  en  décembre  denner: 
uttlemeitt  on  exigeait  de  K.  de  VilIHe  ^'il  pirM  Atm- 
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Yasser  les  plut  exagérés  de  It  faction  pour  0e  placer  à  la 
auite  dei  Latnjé  ,  des  Rates ,  des  Pasquier  et  des  Bellart.' 
.  Le  refias  obstiné  de  M.  de  Richelieu  de  remonler  à  ub 
poste  j  oii  j  quel  qu'e&t  été  son  titre ,  il  n'aurait  été  que  le 
second  de  H.  Decaxes ,  a  dérangé  toutes  ces  hautes  combi- 
naisons. Le  désappointement  a  été  grand  pendant  quelqâM 
jours  ;  M.  Decazes  ne  savait  plus  à  qui  s'adresser. 

C'est  alors  que  M.  de  Talleyrand  est  accouru  de  Valen- 
çai.  Il  s'est  proposé  à  M.  Decaxes  comme  il  s'est  offert  k 
tons  les  gouTernemens  ;  cet  homme  d'état  n'est  pas  diffi- 
cile» toutes  les  conditions  lui  conviennent  y  tous  les  sacri- 
fices lui  sont  £K:iles,  parce  qu'il  sait  en  trouver  de  prompts 
dédommagemens  dans  l'esercice  du  pouvoir,  et  dans  Me 
maniement  des  affaires  ;  cependant  on  n'a  répondu  k  se» 
avances  qu'avec  une  extrême  froideur  ;  on  a  senti  qu'il 
n'était  pas  homme  à  se  contenter  long-temps  d'un  r61e 
seooadaire  ;  que  son  salpn  redeviendrait  bientôt  le  rendes- 
vous  de  toutes  les  vieilles  aristocraties }  qu'il  ne  restermt 
pour  celui  de  M.  Decazes  que  la  noblesse  bourgeoise,  et 
qœ  ces  députés  affamés  de  dîners  et  de  places ,  compkî* 
sans  de  toutes  les  autorités  j  parasites  de  tous  les  ponvoin. 
On  a  pensé  d'ailleurs  que  l'empefeur  Alexandre  croîvaît 
Canden  négociateur  de  Vienne  replacé  à  la  tête  dû  minis- 
Itre  pour  renouer  le  traité  qn'il  avait  conclu  en  18 14  avec 
l'Angleterre  et  l'Autriche  ,  que  tons  les  cabinets  de  l'Eu- 
rope seraient  agités  par  ses  intrigues  comme  tontes  les 
bourses  le  seraient  par  ses  spéculations  ;  qu'enfin  un  évo- 
que qni  avait  abjuré  le  sacerdoce ,  serait  peu  propre  * 
cimenter  le  concordat  de  Françms  i*'.  Le  chancelier  Dn- 
prat  fut  revêtu  de  la  ponrpre  romaine  pour  avoir  sacrifié 
nos  libertés  religieuses  ;  de  quelle  récompense  le  saint 
père  pourrait-il  pajer  le  pieux  zèle  de  M.  de  Talleyrand  ? 

Repoussé  dans  toutes  ses  tentatives,  M.  Decaaes  s'est 
enfin  adressé  à  la  coterie  qui  e»t  depuis  un  an  â  ses  pied»; 
il  a  hit  des  avances  aux  doctrinaires  ;  il  leur  a  parlé  de 
pouvoir  »  et  ils  sont  accourus. 
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H.  Decszet  a  fait  d'aillenrs  uu  calcul  qui  ne  minque  ptà 

d'habileté:  la  majorité  àa  miniitère  actuel  était  haute" 

tneat  proDoncée  contre  son  s^téme  anticonstitutionnel. 

Le  Mul  M.  Portai,  qui  «tt  pour  aitui  dire  son  ombrer 
se  rangeait  de  son  avis  ;  îl  n'eit  entré  au  conseil  que  pour 
cela,  et  de  tous  les  ministres,  c'est k  coup  sur  celui  qui 
est  le  plus  fidèle  ii  M  nûssion. 

C^ébtitdonc  un  vMtable  coup  dft  maître  de  M.  DecaMs 
que  de  détacher  un  des  quatre  ministres  assez  simples 
pour  tenir  k  leurs  sermcDs  ;  si  cette-  manœuvre  ne  lui  assu» 
rait  pas  la  majorité  dans  le  conseil,  elle  le  dinsait  du  moins 
en  deux  parties  égales  ,  et  lui  donnait  plus  de  chances  pour 
Opérer  la  révolution  ministérielle  qu'il  a  juré  de  faire.  Soa 
ambition  seule  y  était  d'abord  intéressée,  son  orgueil  est 
maintenant  compromis.  On  peut  donc  être  assuré  qu'il  ne 
renoncera  pas  k  set  desseins  ;  le  repos  de  la  France ,  la 
stabilité  de  son  crédit  ne  l'arrêteront  point  ;  il  a  voulu 
des  changemeng  -,  il  faut  que  ces  changemens  s'exécutent. 

Mais  le  général  Dessolle  et  le  maréchal  Saint— Cyr 
sont  inébranlables;  tonte  la  charte,  toute  la  loi  des 
élections,  voilà  leur  devise.  M.  Louis  s'est  rallié  k  là 
bannière  constitutionnelle  ;  convaincu ,  comme  ses  deux 
honorables  collègues  ,  que  tout  autre  sjrstème  serait  - 
funeste  ù  la  France  et  à  la  djinastie  des  Bourbons.  Res- 
tait donc  M.  de  Serre  ,  que  certainement  M.  Decaees 
n'aime  pas  ^  mais  dont  il  a  toujours  eu  l'art  de' se  servir 
eomine  de  l'homme  le  plus  dévoué.  M.  de  Serre  est  le  mi- 
nistre des  doctrinaires  ;  il  est  livvé  à  cette  coterie ,  qui  lui 
a  fait  commettre  les  fautes  les  plus  graves ,  et  qui  récera-'- 
ment  encore  Ini  a  conseillé  les  poursuites  ridicules  qu'il  a 
Onlonajes  contre  MM.  Gévaudan  et  Simon  ,  les  mesures 
impolitiques  qu'il  a  prises  contre  la  ville  de  Brest ,  ainsi 
que'  la  destitution  des  deux  commissaires  de  police  qui 
avaient  eu  le  courage  de  ne  pas  se  faire  les  délateurs  de 
leurs  condtojrensi 
M.  Decnces  n'a  donc  pas  hésité  ;  pour  avoir  ane  voix  de 
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plas  ,  il  s^est  résigné  à  se  faire  doctrinaire  Jusqu'à  nouvel 
ordre  ;  il  a  bien  vou)u  écouter  tous  les  rêves  de  la  cote* 
rie  ,  il  a  même  fait  semblant  de  les  comprendre  ;  il  a  fait 
plus ,  il  a  entr^ouvert  les  portes  du  conseil  ,  il  a  flatté  let 
doctrinaires  de  l'espoir  d'y  entrer  ;  en  un  mot,  il  leur  a  pro- 
mis le  pouvoir ,  et  ils  lui  ont  sacrifié  la  liberté.  Aussitôt 
qne  te  nouveau  pacte  a  été  conclu ,  M.  de  Serre  a  passé  du 
côté  de  M.  Decazes ,  et  s'est  prononcé  contre  la  loi  des 
élections,  que  deux  jours  auparavant  il  avait  juré  de  n'at- 
taquer jamais.  Alors  les  grands  changemens  ont  été  dis- 
cutés ,  convenus  ,  et  c'est  dans  un  conseil  composé  des 
quatre  ou  cinq  doctrinaires ,  qu'ont  été  élaborés  les  pro- 
jets subversifs  de  la  charte  et  de  la  liberté  publique. 

Il  faut  que  la  responsabilité  toute  entière  leur  en  appar- 
tienne :  il  faut  que  la  nation  connaisse  ses  ennemis  ;  il  faut 
que  ces Érostrates  politiques  subissent  la  célébrité  à  laquelle 
ils  aspirent. 

Je  vais  dérouler  cette  œuvre  de  ténèbres  et  de  destruc- 
tion telle  qu'ils  l'ont  conçue.  Auront -ils  l'audace  de  la 
présenter  aux  élus  de  la  France  ?  Oseront-ils  déchirer  la 
charte  à  cette  même  tribune  oii  ils  ont  juré  cent  fois  de 
lai  être  fiàhiïesl  Ce  qu'il  y  a  de  certain  ,  c'est  qu'ils  en  ont 
médité  le  projet;  s'ils  y  renoncent,  c'est  qu'ils  auront  redou- 
té le  cri  général  d'indignation  qui  s'élève. 

Leur  plermière  démarche  sera  de  proposer  le  changement  de 
la  loi  des  élections  ,  loi  que  la  nation  a  reçue  avec  transport^ 
loi  qu'elle  a  adoptée,  mais  qu'on  veut  lui  reprendre,  parce 
qu'elle  repose'  sur  les  nouveaux  intérêts  ,  et  qu'elle  force  à 
être  franchement  constitutionnels  des  ministres  qui  ont 
besoin  d'arbitraire  pout  être  forts ,  et  qui  ne  veulent 
rendre  de  comptes  'qu'à  des  hommes  qui  soient  les  agcns 
PU  les  complices  de  leurs  prodigalités.  Mais  ce  n'est 
"pas  la  loi  des  élections  seulement  que  proposeraient  de  vio-* 
1er  ces  ambitieux  ,  c'est  la  charte  qu'ils  auraient  l'impu- 
deur de  fouler  aux  pieds  y  la  charte,  source  de  tous  les  pou- 
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voirs,  règle  de  toatesles  voipotcs  ,  garantie  de.toiis.ierm- 
teréts. 

Avant  tout,  ils  supprimeraient  le  renouvellement  an- 
nuel par  cinquième,  prescrit  par  l'article  Sy  de  l'acte  consti- 
tutionnel, et  ils  lui  substitueraient  le  renouvellement  inté- 
gral tous  les  sept  ans  ,  système  déplorable  qui  a  amçné  la 
crise  actuelle  de  TAngleterre ,  auquel  elle  doit  l'énormité 
de  sa  dette ,  le  scandale  de  sa  corruption  et  les  dangers  que 
court  sa  liberté. 

Les  collèges  électoraux  actuels ,  reptésentans  de  la  pro-i 
priété  et  de  l'industrie ,  seraient  détruits  ,  les  bases  en  se- 
raient changées ,  et  les  seuls  élémens  populaires  qu'on  dai- 
gnerait ne  pas  proscrire  seraient  éparpillés  de  manière  à 
s'en  rendre  mattre  et  à  leur  ravir  l'ombre  même  de  l'indé- 
pendance. 

Il  ne  s'agirait  plus  seulement  de  faire  voter  par  arron- 
dissement de  sous-préfecture ,  au  lieu  de  voter  au  chef-lieu 
du  département;  on  réunirait  les  électeurs  dans  chaque  can- 
ton ,  parce  que ,  moins  ils  seront  nombreux ,  plus  on  croit  fa* 
ciledeles  séduire  ou  de  les  eOrajer.  Mais  voici  le  comble  de  '■' 
la  perddie  ;  on  supprimerait  les  scrutins ,  oii  chacun  dépose 
paisiblement  son  bulletin  sous  la  dictée  de  la  confidence  » 
et  on  serait  tenu  de  voter  à  haute  et  intelligible  voix ,  aous 
les  yeux  des  agens  de  la  police.  On  aurait  soin  de  multi^ 
plier  les  électeurs  fonctionnaires,  et  leurs  places  dépen- 
draient de  leurs  voix.  On  compte  d'ailleurs  sur  la  pûsillan»» 
mité  du  plus  grand  nombre >  sur  la  vénalité  de  quelques* 
uns  ,  et  principalement  sur  l'influence  des  souvenirs 
de  i8 1 5.  Cette  manière  de  voter  à  haute  voix  excite  en  An- 
gleterre des  troubles  sérieux  ;  celle  qui  est  en  usage  chez* nous 
n'a  jamais  causé  la  moindre  querelle ,  quoique  les  partis 
fussent  en  présence;  mais  les  doctrinaires  ont  rêvé  ce 
projet ,  et  il  faut  que  la  France  le  subisse  aux  dépens  de 
son  repos. 

Afin  de  couvrir  ce  plan  d'un  vernis   de  po|)ularité, 
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OQ  c^ueaiiitr  «a  doublement,  de  la  chambre  *,  et  .il  y 
aora  an  dépaté  par  deux  cents  électeurs  ,  mais  tous  les 
moyens  possibles  seront  pris  pour. éloigner  les  patentés  et 
les  acqnéreurs  de  domaines  nationaux.  On  voulait  d'abord 
porter  Tâge  des  éligibles  à  trente  ans ,  bien  que  la  charte 
eo  exige  quarante  ;  mais  il  y  a  trois  jours  que  le  doctri- 
oaire  qui  rêve  depuis  un  an  aux  moyens  de  changer  la 
diarta ,  parce  qu'il  ue  peut  pas  changer  son  acte  de  nais- 
sance,  a  atteint  sa  trente-cinquième  année  ,  et  c'est  déci- 
dément l'âge  oii  les  Français  seront  éligibles. 

Afin  de  décider  le  centre  et  le  coté  droit  à  voter  pour  ce 
projet  y  on  les  flattera  de  l'espérance  que  tous  les  députés 
actuels  siégeront  encore  sept  ans,  mais  c'est  un  piège  qu'on 
leur  tend ra;  la  nouvelle  loi  d'élection  adoptée,  on  deman- 
dera six  douzièmes  provisoires  sur  le  budget ,  et  à  peine  Ic^ 
aora-t-Hm  obtenus,  qu'on  dissoudra  la  chambre  pour  se  dé^ 
lirrer  des  membres  les  plus  gênans  de  la  gauche  et  de  la 
droite.  Alors  les  collèges  électoraux  de  nouvelle  fabriqua 
seront'convoqués ,  ^et  on  ne  nommera  que  ceux  que  le$  mi- 
instrei  permettront  de  choisir.  t 

Tel  est  en  substance  le  travail  des  doctrinaires;  M.  De- 
caies  l'embellira  encore  de  quelques  articles  plus  décisifs  el 
plus  conformes  à  l'esprit  des  résolutions  deCarlsbad,  et  au 
moment  de  la  discussion  il  fera  proposer,  par  des  hommes 
a  loif  quelques  amendemens  que  les  doctrinaires  n'auront 
paspmrus.  Us  s'apercevront  alors,  comme  les  ultras,  qu*oa 
les  a  pris  pour  dupes  et.  qu'ils  sont  grossièrement  tombes 
dans  le  piège  tendu  à  leur  orgueil. 

Le  triumvirat  ministériel  et  le  triumvirat  métaphysique, 
après  avoir  eaCintë  ce  beau  travail ,  se  sont  engagés  par 
serment  à  n'en  rien  révéler  avant  sa  présentation  aux 
chambres;  et  ce  matin  on  en  savait  les  bases  principales 
telles  que  )e  viens  de  vous  les  faire  connaître.  Vous  voypz 
qa'ik  ont  tenu  oe  serment  à  peu  près  comme  celui  de  fidé- 
lité à  la  charte.  Il  a  bien  fallu  •  d'ailleurs  sonder  les  priA- 
dpaux  chefs  du  centre  et  des  diverses  coteries  qui  existent 
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dans  la  chambre  ;  le  plan  a  ^t^  communiqué  k  MM.  JM^t 
et  Raveï,qui  ne  se  sont  pas  mlmeengag^s  à  ladiscre'tîori; 
le  premier,  qui  arrive  de  Bordeaux  et  qui  sait  que  cette 
ville  reuouvelle  sa  deputation  l'an  prochain ,  est  rcveun 
plus  décidé  que  jamais  à  renverser  de  fond  eu  comble  la  loi 
des  élections;  il  a  même  renoncé  â  l'opinion  mitoyenne 
qu'il  avait  émise  l'année  dernière ,  il  marche  décidément 
sous  la  bannière  de  MM.  de  Villèle  et  de  Chliteanbriant 
qui  ont  reçu  ses  premières  visites.  L'assentiment  du  calé 
droit  au  nouveau  projet  est  plu$  que  douteux  ;  joué  il  y  a 
huit  jours  par  M.  Decazes ,  ii  ne  consentira  pas  à  se  faire 
doctrinaire  avec  lui  et  à  marcher  à  la  suite  d'une  coterie 
quand  il  s'est  cru  un  momentà  la  (êtedes  alTaires.  11  sentirt 
d'ailleurs  que  le  nouveau  système  électoral  est  également 
dirigé  contre  lui  et  contre  le  cdté  gauche,  et  il  ne  sera  pas 
assez  stupide  pour  se  fermer  les  portes  de  la  chambre  dei 
députés.  Ce  sont  des  élections  oligarchiques  et  non  pas  de» 
élections  ministérielles  qu'il  veut. 

M.  Ravex  ,  qui  est  secrètement  lié  aiec  ce  parti ,  met 
néanmoins  dans  ses  relations  plusde  '  cserve  qne  M.  Lalné; 
il  évite  de  faire  connaître  k  fond  sa  pensée  ,  dans  la  crainte 
de  manquer  la  préiidence  à  laquelle  il  aspire,  et  de  perdr« 
les  voix  des  honnêtes  députés  du  centre  qui  ont  la  simpli- 
cité de  le  (Toire  constitutionnel.  Le  nouveau  projet  doit 
être  discuté  aujourd'hui  au  conseil  des  ministres,  et  s'il 
est  adopté,  il  est  probable  que  l'administration  aen 
thangéc  avant  l'ouverture  des  chambres ,  qui  D*a  été 
retardée  que  pour  achever  cette  grande  intrigue.  Alors 
M.  le  maréchal  Saint-Cyr,  M.  le  général  Dessolle  et 
M.  Louis,  quitteront  le  ministère,  et  le  nouveau  trium- 
virat s'adjoindra  un  certain  nombre  de  lieutenans,  sous  le 
nom  de  ministres.  Hommage  aux  trois  Français  qui  boat 
.fidèles  k  l'honneur,  k  la  charte  et  à  la  religion  des  *er^ 
meus!  S'ils  se  retirent,  ils  emporteront  dans  leur  diigràcK' 
i'ejtime  et  la  gratitude  de  tous  les  Français  !  Que  ceux  qui 
les  dussent  ou   qui  leur  sacci^ent  écoatent  le  cri  qui  l'é» 
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tWe  de  toutes  fXrb ,  et  qa'ils  osent  s'applaudir  de  leur  vîo* 
toîre.  Ils  sontdîgnesd'étreministresjes  hommes  qui  aiment 
mieuiK  redevenir  citoyens  que  de  se  faire  oppresseurs,  ceux 
qui  abdiquent  l'autorité  pour  ne  pas  fonder  le  despotisme. 
Il  n^'est  pas  un  département,  pas  une  ville ,  pas  un  hameau 
<Mi  l'on  ne  leur  décerne  la  couronne  civique.  Ils  sortent  du 
pouvoir  sous  des  arcs  de  triomphe ,  tandis  que  d'autres  y 
arrivent  sous  le  joug  de  l'étranger.  La  France  verra  €•.> 
grand  contraste,  et  la  France  n'en  perdra  pas  le  sou- 
tenir. 

L'opinion  publique  se  manifeste  hautement  à  Paris 
contre  ces  perpétuels  changemens  ;  la  pensée  seule  r\c* 
toucher  à  la  charte  enflamme  tous  les  esprits.  Il  n'y  a 
plus  de  repos  pour  les  citoyens ,  il  n^y  a  plus  de  gtiraiw 
ties  pour  les  intérêts.  Tout  est  de  nouveau  remis  eu 
Question  ;  le  jour  oii  le  pacte  social  est  violé  ,  l'abîme  des 
révolutions  est  rouyert  ;  serait-ce  donc  tout  à  la  fois  le 
|>rélode  d'un  3i  mai  et  d'un  ï8  brumaire? 

Si ,  par  assis  f  t  levé,  des  députés,  Usurpateurs  d'un  droit 
qa'ik  n'ont  point ,  excluent  un  député  légalement  élu , 
ills  abolissent  l'article  de  la  charte  qui  défend  la  re- 
cherche de  toutes  les  opinions  émises  jusqu^à  la  restaura- 
tion ;  si ,  par  assis  et  levé  ,  ils  suppriment  l'article  qui 
prescrit  des  élections  annuelles  par  cinquième  ,  qui 
nous  garantit  que ,  sous  l'influence  de  tel  ministère  dont 
h  nomination  est  plus  que  probable ,  d'autres  députés  élus 
par  des  collèges  électoraux  factices  ne  voteront  pas  aussi 
par  assis  el  levé  l'abolition  de  l'article  qui  consacre  l'éga-^ 
lité  des  droits  ;  de  l'article  qui  garantit  la  vente  des  do- 
maioes  nationaux  ?  Si  on  viole  un  seul  article  ,  tous  les 
acquéreurs  doivent  craiudre  pour  leurs  propriétés  ;  et  ne 
dites  pas  que  je  jette  l'alarme  »  c'est  vous  qui  la  répandez^ 
c'est  vous  qui  sacrifiez  tous  les  intérêts  à  l'intérêt  de  votre 
<iBbition.  Vous  aurez  beau  parler  de  la  charte ,  vous  Tau- 
rw  violée  ,  et  vos  sermens  ,  vous  les  aurez  trahis. 

Malheureuse  nation  !  On  te  couvre  de  missionnaires  qui 
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prêchent  toute  autre  chose  que  )a  pvole  ie  Pî«t>i  on  v«nt 
te  rendre  à  la  morale .  à  la  relîf;ion  de  tes  pèret ,  et  on  tç 
ravale  aux  jeux  de  l'Europe ,  en  te  faisant  passer  par  le 
scandale  de  toutes  les  apostasies  ,  par  l'opprobre  de  tous  les 
parjure*.  On  te  demande  un  sermentan  nom  de  la  patrie  ; 
on  te  le  fera  violer  demain.  Mais  que  dis-je7  Le  Boi,,  ijni 
n'a  jamais  prontU  en  vain ,  les  princes  de  sa  famille  qui  ont 
juré  ,  comme  lui  ,  d'être  fidèles  à  la  charte ,  ne  s'swode* 
ront  pas  à  la  violation  coupable  que  des  ambitieux 4>sMit 
méditer  ;  car  ce  n'est  point  de  la  stabilité  de  la  dynatlîe 
qu'il  s'agit  ,  c'est  de  la  fortune  de  quelques  honunes  qui 
veulent  exploiter  la  France, 

Ils  ont  prescrit  des  choix;  les  collèges  électoraux  n'ont 
pas  obéi,  et  les  collèges  électoraux  doivent  être  dissous.  La 
nation  a  manqué  de  respect  ;  la  nation  doit  être  punie. 
Xercês  faisait  fonetler  la  mer  qui  s'était  permis  àe  rompre 
un  de  ses  ponts  )  notre  triumvirat  ministériel  décime  les 
collèges  électoraux  qui  ont  osé  faire  échouer  ses  desseins. 
Mais  si  des  ministres  coupables  portent  une  main  sacri- 
lège sur  l'ouvrage  de  leur  roi ,  les  députés  de  la  nation  te- 
ront-ils  complices  d'un  tel  attentat?  Trois  cinquièmes  de 
la  chambre  actuelle  ont  é[é  élus  par  les  collèges  électoraux 
qu'on  veut  dissoudre  ;  souffriront-ils  cette  insulte  à  leon 
commettans,  déchireront-ils  eux-mémei  leur  mandat;an- 
ront-ib  la  honte  de  proclamer  qu'ils  furent  nommé*  par 
des  factieux  ?  Voici  le  moment  oii  l'on  jugera  quels  sont 
les  homme*  de  la  nation ,  et  quelles  sont  le*  créature*  dn 
pouvoir  ;  la  preste  attentive  va  révéler  leart  noms  k  la 
France,  qui  réserve  toute  son  estime!  se*  défenseurs  ,  tout 
son  mépris  aux  lâches  déserteurs  de  sa  cause- 
Députés  qui  ne  diSëres  que  par  des  nuances  d'opinion  , 
léunisses-vont  dans  cette  grande  crise  ;  sauves  la  diarte, 
sauvez  la  loi  des  élections  ,  tvui  sauverei  le  roi  t\  la 
France,  lugex  aujourd'bui.  quels,  sont  les  factieux,  ou 
de  ceux  qui  agitent  la  natiop ,  ou  i^  c^nx  qui  déainal 
ton  repoaj  qneit  tout  les  réfo|utÎ9j:j^qifirf^  ,*  ou  det  a- 
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hj^Dê  psinUêt'  qui  reoleat  tout  maiotMir,  on  des  am- 
Ûdeiix  qui  venlent  tout  renverser.  Que  la  charte  sorte 
triomphante  de  cette  nouvelle  épreuve ,  qu'elle  reste  pure 
^toat  changement  et  de  toute  modification  I  Soavenez- 
toai  da  18,  bmmaire;  les  députés  invoquaient  la  consti-* 
totton  :  '«  U'CDnstitutiou  !  s'écria  Bonaparte  ,  vons  Tavea 
fiolée"!'»  Et  isi  quelque  jour  un  autre  ambitieux  essayait 
de  Enidiérle  ponvoir  absolu  sur  les  ruines  de  la  liberté,  ne 
perÀezpas  le  droit  d'invoquer  la  charte  et  .ne  lui  donnes 
ptt  celui  de  répondre  :  Vous  l'avez  violée  ! 

ïesub,  etc.  E. 

THÉÂTRE. 

£dr  FJpres  Siciliennes ,  tragédie  en  cinq  actes  et  en  vers , 
praeédée  da  discours  d'ouverture  du  second  théâtre 
Fcançais  ;  par  M.  Casimir  Delavigne  ;  représentée  par 
Ifi  comédiens  du  roi ,  sur  le  second  théâtre  Français,  le 

r  samedi  23  octobre  1819  (i)- 

Huit  flBLÎlle  Français  égorgés  à  la  fois  en  Sicile  ,  le  jour 
4ê  Pâqn^ ,  dans  une  insurrection  si  furieuse  que  les  bons 

ffdigîcuz  jacdlMus  et  cordeliers  ,  dit  Mézerai ,  trempaient 
avec  phiaîr  leurs  mains  dans  le  sang ,  et  massacraient  les 
malhenreux  jnsqMe  sur  les  autels.;  que  les  përes  éven* 
tcdtnt  leurs  filles  qui  étaient  grosses  des  Français  9  et 
écrasaient  leurs  petits-enfans  contre  les  rochers  ;  voilà  le 
•njet  de  la  nouvelle  tragédie  ;  il  n'en  était  guère  de  plus 
pour  un  peuple  qui.  «  perdu  autrefois  tant  de  vie- 


(i)  A  Paris  »  chei  Barba  et  chn  Ladvocat,  fibrairet ,  au  Palaîf- 
Bojral.  Prii  :  a  fr.  5b  é6nl!,'€t  3  fr.  ptit  la  poitt. 
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tîmei  iJans  ce  maNaCre^  il  n'en  était  Ru^rî  SU  plui  anti- 
national  pour  lei  desc«ndaiu  des  infortunés  qui  s'étaient 
attira  un  tel  malheur  par  de»  crimes  et  des  fautes  de  toute 
e*pèce.  Un  jeune  homme  seul  pouvait  être  tenté  par  let 
difficnltéi  presque  intonnontablc*  du  problème  dramati- 
que que  les  yiprtt  SieiUeniiet  offraient  à  réwudre.  Le 
plus  brillant  succès  a  justifié  la  témérité  de  V.  Caiimir 
Delpvigue ,  aux  yeux  d'un  public  passioané  ;  rojons  %\ 
l'euunen  de  ta  froide  raison  sera  aussi  favorable  I  l'aa- 
teur. 

Les  données  de  l'histoire  étaient  courtes  ;  elles  se  bor- 
naieut  à  une  scène  de  carnage  qui  ne  peut  constituer  une 
tragédie;  à  une  couipiration  dont  tous  tes  élémens  sont  en- 
core ignorés.  Trois  personnages  seuls  ,  Cfaarles  d'Anjou  , 
conquérant  de  la  Sicile  ,  Philippe  de  Montfort ,  son  lieu- 
tenaut,  et  Procida  ,  le  chef  des  horribles  vengeances  d'un 
peuple  opprimé ,  se  présentaient  avec  une  physionomie 
connue.  Mais  Charles  d'Anjou ,  indigne  frère  de  Louis  ix  , 
iDcurlrier  de  Conradin  ,  oppresseur  de  la  Sicile,  coupable 
de  tant  de  crimes  et  cause  première  des  manx  qui  les  ont 
expiés,  nepouvait  paraître  sur  la  scène  française.  Montfert 
en  était  eiclu  pour  peu  qu'il  ressemblât  h.  son  millre  ;  heu- 
reusement le  silence  des  écrivains  sur  le  caractère  de  ce 
Tice-roi  laissait  le  champ  libre  à  l'imagination  du  poète. 
Procida  réunissait  toutes  les  conditions  dramatiques  dont 
l'auteur  avait  besoin,  niais  il  fallait  tout  créer  autour 
de  ce  V&le  principal  ;  l'action  ,  le  lieu  de  la  scène ,  lea  di^ 
vers  pcnonnages  qui  devaient  l'occuper ,  et  cette  lutte  des 
prissions  qui  est  l'âme-  de  toute  pièce  de  diéltre.  M.  Delà» 
vigne  a  trouvé  dans  son  imagination  la  lable  dont  nous 
alloris  donner  l'analyse. 

Le  vice-roi  de  Sicile  ,  Roger  de  Montfort ,  est  fan'  de 
cer  Fraitçals  pleins  de  grâces  et  de  Talaur,  dont  les  dé&at* 
même  ont  de  la  séduction ,  qui  fiçnvent  tout  conquérir  par 
des  prodiges  d'audace,  et  tout  perdre  S  force  d'impré- 
voyance et  même  de  génerontét  .iÛM  ^  IfMdtfii  Sil4)iei\i 
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nudon^  ll^parti  des  Guelfe»,  Montfort  habile  le  pa- 
biidt  ce  jeune  baron  qu'il  a  fait  chevalier.  Unis  par  toat 
le  Katimens  genérens  de  leur  âge  ,  les  deux  frérei  d'ar- 
■a»  M  pré|Mrent  à  marcher  contre  Byxance  soui  Ici  ordres 
4c  Cbarle^d'Anjoit.  En  ce  inoment  Procida ,  père  de.Lo- 
rédin  ,  arrive,  d^uise,  dans  tpn  ]>ropre  palais,  où  il  avait 
long'temps  dérobe  ,  aux  tyrans  de  la  Sicile ,  sa  personne 
cl  iftt  Iraoïes  secrètes  qu'il  ourdiuait  en  silence.  Teintiiii 
dn  inpplicc  du  jeune  Conradin,  dépotilaire  de  ses  der- 
licm  volontés,  fidèle  ii  la  maison  de  Souabe  ,  ennemi  im- 
placable  des  tyrans  de  sou  pays  ,  il  a  été  chercher  des  se- 
«ort  à  Constanlinople  ,  des  pouvoirs  k  Rome  qui ,  dans  ce 
lemjH  ,  dtait  et  donnait  les  couronnes  au  gré  de  ses  capri- 
cei,et  plus  encore  de  «et  intérêts;  il  a  fait  prendre  les 
■nnes  au  roi  d'Aragon;  il  a  rallié  dans  différens  lieux 
de  leor  exil  les  fugitifs  et  les  bannis  ,  et .  préparé  tous  les 
eiprits  k  une  révolutiou.  Fort  de  tous  ces  moyens  d'in- 
flaence,  il  regarde  le  projet  de  délivrer  la  Sicile  comme 
•fTivéau  point  de  tnaturité  ,  et  revient  déclarer  à  son  fils 
^'ilart  temps  decourir auxarmes- 

Quai,  contras  te  subit  entre  les  rétolutions  du  père  et  iti 
Katineas  du  fils  !  L'un  ne  rêve  que  yengeaoc«  ,  et  l'aKlra 
Kiocie  aux  brillantes  idées  de  gloire  et  de  conqu«te  toutes 
1m  iHnsiops  de  la  plus  ardente  des  passions  humaines.  11 
lima  Amélie,  scEur  de  Conradin,  avec  laquelle  il  a  été 
élevé  ,  et  que  Procida  vient  lui  donner  pour  épouse  ,  au 
nom  du  jeune  prince  que  le  cruel  Charles  d'Anjou  a  fait 
mmrir  snr'  l'échifand ,  a&a  d'éteindre  a  jamais  la  maison 
de  Sonabe  qui  avait  donné  tant  de  souverains  à  la  Sicile. 

De  Km  cÂté,  Uootfort  aime  aussi  Amélie,  qui  se  résigne 
avec  peine  à  l'hymen  de  Lorédan,  parce  que  le  héros  fran- 
faîa«  fait  une  vive  impression  sur  son  ime.  Les  sentimens 
ie»  dciK  rivanx  «on^  renfern)cs  en  eux-mêmes  ,  aucsi-bieu 
^iMccBx  de  la  jeune,  jinufésse  ;  on  sent  quelle  explosion 
Ut  (Uh^CiiI;  t'.fi^^isnSfyji  édatent  sur  la  scène  ;  on  de- 
^"^  ¥*%  '''ittiMil  APWP  *'  Amélie  i«  troavent  dans  |« 
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pMittoa  d«*  VeActime  ,  de  Kenonn  at  (TAdâhriSétla  Ga»-> 
clin,  bv^ril^  se  fait  jour:  Hoatfntj  qoi  a'orfft'MtiSc  >■ 
pauioB  h  ion  «mi  ;  le  regarde  bientàt  comme  nn  traître  ; 
él ,  doaUeilient  excita  par  la  violence  ie  son  caracAre  et 
par  l'orfjMcd  ofent^'^i  ne  sait  pai  retarder  a«  moment 

'  i«  tengeàtice ,  il  bannit  Lor^dan  de  la  Sicile  et  àa  ptlaif 
de  ses  aïeuK. 

Procida  calme,  attentif  fa  tous  les  mouTemens  du  cœur 
oragenx  de  son  fils ,  MÏiît  l'occajton  de  reteiller  en  lai  le 
(ouvenir  des  mallieart  de  la  patrie  ,  et  l'eatratne  daiu  la 
coDspiralion.  Laredan ,  aigri  et  transporta  par  les  disconn 
d'an  père  ,  accepte ,  et  ta  joaque*  »  réclamer  la  mblim  de 
frai^wr  tea  tjraol;  mail  il  tremble  pour  Amélie, otcMtC 
ct-ainte  ,  qoDtqne  faiUement  exprimée  deraut  lê  AsTiire 
Procnla,  agite  le  jeune  amant  an  point  de  l'enga^^  è 
révéler  fa  Amélie  ,  poar  la  saurer  da  péril ,  toute  k  trame 
ourdie  coutre  les  Franpan.  Mattresae  de  ce  secfet  AtuéKese 
trouve  totit  fa  coup  en  présence  de  Montfart,  qtii-liriv  fa  ce 
ccnirbil>lelep1usdangereuKdeBauauts,en  reoonçMttisoD 
amour,  eu  pardonnant  fa  son  Hvtl.  Si  elle  se  taif ,  Mont- 
fort  va'périr  ;  la  générosité  de  la  victime  désignée  ,ià  aé- 
cttrité  de  Uontfort ,  an  moment  d'nne  mort  ceKilne 
qu'il  ne  voit  pas ,  l'amonr  enfin  si  redoutaUe  qnand  il  a 
br^  longtemps  en  secret ,  et  qu'il  a  cicité  d«  eombab 
cVneb  et  cansé  des  larmes  amfem ,  jettent  le-d'éiordre  dans 
Itrae  d'Amélie.  Gomme  Phèdre  elle  ne  petit  pins-  ren- 
fermer nn  aven  qui  la  couvre  de  honte,  et  /eafoit  en 
Uissant  entre  les  main)  de  Montfart  le  &tal  billet  da 
Lorédan. 
'  I^rocîda  et  ion  fth  sont  arrêtés  par  la  soins  de  Gaston  , 

.  li^utena^t  de  MosEfort,  et  l'andéces  amis  de  la  "réHté, 
que  l'on  devrait  toujours  voir  dans  L'intimité  dei  princes  , 
aà  lien  des  lâdtes  qni  les  flattent  et  les  corrompent.  Pro> 
cida,  interrogé  répond  comme  nn  homme  qni  à  l'ose  é^ 
premières  qualités  du  connrirateiu- ,  oHie  de  %wk6ir'piitkr 
rittttàrt,  tmà Tira rMh^nMfti'Ui',  lit fÊram  fÊ^*^ 
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h»,  Mfc^tMphl  >ilwpt>  Lorédan  se  déclare  seul  évnptble^ 
«i  Jmiînidt  b  mort  en  prctence  de  son  père ,  qui  se  garde 
bien  d'îmiler  celle  double  faiblesse  égalemeo  t  contraire  à  son 
eamclere ,  an  toccès  de  son  dessein  et  au  salai  de  ses  amis» 
Gonfianl  comme  un  Trai  chevalier ,  généreux  comme  un 
homMe  lienrcux  d'apprendre  qu'il  est  aimé ,  MoniforI  ne 
tenl  ponir  ni  son  rival  ni  son  frëre  d'armes ,  et  dédare 
à  Procida  et  à  Lorédaa  <pi'un  esqjuif  est  préparé  pour  les 
soustraire  à  la  vengeance  4^  Charles  d'Anjou.  Jusq^e^  au 
moK^ieot  du  départ  le  palais  ibsI  leur  prison.  On  senf,  tO)al  ce 
i{ue  eetle  imprudence  laisse  d'espoir  et  de  ressources  à  l'in- 
fktikàê  Prooida  ;  il  a  bientôt  rassuré  son  fils  en  lui  révé- 
lant les  mesures  qu'il  a  prises  pour  l'exécution  du  projet 
dent  rien  me  peut  le  détacber.  Fertile  en  ezpédiens  il  parait 
ttéme  approuver  la  résolution  des  conjurés  de  tout  avouer 
à  Moutfbrl  pour  sauver  leurs  têtes  ;  mais  on  devine  è 
M8  paroles  que  cette  approbation  est  feinte  y  et  que  le 
eoaspîratenr  acharné  médite  quelque  chose  de  plus  digne 
délai. 

'  Bous  gommes  parvenus  au  quatrième  acte  ,  le  plus.im* 
portâBlfOomlkie  le  plus  beau  de  la  pièce.  Procida,  sorti 
pour  se  dâiarratser  de  Qaaton,  le  seul  homme  qu'il  cput  k 
craiadre ,  est  rentré  sur  la  scène  sans  laisser  parattne  an^ 
cutte  ëmotioii.  Enfin  ses  amis  arrivefit  pour  ^e  présenter 
ferait  Moulfort ,  et  tandis  que  le  vice-roi  repose  un  mo^ 
Bobl  y  mpeohU par  la  chaleur  du  jour ,  il  essaie  sur  If ort 
CQBurs  le  pouvoir  des  passions  différentes  dont  ï^t.  peuvent 
ilre  aaiaHJs ,  la  crainte ,  l'amonr  de  la  patrie ,  l'anabiliott , 
k  gjkmre,  le  vesgeanoe  et  la  religion.  Se  hisaQgiie  a  eti^ 
lamafi  le  oowrage  de  tous  les  conjurés  :  ik  sput'p^rets« 
nareher  sons  les'  auspices  de  Dieu  lui^-méme  dont  Procida 
leur  eemUe  l'interprète.  L'heure  des  vêpres  sonne ,  les  cou* 
jurés  rentendent ,  pous^i^^t  des  cris  i^e  yeoge^oe  f  et  cou- 
veut  an  temple  en  laissent  derrière  eux  Montfort ,  dévoué 
en  flaive  de  Lorédim ,  qui  veut  combattre  et  itfm  assassi- 
,.  Au  bruit  du  serment  ides  conjiirés  elda  tumulte  qui 
T,  VUI.  i> 


i3o  LA  MINERVE 

s'élève  aux  portes  du  palais  ,  occupées  par  quelques  ùàb\tg 
cohortes  ,  le  vice->roi  arrive  désarmé ,  sur  la  scëtie  ;  de  ce 
moyen  peu  vraisemblable  ,  l'auteur  a  fait  jaillir  un  trait 
sublime  qui  compenserait  bien  des  fautes.  C'est  du  inoihs 
ce  que  le  public  a  paru  penser  en  applaudissant  avec  trans- 
port ces  vers  .de  Lorédan  à  Montfort ,  prct  à  voler  au  se- 
cours des  Français  qu*on  immole  : 

Téméraire,  oà  vat-tu  ?  désarme ,  sans  défense  , 

Arrête....  avec  ce  fer  tu  m  as  fait  chevalier , 

Tiens,  prends,  prends,  dëfends-toi ,  meurs  du  moins  en  guerrier. 

Longtemps  après  la  fin  de  l'acte  que  ces  vers  couronnent 
d'ane  manière  si  heureuse,  le  public  recommençait  encore  à 
battr^  des  mains  ,  et  à  témoigner  son  admiration  de  plu» 
sieurs  manières  ;  mais  en  même  temps  tout  le  monde  at- 
tendait avec  anxiété  le  cinquième  acte  ;  on  redoutait  une 
chute  rapide  pour  le  jeune  aigle  qui  venait  de  toucher  le 
ciel.  Vaines  alarmes.  L'auteur  ,  sans  rester  toujours  dans 
les  hautes  régions ,  devait  se  soutenir  jusques  au  bout  de  la 
carrière.  Le  retour  d'Amélie ,  qui  reparait  sans  que  fac- 
tion la  rappelle  et  sans  pouvoir  exciter  d'intérêt ,  n'était 
pas  peutf-étre  d'un  heureux  augure  pour  la  fin  de  la 
pièce;  mais  l'arrivée  de  Lorédan  forcé  de  sauver  la  vie 
à  son  père,  en  frappant  Montfort  lui-mêmie,  ses  re^ 
mords  et  presque  son  délire ,  la  présence  de  Montfort 
sanglant ,  percé  de  coups ,  qui  revient  mourir  le  pardon  ^ 
la  hoiiche ,  aux  pieds  d'Amélie  et  de  Lorédan;  le  supplice 
de  Procîda  qui  entend  son  fils  détester  le  crime,  et  le 
Toit  se  frapper  dn  coup  mortel  ;  le  désespoir  profond  d'an 
père  qui ,  après  avoir  payé  tribut  à  la  nature ,  triomphé  de 
aa  douleur  et  crie  comme  un  nouveau  Brutus  aux  con- 
jurés: 

Soyez  prêts  à  combattre  au  lever  de  Taurore , 

étaient  propres  à  enlever  tons  les  suffrages ,  et  ont  effecti-» 
tement  assuré  le  triomphe  complet  de  l'auteur. 
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Ce  triomphe  est  dû  à  des  beautés  réelles  ,  à  des  combi*- 
naisons  adroites  et  même  savantes,  à  des  situations  drama^- 
tjques  9  à  une  heureuse  gradation  de  l'intérêt ,  et  surtout 
au  don  rare  et  précieux  de  passionner  presque  tout!  L'au«- 
teur  a  reçu  de  la  nature  une  âme  susceptible  d'émotions 
mes  et  profondes  ,  et  le  talent  nécessaire  pour  les  commu* 
niquer.  La  langue  mystérieuse  du  cœur  lui  est  connue  ;  il 
sait  comment  doivent  parler  la  colère,  l'amour,  la  jalou- 
sie ,  l'ambition  ;  il  prend  sans  peine  leur  ton  et  leur  accent. 
S'il  n'est  pas  toujours  habile  dans  le  choix  des  ressorts  ,  il 
est  toujours  yrai  dans  l'expression  des  sentimens.  Il  a  de 
la  puissance  dramatique  ,  il  émeut ,  il  entraîne.  Son  ta- 
lent  est  plein  de  candeur  et  de  franchise.  On  lui  a  repro^ 
ché  de  mettre  des  sentences  dans  la  bouche  de  ses  per» 
sonnages;  on  aurait  dd  le  louer  du  contraire. 

Si  nous  examinons  les  caractères  de  la  pièce,  nous  aurons 
à  lui  donner  des  éloges  assez  remarquables  ,  quoique  mé* 
lés  à  des  critiques.  Le  rôle  d'Amélie  ,  malgré  les  inten^ 
tions  dramatiques  qu'il  décèle ,  nous  parait  un  rôle  man- 
qué ;  c'est  un  mélange  incohérent  de  traits  empruntés  k 
Voltaire ,  et  dont  l'auteur  n'a  pas  su  créer  un  ensemble. 
La  lettre  livrée  par  Amélie,  et  son  aveu ,  sont  des  fautes 
fue  nen  ne  peut  excuser. 

Le  oaractère  brillaiU  de  Montfort ,  composé  quelquefois 
avec  des  souvenirs  de  Nemours  et  de  Vendôme,  ne  présent 
tait  pas  de  grandes  difficultés  ;  mais  il  devient  presqu'uin 
trait  de  génie  dans  la  pièce ,  parce  que  lui  seul  a  per- 
mis à  l'auteur  d'éviter  les  écueils  de  son  sujet.  Il  n'éét 
aucun  poète  dramatique  qui  ne  se  fit  honneur  d'une  telle 
conception.  Quant  au  personnage  de  Gaston ,  il  plaii'a'toii- 
jours  sur  la  scène;  mais  on  s'attendait  à  lui  trouver  pltis  de 
ressemblance  avec  le  vertueux  Porcellet.  De  belles  parties , 
des  mouvemeas  passionnés ,  des  accens  vrais  et  un  éltti 
sublime  an  quatrième  acte  recommandent  à  l'estime 
publique  le  r61e  de  Lorédan.  Cependant  la 'couleur  lo- 
cale lui  açiaiique.  Je  n'aper(ois  pas  dans  l'ami  de  Motit- 
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fort  le  fiU  d*im  Guelfe,  d'un  mëcoqteni  ,  d'un  con- 
spirateur ,  le  îeuoe  patricien  qui  «fuct  avec  le  lait  U  hâiue 
des  Gibelios  et  i'borreur  de  h  domination  étrangère.  On 
dirait' qu'il  n'a  pai  tu  ou  qu'il  a  oublié  lei  malheurs  de  son 
père.  Lorédan  pourrait  avoir  dans  le  coeur  quelques  ger^ 
mes  profonds  des  sentimens  de  Procida ,  sans  que  les  spec- 
tateurs s'étonnassent  de  voir  sa  jeunesse  cédera  l'attrait 
des  brillantes  qualités  du  vice-roi  ,  et  pratiquer  envers 
un  frërt  d'armes  en  danger  les  nobles  lois  de  la  che-- 
Valérie. 

Pnocida  seul  annoncerait  dans  M.  Delavigne  un  auteur 
dranutiquê.  Ce  rôle,  d'une  vérité  parfiaite,  a  été  tracé  d'unie 
main  sAre  et  kardie  ;  le  personnage  ne  se  dément  jamais. 
La  profondeur  des  sentimens ,  la  constance  des  résolutions, 
la  fécondité  des  ressources  ,  l'inflexibilité  de  la  haine ,  Ja 
patience  à  tonte  épreuve,  le  mépris  des  dangers  quels  qu'ils 
puissent  être  ,  se  réunissent  pour  faire  de  Procida  le  mo- 
d^e  d'un  conspirateur.  Toutefois  Procida  {>arle  trop,  et 
n'agit  pas  assea  ;  ce  qu'il  fait  pour  achever  son  entreprise ,  ne 
<épond  pas  à  l'attente  emtée  par  Les  généreux  et  puis* 
tans  efibrts  qu'il  ^  jLentés  pour  préparer  la  délivrance  de 
.  son  pays.  Le*  ipstrumens  de  ses  desseins  ne  paraissent  pas 
dignes  d'y  être  admis.  Il  faudrait  sur  le  second  plan  dil 
tablew  qiieli|Ufa  personnages  qui ,  sans  prendre  la  place 
4e  leurs  che&,  cuisent  cependant  qvelque  importance 
personnelle  ,  quelque  influence  positive  dans  l'action,  le 
cherche  en  vain  les  Cassius ,  les  Cimber  ,  les  Décime  de 
l'entreprise.  Salviati  n'a  aucune  physionomie;  c'est  un 
confident  et  non  pas  un  conjuré.  Je  suis  toujours  tenr- 
ié  de  m'étonner  que  l'on  parle  devant  cet  bomme^ 
du  ^ftofH  de  délivrer  la  Sicile.  En  efet  Salviati  n^ 
montre  aucun  ressentiment  contre  les  tyrans  de  son 
pays  ;  il  est  si  bon  qu'on  ne  sent  pas  Jn  moindre  ran- 
cune dans  l'éloge  qn'il  iuit  de  Montfort  ;  Gaaton  ne 
peindrait  paa  antrement  le  vice -roi;  Lorédan  ne  parle 
fm  fi  Mu  de  foU  â|ni.  Qk  sont  donc  œ  aonrire  a^ 


freux  ,  ces  traits  êavedimél  de  k  hlinê  qui  se  force 
à  louer  uH  tDÔmént  Téntiefnt  qu'elle  htûle  â*élliittre. 
Quelle  differehcë  éiitrft  les  discdoH  de  l'rocida  et  ceux 
de  Salviati  !  Et  cepèiidiht  ces  héùiineé  cmt  lès  tnéibei  pen- 
sées et  les  mêmes  desseins;  ofi  ne  le  croirait  jaitnâis.  Il 
y  a  du  Dante  darts  êe  beau  tà\è  de  Pl-oéid^  ;  ttiàiè  liil  seul 
est  Italien  datiS  la  piëcé  ^  tôilt  le  resté  est  ^raiiçàis. 

Voilà  b^ucoup  dé  détails  siir  le  fond  clés  cKosès }  il 
me  reste  à  parler  du  stjle  de  l'auteur.  Il  est  en  général 
d'Une  bonne  école  ,  j3ur ,  simple  ,  élegarit  ;  je  lignais  A^j 
relrlAivèr  ces  traits  brillantes  à  la  manière  de  Delille;  eei 
(àta  ôriiènieus  éMe  M.  Delavigine  li'avàit  pas  eu  la  force 
d'éviter  niéthë  dans  Ses  lltésséniéilnès  ,  remplies  d'ailleiirs 
de  beautés  m^Ies  et  quelquefois  sublimes  ;  je  faisais  in- 
jure an  jeune  poëte.  1^  bon  sens  Va  garanti  partout  des 
séductions  de  son  esprit  et  de  sa  facilité.  Pas  la  mohodre 
ambition  dans  sa  poésie  dramatique.  Un  exemple  entre  cent* 
suffira  pour  le  prouver.  Écoutons  Procida  conibattre  la 
pitié  dangereuse  dont  Lorédan  se  laisse  toucher  pour  les 
oppresseurs  de  sa  patrie  : 

De  la  pitië  pour  eux  f  quoi  pour  cet  inhumahM? 
Fatigues  de  noi  cris ,  nous  ont-ils  jtmaif  pUifttsf  ' 
D'un  pouvoir  usurpé  leur  insolenee  abuse. 
La  force  est  dans  leurs  mains ,  triomphons  par  la  rui#«* 
Ce  combat  comme  ii  nous  peut  leur  âtre  ùtal  j 
Egaux  sont  les  périls ,  le  cograge  est  é^àU 
Qu'un  simple  citoyen,  sans  appui  que  Ini-méme, 
Dbpnte  à  des  vainqueur!  Taulorité  suprême  j 
Trora|>ant  les  ennemis  dont  il  marche  entoura , 
t>e  chaque  malheureux  qu'il  fasse  un  conjuré  ; 
Quand  sa  perte  dépend  d'un  seul  mot ,  d'un  senl  gtste» 
Ferme  dans  ses  desseins ,  foulant  aux  pieds  le  reste , 
Qu'il  offre  aux  eoups  du4brt  un  cœur  exempt  d'effroi  ^ 
Est-tie  un  lAche  S  tes  yèJlx?  proàonce,  et  juge-moi. 
Dis- moi  si  le  ^ertieir  {ftie  le  glsité  moissonné , 
Mérité  mienx  Thoùnèor  dont  h  iàort  U  oott^otfné? 
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Il  tHminole  à  tes  nûi ,  jVxpIre  pour  le  mien.  . 
Ah  !  que  mon  sacrifice  est  plus  grand  que  le  sien! 
La  gloire  prête  un  ehafaie  aux  horreurs  qu^il  aflronte  ^ 
Et  peut-être  demain  je  meurs  charge  de  honte , 
Traîne  sur  Techafand ,  lentement  déchire  ; 
Et  tout  ce  peuple  ingrat  pour  qui  je  périrai , 
SVniTrant  du  plaisir  de  compter  mes  blessures, 
Viendra ,  la  joie  an  front ,  sourire  à  mes  tortures. 

M.  Delavigae  sait  soutenîr-ce  ton  de  la  nature,  et  se 
livrer  sans  aucune  eicagération  à  toute  la  chaleur  des  mou- 
vemens  les  plus  passionnés ,  témoin  ce  qui  suit.  Lorédan 
jure  de  mourir  avec  son  përé ,  Procida  lui  répond  : 

Que  dis-tu ,  malheureux  ? 

A  ton  cœur  généreux  j'ai  trop  parlé  peut-être? 
OJk  m*emporte  un  couroux  dont  je  ne  suis  plus  maître? 
Pourquoi  t'exposerais- je  aux  dangers  que  je  cours  ? 
Ne  me  condamne  pas  à  trembler  pour  tes  jours  ; 
Garde-toi  d'embrasser,  dans  Tardeur  de  ton  zèle, 
Le  dangereux  projet  que  ma  Toix  te  révèle  ; 
Qu*il  meure  dans  ton  sein ,  j*en  demande  ta  foi  , 
Voilà  Tunique  effort  que  j*exige  de  toi. 
Tu  dois  tout  ignorer,  tu  n*es  pas  mon  complice  ; 
Tu  vivras  j  que  le  sort  me  soit  ou  non  propice , 
Tu  vivras;  pour  moi  seul ,  â  mes  derniers  momens» 
J*ai  droit  de  réclamer  l'opprobre  et  les  tourmens  ^ 
Seul  au  fer  des  bourreaux  j*irai  porter  ma  tête.... 

Tonte  cette  scène  ,  que  Procida ,  pleurant  de  joie  entre 
les  bras  d'un  fils  ,  digne  enfin  de  son  père,  termine  par 
des  exclamations  à  peu  près  semblables  à  celles  du  vieil  Ho- 
race, porte  l'empreinte  d'un  talent  éminemment  dramati- 
que. Et  quelle  difficulté  que'  celle  de  représenter  avec  vé- 
rité ,  de  saisir  tous  les  monvemens ,  toutes  les  combinai- 
sons ,  toute  la  réserve  et  toute  la  violence  d'un  homme 
tel  que  Procida  ,  qiu  brûle  au  dedjtns  même  ,   lor&- 
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qu'il  paraît  le  plus  tranquille ,  et  dont  les  transports  écla- 
tent comme  la  feudre  cacliée  dans  un  nuage.  M.  Delà- 
vigne  se  montre  souvent  le  fidèle  interprète  du  per- 
sonnage dont  la  création  lui  fait  tant  d'honneur. 
Dans  le  dialogue  ,  par  exemple,  il  a  l'énergie  et  la  conci- 
sion d'un  conspirateur;  les  paroles  de  Procida  sont  autant 
de  sentences  pour  la  force  et  la  rapidité;  mais  dans  les 
discours  de  longue  haleine  ,  on  sent  les  langueurs  de  la 
période  ;  l'auteur  ne  sait  pas  assez  interrompreTla  marche 
de  son  style  par  des  mouvemens  rapides  et  inatendus;  il  loi 
manque  cette  énergie  de  Voltaire  ,  qui  semble  graver  cha«- 
que  pensée  en  traits  ineffaçables,  comme  la  marque  du  feu. 
Dans*  la  Mort  de  César,  Brutus  et  Gassius  sont  des  inspirés 
qui  se  servent  d'une  langue  trouvée ,  d'une  langue  hardie , 
concise  et  sublime  sans  cesser  un  moment  d'être  naturelle 
et  simple.  Cette  langue  est  celle  dû  grand  Corneille ,  quand 
il  est  vrai  ;  Voltaire  et  lui  l'ont  seuls  parlée  au  théâtre.  Si 
M.  Deiavigne  ^ût  davantage  médité  ces  deux  maîtres ,  la 
fameuse  harangue  de  Procida  aux  conjurés  serait  plus  ar- 
dente et  soutiendrait  partout  la  comparaison  avec  les  tirades 
éloquentes  qui  la  commencent  et  la  terminent  d'une  ma- 
nière si  draaia tique. 

Nous  venons  d'engager  l'auteur  à  relire  souvent  Corneille 
et  Voltaire ,  mais  il  a  peut-être  encore  plus  besoin  de  de- 
meurer fidèle  au  culte  de  Racine.  Élevé  à  cette  école  de  boa 
sens  si  connue  sous  le  nom  de  Port-Royal ,  Racine  était  sin- 
cère avec  lui-même  et  avec  le  public;  il  ne  cherchait  que  la 
vérité  ;  il  n'aurait  pas  voulu  acheter  une  seule  beauté  aux 
dépens  de  la  raison.  Patient  dans  ses  méditations ,  sévère 
dans  ses  plans ,  exact  dans  ses  caractères ,  il  s'imposait  la  loi 
de  n'écrire  ses  tragédies  que  lorsque  toute  la  composition 
était  faite  dans  sa  tête  ;  quel  redoutable  modèle  !  et  c'est 
lui  cependant  qu'il  faut  étudier  quand  on  veut  acquérir  la 
profonde  connaissance  de  l'art  dramatique.  Je  ne  parle  pas 
du  style  de  l'auteur  de  Phèdre  et  à'Aihalie  ,  M.  Dela^-igne 
a  de  grandes  études  k  faire,  pour  approcher  d'une  telle 
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pciftction  ;  mftîs  là  nature  qui  lui  a  dxmni  au  tâlacUd*^»» 
clat ,  paraît  y  avoir  ajoute  le  prÀent  de  Ut  coittta9ce. 

Lovis  IX,  tragédie ,  par  M.  Ancelot ,  représentée  pour  la 
première  fois  sur  le  Théàtre-Frauçais,  par  les  comédiens 
ordinaires  du  roi ,  le  5  novembre  1819. 

Encore  un  jeune  poëte  ;  encore -line  tragédie;  encore  un 
iuccês  ;  M.  Ancelot ,  qui  vient  de  triompher  sur  le  tliéàtre 
de  in  rue  de  Richelieu ,  est  du  même  âge ,  du  même  dépar- 
tement ,  de  la  même  ville  ,  du  même  cours  d*études  que 
l'auteur  des  J^épres  Siciliennes  ^  qui  font  en  ce  moment 
la  fortune  du  second  théâtre  Français.  Tous  deux,  sont  néi  à 
quelques  lieues  de  la  patrie  de  Corneille  ;  puisseiH-Us  être 
appelés  à  nous  donner  la  monnaie  de  ce  grand  homme  I  Outre 
les  ressemblances  que  nous  venons  de  remarquer  entve  les 
deux  athlètes ,  il  est  encore  d'assez  singulières  similitudes 
entre  lie  choix  respectif  de  leur  sujet  jet  quciqnea-unsdes  rei» 
sorts  principaux  de  leur-fable  dramatique.  L'un  etrautreoat 
pris  un  secret  plaisir  à  traiter  une  matière  rebelle  dont  il 
fallait,  ou  féconder  r.'iridité  par  de^i  créattoos^Ou  couvrîi' 
'  h  simplicité  trop  nue  par  de  riches  et  sages  ornentens. 
L'un  s'est  dit  :  «  Je  mettrai  sUr  la  scène  française  le  mas* 
sacfre  de  huit  mille  Françai»,  qui  peut-être  ont  mé?'ilé  leyr 
malheur  ,  et  j'éviterai  le  double  écucii-  d'excitei*  une  in- 
vincible horreur  parmi  mes  Compatriotes ^  et  de  dégrader 
le  caractète  national.- L'autre  s'est  proposé  la  dif&culti^de 
faille  une  tragédie  avec  un  roi  dans  les  fers ,  qui  ne  pent 
rioii  ;  ni  pour  Itii ,  ni  pour -sa  famille  v  ni  pour  les  cempa- 
giiOns  de  ha  captivité,  et  qui  voit  sans  cesse  le  glaive  de  la  mort 
suspendu  sur  iia  tête,  ^^'y  a-t-il  pas  une  égale  ténuiritc  dms 
cette  double  entreprise?  M'est-«>il  pas  eticoiie  assez  étonnant 
que  les  deux  '^nicurs ,  sans^  se  concerter ,  nient  fait  joiter  le 
même  rûl^  à  la  chevalerie,  dans  leur  pièce?  En  effet  » 
le^devoirs  imposés  par  cette  noble  institution  inspirent  à 
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lorfflan  radiftinlfite*montemeDl  qmi  épargne  Jfontfort  déi* 
arme  ^  eofniii#  ils  dictent  à  ^ouradia  la  réioJation  de  sanveé 
le  saint  roi  prisonnier  !  Dans  presque  tout  le  reste ,  M.  Ga* 
simir  Delavigde  et  M*  Ancelot  ne  se  ressemblent  aucdne*^ 
ment,  et  doivent  précisément  leur  réussite  à  ladifiEërence 
totale  dé  leur  màmèire  de  concevoir  et  de  traiter  leur  sujets 
Le  premier  a  cotnposé  une  fable ,  créé  des  caractères  ,  mis 
en  jeu  des  passions  ,  établi  un  ordre  d'évéflemens  qui  loi 
appartiennentji  il  a  disposé  du  fond  des  /iiose§  en  maître 
absolu  ,  et  s'est  autorisé,  de  l'obscurité  des  traditions ,  po«ir 
pouvoir  en  tirer  une  tragédie  ;  il  a  fait  couler  des  larmes  ; 
il  a-  exeité  des  transports  ^  et  s^  cause  a  été  gagnée  au  tri«- 
bnnal  d'un  public  avide  d'émotions.  L'unique  pensée  da 
second  a  été  de  noos  offrir  Louis  ix  tout  entier  ;  il  a  touIu 
que  la  irertù  d'un  homme  remplit  à  elle  seale  toute  la  scène  ; 
la  tentative  était  hasardeuse  ;  l'auteur  en  est  sorti  avec 
honneur  y  parce  qu'il  a  su  représenter  avec  une. étonnante 
vérité  i  un  modèle  presque  divin  ,  et  qu'attentif  à  préve-r» 
nir  la  fatigaede  l'admiration ,  il  asu  réchauffer  quelquefois 
4a  scène  par  l'intérêt  attaché  aux  monvemens  tendres  du 
coenr  humain  ,  ou  par  des  alternatives  de  crainte  et  d'e»" 
poir  assez  habiletnent  ménagées.  Si  le  succès  de  M.  Âncelot 
était  au^i  brillant  que  celni  de  M.  Casimir Dclavigne  ;  si  sa 
K^édie  faisait  fureiir  comme  les  lèpres  SiciUennes  y  il 
faudrait  reconnaitre  en  lui  un  talent  fort  au-dessUs  du  ta- 
lent de  son  compétiteur ,  parce  qu'il  aurait  vaincu  de  bien 
phis  grandes  difficultés.  Attirer  tout  Paris  k  une  tragédie 
dodt  in  captivité  de  saint  Louis  à  Memphis  reuferme  toat 
révéneuient  y  eût  été  un  vrai  prodige  ;  mais  le  partage  de 
raulecir  nous  semble  encore  assez  beau;  sa  pièce  lui  faitbea«*' 
eeiipd'lunineur^  et  lesapplandissemeoidu  public^  sontenus 
àm  suffrage  deA.  coBnaissenr&,  doivent  lui  être  d'autant  plus 
précieux.^  ([u'iMos  mérile  et qtie  personne  ne  les  lui  refuse. 
Eh  {  qni  pourrait  être  assez  ennemi  des  lettres.,  assez  peu 
Jalonxde  noire  gloire  dramatique ,  pour  ne  pas  louer  avec 
jmèun  auteur  dé  vingtrcioq  ans  ,  ^ui  débute  sL noblement 
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dans  la  carrière  j  et  nous  promet  un  poète  de  plus.  Loin 
de  nous  à  jamais  l'indigne  plaisir  d'abaisser  ou  de  décou- 
rager le  talent',  et  surtout  le  talent  uni  à  la  jeunesse.  Mais 
il  est  temps  de  donner  à  nos  lecteurs  une  idée  de  la  nou- 
velle pièce. 

La  bataille  de  la  Massoure  a  mis  saint  Louis  ,  la  reine 
Marguerite  de  Provence  et  Philippe  leur  fils  j  au  pouvoir 
des  Sarrasins.  En  vertu  d'un  traité  conclu  avec  Almodan  , 
Soudan  d'Egypte ,  et  successeur  du  vieux  Melecsala  ,  qui 
avait  vainement  demandé  la  paix  aux  croisés ,  le  roi  de 
France  et  ses  compagnons  doivent  sortir  de  captivité.  Al- 
modan ,  capricieux  comme  un  tyran  et  fier  comme  un  vain- 
queur, refuse  d'exécuter  sa  promesse^  un  Français  renégat^ 
nommé  Raymond  /digne  visir  d'un  pareil  maitre ,  irrite  sa 
colère  au  lieu  de  la  calmer.  Louis' est  condamné  à  une  mort 
inévitable  ;  mais  Dieu  suscite  un  défenseur  au  saint  roi. 
Nouradm  ,  jeune  prince  syrien  qui  a  donné  la  victoire  à 
Almodan  ,  ne  veut  pas  qu'on  assassine  les  ennemis  qu'il  a 
noblement  combattus.  Nouradin  ,  quoique  musulman  ^  m 
été  armé  chevalier  par  Lusignan  ;  il  a  appris  dans  les  com* 
bats  à  estimer  les  Français  ;  et  tandis  que  le  lâche  Raymond 
{Presse  leur  perte,  il  s'y  oppose  de  tout  son  courage.  Les 
menaces  de  cet  autre  Achille  olTensent  l'orgueil  d'un  autre 
Agamemnon  ,  et  hâtent  la  condamnation  de  l'auguste  pri- 
sonnier. Cependant  un  caprice  assez  inexplicable  du  sultan 
permet  à  la  victime  de  racheter  sa  vie,  en  foulant  aux  pieds 
la  croix.  On  sent  comment  est  reçue  cette  affreuse  proposi- 
tion, apportée  au  roi  par  le  visir ^  mais  ce  qu'on  n'attendait 
pas,  ce  qui  transporte  les  spectateurs,  c'est  que  l'indignation 
de  saint  Louis ,  et  les  sublimes  inspirations  de  sa  vertu  , 
font  l'effet  de  la  parole  divine  sur  le  cœur  de  l'apostat  ;  il  se 
précipite  aux  pieds  de  son  roi ,  et  jqre  de  verser  son  sang 
pour  lui.  Cependant  Nouradin  ,  fidèle  à  ses  promesses  , 
marche  à  la  tête  de  ses  troupes  contre  Almodan  ,  que 
sa  propre  armée  abandonne  pour  s'unir  aux  défenseurs 
du  roi  de  France.  Dans  ce  moment  extrême ,  Almodan 
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yeal  y  comme  un  antre  Mahomet ,  jeter  aux  révoltés  la 
tête  de  Louis^  Le  fer  est  levé  ;  Raymond  reçoit  le  c^p 
mortel.  Les  sujets  d'Almodan  accourent  autour  du  prince 
sauvé  par  un  uiiracle,  et  lui  offrent  la  couronne  qu'il 
refuse  ,  en  leur  rappelant  ce  qu'ils  doivent  à  leur  maître. 

Quand  nous  voudrions  dissimuler  le  vice  radical  de  la 
pièce ,  l'exposé  que  nous  venons  de  faire  suffirait  pour  le 
trahir.  Il  y  a  peu  d'action  dans  la  tragédie  de  Louis  ix , 
et ,  pour  comble  de  malheur,  le  principal  personnage  est 
presque  étranger  à  cette  action  ,  puisqu'il  n'y  concourt 
qu'en    ramenant  à  la  vertu  le   traître   Raymond ,  des- 
tiné y  il  est  vrai ,  à  sauver  le  héros  de  la  pièce.  Mal- 
heureusement le  dévouement  du  chrétien  repentant  res- 
semble un  peu  k  l'un  de  ces  remèdes  violeus  que  le  mé- 
decin emploie  à  la  dernière   extrémité,  et  lorsqu'il  ne 
lait  pins  comment  retirer  son   malade  d'un  état  déses- 
péré. Quant  au  refus  que  Louis  fait  du  trône  d'Almo- 
dan, ce  trait  est  bien   dans  le  caractère   du  monarque, 
mais  il  est  en  dehors  du  sujet  ^  et  nous  ne  connaissons  rien 
de  plus  déplacé,  de  plus  invraisemblable  que  les  reproches 
de  Louis  à  ses  libérateurs.  Si  notre  mémoire  ne  nous 
trompe  point ,  il  oublie  même  de  les  remercier. 

A  l'exception  de  Raymond  ,  de  Joinviile  et  du  roi ,  tous 
les  caractères  de  la  pièce  méritent  de  graves  reproches. 
Châtillon  est  inutile  ;  Philippe  n'est  rien  et  ne  promet 
rien;  il  ne  fait  de  remarquable  qu'une  sottise,  dont  l'au- 
teur a  malheureusement 'eu  besoin  pour  se  donner  le  temps 
de  produire  une  scène  à  effet  ;  on  ne  saurait  excuser  la 
nullité  absolue  de  la  reine  ;  il  est  bien  étonnant  que  l'au- 
teur n'ait  su  trouver  ni  dans  l'héroïsme  du  jeune  Phi— 
lippe ,  ni  dans  Pâme  généreuse  et  sensible  de  l'épouse  bien- 
aimée  de  Louis,  des  mpyens  d'intérêt.  Pour  Nouradin , 
copie  décolorée  des  plus  magnifiques  modèles,  il  aurait 
pu ,  à  lui  seul ,  compromettre  le  sort  de  la  pièce.  Nouradin 
a  la  plus  malheureuse  des  ressemblances  avec  Achille  ;  et 
cependant  tel  est  le  pouvoir  des  sentimens  généreux  sur  un 
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public  fntitçais  ,  qtl0  le  d^feoteur  dé  Mi&t  Lodil  dbticDttlH 
■p|Aaudi»sem#ns  comme  si  ce  r6le  euit  une  «l^attoil  liou-i 

*Hlf.  Joiuville  Ml  repl-e*ealeaTec  une  scrnpuleiiie  fidélité  î 
Mns avoir pourtnnt cette phyiionottiie  nattedu  rlem téUipi{ 
qui  a  beaucoup  de  cliirmes  ;  mais  iiotre  «cène  ttagi^Uéi 
avec  son  appareil  et  San  faite  ,  se  pf-ête  diiBcileiùent  k  ce 
genre  de  peinlure.  On  ne  peut  trop  louer  le  jeune  autent 
d'avoir  créé  une  belle  scène  pour  émener  le  fameux  toot  t  J'j- 
noitgeaù;  réponse  d'un  tieux  et  loyal  cbevaliei-  9  la  reio^ , 
(]ui  luidemanil.iit  la  mort  comme  Une grèce,  afin  de  iau*et 
■on  honnrur  des  oulragps  d'un  vainqueur  farouche.  Ll 
conception  du  personnage  de  Raymond  est  dramatique;  Mt 
remords,  tracés  avec  une  rdfe  énergie ,  donnent  à  saint 
Louis  la  plus  noble  occasion  d'ëierccr  loute  l'autorité  ié 
■a  vertu,  et  produisent  des  cITets  Vraiment  trsgie|ite9.  Nous 
ne  connaissons  pas  un  seul  défaut  dans  le  portfait  de  saint 
Louis  qiie  U  peiutre  a  en  l'habileté  de  nous  monter  sons 
tous  les  aspects ,  parce  que  le  modèle  ^tail  beau  i  voir  de 
tons  les  cdlés.  floi ,  père  ,  époux ,  ami .  chevalief ,  cbr^ 
Men ,  adoré  de  ses  soldats ,  révéré  de  tes  enoetais  i  plus 
grand  peu  l-'tre  dans  les  fers  que  sur  le  trône ,  Lonis  ptaît  i 
intéresse,  excite  la  pitié,  l'amour  et  l'admiration.  HcAr 
neur  au  jeune  bommc  qui  a  senti  profondément  la  puis- 
sance d'Iia  tel  caractère  sur  la  scène,  et  qui  a  eu  assec  de 
talent  pour  varier  habilement  les  situations  qui  ponvaicot 
en  faire  ressortir  la  beauté. 

Kntratné  par  le  désir  de  donner  nueidée  cotttplète  dfr  M 
pw«e ,  nom  n'aions  pas  encore  pu  parler  du  ityle  de  l'ait-J 
teurj  il  est  noble,  ferme,  soutenu  |  plein  de  vérité;  «m  y 
ftésirerail  quelquefois  une  couleurplus  brillante  et  Un  tàtt 
moins  épique,  mais  non  pas  plus  de  précision  et  de  ti' 
gueur  ;  l'élévalion  sans  efforts  est  Je caraclèrédistinctlf  dd 
}ennepoet«,  cl  jamais  1«  goAt  ne  l'abandonne  ni  daitslech6ix 
de  M>  peuséea  ni  dans  leur  expression.  Si  ta  ehaleltr  n'esl 
pas  entraînante,  elle  MtaotttNine;  s'il  ne  brftl»  ]Ms,il 
édiaaSé,  et  sût  le  préKrver  d«  UUogutur  mêteè  éâtu 


ificÊ  sîttulioai  fui  ^r^ien|  de  glace  ^us  la  pl|i|9#  d'an  au* 
Ire.  Jifo^s  ràttendomà  ui|  autre  sujet  pour  iiiyoir  à.^u^ 
point  la  ptti^re  Ta  çr^pour  manier  (e  poignfird  de  M^lpc^ 
mçae,  e%  porter  k  lepr  com)>1e  |^  terreur  et  la  pitié,  cet 
irn^x  ressorts  de  If  tr^^édie  s^r  t^ns  les  théâtre  d^ 
inoode. 


VOTES  HISTORIQUES. 


1 3  novembre.  Jt  disais  hier  :  toutes  les  întrigues  sont 
finies  y  et'd^k  je  suis  oUigé  de  me  dédire.  En  fati  d'iii^ 
lrigue$,  leç  l^onpimes  d'état ,  ou  plutôt  ceux  qui  se  disent 
tels  y  fofi^  oommye  Pénélope  :  ils  se  complaisent  dans  leq.r 
f  QT|ra|^ ,  et ,  p^r  av^r  le  plaisir  de  recommencer ,  ils  dé^ 
f^aH  if  ^t  ^  iji^'ils  put  fait  le  jour.  Aujourd'hui  il  a'ert 
ptiis /fvrstÎM  dei  i)ltr«s  proprement  di|<;  ^n  a  ^ongé  ,•  dilr 
9)0 «  pp^r  i^n  n^v^te^u  ministère ,  k  ces  li^oipmefi  commedea 
fui  ^  soo(  ni  ultnn\  ni  libéra^ ,  ni  minijùatériels  f  ami^ 
^^i,  xf^  t^esoip  ,  sont  k  b  fois  ministériels ,  libérau»  ef  vi- 
tras i  ^  ces  (ipmmes  q\ii ,  çW<ïue  matiu ,  consultent  le  venC 
qui  spu^y  lUin  d^  fe  l^rmer  ijine  opiiiion  et  d^s  prùnçir' 
pcft  pp^^*  1?  reste  de  la  journée.  Hier  ,  dit-on  ,  aussitôt 
fi^'ij^  ont  q^ça  la  gironettedv  ifu^i  Ifalaqu^s ,  JtM-  PfSr 
l||iier,  i/Lo\é,  iroire  m^fff^  M.  de  Talleyra^d,  S0u%  noçourui 
i^  Tfa^l  Je  la  graqde  ipçmufi^ct^re  de^  ministres  ;  les  do^r 
trinaires  f'y  trouvaient  déjà;  ils  étaient  ^  la  pf^rte  8?^t 
qa-ella  ne  lût  onyerte.  tes  coureurs  depOirteCeiÀillet  ont  wu 
iVsoellence  qui  les  ^Urikne  ou  qm  iroudramiBS  étfUibuec; 
Jls  9$  apnt  prosternés  ;  ^^  coup  d'«âl ,  un  0este,  uji^paro.(e 
.|^oinl»le  leur  a  re^d^  l'espérance  y  et  dUacyo  est  sQrti  §f^ 
m  ^rçttfnsf  )fs  imiiif  ^^  f n  rq^éfiai^t  :  Jf  W|  WIMnrr 
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■  4  novembre.  M.  de  Talleyrand  dtstit  CA  loîr  dans 
«on  salon  :  On  croit  que  j'ai  encore  de  l'ambition  ,  qne  je 
veux  rentrer  au  ministère ,  et  prendrede  nouveau  letimoa 
des  afibires  ;  on  se  trompe  :  je  sub  trop  vieux  maintenant, 
je  suis  retiré  pour  toujours  ,  et  j'ai  défini tivement  renoncé 
à  jouer  un  râle  politique  quel  qu'il  soit.  Je  parie,  ajouta 
quelqu'un  tout  bas ,  que  M.  de  Talleyrand  a  l'espoir  d'être 
dans  huit  jours  président  du  conseil. 

1 5  novembre.  Petit  dialogue  :  Est-il  vrai ,  monseigneur, 
que  TOUS  traities  avec  les  ultras?  —  On  dit  cela;  est-ce  que 
vouslecroyes?  —  I!  n'est  guère  possible  d'en  douter,  et  je 
TOUS  avoue  que  j'en  suis  profondénieut  affligé,  non-seule- 
ment pour  la  France ,  ddnt  tous  compromet  tries  l'exis- 
tence, pour  quelques  jours  au  moins,  mais  encore  pour 
vous  même, qui  coures  à  une  perte  inévitable.  ^Bah! 
bah  !  ce  sont  vos  libéraux  qui  répètent  cela  ;  ils  n'entendent 
rien  aux  affiiires;  ils  ne  savent  ce  qu'ils  disent.  —  Cepen- 
dant les  libéraux  sent  évidemment  les  organes  de  la  na- 
tion  —  Du  peuple,  voulez-vous  dire?  Eh  bien,  le 

penplea  besoin  qu'on  le  mène ,  et  il  faut  opposer  nne  digne 
à  ses  ridicules  prétentions.  ^A  liberté ,  l'égalité  sont  daa 
choses  qu'on  supporte  en  théorie,  mais  dont  la  pratiquées! 
sinon  impossible,  au  moins  dangereuse....  —  Danger«ate! 
et  pour  qui?— Pour  qui?  pour  qui?  Pour  moi  ,  qui, 
avant  tout,  veux  conserver  ma  place  ,  mes  honneur*  et 
mes  dignités.  —  Et  c'est  pour  vous  maintenir  dans  le  haut 
rang  où  le  hasard  vous  a  placé  ,  que  vous  voulez  vous  liguer 
avec  les  ultras?  —  Eh!  mais....  —  Y  songei-vous?  les  u^ 
Iras  se  serviront  de  vous;  mais  jamais  ces  fiers  et  ineic^- 
rables  patriciens  ne  consentiront  k  partager  le  pouvoir 
avec  des  plébéiens  de  votre  espèce,  —  Partager  mon  pou- 
voir! Je  ne  veax  le  céder  à  personne ,  pas  plus  aux  ultras 
qu'aux  Nberaux.  ^  Pourquoi  donc  voyer- vous  les  ultrÂ? 
pourqu<A  leur  fiiites-vous  tant  d'avances  ,  tant  de  conces- 
sions? —  Que  Toules-vous  ,  je  ne  peux  pas  faire  autrement. 
Hais  il  faut  qu«  je  vons  laisse  ;  tranquilltaei-vous ,  cepefi- 
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dan t,  les  ultras  ne  soat  pas  encore  maîtres....  Je  vous 
quitte,  et  je  vole  au  pavillon. 

16  novembre.  Les  missionnaires ,  ou  plutôt  les  jésuites  , 
montrent  à  chaque  instant  plus  d'audace.  Ils  font  cou- 
rir des  prospectus,  des  listes  de  souscripteurs,  et  ils  se 
disent  '  encourages  ,  protégés  par  rarcliévéché  de  Paris 
qui ,  s*il  en  faut  croire  les  iuipriinés  qu'on  distribue  ou* 
vertement,  étend  son  pouvoir  apostolique  sur  tous  les 
cvéchés  de  la  France.  Au  surplus,  on  s'abonne  pour  les 
missions  ,  comme  on  s'abonne  pour  les  spectacles ,  et  lea 
communes  qui  en  consommeront  une  certaine  quantité , 
recevront  des  remises  considérables.  N'est-ce  pas  ,  en  d'au- 
tres termes ,  remettre  les  indulgences  à  l'encan  ?  Patience , 
patience ,  et  bientôt  nous  retournerons  aux  bienheureux 
temps  ou ,  pour  de  l'argent ,  on  pouvait  se  donner  le  plai- 
sir d'occire  ,  au  besoin  ,  son  rival  ou  son  ennenu. 

1 7  novembre.  Le  journal  ministériel  traite  de  plaisante- 
ries et  de  Cables  tout  ce  que  l'on  a  dit  et  répété  relative* 
ment  aux  négociations  qui  ont  été  entamées  avec  les  ultras. 
Les  doctrinaires  ,  cependant ,  qui  sont  réconciliés  avec 
M.  Decazes  ,  conviennent  aujourd'hui  que  «  la  crainte  de 
^  voir  se  réaliser  ,  du  moins  pour  un  temps  ,  cette  funeste 
^  réaction ,  n'était  pas  dénuée  de  motifs  plausibles.  »  Cette 
iioavelle  contradiction  ministérielle  ne  peut  pas  mieux 
s'expliquer  que  toutes  celles  qui  l'ont  précédée,  et  qui  pro- 
bablement la  Suivront  encore.  Comment  expliquer  le  sys- 
tème d'un  ministre  qui  n'a  pas  de  système ,  qui  vit  au  jour 
le  jour ,  et  qui  ne  sait  peut-ctre  pas  ce  matin  comment  ^1 
le  conduira  ce  soir? 

18  novembre.  Les  ultras  ne  s'accordent  que  sur  un  point 
avec  le  ministre ,  c'est  sur  l'expulsion  de  M.  Grégoire  qu'on 
remet  sur  le  tapis.  On  veut  absolument  violer  la  charte. 
On  fait  plus  ,  on  veut  la  refaire  ,  et  l'on  assure  qu'il  a  ét^ 
proposé,  à  l'un  des  derniers  conseils,  de  réviser  les  ar- 
ticles qui  prescrivent  le  renouvellement  de  la  chambre 
chaque  année,  par  cinquième.  Trois  miuistres  ,  MM.  Des- 


i44  LA  MINERVE  FRANÇAISE. 

9é\eê  y'GouTÎon-^aiht'-Cyr  «i  Louis,  s'y  sont,  dît-on, 'fb^ 
mellement  opposes  ;  et  Too  ajoute  que ,  dans  le  cas  ou  cett# 
proposition  funeste  serait  adoptée  au  conseil ,  >ils  ont  piS» 
la  f Solution  de  se  retirer,  en  publiant  les  légitimes  motift 
de  leur  retraite.  Changer  aujourd'hui  la  charte,  c'^fst  la  dé* 
truire.  Je  ne  peux  pas  croire  ,  au  surplus  ,  qu'un  ministre 
ait  BÈset  de  témérité  pour  oser  proposer  aux  chambres-  dt 
fiûre  subir  des  modifications  à  la  loi  fondamentale  de  l'état. 
Que-répondcâiit'il  an  digne  nundàtaire  du  peuple  qui  laî 
succéderait  à  la  tribune  et  qui  dirait  aux  députés  de  la 
nation  :  «  On  vous  '  prbpose- de  violer  le  pacte  sacré  qnt 
»  vous  avez  juré  de  maintenir.  Le  ministre  qui  ose  faire 
m  une  semblable  proposition  trahit  ses  sermeus^  voiis- dpi 
»  mande  de  trahir  les  vôtres  j  èl  Voudrait  rendre  le  rof 
»  luirmêmé  parjure.  C'est  un  crime  de  haute  trahiisoa  ;jé 
»  dépose  snr  le  bureau  la  proposition  formdie  de  melCvi 
»  en  accusation  ce  ministre  jprévaricaieur.  » 


.1 


Tr^s  fQUKriptioQsont  été  Quvertes,  l'une  ches  ^.  '^o^ 
jaS|  ancùefjk  9oa9«préfet ,  rue  Montmartre ,  n'^  /,.'.  ^'.en 
frxewr  de  nupàn^tiÇ  ?MTBAy  femme  du  lientenniat  |^ 
IBiér»!  dec^nfm>  l'^ptre  |  po.pr  l'épovse  du  lieutenant  ^ 
jaiéral  FlfPfilW^Ta  «^  jmrtiMi  de  h  Hcmmnéq  ^  rije  Tiof^^ 

I^  troisiëniei^lia  j>tireaudn  (^nstit^t/^nnët  ^  rue  T^ 
bantodé ,  n*.  8 ,  en  falreur  d'un  villageois  de  iClidrjT'** 


:-  '    .    > 
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I 

DE.  L'iIf^lOLAMUTi  'DE   LA   CHAETE. 

■ 

Il  pàratl  reconnu  et  m^Me.âTOué  ffir  to.us  les  partis 
^pm  le  Renvoi  des  trois  ministres  qui  viennent  d'être  rem- 
l^ices  n*est  qu'une  pieparatîon  à'  des  modifications  impor- 
bâtes  à  la  charte.  Les  écrivains  ministériels  s^evertuent  à 
pnMtrer  au  public  incrédule  la  nécessité  de  ces  change- 
mens,  et  lui  dénoncent  comme  destructives  les  intentions^ 
^eonïpae  révolutionnaires  les  projets  des  hommes  qui 
teatent  tout  conserver  et  ne  rien  détruire. 

}#  crois  avoir  '  suffisamment  démontré  ailleurs  (i).  que 
lOBt^TEbingement  à  la  charte  |>ar  les  pouvoirs  qui  existent 
actaelleinent  est  une  infraction  a  cette  charte,  et  que  cette 
idftttction détruit  tontes  les  garanties  dont  les  promisses, 
bi  sérmens ,  les  engagemens  anti^rieurs  Tout  entouréél 

Je  me  propose  aujourd'hui  de  considérer  la  question 
imn  ml  autre  point  de  vîie.  Je  venx  prouver  que ,  m  Jme 
fons  le  rapport  de  l'utilité ,  celles  des  améliorations  où  aU 
térations  que  l'on  médite  est  douteuse  ;  que  si  ^peaucoup 
âe  fttsotinea«ns  peuvetit  être  allégués  en  leur,  faveur, 


(i)  yojrei  la  Remnmmét  à»  91  mars  1819. 
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beaucoup  d'autres  peuvent  être  produits  dans  le  senycmi* 
traire,  et  qu'ainsi,  dans  le  doute,  il  y  aurait  démence  à 
courir  des  dangers  incontestables  pour  n'obtenir  que  des 
avantages  Incertains. 

De  toutes  les  pr^pésitionf  aouonc^es ,  la  fîkation  de  l'âge 
des  députés  à  trente  ans  au  lieu  de  quarante  est  certaine- 
ment celle  qui  doit  obtenir  le  plus  de  faveur. 

On  peut  dire  ,'en  principe ,  que  retardefr  jusqu'au  milieu 
de  la  vie,  jusqu'il  l'époque  oii  les  facultés  deviennent  poar 
]e  moins  stationnaires ,  toute  possibilité  d'entrer  dans  la 
carrière  des  affaires  publiques,  c'est  irriter  les  ambitions 
ardentes  et  décourager  les  ambitions  raisonnables  :  que  la 
génération  qui  est  dans  la  plénitude  d.|  toutes  ses  forces,  et 
qui  représente  pour  «insi  dire  tom  lei  intérêts  actifs  de  la 
société,  doit  être  mise  en  possession  du  gouvernement  :  que 
l'expulser  de  nos  assemblées ,  c'est  livrer  ces  a^embléfs  à 
la  timidité ,  à  l'indécision ,  à  la  lenteur  ^  k  Tégoïsme^  tristes 
résuf tats  de. Tàgo  avancé.  On  peut  fortifier- ces drgnoieiil| 
tirés  ^e  la  .nature  des  choses ,  de  considératickis  einpcaBr 
tées  de  fai  situation  même  de  la  France.  L'éducation  forte 
et  studieuse  de  la  génération  qui  s'est  élevée  depuis. .1709  â 
doué  cette  vénération  d'une  pénétration ,  d'une  saf/çsB^ , 
â'fine  prudence  précoces!  Les  eyénemens  de  la  révojfUîoii 
l'ont  flairée ir^andb  ^ue  la  génération  antérieure  a  ëffS  A*- 
tipftiéè^  affaiblie ,  usée  par  cqs  événcmens  souvent  dépi«|^-r 
bles.  Nul  pe  T>eut  assister  au:^  dii^cussiops  de  notre.bftrrQ^. 
dont  la  portion  jeune  fj(^.éQçrgiqua  se  distiag^^^par  1^ 
opinions  si  généreuses,-nifl^9'e .peut  parcourir  |^pn^H!^ 
tions  de  ceux  d^  nos.  éçriv^iiM.rqulÀ'occupeut  de|^pi$^ix 
ans  de  matières  politiques  ^sans  regretter  (^ue  U  JLrilmjae 
soit  encore  pour  lyiig-t^mps.feriQee  à  tant  de  £^le  ^t  prir 
vée  de  tant  de  lumières.  f  ',....,. 

Ces  raisopnemens  paraissent  dénature  à  p9r1ter  U.con*^ 
îriction  dans  tous  les  e'sprits.  JMais  que  ^ira-t-on  si  je  leur 
ért  o'pposé  un  ŒVA  qui  nàuî  fèptô'ngcfâ  soudain  daïïi  lô 
doute?  -^•■;.  '•     i  ^.^  :ù  /-■•  •      "  il  i-"V  ii> 
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Ea  chmgtttit  nos  conditions  d'ià^,  cVstr Angleterre 
ifoe  nous  voulons  imiter.  C'est  en  A ugle terre  qu'on  peut, 
à  T^ngt^nn  ams  ^  être  membre  de  la  chambre  des  commu- 
nes; mais ^  en  Angleterre  j  .tons,  les  jeunes  gens  qui  se 
TOuent  à  h  carrière  parlementaire  appartiennent  aux  fît- 
ttillet  les  pht» opulentes  du  royiinme,  ou  cenx  qui,  pat 
nne  exception  trës^rare ,  n'ont  point  de  fortune  person-* 
fidle*  trottt^nt  dans  ces ^faibtUes  un  pafronage  qui  leur 
fenmît  les:  m^ens  d -indépendance  nécessaires  péMr  rësis^ 
ter  an  sédéMionsdu  pi^uvouc. 

EnFitonce ,  noiis  n'avbns  peint  de  ces  colossales  fortunés  ^ 
)(«*eiiste  pamt  de  pafronage,  ou  dn  moins  on  ne  pondrait 
m  cherniier  i{tre  datft  ta  classe  aristocratique ,  qui  a  sur-* 
téctt  à  TaiiCTett  .n^ittrè  ^nVlle  r^rette  et  roudràit  ri* 
taUir. 

n  /etisnit  que*  dàn*  la  classe  intènnëdraîre  atir  laquelle 
np6^  la  rJPv6ldtibn ,  et  sans  l'appin  contant  d^,.laqàêlie4A 
ceotré^révfflntîo^-  nons  menace  ,  les  liômmes  tia  trente'  à 
fmfante  ans  onjt  lénr  fortuné  k  faire ,  leur  ind^ndance  à 
eôflqn^rir.  YoQS  l^ni"  ouvrirez  tainémeiit  la'  pdrtef  de  nos 
tncmblcei.  Le'besoin  d'assurer  leur  existence  et  celle. dé 
kttfr  ftmille  présente  ou  fdture ,  les  emp^dieraient.  4*y 
-Mltrer  y  éli^-ee  qui  serait  pitts  làciiteilt  encore,  ceux.qnî  f 
entreraient,  aerârient  '  forcée  de^  son^ei'  à  kiirs  intéréti 
pitves.         .  -   .. 

Delèràiiltè'  qtiei;daDa  ht  réalité,  la  classe  qni- profiterait 
preaque  iîniqi»étneni  ^  cebienfisit  païuii  noui,  serait  cellii 
q«i  a  ééé'ttotfrHff  dàna  lafaaine  d0  tios  institutions ,  dans  liB 
préjpiféil  det  temps^ écoulés.  l.a  majorité  des  jetfties  gens,  quîv 
grhufkté  «bodifidatibn  que  l'an  annoncé ,  se  vet-rèft  adraii 
dans  la  cfaanibitè  dé  n<ai  députés ,  se  composerait  d'élèves  doci« 
iev  des  hdmtnés  dqs  éMôieriè  fouts^  dé  jennés  patrieiiehf  rem- 
plis dé  toutes  tai  prétention»  dé 'léw^fiM^VcT  ce  sont  lu 
aéoh  ^nxqtwkr  ]«  faasatil  dcfflif  naissance*' 'pt-odiiliiue' les  bieai 
qa«  la  clâMè^pYébéiénnè  i«^ert  {ïaf'Nftit  de  veillASy  de  tr^  ^ 
Ttox  èe>4^flbrtt.  Vdrl|i'4ionc«tf«l|i«é^tiôn  tfuriaqueUeî* 
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citpouible  dWopter  l'aflirmative  au  la  aegulive  nec  la 

nivaie  bonne  foi. 

Ijc  second  changement  que  l'oa  ine'dile ,  je  venx  parler 
àa  renouT  elle  ment  intégral  qu'on  annonce  l'intention  d« 
mbslituer  au  rcoouvellenieat  partiel ,  peut  être  paretlle- 
■nent  envitagé  lous  deux  pointa  de  vue  Irèf-oppoeea  ^  et 
donner  naissance  à  des  incertitudes  ^ales. 

J'ai  le  premier  peut-être,  en  France  ,  indiqué  In  încon- 
Téniens  qui  accompagnent  le  renouTellement  par  tiers  oa 
par  cinquième.  J'ai  montré  que,  bien  qu'un  tiera  ou  seu- 
lement un  cinquième  pût  être  nommé,  toutes  les  espérances 
n'en  étaient  pas  moius  mises  en  mouvement,  quf  le  panple 
ét«it  également  agite  :  que  les  nourequx  venus ,  opprimés:  ^ 
première  aaoée  pouvaient  devenir  oppfesseurs  l'anaée 
suivante. 

Hais  ne  pourratt'^>a  pas  dira  d'un  outre  cAte.,  que  cette 
agitation  que  je  redoutais ,  dans  l'bypotfaèàe  d'une  orga- 
nisation politique  oii  toutes  les  institutions  étant  obtenues , 
il  ne  resterait  plus  qu'à  le*  coDierrer ,  est  plutàt  un  avan- 
tage qu'un  incoavëoient  dans  une  organisation  politique 
dépourvue  encore  de  touteî  les  institutioni  qui  doivent 
l'appuyer  ?  que  l'absence  de  ces  institutions  ayant  pour 
couséquence,  inévitable  de  tenir  la  nation  dans  un  état  de 
malaise  qifi  l'irrite  et  la  tourmente  ,  ce  n'est  point  en  lui 
imposant  un  repos  factice  qu'on  parviendrait  à  la  calmer? 
nue  lorsqu'un  édifice  est  construit ,  on  peut  n'employer 
des  ouvriers  pour  le  réparer  qu'à  de  lovgs  intervalle*  ;  mai* 
qui ,  lorsque  beaucoup  reste  à  faire,  il  est  utile  de  mul- 
tiplier les  ouvriers  ,  de  les  renouveler  assee  souvent  pour 
qu'ils,  fie  cèdent  pointa  la  fatigue  on  ne  s'abandonnent 
point  à'I'indolence ?  Ke  pourrait-on  pas  ajouter,  dans  l'iu- 
térélde^  stabilité  même,  qu'il  est  bon  que  la  nation  aper- 
foive  dans  des,  clfctions  annuelles  une  chance  de  réparation 
prochaine  ,  de  r^ressement  presque  immédieL?  que  si  , 
camme  sta  A|igW(MJiei»^eUe  éui(  foncée  ^«ttettdre  sept 
•lis  ,  ell^lkertit  bitntUaoHie  d'impatieD«eti»q'dftdéc<Mini> 
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femeat  9  que  lorsque  son  édacation  eoiidtitutionfiëlle  ser< 
fdte  ,  eUe  a'aura  plus  besoin  d'exercices  ,  aussi  i^pët^s  ; 
111M8  qu'il  est  heureux  aujourd'hui  qu'elle  redise  souvent  s^ 
leçon  politique ,  et  qu'elle  s'attache  à  ses  droits ,  par  l'usage 
fréquent  que  le  mode  aotueï  de  nos  élections'  l'appelio  a  en 
faire?  '     . 

Je  ae  propose  ici  que  des  doutev:  hion  but  eft  de  mon- 
trer qùlitent  dMdpter ,  coniinedea  améliorations  încon^ 
testabte^^derblmqgemeàs qui  nous  coûteraient  Fntviolabi-^ 
Itlé  deladiârte-,  il  faut  examiaer  -mùremeiit  toutes  les 
qoèstioQS  tous  taottt  leuiïs  fiicesv'et'qu'iudépeadamment 
dea  choses  qui  ont  «të'  dités:,  il'j  a  €taiioi|B  l^eMicoup  dt 
choMBfc'dtredcsidàncAtrf^,    r    'f       *  *  :  l:*vp  t-  ■ 

Je  derrais' peul^étrevalv  dispenser  4e^traiter' du  double-* 
ment  delaiehambre  ,  trobtëMj^'iitodîficatiDtfqut  l'on  nous 
prépane,  ^e  doublement  Vest^point  contraire  i  la  charte^ 
etpefita^irlien en yertîi  d^nne  loirmai» ^  pour  prouyer à 
oot  naélapbysioiens  novateafs  l^'ils  'detrajêftt's'absteaît 
do  -dMder  «ataî  promptem'entsnr  les  queslFÀns-qui  leur 
semblent  les  plus  évidentes  ,  jeieùr  soumettfai  des  consi-* 
dératiqnf  auxquelles  vraisemblablement  ils  n'ont  point 
pensé. 

Il  ei^t^ertaâi  que  deux  cent  ctnqnanle<*»huit  mandataires 
pouT'Une  nation -de  vingt-kiiit' millions  d'I^oiumes,  for«r 
ment* an  nombre  presque  ridicule  pai*  son  exiguïté  ;  dou- 
bler ee  nombre  serait  rendre  |klus  împisaate  la  représen<^ 
tation  nationale;  cinq  cents  députés  porteraient  dans  l'as* 
semblée  plus  de  connaissances  locales  ,  -plus  d'expérience, 
peut«^re  plus  de  talens.  r 

Mais,  dans  l'état  actuel  des  fortunes,  doul)ler  la  cham«» 
bre  élective  sans  accorder  aux  élij^  une  indemnité  qui  les 
dédommage  du  dérangement  de  leurs  affiiires  ,  de  la  dé^ 
pensa  des  dëpkoemens  ^  ne  serai  trce  pas  exposer  Iq  France 
à  se  voir  représentée , .  ou  par  ceb  grands  propriétaires  que 
la  loi  A'électiéa  a  en  tant  de  peine  à  rendre  les  égaux  de 
leurs  «oncifojFens  ,  ou  par  4efc>  hommes  salaries  dontlef 


T*in  M!)friHtt-AlKlM^ffi>'pBt«b'qus  Itvr  *i(tlatâM  «mut  liit 
pendadAe?  jLe^  ^rMÛ«r<  font-lM'ssuU  qui  ^vîmcr^  snp^ 
porter  )a  f4rll!  qit'fcllrfâiie  '4n  ehuigemeat  4»  domicile  » 
lu  seCQ«df  jiflftt  )()■  mdJs  qW  né  pferdcnt  rien  è  ot  «i^4ng»> 
ment,  J^UMltooctiaM  j«*-  sdij^jchnit  de  faire^wWtr  eux-r 
mêmes  IcuripropriétM.  Ces  propriétés,  sdmintstrénptr 
d'*iitr«s  ,J9«  UNlSrent  .-point  de  leur  ithseuoe,  l«i|r  inUire 
l<s  luit-,  Dt,  po«U*U'  tftiia  nVocaiveat  -fkt  mm  d^titnt 
tion..,- )<Bil  fttritBBe  e»t  lannêauJ)  Ptrii  <qoa  da«*ii0«t*  pn* 
iinpc«i:i^  dta^k  mémsf «L  jftcroiidirfe  uiMrfihoM  QaU««t 
]M»Dr  «uiiv«f>t>ie'(iipp(>«ç  «intf  ^BffrlearrMuitnt  li^lalÎM 
A*  imtr  Mf4  ^toint  à  s'eririclûi  11  est  loin  de  nui  .{neqm 
d'affirmer  qu'il  n'y  ait  pas  ,  dén*  la  -fUHls  d»  agmas.  d» 
]'«M«rit4:t  dM^iMiBtaaiiacMrnipiliMM-  Lanom^  M.  Dn- 
pont  de  J'Sifrr  t'olfrii^t  0  Niés  )«■  espnitft  pour  me  n£»T 
Jer,  Tvutefoù.Bî  l'opinit»  antaon  -d'4tré:«^)>nig«nw  inr 
tec^pitre,  e^  I'ob.  ne  pe«t  rdfanter  qu'elle  n*  le  loit  ,iij 
«at  pcriAiaj  i|^,tké»tUr  JTtnt  d'«pf>rou.Ter  «se  aMciint  qin  « 
4*Bs  nos-TtitcoaMBnaraactuHiea,  en  dcublaat  le  MAÉahm 
des  mandataires  de  la  Frbnce ,  donblerait  'TreiwhbMe»- 
noflt  le  ntimbre  d'eraiploylit  ttvoeablea  qt^-lepanplB  Éim. 
rail  réduit  à  choisir. 

J'ai  h  peine  apf>roi«8i(i  la  natièrc ,  «t  déj«.i|Ble,peaM, 
f»i. prouva  que  rien  n'cltit  dëpuBtF^.cquc  fian^Ji'étai^ 
clair  sur  Iji  fcativu  df'ïàge  deg  dép«4c»>  «nr  la..reno«Kr 
vellemeni  iategcal  en  partiel, '  eafiiiiiaar  'le  daubioDienl 
même  de  la  chambriB.     :.i. 

.  Les  problêoui  poUtiqnrfs  ne  ae  biiaeot  pas  rciOBâlie  ai 
facilement  :  il  ne  suffit  pas  d'a.««emUer  quelques  pesieca  , 
de  citer  quelques  eiemples  ,  de's*appuyer  de  quelques  fcri- 
Taina.  Presque  toutes  les  qoestitms  se  oMBpJiquent  dct 
eirconstaiices  particulièm/  de-  la  situation  spéeidt  im 
abaque  peuple.,  et  la  métaphjiiqa^  abstraite  et  twachwtt» 
n'est  pas  de  force  i  les  débmniHer. 

;  Sans  doWte  il  j  a  dea  principe*'  inmiiaUn,  .aaia  cet 
pciacipci  tiennettt'an  <(feid.ldea<àiMeSt  (/cat»i-dii» , «wt 


jraiU ,  i6iY  gai-ut^es  ^  «  la  sécurité  4ef  (i^if idqp.  Lg  resu 
eit  une  simple  forone  sur  laqlieil^  on  peut  VarifTt  qui  n^ 
ma  )«iuif  la  peine  li'itre  obtenue  p^  des  bouleversemftis 
01  par  des  aecousits  »  et  dont  Tainf lior^tîpp  méuns  i<Àtf 
kn  sqbçfdooiMeaux  J^asoiot  des  temps  et  au^  i|Q|^deii# 
desépiM|aesi 

Le  è^in  4u  temps.  aptM^I  »  c*est  la  oonQiniçf .  L*ant4«. 
cèdent  de r^poqae^t vielle,  ç*est  uo  pacte  posi^f ,:vb  too^ 
trat  ijfnal^gmatiqjue ,  f u*a^caAe  des  partii^f  nf»  pe^^. 
n>aip«e/|i^p0O9^Un9  cette,  yérité ,  pqnr  se:  iivfar  ^  4flP> 
ei|>ériepc€ft  j^a#af4a<9^»  serait  ,u0e  prfécipjt^tiaa  insensé» 
•ffitskiieiise. 

l'^i- sur  la  polit îqne  4^  m^inslir^  q^i  n^ti»  gouvernent  ^ 
fadoufies'i^ueîe  ne  cbercb^  point  à  leur  déguiser.  Lepki^ 
•eûeplati<ni  A- on  pouvoir  mvi  4  d*autrea  jCuinî^trcs  ,  '  dent 
Isaenle  fiNile  |i./été.iet%r  Mt^^bemeni  à  une  charte  f{u*iU 
Sfaîent  jurée,  me  remplit  da  pressei|tiinens  fôclieux.  JUo}s- 
H I  «u  miliffii  du  bruit  ^oi  le$  epioure^  des  inquiétudes  qui 
bs  poursuivent  »  des  embarri^s  inséparables  d'iiae  position 
Classe  et  d'une  impoppl^cf ta  o^iuie  ^  ils  peuvent  écoutai 
nfte  Wfi  désiotérfBssc^  et  iinpartialctj^  les  adjnre,  nu  nongk 
de  la  -France  «  qui  n'aspire  qu*^  être  pa^iblf.  >  at  <)ui ,  p^uf 
deaifuiiiev  puisibte,  p'a  besoin  <^  d'^tire  pré^rvée  de  lenjf 
inea  aiaélioratioo*  9  de  ne  pM  9^  lancek*  dans  tinf 
ils  ne  saurfiiapt  pr.évoir  pi  la  dir^^ction ,  ni  If 
IfTiti^.  £n  rpetift^t  en  discussion  nne  seule  partie  de  notrf 
pacte  constitutionnel,  ils  ouvrent  Is  porte  à  la  revision  4f 
loatas^ies  autres. 

«  La  charte  ^  me  ditH)n  ,  se  compose  de  trois  partie» 

•  distinctes  :  de  la  reconnaissance  des  intérêts  »  de  la  con^- 
»  aervation  des  drpits ,  ^t  enfin  de  dispositions  réglémen- 
4i  tairez  4esbnéeft  par  leur  natiVie  à  de  perpétuelle!  mo- 

•  difitfations.  » 

Mais  qui  sera  juge  de  la  catégorie  dans  laquelle  il  faudra 
dasser  les  divers  articles  de  U  obarte?  Qtfi  décidera  si  tel 
article  appartient  aux  intérêts  ^  et  ^  com^e  tel  ».  doit  ctce 
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ittattaqnable  ?  Si  te)  autre  consacre  un  draît,*  etr 
respecta  ?  Si  tel  autre  enfin  n*est  qu'un  rè^ement  ?  :  * 

La  raison  commune ,  me  répondrez-vous.  Mais  étea-^Qus 
bien  sàr  que  la  raison  commune  sera  entendue  au  milieu 
du  conflit  des  systèmes ,  des  regrets ,  des  espérances ,  dt à 
souvenirs,   des  prétentions  ranimées  par  cette  question 
seule?  car  enfin  ii  faudra  toujours  que  quelqu'un  prononce 
sur  rin^iolabilité  de  chaque  article ,  nt  fût-ce  que  pour* 
MToir  si  cet  article  entre  dans  la  classe  de  ceux  qui  doivent* 
rester  immuables  ou  de  ceux  qui  peuvent  être  cbasgés  ? 
Tfe  voyez-vous  pas  que  la  lice  se  rouvre  devant  tous  lés 
partis  juges  en  dernier  ressort  de  leur  compétence  ?  Ha 
seront  absurdes ,  si  vous  le  toutes ,  dans  leurs  îriterj^relà- 
tions ,  dans  leurs  distinctions  «  dans  leurs  subtilités  :  maîa 
vous  leur  aves  donné  le  droit  d'être  absurdiss.  Vous  Met- 
remis  la  charte  en  question  >  vous  la  leur  avez  Hvrée',  inftiii 
ne  pourrez  plus  la  leu^arraolier.  ' 

Comptez-vous  donc  pour  rien  des  engsgemens  oùnîtêc^ 
tés ,  des  sermens  prêtés  et  reçus?  Comptez*v6us  pour  rien 
toute  une  nation  se  reposant  sur  ces  engagemens  positift, 
sur  ces  sermens  solennels  ^  une  nation  y  cpii  n'ayant  pas  en 
la  faculté  de  choisir  entre  les  articles  qu'on  kii  proposait  » 
mais  ayant  dû  les  accepter  collectivement,  doit  avoir  au 
moins  le  bénéfice  de  la  charge  qui  lui  a  été  imposée,  e| 
pouvoir  espérer  que  l'autorité  qui  lui  a  dicté  cette  ac(Se{Mfli^ 
tion  collective  s'est  liée  de  son  c6té ,  conuue  elle  a  lié  lei 
citoyens  envers  elle  ? 

Il  n'y  a  point  de  réponse  à  ce  simple  dilemme  :  On  tous 
les  articles  de  la  charte  sont  ^'gaiement  inattaquables  ,  on 
ils  sont  tous  également  susceptibles  d'être  attaqués  ;  car  la 

sanction  de  tous  ces  articles  est  une  et  la  même.  Si  donc 

« 

vous  donnez  aux  pouvoirs  constitués  la  droîtdé  changer  un 
seul  de  ces  articles,  vous  lui  donnez  le  droit  de  les  changer 
tous. 

Les  mandataires-.de  la  nation  seront  consultés ,  me  dites^^^ 
VQus ,  sur  tous  les  changemens  que  vous  méditez ^  Ils  pour* 
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mut  n'adopter  que  ceux  qui  sont  favorables  à  la  liberté ,  et 
rejeter  les  autres. 

D'abord ,  la  difficulté  fondamentale  n'en  subsiste  pas 
moins  :  nous  sommes  en  constitution  et  nous  en  sortons. 
Nous  remettons  à  des  assemblées  notre  sort, qui  semblait 
être  fixé.  Nous  n'avons  aucun  moyen  légal  de  renfermer 
ces  assemblées  dans  les  limites  que  nous  croirons  celles  de 
leoF-compéteacet  Appelas  à-pmnoncër^rtinë'dhose,  elles 
pcvfvait  l'être  à  prononcer  sUr  toutes.  Si  ces' assemblée^ 
i^jfgareifl^  la  lùitFQn- est  spectatrice  impuissante  ^' en  étten« 
danl  qu'elle  soH  victitiie.  :   rii:  n 

,:f£a  aeooad  tieu. ,  .ne  voyez-^vous  pas  que  daiis  éette  attri-' 
bldoD  coBstituante^aé -vous  accordek  de  nouveau  âtax  re^ 
pritenlàBS  d'uo*  peuple  qûi'a  dû  se  croire  cènstitiié ,  Vckvanh» 
lageèit  enientiêr  dh  càtë  dh  pouvoir?  Le$/prOposîlliihii 
viennent  deliii',  et /eu  stlppoèant  que  dans  Itt'  dtî^cussion 
elles  reçoivent  une  tendance  plus  liBérâle  ,  il  est  éncote  Jk 
ffôr  né  pas  lessanetionner.  Il  en  ^sûlte  qiiie  si  une  mo^ 
fification  fovora'ble  k  \à  liberté  se  glitoe  à  traVets  les  débats 
de  nœ  assemblées  \  devenues ,  je  lé  répète ,  constituantes'^ 
l'autorité  peàt  la  rejeter  y  tandis  que* si  la'  modification  est 
noutrare  aux  libertés  nationale^  ,  la  nation  qui' n'a  point 
de  veto  est  forcée  de  btiv^f.  Qui  peut^ne  pas  être  frappe 
dei*inégaltté  de  la  lûttevet  miéconnattre  )e  piège  que  les 
■apinistresaous  tciidéntr?"    '  '• 

Tai  déjà  vu  sous  la  i^^ubliqoe  d'impitoyables  méta^ 
physiciens  briser  une  «  constitution  qui  était  tolérable.  ' 
Faodra^t-il  voir  de* nouveau ,  sous  la  mOttar^ie ,  dès  mo-,:/ 
tapbysidens  inebrngibfes«fprfcer  nne^bàrte  que  le  peuple 
s'accontuoiaità  chérir  y  qui  avant ,  comme  par  mili^cfe  ,trÀ- 
venë  dcfs  années  orageuses  ;  *vaincu  des  préventions  obsti- 
néoSf  etqnioommen^tii  promettre;  au  peitplé,  delà  li- 
berté; a  rEûrope;  vu  stdutaire  exemple,  et  an  trône ,  ti«e 
flabilitr  quHl  avait  ou  tant  de  peine  li  reconqiiërir  ? 

B.  a. 
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Otr  STSTÂM'E   DSS  XlSSIOlfS 


«  1 


d'anéantir  le  gouvemein^^^reprtitnUtif/.de  détriMefVtf» 
duelWnippt  ^1/^.. droite  •cquUijppw  YÎogt-cmqlaiiti»  et  S» 
substituer  aux  idëes  constitution««llesV  lêt  oûâxiiifei'Jii 
droit  diyî|^  g^'i^Vobéisêanf  passive  «,»  raTMraUei.lÂiix 
prete94i<HKi  4e  Jt'^SDÎflBLDtf  Mristocniti0;etde  t^aïuâcQ  cki^ 
jiiii$i>  ça  n'éM^t  plu»  aeukiiitKt  ir^  bqmaaes  c[ui  attaiesà  af 
trouver  «^  opfKviii^n  «.c'é^it'eèeore  lèsdbtitsines.iOa  ral^ 
^oj.uty  en  Q(f u^pf  fieucff ,  d'aiBbibltr  Ir'aqtsriterdei  iM-inctpèi 
4u  droit  natfi^l^t/d|i;dr<>iit  civil  qui  <  en  17899  avaient 
Iriomphé  deg§QpkiwïB$  H  des.  .arretus  sur  ksqvek  s'«fr|> 
l^pjait  ençor^.ier  rf^Qie  des  resflrictioiis ,  des  mumimtes^ 
des  privilège^.  |L^  liberté  ûldividnelle ,  Tégàlité  des  droitifv 
ftL  jn^jt^  jné^rtjtjion  des  ioap&ts  ^  laili^rte  des  edltaf  »  là 
liberté  de  la  précise  ^  la  divciion  des  ponfoirs ,  le  droit  dt 
représentation;  enfin»  tioul  ctifû  pi^otiége  le  peupla  tonir» 
les  caprices  de  Ja  pUiiMO^  »  l!orgueîl  delà  faveur ,  Itt'tri^ 
dit  de*  la  richesse  et  Taction  de  l'atbitraîre)  fnâ  enveloppa 
dans  la  même  proscription  et  frappé  d-anatheinis  soUa  le 
nom  «(  de  (foctrines  tiié^lufiommaireu*  p  Les  Français  qui;, 
pour  €biir  4i  lemr  oodiscience  let  à  i^sur  'patriotistne  l  prê- 
taient k  ces  mêmes  doetriaep  TanC^Hte  de  la  raison  et  du 
talent  y  forf  nt  aussi  appelés  «  kommcê  rA^luiiomnairei.  ^ 
Afm^  iavoir  attaché  un  nom  ioiurieus  aux  pHiicipes 
conservat^uns  de  la.  liberté  »  il  (allatt  en  ohercber  un  antre 
pour  le  systënie  ,dés  priyilégjBS  ;  M  rhonoraUè  appeUadcb 
de  sjrst^nie  nufrtarcfufve  f  tomba  twi  ^our  4e  je  iie  ms 
quelle  plume  féodale.  Le  înot  fit  fortune  ;  il  fut  ranciassê 
par  tous  lei  écrivains  du  parti  qui  se  nommèrent  fiëreooient 
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^  «  2tf  h^mm^  momxnHqves,  n  Oo  n'A  p^n  mçprp  c^IcqH 

réten^im  4£9.rfs>^Mrce»  qu«  fourpisseiit  4  raotiviié  d'^M 
CM^tion  406$  J9U>^  ^e  pf^se  ou  de  rallie^iei^t ,  qipi.  ii'^xpri^ 
ment  f ocune  id^e  priçise ,  et  qui  représ?9|eut  un  iQpér4% 
de  iHur4i.  Ils  dispensent  de  logique  e^  4'^9r^t^  tel  bomiipA 
qui  ne  saurait  lier  ensençible '  deu^.  i4|^f|s  raisou9at>lf s  i^m 
croit  on  l^hmld§qui£v^rP^rce  qu'il  cpii^n^  tant  bien  que 
nui  1^  IW^.rfp  relig?<jn  ,  de  fw^^ r4^ ^é^ohtin ,49 
iM^affçJWçiêrde J^^l^t^^  lÎKçiUlté  de  in 

phmi^est  If  |l4au.du  «oAl  e*  dv  bppt  %enft, 

.  C/BfuiAf  «fx4?  4é«(PW^oï'»iiw^iîb»giî0diett»  Ie«  prinoîpa* 
ceAUiM^tM^i^lf ,.  dfl  drfsser  ai«si  ufi  p^rg^tà  ^'ji^orance^ 
de  4fijLMir#'Wi''çir«duU(4iHf^«  J^ls^xil^r^  giMsiiMent 
parti MQ^;!^  f^^^ri.s^.¥M  PPWrBW  pf$  tr^w^pee 

narchiquef  s'aperçurent  J^n^6t  qu(&)€Vido|ctiinef»  reV^o-t 
Uitioi|ii#iim»  i\9^M  Mp^k  de  puis^aps  i^érijts  et  avaient 
if^..à§  jpiiO(i|Tvlef  racipiss  dan#  }^  natipn.  JLes  ihéoriw 
pllil^toph^iVifff,  pMflfef.i^»,pr>tiqpg.ëjt^ent  deYe^JU^  lei 
pneiiiijire«:  çondUioiU  de.  votre  existence  a^iiile.;  nviitf 
MVfl^dV  pArrenir»  «lies  avaient  soibi ,  par  la  foroe  niéiM 
de»  ç^w^  :,  totttfs  kf  modificationi^  réclamer  pi»*  Texp^ 
rienc^y  eaigées  par  tyi  jUeiioin  pressant  de  repoe  etide  sta-i 
Mit*,.  On  ne  fwivdix  Us  aocvaer  d'exagération)  ce  ji*ép^ 
tait  pbu  une  jde  ces.nonveaulés  hasardeuses  qui  fôurDtsseaA 
h  VmpM  de^rçutine.nn  iextp  fécond  d*argnniens  spécieooi 
el:d«f»c»leiilfc|amaJti(Mis.  Le  peuple  vivait , -pour  ainsi  dire, 
an  ipilîeU/des  conséquences  de  ces  principes  Balutaireij 
ellet  fonnaimt  ses  haUAndes  .conii;ne  plies  éclairaient  an 
raisna.;.  ^.  . 

Comment  attaquer:  cee  .principe^  ?  CaoBonent  se  débarU 
rasaer  de  leurs  conséquedcet?  Quel  levier  assez  fort  pgur 
déplaeer  .cette  noasia  d*inlcrêts,  ciinenlitft|pâr  Topinion  ce 
p»r  le.iepfipsPGoarmeQt persuader  à  teut  ua  pipûplequ* 
ràcqntsitiou  de  la  liberté  iest  une  perte ,  qoe  la  ^ouissane^ 
de  ses  droîU  eat  illégitime  ^  que  Taisance  dont  il  jonitcst 
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nue  iltiisîon.  Dans'  mie  telle  cause, poorfé^i-oa  m  in^iV 
t¥tc  succès  des  armes  Jii  raisonDement  ?  Hftn ,  cer'  «rmê* 
oe-peuvent  servir  «j'oe  la  justice  ;  la  lumière  <{ai  jaillit  M 
jlncussioni  rsl  surtout  funeste  aux  ennemis  èe  U'iriritê: 
£m  hommes  nlQMhrchiiJnes  se  troarèreat  dbac  fotcAAc^ 
Aobir  un  aatr*  champ  de  bataille, 

^l'ITepoutatit  s'oirCHtr  à  la  raison  an  peapté,  ik  oflf 
iberohc  à  saisft'  Mit  ^ifihfijiiu lion  ;  ils  ont  entrepris  de  rdM 
Kferlii  feuM  ïous^lei'drapfcaiu  du  fittutia^me.  ITimÉgina-^ 
tloode  rbomm«i»st"f(Kt4eà  émonToir';  c'est  le'fonbtt 
dttat  l'imposture  s'est  tonfabrs  serri  pottr  agir  nr  Xtaii^ 
prits'«t'fM»uT'-d(n^'lM  natibas.  Ln  hommes  des  tnaëtU 
Wh)^  oot  MtojVfii  W  eUeli  que  piidduiseut  sur  les  mtwses, 
Aei  ipédtacles  Q«aviJirtii"et  éa«' Aoqneiibé  conVulnve;  '  Bs 
. eoateqnencv ,  ils  ont  d^hatmÇ'  IM  miMÏoonaiMt-,  ipAtfëi 
taroulens  de  la  contre-'révoInti^D'.  "?tc  i-  .■■••r.<^^■t■ 
'■■VotK'ne  devonk-pïi  nous-  diss!ma]ef'l*hlÉutfiWt!  4«  éH 
Mvteun  vagabonds  ,  qtti  parlent  *a  nftiif'd«  Oiou  ,  eomàM 
l'ils  avaient  reçu  an  mindat  (ptknal  dv'ht  <)mintf',''Vir«Oit 
rtsës  par-  nue  faction  qui  s'Mt  «nlpar^'de  tous  les  éM^Mi 
administratifs  et  qui'léi  occupe  encortéU' iSlgi  iAcMtl^ 
gÀ  par  les  autoritëi  ecclésiastiques ,  qui  de-^cuVeAl'i'aefa 
coutamèraa  ragtmede  h  tdëraace,  soutenot  par-l^li^ 
rét  personnel  y  animés  d'un  sèle  dont  l'ardenr  d^uiM  les 
Cns  terrestres^  les  missionnaires  se  fontrapandns  dM|  tiM 
riUes  et  dans  nos  oampagnes  ;  paVtont  leurs  prédteatiôh» 
passionnées ' ont  troublé  la  paix  des  familles^  r«Tet)lé  iH 
haines  et  divisé  les  citoyens.  On  laur  avait  prescrit,  non 
de  prêcher  l'ÉTongilev  de  recommander  la  charité  ,  tnala 
seulement  d'irriter  les  esprits,  de  séduire  tes  imaginations; 
ils  ont  fidèlement  rempli  cette  mission. 
"  Qu'on  examina  avec  attentioiMous  les  discours  qu'ils  ont 
hidiscrètemen^  publiés,  et  l'on  sera  convaincu' que  lenr 
*bict  n'était  point'de  faire  aimer  la  religion  ,  faïaîs  4a 
proscrira  comme  anliretigieut  tons  les  principes  q«e  ia 
*h>«U  a,  reconnus  et  qui  >out  la  basbd^  nos  lois.  Ce  n'eak 
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piM  tout  encore  ;.  les  Fraoçaîs  qui  ressent  d*asstt)ettir  leur 
^OQsciepca,  à  une  eutorité  monacale ,  et  qui  ne  sacrifient 
pointa  de  vainec  momeries  Tindependance  de  leur  pen-* 
^ée  ^  ont  été  en  butte  ta  Toutrage  et  à  la  calomnie.  On 
lef  représente  comoie  de  n^uvais  chrétiens  ,  comme  des 
impij^  dont  le  commerce  est  dangereux.,  copame  des  jaco^ 
buts  et  des  révolutionnaires  €^i  n*ont  aucune  chance  de 
saint  ,:el,qui,.i9éme  dans  ce  moude ,  doivent  être  mis  au 
rang  4^  réprouvés.  I^  ciel  u*a,  point  assez  de  malédictions 
p^urçes  hommes  ,  qui  prétendent  conseryer  leurs  droits 
et  qui  osent  parler  de  tolérance.  I^'examen  est  traité  àt^ 
cétrolte,  la  raison  de   chimère^  la  liberté   est   une   hé- 

.Çecpii  fait  la  force  et. le  danger  def  missions  ,  c'est  que 
)a«|ussionnaife  parle  tonjoursau  nom  de  la  religion  qui^ 
poiir.«|a  plupart  des  hommes ,  est  moins  un  motif  d'cspé- 
mnœ  ^pie  de  crainto.  U  s'adresse  surtout  k  ce  sexe  toujours 
pa^ionoë  dont.il  CQunall  l'ascendant  sur  les  familles,  et 
^ptttj'iDMgination  est  si.fisicile  à  ébranler.  Qu'on  se  figure 
uanidkoîre  de  femme$  crédules  et  de  jeunes  filles,  proster- 
nées devant  un  é^prgnmëne  qui ,  les  yeux  en  feu,  et  d'une 
foÎK  tonnante ,  mepace  des  jugemens  du  ciel  tout  homme 
coupable  d'aimer  sa  patrie,  et  de  respecter  ses  lois.  Quellfs 
iniag:ination  résisterait  à  ces  emporteuiens  oratoires  ,  à  ces 
peintures  effrayantes ,  à  ces  sinistres  anathèmes  qui  agitent 
ksGOQScienceset  portent  l'effroi  dans  toutes  les  âmes  faibles. 
On  relient  dans  sa  femille  avec  une  raison  égarée  ;  on  regarde 
avec  horreur  le  .mari  révolutionnaire ,  le  fils  jacobin  ;  le 
démon  de  la  discorde  s'assied  au  foyer  domestique;  les 
re^sentimenss'aigrissent  ,.et  l'exil  de  la  paix  est  le  fruit 
d'une  prédication  incendiaire. 

La  désastreuse  influence  des  missions  ne  se  concenlrç 
point  dans  les  familles  ;  elle  éclate  aju  dehors  ,  elle  s'étend 
dans  la  société  et  devient  alors  l'auxiliaire  de  l'esprit  de 
fttrti.  Les  citoyens  se  divisant  en  deux  classes  dislinctct 
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^uî  ne  pénfrat  pins  te  i^untr.  L'haiBMd  t^ililit  bU  'rtf* 
ittiné  par  tàa  imaçination ,  Mtfsldfer«  CMtmé-  if A  «namfi 
celai  qn'i  consulta  sa  n'iMù  et  qui  i«ste  MMtf  à  to'jirittw 
tifes.  Lm  haines  qui  «'Mblisieot  loht  irréMdcîIidUëi , 
JMrce  qu'elles  naisseat  cfn  Fanatisme.  H'aRec  point  daUf 
fiot  villes  aprïs  te  âépiTt  d'une  mi*s)6ii.  TâtK  t/y  trati-J 
feriez  ni  r^ttftions  amicalei ,''  ni  càfifiancË  ,  ni  «^^Mi& 
Les  habitans  le  forment  en  coteries  qui  ^obtemedt  d'au 
nti  jaloax  et  se  rntfori^lif  i^eipro<(u^cnt  fanathhné  eif 
le  sarcasme.  C'elt  aiUsi  ifti'ort  élabofi^la  giierre'  eirJte  ,  et 
qu'on  féconde  les  gefiàes  d'une  nbQVelte  révoltitton. 
'  Ces  résullats  làbl  precie^pft&r'les  homtnM  nMnnv 
chiques  ;  mais  quelque  satisfaction  intérieure  qu'iU-'Ctf 
«■prouvent,  Us  a'oiéot  ratoUer.  I^  ibSt  Même  coaAtdfeèfa 
à  nier  l'érideace,  <t  ih  reprtfaeatent  ttfdfl  miuinnarinri 
«omme  des  ânge«  de  pdix  ;■  peu  t'eh  fiut  qf^llf  mi  fM 
mettent  sur  la  même  Kgne  mw  le»  pr^toiers  apMra»  4ê 
l'Évangile.  >  Ce  soiât,  dJMdWts',  d^  Miint*  |>éiw«iMge«'^ 

■  dévore  le  eile  de  Ik  maima  da  «eiguiëùr  ^  q^  i^«at 
B  d'auti^  bnt  qtie  ie  c^mbiittre  l'impîêtrf  «t  de  détruite 
»  les  inléréu  moreOat  â«  la  rêMulûHt.  Ib  cef  riaseat  f  in- 
H  crédulité  qui  te  (ait  devant  eux ,  tt  nu»mèBt  «a  ber-' 

>  cail  les  brdiis  é^réei.  Ils  sdnt  d'àilleurl  rempKs  de  d^a- 
»  intéressement.  Ils  vendent  bien  RAe  certaioe  ^oatilitë 
M  de  tcapulaires ,  de  reliqnn  et  d'autres  manAaadiseb'  d« 
>•  même  nature  ;  mais  s'ils  font  des  bénéfices,  c'SH  pnnr 
B  les  verser  dans  le  sMfi  des  paavret.  L'argent  qo'ilvga- 

■  gnent  est  le  fruit  d'm  négoce  spiriMet,  A'wa  piievi  tr»- 
•  fie,    dont  la   légitimité  Ae  peut   ÀEre    contestée,  tieus  ' 

>  qui  attaquent  ces  vénérables  propagatears  de  la  foi 
M  sont  des  esprits  forts ,  des  Incrééulos .,  des  athéts^éew 

■  révolvtioniuii^es:'* 

Le  projet  d'opposcv  le  fanatisme  religieux  à  l'embMi*' 
Masme  de  la  liberté  est  une  combinaison  assea  bien  cnten-* 
due  ;  peut-être  aurait-elle  Musii  cfae*  an  peAple  d'untt  ift* 
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tâi^eodr  mcim  àedve.,  d^an  totc  moitts  pHMrpt  èf  liiomi 
làr  filé  le  peuple  framçan;  Mtig  ce  n'est  pai»  ibfiftiiiiififirent 
qo'ba  s'toirte  (hei  Âeraa  deè  eduvèûaflcé^y  e!  ^tif  ;  pour  «t^ 
rtfflr  à  des  fins  pi-o&mes  vO^  pT«dd  de»  fontes^  torfaewseé 
et  l'on  se  cchitH»  d'un  manletfa  ré^érél  Le  boh  se^s  dtf 
^le  traduit  fidèlement  k  langfâ^  dé  f  iù^fr^t  et  M 
ptiiifUM.)Lo#sqQ*ii  toit  nu  ardetft  iflibsfotinàfhè  se  livrer  lÉ 
U  coiërev  eobtef  en  réprodies ,  {[oâfmiilidèr  nndiÉTëÉ-e^cÂf 
dësBf  dnditoMy  il  ne  reeonttatt  pé>  lé  norinistre  d^nn  Dtetï 


fcftB,  Fintierprete  d'Une  féli^n'  f<indëe  sur  fa  (fh.irîté^ 
s'il  l'ettlend  Ibiidfêyéir  «  hs  dôttf-rnes  ré^oluiitm" 


im^'il  l'etttéird  Ibiidrêy^ 
âm^v"  il  oemprclnd  4'«boi*d  qu'on  s'adresse  aux  doctrinel' 
fofr'fdppoiètit  il  fai  dime ,  tfti  cèrr^ ,  &  la  supf-ëmatie  âë 
Kaoedsdîi' et  aot  ridicules  8ttpe.r9^ttiofis  qui  (tenneot  la 
■wm  qa|ftive^  Il  l'egkfitle  té^  doèfHtfies  proscrites  comme 
M'iprantie  d<^  aèt  propriétés ,  le  ^agè'  de;  sori  repos ,  ef  il 
viît'aaaa  rfi»otioû  eetlA^bf-À  céirjihonreè^  ces  procebiboar 
eUicb  ;  miftavrisv  4»l  -ihetiacalefl';  ^  sont  presque  une 
àiviité  à  la  Vri^oh:    ' 

QàeMiesbht  «fôiis^otts  jËii  eff%f  de  oMprëdicâtiotii  fo-; 
Hîficf  dont  wo^  {ilactfi  puM^fàel  i^iéhité^tl  Le  clergé 
nééidier  ilë  suftl^il  pMpddl*  Renier  la  Iparôle  atylntî  •  tâchelf 
â'to  fagtnMiter  le  ttombrê.'Ifci^  pàmâtsés'  s6tît  vébtres  de' 
pâaiefirs  y  estons  eiicôa[fa|[ek  léii  côtkgrég^dils  illëgalef  ; 
f'aAia»*  dire  irriéligietîsé»:  Oii  ^ons  demabdè  des  cufës,  et 
^ttim  %m0Jet  à^  jésuite»,  fii'agit-il  unîqvlemcfnt  de%iftifiéf 
l!ettip«i^e4eia  re^îdii?  Hf»  éurés  tùus  senriront  mfèux  què^ 
les  pères  de  la  foi.  C'est  à  ceux-là  qu'il  appartaetit  d^amor^' 
tir  les  passi^ttê  et  de  toucher  les  cœurs.  Leur  respectable 
ministère  est  en  réalité  une  mission  pacifique ,  leurs  évan- 
géliques  exhortations  ne  tombent  point  sur  un  terrain  in- 
grat ,  elles  portent  d'heureux  fruits  ;  ils  persuadent  aussi 
par  l'exemple.  Qui  est-ce  qui   reçoit  le  repentir,  qui  se 
rend  au  lit  de  souffrance  et  calme  les  sombres  terreurs  de 
la  mort?  Ce  n'est  point  le  missionnaire ,  c'est  le  curé;  c'est 
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lui  que  le^  pauvre  4|bç»rde  avec  confiasiset  qui  cit  la  confi-^ 

dent  de  toutes  les  douleurs,  et  qui  lèTe  de  pieux  tributs  sur 

Topulence  pour  soulager  toutes  les  misères.  Le  cure  est  dam 

l'église ,  le  ^ussiooaaire  hors  de  l'église  ;  le  curé  est  soumit 

aux  lois  de  l'état  comme  aux  lois  ecclésiastiques.  Son 

premier  intérêt  comme  son  premier  deVoir  est  de  mainte^ 

^ir  la  paix  dans  sa  paroisse ,  de  réconcilier  les  ennemia  i 

4'entretenir  l'amouf  de  Tordre  et  d'étendre  le  pouYoir  dé 

la  charité.  Si  les  is^omm^. immenses  que  coûtent  de  périU 

ftuses  missions ,  et  le  luxe  de  certains  établissêmena  qui 

servent  d'asile  au  fanatisme,  étaient  distribués  aux  curés ^ 

on  applaudirait  à  ce  religieux  emploi  ;  l'infirme  recevrait 

des  secours ,  le  malade  aurait  un  .bouillon  de  plus  et  Ten«* 

£ance  indigente  ne  serait  plus  délaissée.  On  veut  doter  r^ 

chement  l'épiscopat  ;  sans  doute  il  est  utile  qne  le  premiav 

pasteur  soit  bien  tn^ité;  mais.,  croyes-nmoi ,  le  luse  ne  fait 

nen  pour  la  relij;ion,;  ce  fi'est  point  dans  un  carrosse  à  ais 

chevaux  que  Fénélon  accompagnait  la  vache  égarée  dn  Uh 

boureur*;  que  l'héroïque  Belzunce  allait  braver  la  peste  dsaa 

sa  dévorante  activité.  Lfs  disciples  de  Jésus-Christ  n*éla- 

laient  point  une  pompe,  mondaine  ,  et  parcouraient  la 

terre  un  bâton  k  la  main.  Ils  ne  prêchaient  point  la  révolte 

contre  les  Lois;  ils  exhortaient. ies  hommes  à  se  supporté»  , 

réciproquement ,  à  s'aimer  entre  eux ,  à  se  secourir  dans  le 

besoin ,  à  serrer  les  nœuds  i^dja^olnbles  de  la  charité.  Cèat 

avec  des  paroles  de   paix  qu'ils  ont  conquis  le  mondes 

missionnaires  imprudens  ^.c'est  à%tc  des  paroles  de  guafy#: 

que  vous  le  perdrez  !  .       .  i 

A.  J»  ..» 

'    -   ■     •    t      • 
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Sim  Lk  CIRCULAIRE   ATTRIBUl^C  A  M.  LE  COUTC    BEENSTOJIF. 


Une  note  adressée  aux  ininûti'es  priMsiens  dans  lés  dif- 
férentes coars  deTËarope,  et  signée  le  comte  de  Bemstorf , 
ert  répandue  tlans  le  public  et  parait  avoir  un  caractère 
^authenticité ,  soit  par  le  genre  dd  style ,  soit  par  la  con- 
formité des  observations  qu'elle  renferme  avec  les  actes  de 
h  diète  de  Francfort.  Au  reste ,  que  cette  pièce  soit  éma- 
née du  cabinet  àe  Berlin ,  ou  qu'elle  ait  une  tout  autre 
origine  ^  ton  «xamen  et  les  réflexions  qu'elle  fait  naître  ^ 
pourront  j  §i  eUes  sont  jiutes,  n'être  peut-être  pas  tans 
utilité. 

'Le  but  de  la  dépêche  dont  il  s'agit  est  d'établir  que  des 
lioaunes  exaltés  ont  cberché  par  leurs  écrits  »  leurs  corres- 
pondances et  leurs  entretiens  â  donner  à  l'opinion  pu- 
blique ,  en  Allemagne ,  une  tendance  dangereuse  et  que  les 
effets  de  cette  violence  faite  à  l'opinion  ,  seraient  de  forcer 
kl  sonTerains  à  donner  à  leurs  peuples  des  constitutions 
diffihrentes  de  celles  qu'ils  avaient  le  projet  de  leur  accor- 
der. Eh  bien  y  en  supposant  que  ces  craintes  ne  soient  pas 
chioiériques  et  que  ces  projets  pe  soient  pas  en  opposition 
arec  des  promesses  «  voyons  sllc  j>eur  a  >  contre  son  ordi- 
naire,  donné  de  bons  conseils-  On  veut,  dit-on  ^  maintenir 
la  royauté  9  et,  pour  y  parvefiir,'On  pense  que  ie  meillenr 
moyen  est  de  substituer  des  constitutions  d'états  à  des  gou** 
vememens  représentatifs. 

Je  puis  me  tromper,  mais  je  suis  intimement  convaincu 

^ue  les  gouveroemens  représentatifs  donnent  an  trône 

une  base  beaucoup  plus  so|ide  que  ne  pourraient  le  fisiire 

lis  constitutions  d'étnt,  à  moins  que  celles-ci  ne  présentent 

T.  VIIT.  Ti 
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les  mêmes  avantages,  c'est-k-dire ,  des  garanties  pour  la. 
propriété 9  la  liberté  individuelle,  la  liberté  de  conscience, 
et  celle»  non  moins  précieuse,  de  la  pensée.  Si  ces  droits ,' 
inhérens  à  la  nature  de  Thomme,  ne  sont  pas  assurés  par  ces 
constitutions,  alors  il  faut  s'expliquer  de  bonne  foi ,  car  le 
temps  des  déceptions  est  passé  ;  ces  constitutions  ne,  se* 
ront  autre  chose  que  le  maintien  des  gouvernemens  ab- 
solus. 

Nous  aussi  nous  avons  eu  des  états,  et  ils  avaient  le  drpjt 
de  consentir  les  impéta;  nous  avions  des  pariêmèbk  qui 
prétendaient  avoir  celui  de. les  rejeter;  nous  avions  eu  «»^ 
eta^  généraux,  et  nofis  en  conservions  le  souvenir f  c«pen»« 
dant  on  disposait  de  nof  personnes  par  des  lettres  de  car  . 
chat ,  et  de  nos  propriétés  par  des  lits  de  justice  ;  Tiutq)^ 
rance  était  toute-puissante,  et  la  presse  était  soumjse. à 
une  censure  arbitraire.  D'oii  sont  partis  (es  premiers  cris' 
contre  Texténsion  et  les  abus  de  l'tfutoriié  royale?  IVtknl' 
rendre  justice  à quielle  appartient  :  du  sein  deiraristocm^ 
tie  ;  ce  sont  les  ét«ti. provinciaux,  \t  clergé f  les  parlemens,  * 
qui,  en  1 71^7  et  1 788 ,  ont  donné  réxemple  de  la  résistiSlncé, 
ce  jioqt,eux<|ui  ont  électrisé  rQpinioi).pubIic[pe.,  qi^j.alors 
était  loin  d^ayoir  la  puissance  qu'elle  â  maintenant  dans 
toute  1  Europe, 

J.ie6  constitutions  d'états  sont  fédérales  par  leur  nature, 
et  la  fédération  appartient  beaucoup  pltu  par  sôil  essence 
k  la  république  qn'à  la  monarcbie.  La  Suiase  etles  États*  * 
Ui^js  d'Amérique  ^qnt  los  sc^ules.yéril^J^lei  fé^fsrt fions  jda 
nos  jours.  Jau^ais  TAlIemagiiaie.  n'en  ^  prt^^nfé  rin[ifige.^\ 
jam^  elle  ne  parviendra,  ay<^. de  grandes  puissances  W\-^ 
entfetiëîinént  de  granddî  armées ,  et^,  d'iln  'autre 'côté.'* 
avec  des  souverainetés  du  isécbficE  ordre,  a  éÙibA)*  'uiie  unÏ6t»  ' 
féd^ittle  fondée  snr  la  confiance  ;  or  ,*  peut-on  concevoir  ' 
une  ohion  sans  confiance?  I/exproision  vul^redecoilKJii-î 
dértttioa.germanique  n'-élaitiqtt'/un.mot.qu^  ne  représen-  1 
tait  .pa^.fme  .chose;  vér^at^i^nieat  exisûifile.  Bren  loin  qi|^  . 
ce  fût  unei/monqui  garantit  l'existepce  des.souyeraio^^^ 
en  Allemagne,  c'e^it,  depuis  le  traité  dé  W,estpbalie,  un 
équilibre  fondé  sur  Yopppsition;  d*âbord  des  deux  religions, 
et,  postérieurement,  an  moyèni'dtî  dlhix  If^iies  enitemii^P 
oui  né  cessaient  de  s^bë^jrvW^  de  ^  sut<^Mil^i',  et-^i^' 
étaient  soutenues,  lorsque  Jt  cas  l'exigeait ,  par  1^  -pois^! 
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uAtJt%  '  Arangercs  -à  rAllemagoe.'  Espère-t-oh  que  *ce  t[ui . 
iTfst  «passé  dans'  le  premier  congres  de  Vienne ,  soit  bien 
propre- il  faire  natire  la  confiance  et  à  rassurer  les  éuta  du 
•eoMid  ordre?  J'aurais  de  la  peine  à  croire  que  ceux  qui 
ont  perdu  une  partie  de  leur  territoire  et  dé>Ieuni  sujets  > 
fimeat  bien  tranquilles  pour  Tavenir ,  lorsque  la  décision  . 
serait  indubitablement  remiie  entre  les  mains  des  plus 

forts. 

Qn  veut  des  constitutions  d'états  ,  mais  on  ne  dit  pas  de 
qaelYe  nature  seront  ces  états  ;  s'ils  ne  formeront  qii'u'u 
corps  poçr  tout  un  royaume,  ou  s^il  y  en  aura  dans  cnâque  ' 
proyîiiCje,  ce  qui  donnerait,  dans  ce  dernier  cas,  la  facilité 
de  les  diviser  d'opinions ,  et  de  les  opposer  les  uns  atnt'* 
autres.  On  ne  dit  pas  quelle  sera  leur  composition  ;  qur  en^ 
umnmeFa  les  membres;  quels' seront  leurs  droits  :  s'ils  au^ 
ront  celui  de  voter  exclusivement  l'impôt  et  d'en  contrôler  * 
remploi  ;  s'ils  participeront  à  la  formation  dé  la  loi ,  etcr. 
StX  en  était  ainsi  \  quelles  que'  fussent  d'ailleurs  les  modi- 
(icatitms,  ce  serait  un  gouvernénient  représentatif,  puis- 
qu'il j  aurait  séparation  des  pouvoirs.  S  il  en  était  autre- 
ment I  c'est-à-dire  ,  si  les  états  n'étaient  qu'un  élément  ad»' 
rainistratif ,  il  est  évident  que  Ips  Allemands  n'auraient'^ 
conquit  que  la  continuation  du  gouvernement  absolu. 

Ici  se  présenterait  naturellement  une  question  d'une 
haute  importance  ;  ce  serait  de  savoir  si  un  gouTemement'^ 
absolu  présente  plus  de  chances  et  de  stabilité  qu'ui^  gou-^  ' 
veraement  légal ,  ou ,  ce  qui  est  la  m^me  chose, en  rét*i0n«>  * 
tant  an  principe ,  si  la  volonté  d'un  seul  a  unie  base  plus 
solide  que  la  volonté  générale.  Pour  sbutétiir  l'affirmatife,  * 
il  fifudrait  avancer  que  le  bien-être ,  que  l'affection  dés'^ 
peuples  ne  servent  h  rien  ,  que  la  fbrce  organisée  est  tout  VA 
que  la  force  morale ,  que  ^opinion  publique  doivent  être  * 
comptées  pour  peu  de  chose  ;  or  ,  j  avoue  que  je  ne  sâu-'  ' 
rais  discuter  avec  les  hommes  qui  tiendraient  ce  lan- 

Ce  qui  domine  dans  la  circulaire,  c'est  le  projet  d'ef- 
frayer les  esprits  sur  le  danger  qu*il  y  aurait  à  faire  eh  ce  ' 
moment  des  concessjotu  aux  peuples  On  partit  craindre 
qu'elles  n'amenassent  une  révolution  pareille  U  celle  qui  a 
eu  lieu  en  France.  A  quoi  sert  donc  1  expérience  ?  Quel  est 
l'Eonime  de  bon  sens  ,   l'observateur  attetitif  qui  n'ait 
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pas  jugeone  c'est  pour  s'être  refusé,' au  commencemeiit  ié 
i^Sq*  à  ties  concessions  raisonnables  ,  que  la  cause  de  kl 
royauté  a  été  compromise?  Qui  peut  révoquer  en  donte 
que  si  ,  à  cette  époque ,  le  roi  eut  accordé  la  charte  que 
J^nis  xvm  a  donnée  à  la  France  en  1814  >  il  y  aurait  ea 
une  tra^action,  mais  non  une  révolution  ?  Ce  ne  sont  pat 
les  idées  libérales  qui  ont  fait  la  révolution ,  c'est  le  com- 
bat si  imprudemment  livré  aux  idées  libérales.  La  révo- 
lution est  l'œuvre  de  la  résistance. 

Le  tableau  politique  de  T Allemagne,  tracé  par  une  main 
qu'on  n'accusera  pas  d'être  libérale ,  pourrait  donner  à 
réiléchir  aux  hommes  chargés  d'assurer  ses  destinées,  ùa 
meneurs,  dit  la  circdlaire,  sont  liés  par  V identité  des 
principes  et  des  sentimens  ,  tiennent  les  uns  €aix  autres 
par  une  attraction  naturelle  ;  ils  se  soutiennent  sans  se 
connàkre  personnellement ,  et  sous^ent  s'entendent  sans 
s'être  expliqués  d'une  manière  formelle*  Mais  si  l'attrac- 
tion qui  les  réunit  est  naturelle,  s'ils  se  soutiennent  sans 
se  connaître ,  et  s'entendent  saiis  s'être  expliqués ,  est-îl 
bien  s&r  que  le  tribunal  de  Mayence ,  quelles  que  soient  ses 
investigations,  puisse  parvenir  à  les  découvrir  et  à  obtenir 
des  preuves  suffisantes  pour  motivier  des  jugemens?  Au 
reste  ,  ce  n'est  point,  à  ce  qu'il  me  parait ,  des  rapports 
qui  peuvent  exister  entre  des  individus,  mais  du  but  qu'ils 
se  proposent  que  les  gouvernemens  doivent  s'occuper  ;  or , 
ce  DUt  ne  présente  pas  d'apparences  bien  agressives ,  puis- 
que c'est  à  leurs  princes  mêmes  que  les  peuples  adressent 
leurs  vœux  pour  en  obtenir  des  constitutions  représenta- 
tives. Cette  seule  observation  semble  détruire  l'attaque  di- 
rigée contre  l'opinion  publique  que  l'on  caractérise  J* ev- 
prit  d'indépendance  et  <t orgueil ,  de  principes  subs»ersifs 
enl/s  sur  une  métaphysique  xAstruse  et  sur  une  théologie 
.  ntystérieuse ,  iifin  de  fortifier  le  fanatisme  politique  par 
le  fanatisme  religieux.  Ces  sentimens  sont  le  mépris  de  ce 
qui  existe ,  la  haine  contre  les  rois  et  les  goui^ernemens  , 
renthousiasme  pour  le  fantôme  qu'ils  appellent  liberté,,,. 
On  peut  croire,  on  peut  affirmer,  que  cette  peinture  ap- 
partient biei^  plus  À  là  vivacité  de  l'imagination,  qu'à  la. 
profondeur  du  ingement.'  Quant  à  la  liberté  représentée 
comme  un  fantôme,  est-ce  une  imacc  bien  vraie?  Est-ce 
unedéiinition  qui  puisse  supporter  l\nalyse?  Non  ,  là  Ji« 
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berfe  est  im  bien  réel ,  une  divinité  tulélaire  quand  elle 
est  fondée  snr  le  respect  et  Tamoar  des  lois  ,  qui  garantis- 
sent les  droits  des  peuples  et  la  stabilité  des  gouverne* 
mens. 

Ce  n'est  donc  pas  Tintérét  des  rois  qnî  repousse  les  gon- 
'vememens  représentatifs  ;  j'ajouterai ,  ce  nest  pas  même 
leurs  dispositions  personnelles.  La  plupart  des  princes  de 
TAllemagne  sont  modérés  dans  Tusage  qu'ils  fout  de  la 
puissance,  ils  sont  même  populaires;  ils  méprisent  le  faste 
.  et. sont  tous  accessibles  à  leurs  sujets.  L'égalité  civile  qui 
relève  l'homme  à  ses  propres  yeux ,  qui  développe  ses  ra- 
coltés  de  tous  genres  ,  qui  anime  son  activité ,  qui  soutient 
sa  constance ,  parce  que  la  carrière  ouverte  devant  lui  est 
débarrassée  de  tous  les  obstacles  que  les  privilèges  y  avaient 
acounulés  ;  cette  vigueur  nouvelle  que  donne  à  un  peuple 
la  jouissance  de  ses  droits,  la  protection  de  ses  intérêts  , 
rien  de  tout  cela  ne  peut  alarmer  les  chefs  des  gouverne^ 
mens.  Qui,  plus  qu'eux,  doit  trouver  des  avantages  dans 
les  progrès  de  l'agricultuiie  «  dans  le  perfectionnement  des 
arts,  dans  l'accroissement  du  commerce  et  de  l'industrie? 
Pins  l'état  d'une  nation  est  prospèfe,  plus  sa  population  , 
pins  la  matière  imposable  offrent  de  ressources  pour  assu- 
rer la  force  et  l'éclat  d'un  empire. 

Je  le  répète,  ce  ne  sont  donc  pas  les  rois  qui ,  en  con- 
sultant leurs  véritables  intérêts ,  doivent  craindre  les  eou- 
vememens  représentatifs  ;  c'est  l'aristocratie  qui  chercne  à 
les  eatrahier  dans  une  cause  qui  n'est  pas  la  leur ,  et  qui 
tous,  les  jours  devient  plus  difficile  à  défendre^  Au  commen- 
cement de  1 780  tous  les  Français  étaient  pour  la  monar- 
chie; c'est  la  séance  royale  du  23  juin  qui  a  déplacé  le  roi , 
en  le  mettant  à  la  tête  d'un  parti.  Cest  l'appel  à  la  force 
qui  a  provoqué  la  force.  Ce  sont  les  funestes  conseils  dont 
le  trône  s'est  laissé  environner  qui ,  plus  tard ,  l'ont  ren- 
versé. 

Ces  vérités ,  ces  résultats  de  Texpérience  sont  palpables 
et  auraient  sans  doute  dirigé  les  ministres  des  puissances,  si 
la  plupart  d'entre  eux  ne  tenaient  k  l'aristocratie  par  leur 
naissance,  leurs -habitudes  et  les  privilèges  dont  jouissent 
leurs  propriétés.  Mais  des  hommes  d'état  doivent  voir  A 
pins  haut  et  plus  loîiv  Pénétrés  de  l'impartialité  qu'exige 
«nst  honond)le  titre,  %.d»ivtflLt  se  rendre  compte  de 
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Tétat  actoel  des  peuples  de  l'Europe,  et  «  si  kor  eumeatil 
^exempt  de  préyeation  ,  ih  seront  coo^vaincus.  que,  si  ioiu^ 
désirent  des  améliorations,  aucun  ne  veut  de  reTolution. 
La  délibération  est  en  ce  monïent  entre  les  maina  des- 
Jhooinies  intéressés  au  inainûen  du  bon  ordre  ;  quJoa  ne 
commette  pas  la  faute  de  la  livrer  à  ceux  qui  n*ont  rien. à 
erdre;  cï'est  oii  conduirait  immanquablement  l'eniploi  .ile 
a  force.  .  . 

La  pièce  allemande  contient  une  multitude  d'observa-* 
tions  qu'il  serait' trop  facile  de  relever^  il  en  -serait  «de 
même  de  toutes  ces  tourntires  de  phrases,  de.ces  locutions* 
diplomatiques  quiprouveutque  lesnommes  qui  s'enserveolf 
étant  restes  plus  ou  moins  immobiles  au  milieu  ^e&  pro- 
grès des  lumières ,  de  cette  marche  constante  de  ..l'esprit 
humain,  qu'on  lïe  peut  pas  plus  contester .«aue  celle.de» 
astres  qui  nous  éclairent;  que  ces  Jiorames,  dis^)e,,-qu')0o 
est  porté  à  juger  d'après  l  élévation  des  postes  qu'ils.  oc-« 
cupent,  sont  persuadés  que  les  nations  sont  encore  .dans 
l'finHauacei  qu^elles  ont*  besoin  jde  lisières  ^aue  ,  semblables 
'aux  troupeaux  qui  paissent  sur  le  sommet  des  montagnes  f 
elles  sont  toujours  prêtes  k  se  précipiter  dans  les  >  abijiief , 
si  elles  ne  sont  dirigées  ou  prot^ées  pardes  oonduoteuiSf 
et  harcelées  par  la  meute  de  leurs  agens.  «Mais  .qui  donc 
depuis  plusieurs  siècles  a  effiicé  la  romJle  de  la  barbarie  ? 
Qui  a  fait  faire  des  pas  immenses  à' toutes  les  scienees? 
Qui,  de  nos  jours  f  a  conçtr  la  grande  pensée  d'en  fiedrcrappli" 
cation  aux  arts  ?  Qui  a  deviné  les  secrets  de  la  n'ature  et^ 
son  auteur  en  découvrant  dans  l'air,  dans  la  lumière-,  dans 
les  métaux,  dans  les  plantes  une  partie  de < leur  sublime 
destination  ?'Est-^e  la  diplomatie?  sont'K:e  les  hommes  M 
sinécures?^  ou  :  ce  sont  des  faommesdoués  d'un  jugement 
droit,  ce  sont  des  hommes patiens  ,  courageux  ,  ce  sont, 
surtout  ,*des  hommes  amoureux  de  ia  véritable  gloire, .qui 
n'appartient  qu'à  ceux  qui  ont  bien  mérité  de  l'espèce 
humaine;  or,  c'est  dans  la* classe  nM>yenne,  qui  est  la 
lumière  comme  la  force  des- nations,  que  l'on  trouve  tous 
les  genres  de  capacité^  cette  émulation  qoe  stimule  le  désir 
naturel 'd'améliorer  le  sort  de  sa  famille,  sentiment  inné 
qpi  ne  devient  dangereux  que  lorsqu'il- acquiert  un  carai>> 
tère  trop  marqué  d  ambition. -C'est  dans  cette  classe  qui  se 
compose    d'agrialtiteurs ,     d't^rtistes,   de  uégocians , . de 
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«kiàqaief»,  que  Tësiilela.plurgraiide  masse  ie  omiiiaiisaDceSi 
&  plus,  ffimiiaft  masse  d«  propriétés,  la  véritable  influence 
nationale. 

Je4e demande  à  tout  homme  de  bonne  foi ,  et  je  donne 
imijparole  que  c!est- elle  qui  -dirige  ma  plume ,  n'y  a-t-nl 
•pas  de  Faveuglçment  à  professer  que  quelquen  individos 
Hmt  reçu  d'eB'Hhaut  le  droit  de  régenter  l'espèce  humaipe , 
ison  par  l'empire  de  la  conviction ,  mais  par  l'emploi  de 
•Itaoïdrité  ?  Cette  réflexion  se  présente  si  nalurellement , 
«eUe  est  teUement  obligée  pour  quiconque  raisonïie ,  qu'elle 
'a  fbvcé  Tautenr  de  la  circulaire  à  émettre  quelques  vérités 
-tm  Contradiction  avec  le  reste  de  son  écrit.  Les  souv/erdfns , 
dit^il ,  ont  promis  à  leurs  peuples  une  institution  (en  par- 
»lBit  dct»4M>nstituttons  d'état  )'^4/t,  donnant  aux  dijfirentes 
idatâes  éfs  propriétaires  un  mqjren  légal  d éclairer  le  soif 
.$€nm<,  a  jprétant  une  9oix  organique  aux  vœux  et  aux 
ièsmng-deia  nation  ^  est  en  effet  une  institution  monàr^ 
'diaue.  . 

-  Mais  comment  les  vœux  de  la  nation  pourront^-ils  par- 
VMnr  an  souverain  si  les^pevples  n'ont  pas  le  drok  de  pé- 
Citûm  f  et,  surtout ,  si  Ton  detr^t  la  liberté  de  la  presse  ? 
•Sn^alt-ce  véritablement  une  ¥oix  organique  pour  les  peu- 
plas 4{iie  des  états  dont  lès  membres  seraient  nommés  par 
I^ulorilé  ?  Ponmâent-ils  regarder  comme  leurs  organes 
de»  hommes  qui  ne  seraient  pas  leurs  repfésentans  ? 

La  question  des  universités  n'est  pas  traitée  d'une  ma- 
-nière  plus  libérale.  C'est-là,  dit  la  circulaire,  que  se  trouve 
-iaweurce  du  venin  des  fouisses  doctrines,,,;  Que  gagnerait" 
'tffi  à  Ster  sa  pkwe  en  Prusse ,  à  un  professeur  qui  en 
'abuserait  pour  pervertir  l'esprit  de  ses  auditeurs^  s'ilpou^ 
vaii  ■  être  placé  dans  une  autre  université.  ...  il  Jallait 
donc  établir  partout  à  cet  égard  une  police  assise  sur 
'les  mêmes  principes.    Mais  ,  sans  avoir  besoin  des  dé- 
•crets  de  la  oiëte  germanique ,  tout  goovemement  n'avait- 
il  pas  le  droit  ,  -et  de  plus  le    devoir  ,  non-' seulement 
.-d'ôler  sa  place  à  un  professeur  qui  en  aurait  abusé  pour 
^pervertir  l'esprit  de  ses  auditeurs,  mais  même  de  le  faire 
«poursuivre  devant  les  tribunaux  :  et,  s'il  était  convaincu  d'un 
-pareil  délit ,  ne  seratt*ce  pas  faire  on  outrage  à  un  autre 
'gouvernement,  que  de  supposer  qu'il  fût  disposé  à  lui  li- 
vrer l'édnci^tion  delà  jeuoesse ?. Le moti/7/?rrai/r,  lorsqn'i) 
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»agit  d'éuMir  ce  genre  de  police ,  ne  pourrait-il  pas^tre 
qualifié  d'iqadvertance,  puigc^u'il  peui  mquiëter  des  p&J» 
même  au-deçà  de  la  Meuse? 

Si  nous  passons  aun  sciences  ,  elle  ne  sont  guère  mieux 
traitées  aue  ceux  qui  les  enseignent.  On  tolère,  il  est  vrar^ 
l'élude  aes  matheinaliques  ,  de  l'astronomie ,  de  ce  qu'on 
appelle  les  sciences  exactes  ;  mais  on  exclut  les  sciences  mo- 
Tales  et  politiques  ,  et  par  }a  censure  on  prohibe  toute  . 
critique ,  toute  discussion  des  lois ,  toute»  réclamations 
contre  leur  violation  ,  toute  manifestation  de  principes 
qui  se  rattachent  aux  droits  d^  peuples.  Est-ce  bien  là  le 
moyen  de  les  satisfaire  et  de  favoriser  le&  progrès  de  la  ci- 
vilisation ? 

Quant  aux  étudiant  qni ,  naturellement ,  viennent  après 
les  professeurs  ,  voici  comment  s'explique  la  circulaire  ; 
On  a  renouvelé  une  défense  à  laquelle  on  tiendra  la  main  f 
et  qui  empêchera  qu'ils  ne  soient  autre  chose  que  ce  qu'ils 
dloivent  être  ,  des  jeunes  gens  qui  se  préparent  à  la  J ois  à 
la  vie  savante  et  à  la  vie  active. X^ est  la  tout  ce  qui  les  con- 
cerne. Je  suppose  que  la  jeunesse  allemande  comprendra, 
le  sens  de  cette  déclaration.  Quant  à  nous  autres^  Français, 
{'avoue  que  nous  serions  îojri  en>barrassés  si ,  en  entrantdans 
la  société  ,  le  gouvernement  prétendait  décider  de  notre 
vocation  ;  s'il  ue  nous  présentait  que  deux  issues  ,  s^l 
n'ouvrait  devant  nous  que  deux  route» ,  avec  défense  d'en 
sortir.  Il  est  permis  de  douter  qu'une  pareille  ordonnance, 
qui  a  l'air  d  un  ordre  du  jour  ,  soit  bien  propre  à  dé- 
velopper les  germes  de  l'inaustrie,  à  inspirer  cette  émula- 
tion ,  élément  si  précieux  dans  l'adolescence  ,  à  laquelle 
on  doit  les  chefs-d'œuvre  en  tout  genre ,  et  qui  contribue 
à  assurer  la  ricliesse  des  nations ,  comme  à  consacrer  leur 
supériorité. 

L'examen  des  moyens -d'exécution  par  lesquels  on  s'ef- 
forcerait de  réaliser  le  plan  indiqué  par  la  circulaire,  pour- 
rait me  faire  sortir  de  la  ligne  de  modération  que  me 
trace  l'amour  de  la  vérité  et  du  bien  public  y  seul  fil  con- 
ducteur au  milieu  du  labyrinthe  créé  par  la  violence  des 
passions.  Aussi  je  crois  devoir  m'abstenir  de  les  analvser, 
d'autant  que  le  premier  effet  qu'ils  ont  produit  sur  l'opi- 
nion ,  a  engage  les  gouvernemens  à  annoncer  que  cette 
mesure  n'était  que  temporaire ,  et  serait  soumise  à  une 
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difcnssion  altérieure.  Mais  je  veux  ,  avant  de  terminer  ces 
<4>»ervations ,  répondre  à  une  espèce  de  tracasserie  ,  plu- 
tôt qu*à  une  objection,  qui  semblerait  vouloir  proscrire 
ches  nous  toute  espèce  de  liberté  de  penser,  de  parler  et 
d'écrire  sur  des  objets  qui  sont  en  discussiou  dans  d*autres 
pajBy  sous  le  prétexte  qu'ils  nous  sont  étrangers.  Et  depuis 
quand  ces  limites  ont-elles  été  posées?  Depuis  quand  a-t- 
on élevé  ces  remparts  dans  le  monde  mx>ral?  Les  actes 
politiques  des  gouvernemens  n'ont-ils    pas   été  de   tous 
temps    livrés   aux    conversations  ,    aux  discussions    pu- 
bliques? Les  ministres  d'aucun  pays,   même  les  nôtres, 
sons  Tantien  régime ,  ont-ils  jamais  eu  la  pensée  d'inquié- 
ter des  sociétés  ou  des  individus ,  parce  qu'ils  témoignaient 
de  l'indignation  contre  le  partage  de  la  Pologne  ,  ou  qu'ils 
formÂîent  des   vœux  pour  les  insurgens  ,  devenus  depuis 
une  des  plus  respectables  nations  du  monde  ?  N'a-t-on  pas 
généralement  blâmé  l'invasion  de  la  Hollande  ,  et  ne  s'est- 
on  pat  permis  ,  à  toutes  les  époques ,  de  juger  les  délibé- 
rations du  parlement  d'Angleterre  ?  Pourquoi  donc  trou- 
verait-on à  redire  à  ce  que  nous  eussions  une  opinion  sur 
les  isoles  émanés  de  la  diète  de  Francfort,  quand  bien 
même  il  serait  prouvé  qu'ils  nous  fussent  entièrement 
étrangers?  Nonii  ne  récusons  pas,   nous  recherchons ,  au 
contraire  ,  l'opinion  de  tous  les  hommes  éclairés  de  tous 
]es  pays,  sur  les  délibérations  de  nos  chambres ,  sur  les 
actes  de  notre  gouvernement.  Le  jugement  des  événemens 
politiques  appartient  aux  contemporains,  et  s'ils  n'avaient 
pas  été  soumis  à  leur  critique^  comment  pourrait-on  écrire 
thistôire? 

A.  DE  Lamkth. 
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fygmalion  et  Galàthée. 

Pygmalioay  cclëbre  statuaire  de  Tile  de  Chypre^  ^T'it 

forme    d'un    bloc  d'albâtre   une    feoime  si    belle  ,  du 

.jnoins  â  ^es.  yeux ,  qu'il  en   devint    eperdûment  épris  : 

.ce  n'est  pas  là  que  commence  le  prodige  i  de  tout  temps  on 

a  vu  des  artistes  an^ourcux  de  ^ur  ouvrage.  Pygmal^ion 

passa  de  l'encë.s  de' là  vanité  k  Tivresse  du  plus  violent 

.amour    do^iuis  un  ao  il  se.  consumai^  près  de  ce  mar'b^e 

adoré , 

•  •  •  S^eQWrank  à  loogs  traits 

Du  plaisir  d^adtnirer  les  charmes  qu-ii  a  faits  ^i). 

Une  nuit  qu'il  veillait  dans  le  sanctuaire  où  il  avait  placé 
son  ido.le  y  il  invoque  Vénus  :  «  L'ordre  de  la  nature  est 
,  M  iroviblé ,  s'écrie- t-ril;  deux  .êtres  ii^ai^quentà  la  plénitude 
M  des  clioses  !  il  supplie  la  déesse  de  leur  partager  l'ardeur 
»  dévorante  qui  consume  l'un  sans  aniûier  I  autre  (2).  • 
Sa  prière  est  entendue  :  le  miracle  s'opëre;  le  marbre  s'as- 
souplit, se  colore;  Galàthée  se  meut,  respire,  elle  est  vi* 
vante.  Pygmalion  la  voit  et  s'arrête  immobile  ;  il  hésite ,  il 
ne  jouit  qu'en  tremblant  d'un  bonheur  qu'il  prend  encore 
pour  le  prestige  d'un  amour  forcené. 

C'est  ce  moment  de  crainte  et  d'extase  qu'a  judicieuse- 
ment choisi  M.  Girodet,dans  un  tableau  sur  lequel  je 
m'expliquerai  avec  la  même  franchise  ,  avec  la  même  im- 


(i)  Métamorph.,  traduct.  de  Saint- Aoge. 

(1)  J.-J.  Rousseau,  Pjrgmalion , .9cènt  lyrique. 
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Crtialiti  citie  s^l  n'eût  point  été  coaronnë  par  le«'amis  et 
\  élèves  de  l'auteur,  que  s'il  n'eût  point  été  rol>)et  d'un 
choDur  de  louanges ,  d'un  concert  d'adulations ,  dont  on 
pourrait  accuser  la  malveillance ,  si  l'esprit  de  parti  n'en 
avait  donné  4e  signal. 

Galalhée  est  belle;  ses  formes  sont  élégantes,  sveltes, 
sans  être  grêles;  sa  figure  est  noble ,  d'un  beau  caractère. 
Je  «e  «ais -êi  le  sentiment  de  la  pudeur  est  le  premier 
qu'elle  devait  exprimer;  mais  cette  pensée  rendue  avec  es- 
prit «st  encore  un  heureux  artifice,  puisqu'elle  a  permit 
-au  peintre  d'éluder,  sans  invraisemblance,  la  plus  grande 
dmculté  de  son  sujet ,  l'expression  du  regard.  Comment , 
en  effet,  rendre  le  vague  des  idées ,  le  conflit  des  sensa- 
tions que  doit  éprouyer  un  être  dont  les  organes  reçoivent 
à  la  fois  lont  leur  développement,  et  qui  natt  tont  en- 
'lier  à  la  vie ,  au  sentiment  et  à  la  pensée.  Cet  dl>stacle 
était  inanrmontable  :  M.  Girodet  n  a  po^nt  cherché  à  le 
'Vakicve j  c'eit  connaître  les  bornes  ^e  l'art;  c'est  faire 
prouve  de  force  que  de  s'arrêter  k  temps. 

£ès  admirateurs  «exclusifs  se  sont  récriés  outre  me^ 
sure avr  cette  animation  graduée,  sur  ce  développement 
de  chaleur  et  de  vie ,  dont  on  peut  suivre  les  progW^s 
sur  le  marbre  qui  palpite  ;  sans  doute  ce  travail  atteste  un 
pinceau  habile,  mais  personne  mieux  que  M.  Girodet  ne 
peut  savoir  avec  quelle  aisance  le  talent  se  joue  d'une  pa-* 
ralic  difficulté. 

Si  je  me  représente  l'effroi ,  les  transports  d'admiaUiort, 
Àé  surprise  et  de  feconnaissance  que  doit  exciter  dans  V^nt 
de  Pygmalion  le  prodige  qui  s'opère  à  ses  jeux  ,  je  ne 
pais  être  entièrement  satisfait  de  l'expression  que  le  pein- 
tre a  donnée  à  cette  figure  :  j'y  vois  de  fétoonement ,  mais 
j'y  cherche  en  vain  cette  exaltation,  ce  bouleversement  d'i- 
dées que  ia  situation  commande  :  Pygmalion  approche  ', 
•son' premier  mouvement  devait  être  de  reculer.  Me  dira- 
t-on  que  c'est  l'instant  qui  suit  que  le  peintre  a  voulu  sai- 
sir, et  qu'il  a  suffisamment  indiqué  par  le  geste  que  fait 
fygmalion  pour  s'assurer  de  son  bonheur  ?  Le  défaut  d'en- 
thousiasme est  «lors  plus  sensible  :  Galathée  respire^  son 
.amant  n'en  doute  plus  ,  et  ce  n'est  pas  un  doigt  timide 
qu'appelle  son  sein  palpitant. 

Pygmalion  est  bien  frai^,  bien  rose,  bien  jeune,  pour 
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ua  artiste  déjà  célèbre  par  ses  chefft-fTœttTre ,.  pour  Off 
amant  dévoré  d'une  passion  d'autant  plus  violente  qu'elle 
est  plus  insensée.  Il  en  est  de  l'amour  comme  de  l'envie  et 
de  1  ambition  ,  il  flétrit  les  traits ,  il  macère  le  corps  de  l'élre 
dont  il  s'empare  ;  quelque  chose  de  plus  sombre ,  de  plus 
soufirant ,  de  plus  mélancolique ,  donnerait  à  cette  tête  le 
caractère  qui  lui  est  propre ,  et ,  en  y  réfléchissant  davanr- 
tage ,  M.  Girodet  en  eût  trouvé  le  type  dans  sa  féconde 
imagination. 

Je  n'aurais  vonla  que  deux  figures  dans^  cette  composi- 
tion :  ce  miracle  de  l'Amour  avait-il  besoin  de  sa  présence? 
Quand  un  portrait  est  ressemblant,  on  n'écrit  point  au  bas 
le  nom  du  modèle.  Peut-être  cette  troisième  figure  était* 
elle  nécessaire  à  l'agencement  du  groupe  principal  ;  mais,  ea 
l'introduisant  dans  celte  com^position, pourquoi  raccoarcîr^ 
pourquoi  presser  entre  Pygmalion  et  GaUthée  cet  Amour 
privé  du  jeu  de  ses  ailes,  et  dont  la  position  manque  à  la 
fois  de  grâce  et  de  naturel?  Rien  de  plus  joli  que  sa  figure,, 
mais  la  ruse  et  l'espièglerie  que  tous  ses  trais  respirent  ne 
sont  pas  l'expression  ju6te>  d a  sentiment  qui  devrait  l'ani- 
mer ;  c'est  la  joie  d'un  triomphe  et  l'orgueil  de  la  paissanoe 
que  je  voudrais  y  lire. 

Le  lieu  de  la  scène  a'est  pas  suffisamment  indiqué  ,  et  je 
ne  devine  pas  quel  motif  a  pu  déterminer  M.  Girodet  à 
éloigner  des  yeux  du  spectateur  tout  ce  qui  pouvait  lui  ap-^ 
prendre  que  cet  aman  test  un  sculpteur ,  et  que  la  statua 
qui  $!animç  est  Tonvrage  de  ses  mains. 

La  réputation  de  M.  Girodet ,  comme  dessinateur,  est  ai 
justement  acquise,  quecesont  des  doutes  et  non  des  obser- 
vations critiques  que  je  me  permettrai,  en  considérant  soiia 
ce  rapport  quelques  parties  de  son  tableau. 

La  main  gauche  de  Pygmalion  ne  parak*el!e  pas  détachée 
de  son  corps ,  et  appartenir  par  le  ton  et  la  distance  àun  autre 
personnage  ?  Son  bras  droit ,  et  le  bras  gauche  de  Galathée 
ne  forment-ils  pas  les  mêmes  angles ,  et  n'offrent-ils  pas 
une  pose  absolument  semblable?  Le  seingauchede  Galatnéa 
n'cst-il  pas  un  peu  plus  élevé  que  le  sein  droit ,  et  les  mains 
calquées  sur  celles  de  la  Vénus  de  Médicis ,  ne  sentent-dlet 
pas  un  peu  l'empâtement  du  moule  ?  Peut-on  s'expliquer 
naturellement  l'attitude  de  Pygmalion ,  dont  on  voit  las 
épaules  de  £ic€  et  le  visage  de  profil?  Enfin,  retroave*&<H^ 
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ïtjfiwiMt  de- la  figure  sous  le  manteau  guindé  qui  l'ea- 

€^t  au  prestige  de  la  couleur  que  ce  tableau  doit  l'effet 
magique  qu'il  produit,  et  que  l'on  admire  avant  de  s'en 
renlre  compte.  Cecorps  si  blanc  de  Galatkee  qni  se  détache 
menreilleuiement  sur  un  fond  d'une  éclatante  blancheur  ; 
cette  Inmiëre  éblouissante  et  tempérée  par  la  fumée  des 
prrfitms  qui  colore  les  objets  dont  elie  nuance  et  varie  les 
teintes  9  sont  les  résultats  des  plus  heureuses  et  des  plus  "^ 
lavantes  combinaisons.  Je  ne  trouve  à  redire  dans  cette 
purtîe.qne  le  ton  de  couleur  faicnoée^jn  Pygmalion  :  on 
croirait  qu'il  est  peint  sur  porcelaiue.  Quant  aux,  accès- 
loires ,  aux  bas-reliefs  figurés  sur  le  piédestal  de  la  statue , 
tout  y  respire  l'élégance ,  le  goût  et  tes  études  de  l'antique , 
doDè«n  sait  que  M.  Giroîiet  est  plein  /et  qui  distinguent 
son  bam  talent  parmi  les  maîtres  de  notre  école  qni  mar- 
chent ses  égaux. 

Ce  tablean>  qui  renferme  des  beautés  de  premier  ordre, 
a  cela  de  particulier,qae  les  défaalsmémes  dont  il  abonde 
ne  peuvent  amartenir  qu'à  nn  talent  supérieur ,  et  qu'ils 
MBtlt  Irnitau  calcul  et  du  travail  le  nlor  opiniâtre.  L'au- 
teur a  voulu  forcer  son  gé^îe  qui  1  appelle  à  un  oenre.. 
phis  sévère  ,  et  l'on  s'aperçoit  trop,  des  e£Ebrts  qu'il  finit  ■ 
peur  le  vaincre. 

Sculpture. 

La  salle  d'exposition  des  morceaux  de  sculptare  est  fort 
riche ,  du  moins  par  le  nombre  des  ouvrages ,  lequel  s'é- 
lève à  plus  de  i6o.  Il  est  vrai  que  dans  ce  nombre  ngureat 
go  bustes  ,  y  compris  une  tète  de  cheval  qui  n'est  ni  la 
moins  belle ,  ni  la  moins  ressemblante. 

J'ai  été  moins  content  dnbnstede  M.  le  comte  Decazes. 
Ce  front,  natnrellementmodeste  et  gracieux,  est  troppro-' 
fondement  empreint  de  *  soucis  ministériels.  Ou'  dirait  que 
le  ciseau,  d'ailleurs  très-hab&le  de  M.  Bosio,  veut  déffoûter 
les  aspirans  au  ministère  :  peine  et  talent  perdus  !  Les  in- 
cenveiiîens  du  pouvoir  >  né  font  peurt[u'auft  hommes  qui 
seraient  dignes  d'y  arriver.  'i 

Je  me  suis  déjà  récrié  contre  celte  vanité  contagieuse 
qui  encombrede  portraito  las  salles  d'exposition.  Quel  plai- 
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sir^  tàm't'd'fabiiiines  et  de  femmes,  que  \é  crbîi»  d'mtiieârt^î 
fort  estimables ,  trouvent-ils  donc  à  mettre  le  public* dant--^ 
la  'confideDoe*des  torts  <]u7ils  ont  à  reprocher  ii^a^natoi^  I  et 
à  s'olTrii^  en  butte  avx  épigrammes  quelamaligùité  ne  4eiir" 
épargne  pat!  Ce  n'est  certainement  pas  la  âulé  de  mesda** 
inesli....,  B..*»  d'A;..,  si  la  nature  s'est  amusée  4  modeler 
leurs  traita  d'une  manière  si  boikifoAne^  à  amonceler  sur  la 

Kitrine  de  celle*ci  des  appas  dëplaoé»;  à  encaisser  la  tâte 
:oelle^1à  ;eniresea<deux  épaules  «  oii  elle  semble  attachée 
par  les  oreilles  ;  mais  ce  sont  là  de  petits  maUieurs  doihes* 
tiques  qu'il. faut  supporter  en  famille ,  et  sur  )esqueis>il  est  ; 
au  moins  inutile  d  appeler  l'attention t  injurieuse  des  Speo*>  ■ 
tatettcs  îndifEHnens^ 

««  Ul]rase.(  dit  Hclmère),  ^piqnéider  raillerie»  dTEuryale, 
»  saisit  un  disque  très^pesaru^  et ,  sans  quitter  son  maki** 
w  teait,  le  lance  d'un  bras^  vigoureux  i  la  pielre  tombe  au 
«  loin  avec  un  bruîi  grondant  et  terrible.  >» 

M.'  Petitot  y  dans  la  étatuëif  t/Zf^io^  a  donné  au  roi  tl'I^ 
thaqne  dés  formes  hercnléennes;  mais  pourquoi  n^avoir  ' 
nus  dans  sa  main  qa'dn  de'  ces  palets- plats  et  légers^,  que  - 
tout  habitué  des- Champs-Elysées  ne -peut -manquer  de 

Erendfe  -pour  un  rouleau  >dn'jèu  de-Siam;  Homëre  dit  ' 
ibni  qu'Ulysse  ne  quitta  pds  'son  manteau ,  mais  il  ne  dit 
pas  qu'il  le   ramassa  sur  son  épaule  gauche ,  de  manière 
à  l'empêcher  dejixer  son  but  (  pour  parler  le  français  de 
la  notice). 

Le  pied  gauche  de  la  statue  pourrait  être  mieux  attaché 
à  la  jambei^'  laquelle  pourrait  être  dessinée  avec  pkis  ^e 
saiii :  je  ne  coanaisque  Socrate»  daiiala  Grèce,  qui eut-uu 
nea  aussi  court  que  l'Ulysse  de  M.  Petitot  i  riende'môin»  ' 
liéi^Qïque  €m  ]^in  ttire>  qu'un  nèa  oamard. 

M.  Dcseine  est  un  statuaire  d'une  prodigieuse  fécondité  i  il  ■ 
a  fourni  une  vifigfainede  morte^ux  à  cette  exposition  ;  il 
est  rralque  la  plupart  sont de$> bustes  ;  mais  »  par  une  £i-  ^ 
talilé  fàobeuse ,  il  n^jr  a  guèsreqiie  là  figure  du  crime  de  i 
vriaiment  belle  dans  cette  nomteeuse  collection  ;  quant  à  ' 
Vawabkm^nt  «t  à;  ^là  douUur  (.auireis  figures  allégoriques 
destinées  au  iiiéni0piiioaiimeot)f  il:  est  difficile  de/rieii: 
imaginer  de  plus  lourd  et  de  plus  rcemmun*- 

Quelle  est  cette  joUett^rmime -prête  k  se  coucher  surtla 
draperie  seuple  *el  lég^e  <|ttMeUe^  étend  de  Ui  maàei  ^rwîé  7 


qoc  ct^drjrtiai  •<nit  délicates  !  que  ce»  traits  sont  Sus  et  gra- 
OMX^!  Ie>ita  de  ses  regards  est  amoçti  par  une  douce  < 
îfrMe  !  on  ne  peut  s*j  méorendre  :  c'est  celle  de  Tamour; 
b  coaronne  ^e  pan^l-e  dont  la  tête  de  It  nympbe  est 
ornée '9  ne  trompera  perMcoitie.  Cette  charmante  statue  ne 
por|e  point  de  n^;  mâis',  si  j'en  juge  par  l'dnalogie  du  ci* 
staa ,  elle  doit  ëfre  de  M.  Marin ,  rautonr  dé  la  «Utue  de 
TmmmUe. 

U  pose  de  cette  derâièrt  fiffure  est  belle  ;  les  jrfeds  sont  : 
ttieuÈit^  arec  soin'^iet  les  habits  aussi  bien  ajusta  que  de.. 
tds  Tkemens  le  pennetteat  à  lasacnlpture  ;  daâiv  la  pbj- 
sioapmîe  de  ce  célébrer  amiral  manque  de  celte  expreseion 
ferme  et  Tigeurciise  qui  doit  animer  les  trarts  d'un  héros*.  * 

Cette  ^élica^NKe^  dé  traita  qui  me  semble  un  défaut  dans 
les  ptnopnes  faén»q«es  ,  je  la  retrouve  enoere  dans  VÉSpa'- 
minandmê  de<  'Ml  Bridan ,  oh  j'admire  d'ailleurs  un  style 

{»Qr,  élégant  1  et  une  pensée  philosophique.  Épaminondas, 
ececpi  travtMé  par  un  javelot  ^  doit  éprouver  devives-dou-* 
ietrs  :  la  contraction  dea  musolaf  dn  Aront,  des  )ambès  et  • 
dei  caisses  indique  cet  état  violent;  mais,  réprimés  par  la 
force  morale  ^  par  la  puissance  d'une  grande  aine  ,  les  an-*  • 
gsiises  dn  corps  ne  dînèrent  pat  en  convulsions;  on  voit  ^ 
)ae  la  mort  a'Épaminondas  est  la  dernière  action  d'une  ' 
yit  héfotqtie. 

L'expression  de  la  tête  du  héros  thébain  serait  parftiite 
si  Ton  j  voyait  quelque  chose  de  la  joie  que  doit  lui  causer  . 
Uviotoirede  Mantinée  qu'il  vient  d'apprendre,  puisqu'il  va 
>^tirer  lefer  qui  arrête  seul  dans  ses  veines  le  sang  et  la  vie. 
Me  voioi  en  face  du  modèle  en  plâtre  d'un  basHrelief  pour, 
la  {««tainede  la  Bastille  :  la  chirurgie  est  représentée  par  le 
centaure  Ckiron.  Les  centaures  n'ont  point  de  prétentions 
^  la  beauté  ;  mais  chez  eux  la  laideur  n'est  pas  chose  obligée, 
«:omnie  ches  les  satyres  ;  pourquoi  donc  mademoiselle  Julie 
Caarpentiér  a-t^Ue  fait  le  précepteur  d'Achille  si  gros ,  si . 
court- ,  si  laid  ?  Pourquoi  a-t-elle  chargé  ces  deux  princes, 
xnaliideB  <  de  cet   embonpoint  pâteax  qui  enveloppe  les 
inosdes  et  laisse  à  peine  deviner  la  place  des  os  7  En  exa^ 
minent  M  jeûne  homme- vu*  de  face  et  en  costun^e  de  bai*. 

gneor, 

Enfant  ncm  psv  des  plut  peti^^  * 

Nais  fsrçoo.dff  quiiitAaas-y  |i;  j'JnPaile  m4mw^ 
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on  s'aperçoit  que  la  puJeur  a  guidé  le  ciseau  d»  ,j 

moisene  Julie  Gaarpentier ,  et  n'a  ^s  exactement !cileiilé 
les  proportions.  ! 

Les  artistes  grecs  ne  composaient  leurs  groupes  que  de 
deux  ou  tout  au  plus  de  trois  fi|^res.  Lé  groupe  désigné 
sous  le  nom  de  Taureau  Fàrnëse\  est  la  seule  exception  ^pie 
je  connaisse.  M.  Gciisy  avec  plus  d'audace  ou  plus  dé  patience^ 
a  exposé  le  modèle  en  plâtre  d'une  Descente  de  croix  com- 
posé de  i$ix  figures.  Oa  a  dit  qu'il  fallait  se  sentir  vjae 
grande  puissance  de  talent  pour  concevoir  et  saitoiit-< 
pour  exécuter,  un  pareil  ouvrage.  Je:  votf'bicn  que  le  nom- 
bre des  figures  augmente  le  travail ,-  niais  je  ne  |>eilse  pat 
qu'il  ajoute  à  la  difficulté  de  l'exécution  ,  dans  une  compo- 
sition qui  n'a  d'ailleurs  rien  d'original.  L'expression  de  la 
Vierge  est  juste^mais  la  figure  est  lourdit^et-ceh'estpas  sous 
ces  traits  que  je  mereprésentelamère  de  doulMirs;  toutes  laa 
têtes  m'ont  paru  d'un  caractère  commun  ;  il  y  a  certaine- 
ment un  effort  anticipé  dans  la  pose  de  l'hornme  qui  saisit 
les  jambes  du  Christ,  mais  qui  ne  le  porte  pas  encore.  M.  Goi» 
a  été,  beaucoup  plas  heureux  dansles  draperies*  générale* 
ment  bien  jetées  ,  d'un  dessin  large  et  de  bon  style. 

Lç  nftnphe  endormie  dans  une  ix>ngue  fait ,  à  mon  avû» 
beaucoup  plus  d'honneur  au  beau  talent  du  même  artiste 
que  sa  triste  descente  de  croix  :  c'est  une  idée  riante  dont 
1  exécution  est  infiniment  gi'acieUse. 

M.  Galdelari  a  exposé  il  y  a  deux  ans  un  Anviroclès  MÎ 

lui  fit  beaucoup  d'honneur  :  cette  année  il  a  fait Soa 

Androclès  lui  fit  beaucoup  d'honneur  il  y  a  deux* ans. 

I^  GaUuhée  de  M.  Lemoine  a  obtenu  d'illustres  suf- 
frages :  les  formes  de  cette  statue  sont  élégantes ,  mais 
la  pose  en  est  un  peu  maniérée. 

Il  y  a  bien  de  l'esprit  dans  l'air  de  tête  du  joli  Faune 
de  M.  Foyatier;  le  corps  est  bien  posé ,  bien  dessiné;  mais 
pourquoi  les  mains  sont-elles  moins  jeunes  que  le  reste  ? 

Quel  ignoble  personnage  que  cet  Aristodëme,  meurtrier  . 
de  sa  fille;  Montt  a  fait  de  cette  action  atroce  ,  ou  plutôt. ^ 
des  remords  dont  elle  est  suivie ,  le  sujet  d'une  tragéaie  cér 
lèbre  parmi  les  Italiens,  'inais  dans  laquelle  le'  talent.-^t. 
l'auteur  n'a  pu  voiler  l'horreur  du  sujet.  M.  Bna  m'a. paru 
plus  heureux;  son  AoÊÈodeme  au  tombeau  dt:  sa  fille  est" 
un  ouvrage  très-estiitiPUe ,  et  l'uroe  que  pres/ie  ce  prince 
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■ttiùéaien  se  me  rappelle  pas  assez  promptement  son  cri- 
me pour  m'eiapéctier  de  rendre  justice  au  talent  du 
■tatuairp. 

La  Pandore  ,  et  surtout  le  Narchse  de  M.  Cortot 
lont  deux  ouvrages  cbariuanâ  où  l'on  trouve  unis  la  griice 
■u  boa  goût ,  la  pureté  du  style  à  l'élégance  des  formes. 
Un  pen  de  lague  Jaii3  la  ligure  de  Pandore  ,  dont  ÎI  serait 
difficile  de  deviner  la  pensée  ,  si  elle  ne  tenait  en  niain  la 
bolle  fatale  ;  peul-^tre  un  peu  de  loideur  dan»  la  jambe  , 
gaacbe  de  la  même  statue,  sont  des  taches  qui  n'obscur— 
ciasent  pas  les  nombreuses  beautés  de  ces  deus  ouvrages. 
Ib  promettent  dans  la  personne  d'un  artiste  aussi  jeune 
aoe  U.  Cortot,  un  noble  et  digne  soutien  k  la  statuaire 
baaçaîse. 

Jl  n'j  a  ni  moins  de  talent  ni  moins  de  grâce  dans  les 
de»  statues  exposées  par  M.  Lemire:  celle  de  l'/nnocence, 
commanilée  par  M.  Decazes,  est  un  module  de  naïveté. 

I^  Minerve  de  M.  Cartelier  est  »(n  ouvrage  du  style  le 
plus  élevé.  Elle  annonce  l'artiste  <|ui  médite  son  marbre 
avant  d'j  porter  le  ciseau.  Bien  pensée  ,  bien  posée ,  bien 
inyie ,  cette  Minerve  suffirait  pour  placer  M.  Cartelier  aa 
nag  de  nos  premiers  sculpteurs,  si  ,  par  ses  ouvrages  an- 
térieurs I  ce  rang  ne  lui  était  pa^  dés  long-temps  acquis. 

Cest  dans  ce  même  style,  peut-^tre  avec  un  génie  pim 
fier  pt  d'une  main  plus  ferme  ,  que  M.  Espcrcieux  a  taillé 
KHI  Diomkde  enlevant  lepalladium ,  et  son  Philoctèie  en 
proie  à  aet xhuleurt .  Ce  sont  bien  des  héros,  et  des' héros 
grecs  (^'enfante  son  docte  citeau. 

H.  Dupatj  se  montre  l'émule  de  MM.  Espercienx  et 
Cartelier.  Sa  f^énus  se  ddvoilant  à  PârU  est  un  ouvrage 
Irèa-remarquable  sous  le  rapport  de  la  purelé  du  dessin  ; 
mais  je  craindrai  d'autant  moîtis  de  dire  à  ce  sojvt  ma 
pensée  tonte  entière ,  que  M.  Dupaty  n'a  encore  exposé 

Jue  le  modèle  en  plAtre  de  cette  statuer  T..a  Vénus  qui  se 
évoile  aux  yeux  de  Paris  ,  u'ett  pas  la  P'énus  Génitrix  de 
Lucrèce ,  dont  M.  Dupaty  nous  a  déjà  offert  un  si  bean 
modèle;  c'est  la  Vénus  d'Amatbonte  ,  la  déesse  de  la  vo< 
Inpté  que  doit  nous  retracer  sou  ciseau  ;  peut-être  alors 
Biiebcanté  moins  sévère,  des  formes  plus  svel  tes,  dei  con- 
totin  plus  moelleux ,.  plus  ^'abandon  dans  l'attitude  ,  plus 
de  finesse  et  de  coquetterie  dans  1«  regard , 
T.  VIII. 
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drdient-ils  mieux  à  la   rivale  heureuse  de  Pallas  et  ^e 
.JuQOu  :  ces  deux  déesses  n'avaient  que  de  la  beauté;  Vénus 
avait  de   la  grâce  et  des  charmes  ,  Paris  lui  donna  la 
pomme. 

Gravure. 

Au  moment  oii  je  termine  cet  examen ,  le  public  se 
porte  en  foule  devant  la  gravure  de'Tadmirable  dessin  de 
M.  Isabey  ,  représentant  {^assemblée  des  conférences  du 
congrès  de  Païenne  ••  c'est  au  seul  mérite  de  l'ouvrage 
qu'on  doit  faire  honneur  d'un  empressement  que  le  sujet 
ne  justifie  certainement  pas  aux  yeux  des  Français.  Il  était 
difficile  de  reproduire  avec  plus  de  tident  et  de  fidélité, 
que  ne  l'a  fait  M.  Gode  froid  ,  les  beautés  du  dessin  ori- 
ginal qui  fut  exposé  en  1817.  Cette  composition  présen- 
tait au  graveur  des  difficultés  sans  nçmore;  il  les  a  sur- 
montées toutes  ,  et  cette  supejrbe-|;ravure  met  le  sceau  k  la 
réputation  de  cet  habile  artiste. 

Les  portraits  des  huit  souverains  ,  les  armes  et  les  noms 
des  ambassadeurs  (  présent  au  congres)  entourent  le  ta- 
l)leau,  et  font  de  ce  bel  ouvrage  un  monument  historique. 
Puisse  ce  nouveau  succès  déterminer  M.  Isabey  à  sortir  de 
.l'inaction  oii  il  pourrait  s'être  condamné ,  au  grand  regret 
àes  amateurs  d'un  talent  délicieux  ,  qui  n'a  point  eu  de 
modèle  et  qui  n'a  pas  d'égal. 

Je  ne  terminerai  pas  cet  le  revue  du  salon  sans  payer  à 
.H.  le  comte  de  Forbin  un  très-juste  tribut  d'éloges ,  pour 
le  zèle  éclairé  ,  les  soins  de  tous  les  raomens  ,  et  la  aéf«- 
rence  aux  désirs  du  public ,  dont  il  a  fait  preuve  dans 
cette  exposition.  £lle  a  été  l'objet  de  reproches  très* 
graves  : 

Les  sujets  d'éçlise  y  ont  été  prodigués  jusqu'au  ridicule; 

Les  grands  sujets  nationaux  en  ont  été  bannis  ; 

Une  foule  de  tableaux  détestables  oot  obtenu  les  bon- 
.neurs  du  Louvre. 

Le  dernier  de  ces  reproches  pourrait  seul  être  applicable 
.à  M.  de  Forbin  ,  encore  peut-il  en  rejeter  la  plus  grande 
partie  sur  le  jury  spécial  qui  préside  à  l'admission  des  ou- 
vrages. Peut-être  se  presserait- on  moins  de  blâmée  cet 
excès  d'indulgence,  si  l'on  voulait  réfléchir  que  Tamolir» 
j>ropre  des  peintres  est  d'un  ffenrt  plus  irritable  enoorif 
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^àe  délai  des  poeter,  et  qu*il  se  manifeste  chee  les  uns  et 
ches  les  autres,  en  raison  inverse  du  talent.  Le  yéviiahU 
tort  du  directeur  du  Musée  u'est  donc  pas  d*avoir  admii 
de  mauvais  tableaux ,  mais  de  nous  avoir  privé  des  siens. 

E.  J. 
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LETTRES   SUR    PARIS. 

Paris»  le  «i  norembre  1819 

n  j  a  trois  mois  que  ]e  vous  ai  détoîlé  la  grande  in- 
tfî^e  ministérielle  ;  vous  l'avez  vu ,  tout  s'est  passé 
comme  je  vous  l'avais  prédit.  Les  ennemis  intérieurs  et 
extérieurs  de  la  France  triomphent ,  le  maréchal  Saint*Cyr 
le  général  Desselle  et  M.  Louis  sont  congédiés,  M.  Decazcs 
reste.  Seulement'  il  s'est  fait  président  du  conseil  ;  je  pen- 
sais qu'il  ne  l'aurait  point  ose  ;  le  voilà  parvenu  à  son  apo- 
eée ,  désormais  il  ne  peut  plus  monter,  à  moins  qu'if  ne 
croie  s'élever  encore  sur  les  mines  de  la  charte. 

L'opinion  ,  il  est  vrai ,  se  soulève  contre  lui ,  mais  il  la 
brave^  il  a  voulu  prouver  le  peu  d'estime  qu'il  en  fait  par  \^ 
choix  même  dçs  adjoints  qu'il  s'est  donnés;  M.  Pasquior, 
tombé  de  tous  les  ministères ,  qui  nous  a  donné  la  chaiiibi  e 
introuvable  et  les  cours  prévôtales;  M.  Roy,  que  sa  jiic- 
mière  administration  a  rendu  la  fable  de  Paris  ,  ministre 
de  huit  jours,  qui  veut  l'être  quinze  ;  tels  sont  les  hommes 

Îue  M.  Decazes  charge  des  relations  extérieures  et  du  crédit 
e  k  France. 
Il  est  vrai  qu'il  n'en  a  pas  trouvé  d'autres.  M.  Mollieri 
a  refusa  le  ministère  comme  il  l'avait  déjà  fait  eu  18  iQ, 
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M.  Daru,  M.  le  maréchal  Marmont,  M.  Royer-Collard^ 
tous  les  hommes  qui  connaissent  un  peu  h  France  ,  tonè 
ceux  qui  ont  quelque  soin  de  leur  réputation  ,  quelque 
portée  dans  resprit  ,  quelque  prévoyance  de  Tayenir , 
ont  refusé  un  pouvoir  qu'il  fallait  accepter  aux  dépens 
du  repos  de  leur  pays.  Pour  trouver  un  ministre  de  la 
guerre ,  M.  Decazes  a  été  obligé  d'en  prendre  un  qui  fât 
hors  de  France.  Personne  ne  doute  que  s'il  eut  été  à  Paris , 
le  général  Ijatour-Màubourg  n'eût  point  consenti  à  être 
le  successeur  du  maréchal  Saint-Cyr  ;  mais  on  a  eu  soin 
d'écrire  à  Londres ,  où  il  remplit  les  fonctions  d'ambassa* 
deur  français,  avant  qu'il  pût  connaître  ce  qui  se  passait 
à  Paris  ;  on  n'aura  pas  manqué  de  lui  dire  que  le  maréchal 
avait  donné  sa  démission  ^  qu'il  était  malade ,  qu'il  était 
mourant  peut-être,  et  on  aura  de  la  sorte  surpris  l'accep- 
tatioQ  d'un  honnête  homme  ,  parce  qu'autrement  on  ne 
l'aurait  pas  obtenue. 

M.  de  Serre  s'est  prêté  à  tous  les  caprices  du  favori.  Le 
favori  veut  changer  la  loi  des  élections,  M.  de  Serre  y 
consent  ;  le  favori  veut  changer  la  charte  ,  M.  de  Serre  ne 
demande  pas  mieux;  le  favori  veut  violer  ses  sermens, 
M.  de  Serre  violera  le»  siens  ;  enfin  tout  ce  que  le  favori 
veut,  M.  de  Serre  le  voudra.  Deux  fois,  en  quittant  le  mi- 
nistère ,  il  pouvait  bien  mériter  de  la  France  ;  deux  fois 
il  a  mieux  aimé  être  ministre.  Deux  fois  M.  le  général 
Dessolle  a  pu  conserver  le  pouvoir  par  deux  mauvaises 
actions  :  en  consentant  à  épurer  la  garde  nationale  de 
Paris,  dont  il  était  le  chef;  en  se  prêtant  à  changer  la 
charte  à  laquelle  il  a  juré  d'êtœ  fidèle  ;  mais  M.  Dessolle  a 
mieux  aimé  garder  ses  sermens  que  ses  places ,  son  hon- 
neur que  ses  traitemens  ;  M.  Dessolle  et  M.  de  Serre  forment 
une  belle  opposition  de  caractère  dans  le  grand  drame 
politique  qui  se  joue  devant  nous. 

Le  nouveau  ministère,  accueilli  par  ladéfavcurpublique, 
a  été  frappé  de  stupeur  ;  au  premier  mot  de  changer  la 
toi  des  élections,  de' changer  ia  charte,  un  cri  généra! 


FRANÇAISE.  i8i. 

d^improbatioii  s'est  élevé ,  les  fonds  publics  ont  subi  une 
baisse  considérable ,  la  cpn6ance  a  disparu ,  le  commerce 
s'est  arrêté  ,  le  crédit  a  été  frappé  de  uiort.  M.  Decazes , 
effrayé  ,  a  voulu  vainement,  conjurer  l'orage  et  étayer 
d'un  peu  de  popularité  une  administration  qui  tombe 
avant  d'être  élevée;  neuf  pairs  arbitrairement  eiclut> 
de  la  chambre  haute  et  qui  n'y  avaient  point  élé  rap< 
pelés  en  dé^^bre,  y  rentrent  aujouixl'kui  ;  les  bannis, 
dont  la  France  demandait  vainement  le  retour ,  sont  enfîil 
rappelés.  Cette  justice  tardive  n'a  point  eu  l'effet  qu'oa 
s'en  était  promis;  depuis  deux  ans,  M.  Decazes  a  toujours 
prolesté  qu'il .  lui  avait  été  impossible  de  l'obtenir  ;  il  y  a 
réussi  le  jour  oii  il  l'a  voulu  ,  et  il  l'a  voulu  le  jour  oii  il  n. 
JBgé  que  cela  pouvait  lui  être  uf'tle.  Ainsi  des  Français 
furent  bannis  par  une  violation  de  la  charte,  et  on  les 
rappelle  dans  le  moment  oii  l'on  médite  de  la  violer  encore. 
Ainsi  l'on  veut  qu'ils  rentrent  en  France ,  comme  ils  en 
sont  sortis ,  au  milieu  des  signes  du  deuil  et  de  la  douleur 
publique. 

Vous  verrez  que  M.  Decazes  fera  dire  par  ses  amis  (je  me 
trompe)  par  ses  créatures,  que  c'étaient  le  maréchal  Saint-* 
Cyr  et  le  général  DessoUe  qui  s'opposaient .  au  rappel  des 
bannis.  Il  semble  que  dans  l'intérêt  du  monarque ,  auquel 
il  doit  bien  un  peu  dt  reconnaissance,  M.  Decazes  aurait 
pu  solliciter  plutôt  le  retour  de  nos  compatriotes.  L'anni- 
versaire .de  l'entrée  du  roi  à  Paris  ,  le  jour  de  sa  fête ,  le 
jour  de  sa  naissance,  étaient  des  époques  à  célébrer  par  ua 
grand  bienfait  ;  mais  M.  Deeazes  s'en  est  réservé  tous  les 
honneurs.  Ne  dirait-t-on  pas  qu'à  son  avénemeiit  à  la  pré- 
sidence du  conseil  il  a  voulu  publier  son  amnistie  ?  Il  y  a 
plus  de  quinze  jours  ,  au  reste,  qu'il  en  parlait  à  ses  fami- 
liers ,  et  il  y  en  a  huit  qu'elle  est  signée;  mais  il  avait 
élé  résolu  qu'elle  ne  serait  point  rendue  publique;  c'était 
le  ret  qui ,  dans  son  discours  d'ouverture  des  chambres , 
devait  annoncer  à  la  nation  le  rappel  des  pairs  et  la  ren- 
trée des  bannis.  M.  Decazes  a  eu  besoin  de  faire  coonattre 
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plus  t6t  cet  acte  de  justice,  et  ces  paroles  de  clémence  seront 
retranchées  du  discours  de  la  couronne'.  S.  M.  devait  aussi 
déclarer  que  désormais  les  cérémonies  extérieures  seraient 
interdites  aux  missionnaires ,  et  qu'ils  devraient  se  renfer- 
mer dans  Tenceinte  des  temples  ;  mais  si  demain  la  baisse 
des  fonds  publics  continue ,  M.  Decazes  prendra  encore 
l'initiative. 

Le»  députés  y  comme  on  le  pense  bien,  sont  circonvenn» 
de  toutes  parts  ;  on  séduit  les  ambitieux  et  Ton  effraie  les  fai- 
llies ;  il  n*est  point  de  promesses  qu'on  ne  prodigue  aux  miSy- 
point  de  menaces  qu'on  ne  fasse  aux  autres.  Les  nonireaiix 
venus  ^ont  incessamment  assiégés  de  visites ,  de  solliciia*' 
tions  ;  tous  les  courtiers  d'intrigue ,  tous  les  porte-voix  du- 
pouvoir  envahissent  leur  domicile  ;  k  peine  sont-ils  des- 
cendus de  voiture  qu'on  les  cerne  de  tontes  parts }  on  lea 
séduit  pour  ainsi  dire  au  débotté,  et  la  nuit  même  on  vient 
troubler  leur  sommeil  de  la  part  de  son  excellence  :  M.  De- 
cazes leur  fait  dire  qu'il  veut  sauver  la  monarchie,  quel«. 
loi  des  élections  en  vertu  de  laquelle  ils  ont  été  élus  a 
produit  de  déplorables  résultats  ;  que  depuis  qu'ils  sont 
nommés  il  a  reconnu  que  le  mode  de  nomination  était  dé- 
testable ,  que  la  charte  à  laquelle  ils  jureront  fidélité. le 
29  novembre,  doit  être   violée  le  lendemain;  qu'il  Ta 
ainsi  résolu  ,  qu'il  le  veut ,  et  que  les  chambres  doivent  le 
vouloir. 

Si  ces  coupables  desseins  venaient  ht  s'accomplir  ,  si  une 
assemblée  nationale  pouvait  consentir  à  s'insulter  ellf^- 
méme  ,  à  insulter  la  nation  ,  si  elle  déchirait  le  contrat 
qui  est  remis  à  sa  garde  ,  le  mandat  qui  est  confié  k  sa  fi—, 
délité,  elle  se  livrerait  au  mépris  des  contemporains  ,  ef 
l'inflexible  histoire  la  placerait  au-dessous  de  la  cham- 
bre introuvable. 

La  majorité  de  la  chambre  des  pairs  s'est  réunie  diman- 
che chez  le  général  Maison ,  qui  dans  cette  mémorable  cir- 
constance s'est  montré  ce  qu'il  firt  toujours ,  franc  et  lojal     ^. 
chevalier ,  fidèle  à  l'honneur ,  à  la  France  et  à  ses  sermens. 
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Les  débats  ont  été  trës-vifs  :  M.  Mounier  ,  ancien  secré- . 
taire  particulier  de  Napoléon  ,  M.  d'Argout ,  ex-préfet  du 
Gard)  connus  pour  leur  dévouement  à  M.  Decazes  ,  ont^ 
changé  de  langage  comme  leur  patron,  et  ces  enfans  in—, 
grats  de  la  loi  des  élections  ont  impitoyablement  aban^ 
donné  leur  mère.  MM.  Garnier,  Pontécoulant ,  La  Yau-. 
gnjon ,  de  Choiseul ,  Barbé-Marbois ,  M.  le  maréchal  Da- 
vouit ,  et  M.  de  Richebourg ,  se  sont   élevés   avec  force 
contre   cette    versatilité   perpétuelle  d'un  ministère  qui. 
remet  sans   cesse  en  question    ce  qui  était   résolu.   Uii^f 
grand    nombre  d'autres  pairs   out  demandé  si  l'on  pou-. 
Tait  Us  croire  des  hommes  sans  foi  ,  sans  honneur^  s'ils . 
avaient  donné  à  qui  que  ce  fût  le  droit  de  les  mépriser 
asses  ponr  penser  qu'ils  consentiraient  à  combattre  cette 
année  ce  qu'ils  avaient  soutenu  l'année   précédente  ,   à 
servir  de  jouets  ou  d'instrumens  au  pouvoir  d'un  homme, 
à  suivre  ses  moindres  mouvemens^  à  se  traîner  sur  ses  tra-. 
ce»  9  à  changer  de  pensée  et  de  langage  quand  il  en  change, 
à  être  enfin  ses  complaisans  ,  ses  dupes  ou  ses  esclaves. . 
M.  de  Bai-ante  a  balbutié  quelques  mots  en  faveur  du  mi- 
nistère ,  il  a  désavoué  les  projets  qu'on  lui  suppose  contre 
la  charte;  xnais  on  a  mis  sous  ses  yeux  les  journaux  minis* 
tériels ,  le  journal  officiel  lui-même  ,  et  il  a  prétendu  que  . 
ce  n'étaient  là  que  des  articles  de  gazette  auquel  il  ne  fal-  , 
lait  pas  attacher  plus  d'importance  qu'ils  n'en  méritent.  . 
Les  pairs  se  sont  séparés  très-mécontens. 

De  nouvelles  ouvertures  oat  été  faites  à  M.  Laine  ,  . 
ma^  celui-ci  s'est  montré  inexorable  ;  il  a  déclaré  que 
jamais  il  ne  se  séparerait  de  M.  de  Yillèle.  M.  Rave^ 
lui-même  ,  qui  s'était  d'abord  prêté  de  bonne  grâce  à  ., 
tous  les  empressemens  de  M.  Decazes,  n'y  répond  pins 
que  par  une  extrême  froideur  ;  il  se  figure  que  la  prési- 
dence ne  saurait  lui  échapper ,  et  ne  sait  nul  gré  au  mi- 
nistre d'une  faveur  qu'il  ne  peut  faire  tomber  sur  aucun 
autre  j  car  M.  Decazes  en  est  réduit  à  se  défier  de  tout  le 
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inonde  ;  le  coté  droit ,  lé  côte  gauche  et  le  centre  lai  soat 
également  suspects. 

Les  ultras  laissent  M.  Decazes  briser  la  charte  ,  il  dé^ 
molit  pour  leur  compte;  quand  la  brèche  sera* faite*,  iU^ 
entreront.  La  première  chose  qu'ils  voulaient,  ils  Toat  oh- 
tenue;  M.  le  maréchal  Saint-Cyr  n'est  plus  ministre,  c'est 
déjà  un  pas  immense.  Ou  n'a  pas  voulu  d'abord  effrayer  la 
France,  ou  la  prépare  à  M.  de  Villèle  par  M.  Roi  ,  à 
M,  de  Vaublanc  par  M,  Pasquier.  Le  dernier  Conserva^ 
teur  devait  ,  dit*-on,  renfermer  uu  article  virulent  d'un 
noble  pair  contre  la  nouvelle  révolution  rainistérielle  ; 
mais ,  au  moment  oii  il  allait  être  mis  sous  presse  ,  un 
ordre  du  grand  comité  directeur  en  a  interdit  rimpres— 
sion.  Ainsi  ,  on  n'en  peut  plus  douter  ,  tout  se  fait  au 
profit  de  l'oligarchie  ,  toutes  les  inquiétudes  sont  fon- 
dées ,  toutes  les  alarmos  sont  légitimes.  Mais  ,  si  la  fac- 
tion ménage  M.  Decazes  dans  ses  journaui^  ,  elle  l'at^* 
taque  ,  elle  le  foudroie  dans  les*  brochures.  Elle  a  publié 
contre  lui  un  acte  d'accusation  oii  elle  lui  reproche 
d'avoir  conduit  Pleignier  et  Tolleron  à  l'écha&ud.  On 
parle  aussi  d'une  lettre  très-curieuse  adressée  à  M.  de 
Châteaubriant  par  le  général  Donadieu  qui  s'attache  à 
M.  Decazes  comme  un  spectre  menaçant.  Cette  lettre  se 
colporte  sous  le  manteau.  Elle  sera  publiée  quand  la 
faction  le  jugera  convenable. 

Voici  les  nouveaux  plans  du  ministère  ou  plutôt  de 
M.  Decazes;  s'il  ue  tombe  pas  devant  l'opinion ,  qui  le  cerne 
et  qui  le  frappe  de  toutes  parts,  vous  les  verrez  s'accom* 
plir  comme  vous  avez  vu  se  dévoilei*  toute  l'intrigue  que 
je  vous  ai  signalée  depuis  plusieurs  mois.  Aussitôt  qu'il 
aura  conquis  une  majorité ,  par  la  ruse,  par  la  corruption  ou 
par  la  terreur  ,  aussitôt  que  le>  députés  de  la  nation  auront 
consenti  à  violer  la  charte ,  il  leur  proposera  de  suspendre 
la  liberté  de  la  presse;  il  y  a  plus  de  deux  mois  qu'il  a 
çl^argé  sa  division  littéraire  de  préparer  un  travail  h  ço 
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SQJet;  tout  ce  qui  se  passe  aujourd'hui  n'a  d'autre  but 
que  celui-là.  M.  Decazes  ne  peut  pas  être  ministre  sans 
lois  d'exceptions  ;  il  ne  saurait  gouverner  si  tous  les  jours 
on  peut  lui  rappeler  le  passé*  Il  fera  une  nouvelle  terreur 
plutôt  que  de  laisser  parler  de  rancienne  ;  il  marchera  de 
Tinjustice  à  l'arbitraire,  de  l'arbitraire  à  là  tyrannie  efde 
la  tyrannie  à  sa  chute.  Et  ne  croyez  pas  qu'il  suive  les  vo* 
lontësde  l'étranger.  L'étranger  n'a  demandé  aucun  change* 
ment  dans  notre  système  ;  M.  le  général  Dessolle  le  savait 
bien',  il  n'aurait  jamais  consenti  i  propager  de  fausses  terreurs 
pour  appuyer  des  mesures  funestes  ;  voilà  le  secret  deia 
haine  qu'on  lui  portait.  M.  Pasquier  sera  plus  comp1ai-> 
•ant. 

Il  faut  du  despotisme  à  M.  Decazes,  il  c^t  inhabile  à  faire 
jouer  les  ressorts  d'un  gouvernement  constitutionnel.  Il 
l'est  par  son  éducation,  par  ses  premières  habitudes,  par 
la  nature  même  de  son*  caractère.  Madame  de  Stacl  a  écrit 
avec  beaucoup  de  raison  que  M.  Pitt  n'aimait  le  gouvef"- 
lÊetnent  représentatif  qu'à  cause  de  son  talent;  elle  a  dit  en 
itiéme  temps  pourquoi  M.  Decazes  ne  l'aime  pas. 

Les  ultras  de  la  chambre  ne  s'opposeront  que  pour  la 
forme  à  la  suspension  de  la  liberté  de  la  presse.  Ils  savent 
que,  dans  le  nouveau  système  qu'on  adopte,  cette  piesure  ne 
frappera  que  les  écrivains  constitutionnels,  et  que  les  ul* 
tra-^nionarchiques  pourront  être  aussi  violeus  ,  aussi  fou- 
gueux ,  aussi  cx)ûtrc- révolutionnaires  qu'ils  le  sont  nujour* 
d'hui.  lis  sont  d'ailleurs  persuadés  qu'ils  arriveront  soiis 
peu  au  ministère ,  et  ils  ne  seront  pas  fâchés  de  profiter  de 
l'esclavage  delà  presse  que  d'autres  auront  obtenu,  M.  De- 
câces  prépare  le  logement  des  ultras  ;  il  croit  être  rarl)itrc 
des  destinées  de  la  France ,  il  n'est  que  le  fourrier  de  l'a-> 
rîstocratie. 

D'abord  il  avait  destiné  la  présidence  du  conseil  u  Mon* 
seigneur  le  duc  d'Augoulcme  ,  mais  il  se  l'est  réservée  à 
-ini^même  ;  S.  A.  R.  sera  nommée  généralissime  des  for-* 
ces  de  terre  et  dé  mer  ,  et  ce  ne  sera  point  un  titre  pure- 
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menthoDori£que.,Cest  directement  au  prînc^queles  insp^*, 
leurs  généraux  rendront  compte  de  leurs  missions:  c'est  k- 
luiqu'ils  soumettront  toutes  les  propositions  d'arancement 
ou  de  réforme  ,  et  ce  n'est  que  quand  elles  auront  reçu  la 
sanction  de  S.  A.  R.,  qu'elles  seront  soumises  au  ministre  de 
la  guerre.  Rien  de  plus  absurde  y  rien  de  plus  inconstita- 
tionnel  qu'un  pareil  système  :  ou  le  ministre  approuvera 
aveuglément  tout  ce  que  S.  A.  aura  résolu,  et  il  ne  sera 
qu'une  machine  à  signature;  ou  il  aura  le  droit  de  lerejetthri 
et  le  prince  remplira  un  rôle  indigne  de  son  rang  :  il  sera 
le  subalterne  d'un  ministre.  Dans  tous  les  cas ,  la  respon- 
sabilité ministérielle  sera  illusoire.  Mais  que  vais-je  parler 
de  responsabilité  ,  quand  il  n'y  aplus  de  charte,  quand 
le  contrat  entre  le  trône  et  le  peuple  est  menacé  ,  quand- 
l'ambition  d'un  homme  en  livre  vingt-huit  millions  à 
toutes  les  angoisses  de  l'incertitude,  et  à  toutes  les  chan- 
ces d'une  contre-révolution  l 

Changer  la  chai^,  quand ,  il  n'y  a  pas  huit  jours  encore» 
vous  proclamiez  qu'y  porter  atteinte  serait  un  malheur  ! . 
Déchirez  donc  aussi  l'ordonnance  du  5  septembre  ,  effacez 
ces  belles  paroles  du  roi  ,  que  vous  mites  si  souvent  de—, 
vant  les  yeux  de  la  France  :  «  A  côté  de  l* avantage  d'c 
mtîiorer  est  le  danger  d'innover*  >»  Brisez  ces  médailles^ 
frappées  avec  tant  de  solennité  ,  ces  médailles  qui  portent . 
pour  exergue  :  ««  Aucun  article  de  la  charte  ne  doit  être 
révisé.  >»  Détruisez  tous  ces  monumens  de  votre  perfidie,  . 
de  votre  inconstance  ;  maLs  il  faudrait  aussi  lier  toutes  les 
langues,  enchaîner  toutes  les, plumes,  il  faudrait  bràler. 
tous  vos  discours,  tous  vos  actes.  Il  n'y  aura  pas  en  France 
un  écho  qui  ne  redise  vos  parjures.   Monterez-vous  ,  sans  . 
frémir ,  à  cette  tribune  oii  vous  jurâtes  fidélité  à  dix  maî- 
tres, à  dix  constitutions ,  votre  vie  politique  ne  sera-t-elle 
donc  qu'une  longue  apostasie  ? 

Changer  la  charte  !  Voyez-vous  toutes  les  factions  atten- 
tives ;  il  n'est  point  de  ressentiment  qui  ne  se  ré^eill^ ,  il 
^    n'est  pas  de  fol  espoir  qui  ne  renaisse.   Le  clergé  épie  le 
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nxôment'de  ressaisir  ses  dîmes  ,  rérnigrë  de  reprendre  ses* 
biens ,  le  seigneur  de  s'affranchir  de  l'impôt ,  le  fonction- 
naire d'enchaîner  la  presse;  toutes  les  espérances >  toutes 
]fs  craintes  sont  justifiées.  Le  jour  ou  l'article  qui  contra- 
rie an  ministre  est  rapporté .  tous  les  mécontens  menacent* 
l  article  qui  blesse  leurs  prétentions.  Ce  qu'on  a  fait  pour 
uQf  on  peut  le  faire  pour  tous.  Un  ambitieux  qui  ait  de' 
I audace ,   une  majorité  qui  se  laisse  effrayer,  il  n'en  faut 
pas  davantage.  L'exemple  sera  donné  ;  les  passions  et  les 
intéréu  feront  le  reste. 

Quel  article  fut  jamais  plus  politique ,  plus  utile  que 
celui  qui  ordonne  l'oubli  des  votes  et  des  opinions.  C'est  la 
ugeast  même  qui  a  renfermé  la  révolution  dans  la  boite  de 
Paoclore  ;  eh  bien  !  une  seule  occasion  se  présente  de  prou* 
Ter  qn^on  fut  de  bonne  foi ,  qu'on  oublia  sincèrement , 
qu'on  n'eat  aucune  arriëre-pensée ,  et  voilà  que  pour  le 
choix  d'un  homme  on  foule  aux  pieds  toutes  les  prome»-* 
Mf  I  on  alarme  tous  les  intérêts.  La  fatale  boîte  est  ouverte 
parles  mains  imprudentes  mixqnclles  l'avait  confiée  la  sagesse 
rojale,  et  tous  les  malheurs ,  toutes  les  passions,  tous  les 
fléaux  sont  de  nouveau  déchaînés. 

On  dit  que  ce  qui  se  passe  aujourd'hui  né  doit  point  in* 
qaiéter  les  acquéreurs  de  domaines  nationaux  ?  Je  soutiens , 
Hioi,  que  jamais  ils  ne  durent  avoir  de  plus  vives  ,  de  plus 
légitimes  alarmes  !  Quelle  institution  pouvait  sembler  plus 
assurée  que  la  loi  des  élections  7  Prenant  sa  source  dans 
la  charte,  fondée  sur  tons  les  intérêts  ,  disculée  d'abord  avec 
folenni té,  reçue  avec  transport,  exécutée  sans  trouble ,  elle 
a  résisté  aux  attaques  réitérées  d'une  faction  audacieuse  ; 
poor  elle  trois  ministres  tombent ,  soixante  pairs  sont  élus, 
la  France  toute  entière  se  levé.  Certes  ,  si  jamais  une  loi 
dat  inspirer  de  la  confiance ,  si  jamais  on  dut  croire  à  sa 
durée ,  c'est  à  coup  sur  la  loi  des  élections.  Si  on  était  venu 
dire  il  y  a  six  mois  que  les  mêmes  ministres  qui  l'avaient 
soutenue,  qui  lui  devaient  toute  leur  popularité,  toute  leur 
iuflnence  ,  viendraient  eux-mêmes  la  déchirer ,  dans  cette 
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même  chambre  qui  retentit  encore  des  éloges  qu'ils  loi 
ont  donnée ,  du   serment  qu'ils  ont   fait  de  la   défendre 
toujours,  personne  à  coup  sûr  iraurait  voulu  le  croire^ 
on  aurait    jugé  cette   supposition   absurde  ,    impossible. 
Certes  ,  on  n^a  fait  de  promesses  plus   formelles  ,  on  n'a 
donné  de   plus   fortes   garanties  ,  ni  pour   la   liberté   de 
la  presse,  ni  pour  la  liberté  des  cultes,  ni   pour   les  ac- 
quéreurs de  domaines  nationaux.  Et  c'est  un  homme  senl 
qui  inquiète  toute  une  natiop  ;  c'est  un  homme  qui ,  pour 
son  plaisir  ,  ébranle  les  lois  d'un  peuple ,  boulev.crse  ses 
institutions  naissantes,  compromet  son  repos,  son  bbnlieur 
et  sa  gloire.  Imprudent  !  qui  ne  sait  pas  que  la  stabilité  est 
notre  premier  besoin  ,  que  la  confiance  dans  le  monarque 
est  le  sentiment   que    l'autorité  doit  inspirer  h  tous  les 
Français.   Est-il  l'ami  sincère  de  la  dynastie  régnante , 
l'homme  qui  porte  une  main  sacrilège  sur  la  charte  ?  Les 
ennemis  de  cette  dynastie  ne  l'ont  jamais  attaquée  qu'en 
lui  prêtant  des  arrière-pensées  ,  qu'en  alarm^^nt  tous  les 
Français  sur  la  sincérité  de  Toubli  qu'elle  a  proclamé,  dé 
l'attachement  au  régime  constitutionnel  qu'elle  a  juré.  Une 
fidélité  scrupuleuse  à  la  charte  est   le  moyen  de   calmer 
toutes  les  craintes,  cic  faire  taire  toutes  les  préventions , 
de  rallier  tous  les  cœurs ,  et  c'est  le  moment  oii  l'on,  remet 
la  charte  en  question  !  Ah  !  celui  qui  médite  ce  projet  fu- 
neste ,  s'il  n'cit  pas  bien  coupable,  est  bien  imprudent  ! 

I^  PVance  demande  ce  qu'elle  peut  espérer  ,  ce-  qu'elle 
doit  croire  :  trois  ministres  sont  renvoyés  par  la  seule 
raison  qu'ils  n'ont  pas  consenti  h  changer  la  charte  ,  à 
changer  la  loi  des  élections;  on  l'avoue ,  on  le  proclame 
même  ;  après  cette  déclaration,  il  n'est  plus  rien  qu'on  ne 
doive  craindre.  Tout  espoir  est  interdit ,  toute  confiance 
•  est  impossible. 

Mais  n'y  a-t-il  pas  dans  tout  ce  qui  se  prépare  un  grand 
mépris  de  la  nation  et  de  ses  dopulés?  Avant  de  méditer 
des  projets  anticonstitutionnels  ,  avant  de  se  défaire  de 
ministres  fidèles  à  leur  serment,  il  fallait  du  moins  atten- 
dre que  les  chambres  fussent  assemblées  ,  il  fallait  être  sûr 
d'une  majorité  :  mais  le  ministre  dirîgeant  la  fait  ilioii- 
voir  «son  gré;  qu'il  parle  pour  ou  contre  la  loi  des  élec-^ 
tions  ,  pour  ou  contre  la  chai'te ,  il  a  compté  son  monde  : 
•on  monde  parlera,  votera  toujours  comme  il  lui  ordon- 
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nera  de  parler  et  de  voter.  C'est  un  habile  machiniste  qui 
change  les  majorités  k  vue. 

Dcfputés  de  la  France  ,  ne  vengerez-vous  pas  votre  pays 
et  vous-mêmes  de  tant  de  mépris  ?  L'instant  est  .venu  de 
prouver  que  vous  êtes  nos  dignes  ujandataires ,  l'instant 
est  venu  de  montrer  à  TEùrope  que  nous  ne  sommes 
plus  cette  nation  inconstante  dans  ses  desseins  ,  cette 
nation  qu'où  accusa  si  long-temps  d'être  toujours  prête 
àdéimire  et  d'être  inhabile  à  fonder. 

Qae  les  timides  s'enhardissent,  que  les  sages  se  pronon- 
cent, que  tous  se  rallient  pour  sauver  la  charte  menacée; 
toutes  les  faiblesses,  toutes  les  complaisances  du  passé  se- 
ront effacées^  quiconque  se  présentera  sur  la  brèche  pour 
défendre  nos  droits  recueillera  l'estime  des  Français  et  s'as- 
inrera  leurs  suffrages.  Les  défenseurs  de  la  charte  et  de  la 
loi  des  élections  seront  les  prochains  élus. 

Dépatés  de  la  France,  serez-vous  moins  généreux  que 
les  trois  nunistres  qui  aimèrent  mieux  redevenir  citoyens 
qae  d'être  parjures?  Voterez-vous  contre  la  charte,  quand 
ils  renoncèrent  aux  premières  places  de  l'état  plutôt  que 
devons  proposer  de  l'être  vous-mêmes.  Fonctionnaires  qui 
siégez  dans  la  chambre ,  vos  devoirs  vous  sont  tracés ,  et 
▼oui  qui  n'avez  à  répondre  qu'à  vos  concitoyens,  couvrez- 
vous  de  votre  mandat.  La  charte  fut  remisée  votre  fidélité, 
vous  devez  la  défendre  comme  le  guerrier  défend  le  dra- 
peau coûfié  à  son  courage. 

Je  suis ,  etc.  E. 
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NOTES  HISTOBIQUES. 


19  novembre.  Rien  n'égale  l'agitation  qui  règne  aîijour- 
fhui  à  Parts.  Dans  les  lieux  publics, à  la  bourse  ,  aux  spec- 
tacles, dans  les  salons ,  partout  on  s'occupe  exclusivement 
du  changement  de  ministres  dont' nous  sommes  menacés. 
Il  y  a  quinze  jours  que  l'on  fît  une  tentative  pour  nous 
effrayer  avec  les  ultras;  maintenant  on  essaie  de  nous  ter- 
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i-itier  avec  des  noms  qui  inspirent  à  la  France-un  tout  au^ 
tre  sentiment  que  celui  de  Teffroi.  Nous  avons  ea  deux 
terreurs ,  nous  n'en  n'aurons  pas  une  troisième  ;  ce  n'est 
pas  la  crainte  qui  nous  agite,  c  est  la  curiosité.  Chacun  est 
curieux  de  savoir  îusqu'oii  l'orgueil  et  l'incapacité  pourront 
conduire  un  jeune  ambitieux  qui  n'a  d'autres  titres  au- 
près de  la  nation  que  ceux  de  son  audace  qu'il  prend 
pour  du  courage  et  du  génie.  Si  l'on  ne  peut  dissimuler 
quelque  inquiétude  pour  le  présent ,  on  n'en  éprouve 
aucune  pour  l'avenir.  Le  temps  est  passé  oii  les  destinées 
de  la  France  étaient  attachées  à  un  homme;  cet  homme 
d'ailleurs  est  tombé,  et  la  France  est  debout.  I^  favori 
qui  voudrait  être  ministre  comme  Bonaparte  était  em* 
pereur  tombera  à  son  tour;  mais  la  chute  de  la  copie  ,  oa 
plutôt  de  la  caricature,  ne  fera  pas  autant  de  bruit  que 
celle  du  modèle. 

20  novembre.  Cest  hier  au  soir  à  minuit  qu^a  été  signée 
Fordonnance  par  laquelle  M.  Decazes,  élevé  â  la  dignité 
de  président  du  conseil,  s'est  donné  trois  nouveaux  pre- 
miers commis ,  qui  Jingeront,  sous  ses  ordres,  les  af&ires 
étrangères ,  la  guerre  et  les  finances.  Quelques  heures  au- 

ravant,  les  anciens  ministres  étaieut  tous  réunis  chez 
Dessole;  et  M.  Dccazes  leur  a  proposé,  dit-on,  de 
prendre  un  terme  moyen  pour  que  chacun  conser\'ât  sa 

S  lace.  Ce  terme  moyen  consistait  à  créer  trois  ministres 
e  plus  ,  qui ,  en  votant  contre  la  charte  et  la  loi  d'élec- 
tion, auraient  ainsi  décidé  la  question  qui  divisait  le  conseil, 
en  donnant  la  majorité  à  MM.  de  Serre,  Portai  etDecazes.'Le 
maréchal  Gouvion-Saint-Cyr  a  été  lé  premier  à  déclarer  qu'il 
ne  consentirait  jamais  À  seconder  ,  même  par  son  silence, 
une  administration  qui  voudrait  détruire  la  loi  d'élection 
et  violer  la  charte;  Te  général  Dessole  s'est  hâté  de  faire  la 
même  déclaration  que  son  vieux  camarade  de  camp  ,  et 
M.  Louis  a  mis  un  égal  empressement  à  suivre  ce  bel  et 
noble  exemple  de  désintéressement  et  de  patriotisme.  C'est 
alors  que  la  destitution  de  ces  trois  ministres  a  été  décidée , 
et  que  M.  Decazes ,  dans  Timpossibilité  d'en  trouver  d'au- 
tres ,  s'est  adjoint  M.  Latour-Maubourg ,  dont  l'acceptation 
est  douteuse  ,  et  MM.  Roi  et  Pasquier  qui ,  à  quelque  pr.'x 

ue  ce  soit  ,  sont  toujours  prêts  il  accepter  des  dignités  et 

u  pouvoir. 


ff. 


3 


FRANÇAISE.  iqi 

iti  novembre.  Le  résultat  de  la  nomination  des  trois 
nouveaux  ministres  est  tout  djiférent  de  celui  qu*on  atten- 
dait. Les  députés  du  côté  droit  sont  mécontens  ;  les  députés 
du  coté  gauche  sont  disposés  à  redoubler  d'ardeur  et  de 
•fermeté  pour  défendre  les  droits  du  peuple  et  la  liberté  de 
la  nation ,  et  un  certain  nombre  de  députés  ,  sur  lequel  le 
ministère  comptait ,  témoignent  hautement  leur  intention 
de  s'opposer  aussi  de  tout  leur  pouvoir  amc  coupables  ten- 
..tatives  qu'on  voudrait  faire  contre  la  loi  d'élection  et  la 
charte.  Tout  annonce  que  les  ambitieux  qui  voudraient 
exploiter  la  France  à  leur  profit ,  trouveront  dans  la 
chambre  une  opposition  si  formidable  qu'ils  seront  obligés 
de  renoncer  à  leurs  desseins  et  aux  pariures  qu'ils  osent 
méditer. 

Le  ministre  par  excellence  n'essaie  pas  cette  fois  d'invo- 
quer en  sa  faveur  les  insinuations  ou  les  menaces  dés  cours 
étrangères  ;  il  sait  que,  loin  de  conspirer  contre  notre  charte, 
^em|>eTeur  de  Russie  vient  de  donner  une  constitution  à 
srs  peuples,  et  il  ne  peut  pas  ignorer  que  Tambassadeirr 
d'une  grande  puissance  téfnoigne  hautement  son  mépris 
pour  la  nature  des  changemeos  qui  viennent  de  s'opérer 
dans  le  ministère. 

aa  novembre.  Les  fonds  publics  continuent  de  baisser, 
et  il  est  impossible  de  se  faire  une  idée  de  l'indignation 
eénérale  qu'on  témoignait  aujourd'hui  à  la  bourse  ,  contre 
rhomme  qui  se  joue  du  crédit  public,  de  toutes  les  fortunes 
'particulières,  et  qui  semble  disposé  à  répéter  :  L'état  c'est 
moi. 

M.'  Decazes  a,  dit-on,  témoigné  c^  matin  à  l'un  de  ses 
affidés,  la  crainte  qu'il  éprouve  que  M.  Laîné  nesoil  porté 
Il  la  présidence  de  la  chambre,  tandis  qu'il  se  croit  obligé 
d'y  fiire  nommer  M.  Ravez.  Ce  qu'il  y  a  de  singulier 
dans  tout  cela,  c'est  que  très-certainement  M.  Ravez  est 
plus  dévoué  à  M.  Lamé  qu'à  M.  Decazes. 

23  novembre.  Depuis  trois  jours  les  journaux  ministé- 
riels ont  levé  le  masque,  et  c'eU  hautement  qu'ils  expri- 
ment le  vœu  de  voir  changer  les  dispositions  de  la  loi  d'é- 
lection et  de  modifier  aussi  quelques-uns  des  articles  de  la 
charte.  Est-ce  qu'il  devrait  être  |)ermis  de  demander  ou- 
vertement q^ue  la  loi  fondamentale  de  l'état  soit  violée? 
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H.  le  procureur  du  roi  exerce  des  poursuites  contré  ttil 
écrivain ,  prévenu  d'avoir  attaqué  J'article  9  de  la  charte  ; 
il  poursuivrait  certainement  celui  qui  attaquerait  l'ar-^ 
ticle  1 3  ,  par  exemple  :  pourquoi  ne  poursuk«il  pas  ausâ 
ceux  qui  osent  attaquer  l'article  87  ? 

24  nos^embre.  Lés  lettres  que  l*on  reçoit  des  départemeni 
annoncent  que  partout  on  a  éprouvé  un  sentiment  d'indî* 
gnation ,  en  apprenant  le  changement  de  ministère  qui 
vient  de  sf'opérer.  Dans  la  Sartlie  9  dans  le  Rerri,  dans  la 
Bretagne  on  se  prononce  avec  force  contre  les  modifica- 
tions ,  les  violations  qu'on  prépare.  Dans  laSeine«Inférieare 
les  électeurs  signent  une  lettre  ainsi  conçue  ,  qu'ils  adres^ 
seat  à  leurs  députés  : 

«  Messieurs,  * 

*>  Le  jour  même  oii  vous  reçûtes  nos  suffrages ,  noii9 
M  avous  tous  juré  fidélité  à  la  charte  ;  vous  répéterez  ce  serr 
»  ment  à  la  chambre  des  députés ,  et  vous  y  serez  fidèles.. 

»  Vous  n'éteii députés  que  par  la  charte;  si  la  charte 
"  était  violée  voos  n  auriez  plus  de  pouvoirs.  -  ' 

w  Si  vous^  souffriez  que  la  loi  d'élection  fût  rapportée,  ou 
»  dénaturée,  vous  déchireriez  vous-mêmes  votre  mandatf 
'*  vous  trahiriez  vos  commettans. 

»»  I^s  électeurs  de  la  Seine-Inférieure  tiennent  à  leur» 
»  sermens;  ils  espèrent ,  ils  sont  sûrs  que  leurs  représeivr, 
î»  tans  ne  seront  point  parjures.  >» 

Depuis  hier  les  fonds  publics  ont  repris  un  peu  de  fa- 
veur^ on  annonce  que  le  crédit  de  M.  Diecazes  commence 
enfin  à  baisser,  et  déjà  il  a  été  question  ,  dit-on  ,  dp  Ten** 
voyer  en  ambassade  à  Rom'e^  à  la  place  de  M.  de  Blaoi».  ' 

E.  D. 


^^m»<»%%x^<«<i— »%»»»%«>»»  »o^»%%»»»<i%o»x»»»»  i»»»!»»»» 


LA  MINERVE 

FRANÇAISE. 


bu   PROJET  DE  CONFERER  AUX  CHAMBRES  LE  DROIT    DE    s'ÉPU-» 
RER  y  ET  DE  QUELQUES  AUTRES  PROJETS   DE  MÊME   NATURE. 

Deax  ouvrages  remarquables  ;  au  moins  par  leur  but  ^ 
'Yienfieiit  de  paraître  simultanément.  L'un  Oonfere  aux 
pouvoirs  constitue's  le  droit  de  changer  à  volonté  la  consti* 
talion  qui  les  crée  ;  Fautre  accordé"  aux  chambres  la  fa- 
^  culte  d'expulser,  chacune  de  son  sein,  les  membres  que 
le  choix  du  roi  ou  des  électeurs  y  appelle.  Ces  deux  attri- 
butions réunies  forment  un  système  auquel  on  ne  saurait 
Tefoser  le  mérite  d'être  complet. 

D'une  part ,  l'existence  entière  de  tous  les  citoyens  se- 
rait mise  à'ia  discrétion  d'une  autorité  concentrée  dans  un 
nombre  toujours  très-peu  considérable  d'hommes  investis 
de  pouvoirs  illimités.  De  l'autre  part ,  la  minorité  même 
de  ces  hommes ,  cette  minorité ,  dernier  refuge  de  la  li- 
berté des  opinions ,  serait  livrée  à  la  merci  d'une  majorité 
qui  pourrait  la  chasser. 

J'ai  déjà  réfuté ,  par  des  raisonnemens  qui ,  Je  l'avoue , 

xne  semblent  sans  réplique  ,  la  doctrine  contenue  dans  le 

prràuer  des  deux  ouvrages  qui  développent  et  défendent 

tet  étrange  système.  Je  me  dispense  d'autant  plus  volon* 

T.  VIII.  i3 
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ûers  à'en  parler  de  nouveau  que  je  u'aî  combattu  qu*a?«: 
regret  un  jeune  écrivain  pour  lequel  je  professerai  toujoon 
une  amitié  sincère. 

Je  m'occuperai  donc  uniquement  dans  les  pages  qui  vont 
suivre  de  la  seconde  brochure,  qui  a  pour  auteur  M.  le  duc 
de  Lévis.  ' 

Cette  brochure  tend  à  démontrer  la  nécessité  de  conférer 
aux  chambres  une  autorité  illimitée  sur  leurs  membres. 
La  partie  du  raisonnement  n'est  pas  très-forte.  Le  noble 
duc  a  évité  soigneusement  d'indiquer  les  causes  morales 
pour  lesquelles  il  voudrait  que  le  droit  d'expulsion  appar- 
tint à  la  majorité  de  chaque  assemblée. 

En  effets  l'indication  de  ces  causes  morales  ne  laissait 
pas  que  d'être  assez  difficile.  On  aurait  découvert  trop  vite 
et  trop  clairement  que  la  faculté  que  Ton  voudrait  côafé-^ 
rer  aux  chambres ,  ne  pouvant  s'exercer  que  discrétionnai- 
rement ,  c'était ,  dans  le  fait ,  organiser  le  despotisme  de  la 
inajbriti  isur  la  minorité  ^  c'est-à-dire ,  porter  atteinte  à 
}a  première  condition  de  l'existence  et  de  futilitf  d^  asr 
seiôblées  représentatives.  L'auteur  s'est  rendu  s^  t4cb# 
meiils  ardue  en  choisissant  pour  texte  de  s^  argumeps  ^^f 
infirmité  physique. 

Il  supposa  un  député  a^eiat  4e  démeac^ ,  et  depsaydl 
s*il  pourrait  si^;er7  Non ,  sans  doute.  Mais  il  faudrait  fiif 
cette  démence  fdt  constatée  par  les  médecins  et  les  trtf>^ 
xiaux*  Certes  nous  serions  dans  une  étrange  position  fi  nos 
assemblées  discutaient  la  raison  de  chacun  de  leurs  mf  iwr 
bres,  et  si ,  comme  le  veut  M«  de  Lévis ,  la  majorité  dcler^ 
minait  s'ils  ne  sont  pas  atteints  ^e  traits  d'une Jpàepass^^ 
^ère  suii^îe  cTinUrvalles  lucides.  Je  craindrais,  je  l'^voutf, 
que  tout  dissentiment  d'opimon  ne  finît  par  être  ^u%  jea% 
de  cette  majorité  une  folie  passagère,  et  qu'un  parii  pdr 
nistériel,  puissant  par  sa  masse»  n'ordoou^t  aujaurd'I^ui 
k  une  ppposition ,  demain  à  une  autre,  de  voter  avec  l$f 
ministres ,  sous  peine  d'^trç  dûmeat  convaji^ci»^  4'4Wif 
perdu  l'usage  4o  la  raisoQ. 
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Aa  mte,  je  mit  Imt^  iv  croire  qat  le  doUc  anlcur  n'a 
nùoDaéile  la  sorte  que  pour  la  fornie;  la  mite  db  loa  Kvre 
déniontre  qoe  ce  n'est  p»i  aux  Tom  qn'il  en  vent.  Aniii , 
nns  l'être  iinpoaé  pendant  nappage  le  deroîr  incotnniodB 
fane  ar^ni«/)tatian  apparente,  H  appelle  A  Km  aide  TaiH 
Itrit^  des  nemples ,  et  l'un  penK  bien  qn'il  l'ajipaie  de 
criuide  l'Angleterre. 

Dftpnîs  que  les  vices  de  la  coottitution  aagtme ,  le  iàt- 
firsportîon  des  fortunes ,  lea  parleiacns  Mptesnaax  ,  l'ab- 
Hocc  lie  tout  droit  politique  pour  lei  sept  huiti^es  de* 
propriétaire)  ,  et  toiii  les  desordres  qai  résultent  d'institu- 
tion) si  dé&dupiisrs  ont  mis  es  f^J*  ^u  bord  d'un  afatme, 
^at  lonjours  veri  ce  point  dn  globe  que  les  r^rds  de  nos 
hsnoies  d'étal  se  tournent  «Tec  envie,  et  ce  Hmt  tes  abni 
nrtimt  qu'ils  nmis  proposent  d'imiter. 

II.  le  duc  de  Levis  raconté  donc  ce  que  tout  te  monde 
ni( depuis  long-temps  :  que  M.  Wiltkes  fut  chasiéen  1769 
lie  11  chambre  di's  coiuniunes  ,  qu'il  fut  réélu  ,  qu'il  se 
tIi  npalsé  une  srrconde  fois ,  qu'à  sa  place  fut  appelé  son 
oiiBpétitetir'  qui  n'avait  réuni  qu'âne  petite  minorité  de 
■afiages;  mais  ce  que  H.  de  Lévit  n'ajoute  pas,  c'est  qtie 
dite  décision  de  la  chambre  des  communes  eictta  dani 
iWe  TAngtelerre  une  indignation  unÎTenelle  (  voyez  W 
Ultmde  Juniut)iqucle  candidat  illégalement  préféré  fat 
craveH  d'nn  tel  mépris  qu'il  cpsm  bientât  de  siéger  dans 
Iichimbrc,  doiitU  résolution  mêmefiit  plus  lard  annulée 
pr  un  parli?ment  moins  déhonté;  qu'elle  fut  bilTée  des 
registres  arec  infamie  ,  et  que  M.  Willkes  redevint  depnis 
ntinbée  de  la  cbambre  des  commues  aux  appiaudisse- 
nnu  da  peuple  entier  ,  bien  qne  son  caractère  fût  loin 
d'flre  irréprochable.  Mais  l'insulte  faite  aux  droit)  d'deo 
tioadam  sa  personne  l'avait  renda  l'objet  d'nn  intdr£t 
«uairae,  et  tout  Anglais  éclairé  sentait  que  sa  nomina- 
tion Mnle  pouvait  venger  ce  (Iroit  »  le  pins  précieux  dti 
^It  nationanx.  On  voit  que  In  CKempleS  dté*  par  le 
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noble  pair  soat  aussi  peu  coacluaas  que  ses  raisonnemetit 

sont  peu  justes. 

Maintenant  examinons  le  système  en  lui  même  y  indé- 
pendamment de  la  faiblesse  de  sou  avocat.  La  meilleure 
doctrine  peut  être  mal  soutenue  ;  et  de  ce  qu'un  écrivain 
ne  raisonne  pas  bien  en  défendant  tel  ou  tel  principe  ,  il 
ne  s'ensuit  pas  que  le  principe  soit  faux. 

Pour  réfuter  M.  le  duc  de  Lcvis  ,  je  n'ai  pas  besoin  de 
réfléchir  long-temps  s^  les  argumcus  à  lui  opposer.  Je  les 
puise  dans  un  ouvrage  dont  nos  novateurs  d'aujourd'hui 
ont  voulu  s'appuyer,  mais  dont  ils  se  gardent  bien ,  comme 
de  raison,  de  rapporter  ce  qui  leur  est  contraire. 

u  On  a  voulu  ,  esl-il  dit  dans  cet  ouvrage,  attribuer  aux 
Assemblées  mêmes  le  droit  d'expulser  coux  de  leurs  mem- 
bres qui  leur  sembleraient  dangereux  ;  c  est  saper  par  sa 
base  le  systcihe  représentatif:  une  assemblée  n'est  pas  juge 
de  ses  membres.  Si  vous  la  constituez  telle,  vous  ouvrez  un 
champ  libre  à  toutes  les  passious ,  vous  mettez  sous  le  joug, 
tantôt  une  minorité  courageuse  qui,  par  des  réclamations 
fondées  et  persévérantes  ,  aurait  pu  devenir  majorité  ; 
tantôt  une  majorité  vacillante  qui,  se  laissant  dominer  par 
une  minorité  tumultueuse ,  consentira ,  comme  nous  en 
avons  eu  plusieurs  exemples ,  k  ce  qu'on  la  décime  pério- 
diquement. 

»  L'envie  se  glisse  presque  toujours  dans  les  partis  modé- 
rés ,  parce  qu'une  passion  violente  est  nécessaire  pour  im- 
poser silence  à  la  vanité.  Les  hommes  médiocres  de  la 
convention  se  prêtaient  à  l'expulsion  des  hommes  supé- 
rieurs ,  autant  par  la  haine  de  la  supériorité  que  par  la 
crainte  du  péril  ;  et  l'on  voyait  tour  à  tour  la  jalousie  par- 
lant ,  comme  la  peur  ,  du  danger  des  circonstances  ,  et  la 
peur  i^arodiant  la  jalousie,  et  se  plaignant,  comme  elle  , 
de  la  domination  du  talent. 

»  Le  droit  d'expulsion ,  foin  de  modérer  les  écarts  des 
assemblées,  les  rendrait  un  théâtre  habituel  de  luttes  vi»- 
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*l\nites;  tons  les  efforts  des  partis  auraient  pour  Kut  TexpnY- 
sion  de  leurs  adversaires  :  leur  répondre  paraîtrait  moine 
sâr  et  moins  facile  que  les  chasser. 

On  a  aussi  voulu  constituer  les  assemblées  juges  de  la 
moralité  de  leurs  successeurs.  Cette  doctrine  détruit  les 
effets  de   l'élection  ,   dont   le   but    est    d'établir    l'em- 
pire de  Topinion  par  le   renouvellement   périodique,  et 
'libre  de  ses  interprètes.  Une  assemblée  revêtue  de  cette 
prérogative  pourrait  forcer  le  peuple  à  ne  nommer  que 
des  hommes  assermentés  aux  principes  qu'elle-même  aurait 
professés;  elle  pourrait  indirectement  limiter  les  choix  à 
ses  propres  membres.  Que  si  son  refus  n'était  que  suspen- 
sif, et  qu'une  nomination  réitérée  dût  l'emporter  sur  sa 
résistance ,  l'on  n'aurait  fait  que  provoquer  un  combat 
Hchenx  entre  l'assemblée  et  la  nation.  L'on  a  vu  les  élec- 
teurs de  Middlesex  réélire  jusqu'à  trois  fois  M.  Willkes , 
expulsé  de  la  chambre  des  communes.  Nous  avons ,  il  est 
vrai ,  dans  des  occasions  pareilles  ,  montré  beauconp  moins 
de  persistance  ;  m«is  c'était  une  preuve  de  l'absence  d'es* 
prit  public  parmi  nous.  Il  n'existe  aucun  objet  sur  lequel 
un  peuple  ,    lorsqu'il   est  libre  ,  soit   plus   obstiné   que 
sur  ses  choix.  Le  jour  (i)  011  le  corps  législatif  de  France 
▼est  permis  de  rejeter  les  élus  de  la  nation  ^  a  été  l'époque 
de  l'avilissement  complet  de   toute   autorité  représenta- 
tive ,  avilissement  qui  n'a  pas  tardé  à  retomber  sur  ses  au- 
teurs. M 

Voilà  ce  que  j'écrivais  en  18 14»  Pourquoi  les  écrivains 
ministériels,  qui  ont  transcrit  dernièrement  avec  tant  d'o- 
bligeance plusieurs  de  mes  opinions,  ont-ils  reftisé  cet 
honneur  à  celle-ci?  Serait-ce  qu'il  tiennent  beaucoup  à  ce 
qui  favorise  le  pouvoir  et  qu'ils  ne  tiennent  guère  à  ce 
qui  affermit  la  liberté? 

Soyons  de  bonne  foi  ;   le  système  qu'on  établirait  par 


(i)  Le  fta  floréal  an  6,  avril  1798. 
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toutes  CM  thëonâft  n*est  autre  chose  que  celui  qui ,  à  une 
çertaineépoqjue ,  sans  être  rédigé  aussi  mëthodiquemeilt , 
se  pratiquait  avec  énergie.  La  conveatiou  était  précisément 
fine  asseinblée*  destinée  à  refondre  rancieiuie  constitution 
fie  la  France ,  et  4  lui  endxinner  une  nouvelle  :  ei  déplus  la 
convention  s'élail  arrogé  le  droit  d'expulser  les  membres 
indignes  qui  se  montraient  rebelles  à  la  majorité.  Elle  usa 
largement  de  ce  .droit ,  d'abprd  contre  viùgt-deux ,  piiis 

contre  toixante«tceifle  individus  réoalcitraus  «  et  contiti«ui 
jusqu'au  9  tbermidor  k  s'^n  servii*  tous  les  deux  «u  trots 
jmois  ,  de  manière  à  assurer  dans  son  sein  uno  édifiante 
unanimité.  Le  système  que  l'on  nous  propose  ,  est  le  sys- 
tème conventionnel. 

Remarquez  que  jie  qe  dis  autre  chose  einon  que  cette  prar 
,tiqu,e  de  la  convention  était  -précisément  Tappliration  des 
théories. actuelles,  et  qp^  je  suis  loin  de  comparor  les  épo^ 
ques.  Assurément  je  ne  méconnais  ni  la  douceur  qui  eiisl^ 
de  £ait  jusqu'à  présent  dans  l'administration ,  ni  les  amé^- 
liorations  que  de|uiis  deux  ans  nous  avons,  obtenues,  hlen 
que  nous  soyons  menacés  de  les  reperdre  ,  ni  surtout  les 
.espérauce»  que  nous  devons  fonder  sur  la  sage 'se  du  roî» 
.qui  deux  fois  a  sauvé  la  France  des  suites  de  l'incapacité 
.des  ministres.  Je  ne  puis,  donxc  être  accusé  d'aucun  rap|ir<# 
.çhement  injurieux.  Cela  est  manifeste  ,  mais  il  est  toujours 
J)on  de  l'énoncer.  Depuis  que  certains  amis  du  pouvoir 
se  sont  déclarés  révolutionnaires  ,  ils  ont  adopté  le  syii- 
.ièn^  d'iaculpalion  de  nos  démagogues  de  179^.  Ils  le 
.  combinent  avec  leur  propres  moyens  de  police  -,  et  l'embel- 
lissent d^  toutes  le&  calomnies  de  la  faction  de  181 5.  Gsfa 
.compose  un  agréable  mélange  ;  mais  il  en  résuUe.que  ceux 
,qui  écriveat.f,  ne  sam-aient  prendre  trop  do  précautioQS 
contre  le  mensonge ,  et  doiveut  tâcher  deie  prévenir,  poiir 
.n'avoir  pas  ^  le  réfuter. 

Je  dis  donc  que  jusqu'à  présent ,  grâce  à  nos  institutions 

-  que  l'on  ve»t  détrmre  ,  mais  qui  stibsistent  encore  f  grèce 

à  la  cooBance  de  la  nalion  dans  la  jmid^ee  4u  feio- 
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narqtte ,  gtAœ  à  k  sagesse  de  cette  tfàtiM  ()ttf  ;  lltffc  éiit 
phs  Tiret  et  aux  plus  justes  alarmes,  n^éttrpldië'  -peur 
écarter  les  dangers  qui  Teffraient,  quedeé  Stippti^aitiôiM 
cfonstiiiiiioiraeHes  et  respectueuses  ,  tious  sommes  heureu- 
sement dans  une  position  btett  diffirentè  dé  celle  oh  les 
crises  désastreuses  de  la  rérolation  hMs  avaietft  plâtré». 
Mais  j'affirme  aussi  que  les  thëoriés  dôfnt  <m  liôus  impor- 
tune teodéttt  à  noBs  rejeter  ad  aâllett  dea^  ontge^l  que  noua 
espérions  iie  plus  v6ir  reparaître  tfui'  Hàife  hôthbn, 
*  Cela 'est  si  vrai^qué  M.  de  Lérîtf  hii^méme  à  étij' entraîne 
k  conréitii'  que  le  royaliste  qui  aurait  ûkcntîté  des  inten- 
tons ourerlemcMt  hostiles  coûtre  h  dohstiftition  ctatblte , 
derraîf  être  ^lidu  de  la  chattAre  des  députéf.  Aitisi ,  ce  ne 
sera  pas  seulement  sur  des  fait^,  ce  Serra  sur  fa  présomp- 
tion des  intentions,  que  les  chambres  e^rd lieront  leurs  mcm- 
briî».  Y  éûMl  jamais  doctrine  plus  propre  k  f éveiller  les* 
haines  ,  k  sertir  Tint olérAnce ,  k  satisfaire  Tesf^rit  de  do- 
minatidn  qûî  caractérise  toujours  la  portion  passionnel?  âer 
tons  les  partis  ;  et  ces  haines  étant  ranimées,  cette  into- 
lérance érigée  en  droit ,  cet  esprit  de  dominration  Secondé 
par  Vwm^j  une  révolution  n'^t^Ie^psfs  k  ér^dre?  If 
eit  tellement  incontestable  que  ce  système  est  un  système' 
de  rérolulion  ,  que  Paten  en  À:happe  &  ses  partisans',  de 
quelques  Toiles  qu'ils  sVayeloppeUt.  Il  faut  qtie  '  Tévidence 
foît  bieti  irrésistible,  puisqu'elle  perce  à  travers  Tôbscurîlê 
inhérente  k  leur  méta|>hysiqtte  ^  et  que  des  gens  qni  ne 
peuvent  jama»  éti^  clairs^,  même  quand  ils  y  tÂchtât ,  le 
deviennent  soudain  malgré  eux  sur  cette  question. 

«  Le  génie  des  immobiles  a  passé  ,  drt  le  Coufriefj  dit 
»  côté  des  nhra-^  libéraux.  Depuis  que  le  bruit  public  at- 
»  triboe  au  ini»b|fcre  le  projet  de  présenter  ime  loi  otga* 
»  nique  du  gonvernement  représentatif,  les  joùrnâmt  de 
»  Topposition  de  gauche  sont  saisis  d'un  respect  judaïque 
»  pouf  hi  lettre  de  cet  acte  fondamental.  Fis  se  déclarent 
»  contre 'ton  t^améhorâtion,'  îlr  s'tnscrrv'erif  contre  tout 
»  perfectlotmement.  «  Ainsi  Jonc ,  il  est  reconnu  que  cé* 
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sont  ces  libéraux  si  révolutionnaires ,  ces  novateurs  si  Cm> 
tieux ,  ces  hommes  que  le  miuislëre  accusait ,  il  y  a  ua  moii, 
de  méditer  le  renversement* de  tout  ce  qui  existe,  qui  sont 
saisis  de  respect  pour  la  charte,  et  qui  ne  veulent  pas  qu'on 
la  change.  Je  prends  acte  de  celte  déclaration,  que  la  France» 
i*cspèrej  voudra  bie^a  se  rappeler,  si  quelque  ministre  fait 
retentir  la  tribunede  phrases  éloquentes  contre  nos  projets 
subversifs  et  nos  intentions  destructives  :  ils  l'ont  dit  eux<-: 
mêmes  ,  ce  sont  eux  qui  veulent  modifier  le  pacte  fonda- 
mentaj ,  et  c*est  à  nous  que  la  lettre  de  ce  pacte  inspire^ 
un  respect  qui,   pour  être  tourné  par  eux  en  dérision* 
comme  judaïque  ,  n'en  est  pas  moins  la  suite  naturelle  de 
celui  que  des  hommes  honnêtes  ont  pour  leurs  sermiens, 
4es  députes  fidèles  pour  leur  mandat. 

Cependant ,  je  ne  vei^x  point  me  permettre  des  aecnsatioat 
exagérées  ni  affirnier  plus  que  ce  que  je  crois  vrai.  Je  suia 
convaincu  que  le  but  de  nos  ministres  n'est  nullement  de 
nous  remettre  en  révolution.  Ils  savent  qu'une  révolution 
va  plus  loin  qu'on  ne  veut.  Mais  ne  penseraient-ils  pas  , 
c'est  une  idée  assez  naturelle  à  la  puissance ,  à  modifier  Ii^; 
charte  graduellement  à  leur  profit ,  et  l'apparence  libérale 
de  quelques  *  unes  des  modifications  actuelles  ,  ne  se* 
rait-elle  pas  destinée  à  nous  apprivoiser  avec  les  lois 
organiques  qui  pourront  amener  des  modifications  lilté-. 
rieures.  Le  titre  même  que  leurs  journaux  donnent  à  tousi. 
ces  projets  inattendus  rappelle  les  sénatus^onsi^ltes  orga^ 
niques  de  l'empire,  cela  promet  :  car  on  sait  oii  nous  ont. 
conduit  ces  sénatus-K:onsultes  et  quel  despotisme  compact, 
et  insupportable  ils  ont  organisé. 

Mais,  pour  organiser  ce  despotisme,  il  y  aurait  n^aiote-n 
nant  bien  des  choses  à  faire.  11  faudrait  tuer  la  liberté  de 
la  presse,  et  cela  serait  difficile,  bien  qu'une  feuille  officielle 
invite  la  législature  à  imposer  aux  partis  une  treize  néçeS'^, 
saire.  Il  faudrait  dissoudre  les  chambres  actuelles  ou  aie-; 
gent  des  amis  de  la  charte  et  des  principes.  Je  vois  bieii 
^u'un  autre  Journal  justifie  d'avance  la  msiolutiof  dei 
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cbambres  si  elles  ne  se  montrent  pas  assez  dociles ,  et  cite , 
comme,  de  raison,  réternel  exemple  de  l'Angleterre,  oîi 
M.  Pitt  fit  dissoudre  un  parlempnl  qu'il  trouvait  hostile, 
et  obtint  d'une  assemblée  nouvelle  la  majorité.  Mais 
ce  Journal  oublie  une  différence  essentielle  entre  les 
circonstances  de  l'Angleterre,  en  1783,  et  notre  position 
présente.  En  dissolvant  la  chambre  des  communes,  le' 
gouvernement  anglais  ne  changea  point  le  mode  électoral. 
Il  n'imagina  ]ftint  d'enlever  à  la  nation  ses  organes  et  de 
porter  atteinte  en  même  temps  aux  formes  d'après  les- 
quelles elle  devait  en  choisir  de  nouveaux;  la  dissolution  du 
parlement  fut  donc  alors  un  simple  appel  au  peuple  dans 
les  formes  d'usage  et  une  opération  constitutionnelle.  Mais,* 
«ocompagoée  d'un  changement  au  système  d'élection,  elle 
fÙLi  ^e?«nue  un  acte  machiavélique  et  un  atteutat  à  la  li- 
iberté. 

«  On  ne  veut  point  changer,  la  loi  d'élection  »  nous  dit 
k  journal  ministériel  ;*  «<  on  ne  veut  que  la  transplanter, 
»  parce  que  le  terrain  ou  elle  croit  ne  lui  est  pas  a  van  ta- 
»  geux. ».  ^ 

Qu'est-ce  à  dire  ?  elle  croit  aujourd'hui  dans  le  terrain 
national.  Voudrai t-on  par  hasard  la  transplanter  dans  le 
terrain  aristocratique?  Ce  projet  expliquerait  les  électeurs, 
à  600  francs  ou  pris  parmi  les  plus  imposés.  Mais  il  y  a 
dès  transplantations  qui  équivalent  à  la  cognée  ou  à  Hln- 
cendie.  Il  j- a  aussi  des  arbres  tellement  enracinés ,  qu'on  ne 
saurait  les  .enlever  sans  bouleverser  le  sol.  Nos  ministres 
risqueràient-ils  ce  bouleversement  ?  J'ose  encore  ,  malgré 
leurs  menaces  répétées,  espérer  le  contraire.  Quand  toute  une. 
Qatioa  se  déclare  contente  de  ce  qui  est ,  attachée  à  son  roi , 
latisÊiite  de  sa  charte,  il.  y  aurait  délire  dans  un  ministère 
à  contrarier  cet  amour  de  stabilité  si  salutaire  et  si  rare.  Il 
y  aurait  délire  k  exposer  tout  un  pays ,  malgré  les 
prières  de  '  ses  habitans ,  aux  chdnces  des  innovations  , 
chances  périlleuses ,  dont  les  peuples  seuls  triomphent , 
parce  que  les  peuples  sont  indestructibles ,  et  peuvent  dé- 
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penser  une  oa  âéax  générations  san^ÊiSiie  banqtieroiitet 
mais  dont  ils  ne  triomphent  pourtant  qu'après  des  lutte» 
cruelles  et  des  calamités  longues  à  efiàcer. 

B.C. 


DE  LA  riSactton  cé  i8rg.  T 


II  y  avait  réaction  en  i8r5;  il  y  a  réaction  en  1819, 
La  violence  était  le  caractère  de  l'une /la  mauvaise  foi  est 
celui  de  l'autre.  Où  nous  donni!  ii 'présent  des  cooeor-* 
dats  pour  lois  d'exceptiou ,  des  missioftnàii'es  pour  colonne 
mobiles ,  et  des  jésuites  pour  prévôts.  Ce  sont  là  saqs  joutff 
de  fort  mauvaises  choses  ;  c'e^t  gàCer  une  belle  époque , 
nul  effet  heureût  pôiir  aucun  parti  né  péiit  réinilter  dt* 
pareils  moyens.  Toutefois  ,  applaudissons  franc&emant  ht 
ce  retour  vers  la  raison  et  l'humanité  ,  qui  ne  veut  ploa 
qu'au  i^.  siè<ile  I  Jans  un  pays  tel  que  la  France ,  au 
itiilien  des  arts  et  de  la  politesse ,  les  dissentimens  publica 
Soient  tranchés  par  les  cours  ptrvolales  ,  et  accucîHoilv 
cocbnlê  un  hommage  à  l'opinion  les  détours  mêmes  qu€^ 
Yeê  pt*eild  pour  rie  pas  trop  l'irriter. 

J'ignore  s'il  est  vrn  qnW  doive  couceiitrer  ittr  W 
personne  de  M.  Decazes  la  responsabilité  de  ce  qui  viéitC 
d'être  fait  et  de  ce  qu'on  projette  de  faire.  QuelM 
que  soient  les  vues  bonnes  ou  mauvaises  d'un  miuisttiè , 
kl  pbpulai4té  ,  dans  un  gouverucment  représentatif,  loi 
est  si  indispensable,  soit  pour  le  bien  qu'il  médite,  Mtf 
pour  le  niai  qu'il  veut  opérer  ,  qu'il  mé  répugne  de  crotrëy 
malgré  des  données  trdp  positives  ,  que  ce  soit  par  un  cal^- 
cul  volontaire  que  M.  Decazes  ait  sacrifié  la  sienne. 

Si  je  puis  juger  par  les  effets  de  ce  qui  se  dit  dans  cetf 
hauts  conseils  ou  nos  destinées  s^agitent ,  je  présume  que/ 
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dftiis  le  débat  qui  rient  de  s'elerer  entre  lei  défeasenrs  et 
léft  ildTêrsairef  de  la  charte  et  de  la  loi  d'élection»,  ce  qui 
a  deané  meoMiltanément  4'avâatage  à  eeg  demieri  est  la 
crainte  de  laister  prendre  aux  libéraui^  une  force  trop 
grande  qui  p4t  menacer  quelque  jour  le  trôoe  et  la  dynas- 
tie. Cette  crainte  est  nécessairement  de  mauvaise  foi  ;  mais 
•■ppascuia-la  «n  moment  réelle  i  c'est,  je  crois ,  faire  un 
digne  usage  de  la  liberté  de  la  presse  que  d'en  etamîner 
frailcbement  la  valeur. 

Les  libéraux,  j'entends  ceux  que  l'opimon  avoue  et 
qui  exercent  quelque  influence  stwr  elle ,  poursuivent  sans 
aneane  arrière-pensée  l'établissement  de  la  charte.  De- 
pnis  que  la  liberté  de  la  presse  existe  ,  qu'on  cite  un  seul 
tferît  des  libéraux  qui  n'ait  tendu  directement  vers  le  re- 
pos ,  l'ordre  et  la  stabilité;  qh'on  cite  d'eux  un  seul  effort 
pour  affaiblir  le  respect  du  peuple  envers  le  roi  ;  qu'on 
cite  une  seule  fausse  direction  donnée  par  eux  à  l'opinion 
peUique,  non-seulement  sur  les*  matières  de  gouverne- 
ment y  mais  sur  la  religion  et  les  itiœurs.  Jamais  ils  n'ont 
ffédamé  que  les  lois  et  lés  institutions  qui  dérivent  de  la 
charte  ;  c'est  elle-même  qui  se  développe  dans  leurs  paro^ 
le»  f  avec  toutes  sev  inieatioBS ,  soit;  monarchiques ,  soit 
popnlairesi.  Si  Tultra^rojalisme  est  réduit  à  chercher  l'al- 
lUnot  des  déif  agogues ,  si  l'étranger  a  perdu  chee  nous 
sa  déplorable  inflnence ,  si  la  propriété  et  l'industrie  s^of- 
frent  an  gouvernement  dan»  tout^  ses  opérations  comme 
garantie  et  comme  soutien  ,  n'est-ce  pas  à  la  sagesse  de 
Fasprit  libéral  qu'on  en  est  redevable  ?  On  ne  peift  pâ^ 
mésM  dire  que  cet  esprit  soit  naturellement  ft-ondeur; 
îi  lui  sennt  plus  doux  d'approuver  que  de  reprendre ,  et  ce 
n'est  po»  sa  faute  s'il  lui  est  donné  rarement  matière  à 
apprc^tiott.  Quelquefois  y  sans  doute ,  il  aime  à  se  mani* 
fester  par  ces  formes  vives  et  piquantes  ,  cpii  font  mieux 
ressortir  l'odieux  on  le  Hdicuïe  ;  mais  son  caractère  habituel 
est  la  gravité;  car  le  peuple  français  n'a  pins  cette  frivolité 
Hqsarente  que  lai-antèie»  datîcMH  lui  ont  tdnt  ripfoché^; 
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les  leçons. de  Texpérieiice  lui  profitent;  il  a  sanéiat  àfairt^ 
et  les  médita tioas  de  Tâge  mûr  remplacent  en  lui  les  légë- 
retés  ou  les  fougues  de  la  jeun<»sse.  Il  faut  désormais  par- 
ler à  sa  <raison  ^ur  le  persuader  et  pour  lui  plaire.  Telle 
est  la  France,  tels  sont  les  libéraux;  y  a-t-il  donc  là  de 
quoi  tant  s'eflrayer,  de  quoi  motiver  ce  parti  violent ,  de 
mettre  la  charte  en  lambeaux ,  et  de  perdre  ainsi. le  seul 
fanal  au  milieu  des  précipices. 

Mais  si  la  nation  s'est  corrigée  ,  il  faut  aussi  que  Tau- 
torité  se  corrige.   Comme  elle  n'a  plus  affaire  au  méaie 
peuple,    elle  ne   peut  plus  agir  par  les  mêmes  moyens. 
La  faute  capitale  de  l'autorité,  en  France,  fut  toujours  de 
porter  impatiemment  le  joug  des  lois,  et  de  trouver  qu'il 
était  du  bon  ion  de  s'en  dégager.  Tandis  qu'en.  Angleterre, 
Henri  v  disait  aux  grands  :  Attendez  pour  me  jurer  obéis- 
.^uce  que  j'aie  juré  moi -même  obéissance  aux  lots;  la 
cour  de  Charles  vi  faisait  régner  dans  notre  pays  la  li- 
cence ;  et ,  lorsque  les  t^mps  sont  devenus  meilleurs  pour 
la  France  et  moins  bons  pour  l'Angleterre ,  les  deux  étais 
ont  coutinué  de  marcher  ainsi  dans  cette  direction  oppo«- 
sce  ,  dont  chacun  d'eux  a  recueilli  les  fruits.  C'est  encore 
aujourd'hui  cet   amouV  de  l'arbitraire  ,  d'un  arbitraire 
à  la  possession  duquel  on  attache  de  tristes  jouissances  et 
un  faux  point  d'honneur;  c'est  lui,  dis-je.  qui  triomphe, 
par  la  force  de  l'habitude,  dans  les  résolutions  du  ministère 
constitutionnel.  C'est  à'iui ,  bien  plus  qu'à  de  chimériques 
alarmes  et  qu'à  une  prudence  à  contre-sens  ,  qu'il  faut 
rapporter  et  Je  mal  qui  s'opère  avec  tant  de  péril ,  et  le  peu 
de  bien  qui  se  fait  avec  un  si  faible  mérite.  Le  ministère 
aimerait  cent  fois  mieux  perdre  toas  ses  droits  à  la  re- 
connaissance générale ,  que  de  faire  honneur  de  ses  boortes 
mesures  à  la  force  des  principes  et  à  l'exigence  des  lois. 
Telle  est  la  plaie  véntable  de  l'état,  il  faut  qu'elle  se  cica- 
trise ou  tout  est  perdu.  Car  la  Uaiion  avançant  toujours 
dans  ses  moeu^-s  nouvelles ,  et  le  pouvoir  se  complaisant  de 
plus  eu  plus  dans  %»%  vieilles  traditions  ^  ce  qui  n*est  6tt« 
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oore  qae  dissidence    finirait  inévitablement  par  devenir 
bostilité. 

.  Celte  tendance  vers  Tarbitraire  est  en  ce  moment,  plus 
encouragée  que  jamais  par  les  efforts  que  font  les  gouver- 
nemens  de  l'Europe  pour  denier  aux  peuples  les  coustitu- 
tious  qu'ils  leur  ont   promises.  Quelle  belle  occasion  de 
reuverser  en  même  temps  la  notre,  et  de  briser  d'incom- 
uodes  barrières  !  Ah  !  que  le  pouvoir  en  Frauce  se  garde 
4e  céder  à  une  si  pernicieuse  séduction.  L'Europe  se  dé- 
bat dans  la  tourmente  ,  tandis  que  la  tempête  nous  a  cou- 
daitsau  port;  ne  recommençons  |)oint  la  tempête.  Plus  de 
Si!)éne  pour  nous,  nous  ne  sommes  pas  Russes  ;  plus  d'in- 
quisition ,  nous  ne  sommes  pas  Espagnols  ;  plus  d'ultra-^ 
montanisme ,  nous  ne  sommes  pas  Italiens;  plus  de  pri- 
villes  nobiliaires  et  féodaux ,  nous  ne  sommes  pas  Alle- 
iBinds  ;  plus  de  corruption  ministérielle  ,  nous  ne  sommes 
pas  Anglais.  Nous  sommes  Français,  toujours  Français;  à 
tfavers  les  altérations  de  notre  caractère,  notre  devise  est 
toujours  '.franchise  y  conjîance^  loyauté,  IS 'ayons  pas  peur 
^  notre  prince,  et  que  notre  prince  n'ait  pas  peur  de  nous. 
Qu'il  se  jette  dans  nos  bras  la  charte  à  la  main,  sans  per- 
mettre à  une  faction  coupable  d'en  déchirer  un  seul  feuil* 
«^t,  et  il  éprouvera  que  nous  valons  bien  des  Suisses  pour  le 
^■^ndre  et  des  favoris  pour  le  servir. 

A. 
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Dl    LA    DOMESTICITÉ   \>V.   COUR. 


Un  fléau  des  monarchies  modernes.,  également  perni- 
cieux anx  peuples,  qu'il  ravage,  et  à  la  royauté,  qu'il  dé- 
''^rade,  le  pouvoir  de  la  domesticité^  doit  sa  naissance  à  Con- 
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staatin.   Gnnstantin  fitlieaiiciivp  de  mal  àm  monde  y  it 
pervertit  la  religion  et  l'état. 

Par  lai,  le  christianisme  deTemi  tout  à  coup,  de  pauTHe, 
opulent;  d'humble,  orgueiUeua  ;  de  persécuta  ,  perséeiK- 
teur ,  s'assit  d'abord  à  cété ,  bieni^  au-dessus  des  reisi' 
et  ressuscita  pour  toute  l'Europe  oette  hiërarchîe  saCM^* 
dotale ,  cette  théocratie. que  son  di?in  fondateur  avait  com« 
battue  au  prix  de  son  sang,  dans  un  petit  ooiu  de  Tudî»' 
vers.  En  prenant  parti  daus  la  querelle  de  l'arianisme  9 
Constantin  donna  l'exemple  fatal  de  la  protection  accor- 
dée par  la  puissance  civile  k  ces  disputes  acharnées  de  see^' 
tes,  qui  bouleversèrent  si  long* temps  la  chrétienté.  E« 
livrant  aux  bourreaux  les  donatistes ,  il  sonna  le  prainîtr' 
tocsin  de  ces  persécutions  religteuses ,  dont  l'Europe ,  il-  ' 
surtout  notre  malheureuse  France  ,  fut  presque  étermtHm^f 
ment  ensanglantée.  En  attirant  au  clergé  ,  par  les  do«a«r 
tions  et  par  les  testamens,  la  substance  des  familles  et  la 
richesse  des  états,  il  apprit  aux  peuples  k  i*egarder  avat' 
haine  et  défiance  une  religion  instituée  pour  leur  contd»*- 
tion;  enfin ,  en  armant  les  prêtres  de  toute  la  puissance  )ii** 
diciaire  ,  il  mit  imprudemment  un  glaive  en  des  maim^ 
implacables,  une  balance  en  des  mains  cupides  ;  et,  par  les 
tribunaux  ecclésiastiques,  fil  de   l'évéque  de   Rome    It 
magistrat  suprême,  ou  plutôt  Je  maitre  absolu  des  peuples  • 
et  des  rois.  Voilà  ce  que  lui  doit  la  religion^  voici  ce  qu'il 
a  fait  pour  l'état. 

Constantin  eut  raison  de  casser  les  gardes  prétoriennes , 
et  d'enlever  aux  préfets  toute  la  puissance  militaire;  mau, 
si  alors  il  avait  organisé  la  puissance  civile  par  un  sage  ba- 
lancement des  pouvoirs,  il  eût  été  le  bienfaiteur  de  l'hu- 
manité; il  concentra  cette  puissance  dans  le  palais;  il  con- 
damna l'Europe  à  obéir  à  des  domestiques  ,  il  fut  rennemi 
du  bonheur  et  de  la  dignité  des  hommes. 

Rien  de  plus  effrajant  que  la  rapidité  avec    laquelle 
cette  race  destructive  s'empsra  du  palais  des  rois.  À  peine  ' 
trente  ans  s'étaient  écoulés ,  quand  Julien  réforma  par 
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mtllien  les  officiers  de  cuisine  «  les  vestiaires  ^  les  édian- 
ibas  9  les  eunuques  9  valets  doréi  d'une  aiaison  dont  le 
6ste  insolent  coûtait,  à. lui  seul,. plus  que  toutes  les  armées 
d€  Tunivers.  Un  jour  ,  devant  Inî ,  se  présente  un  homme 
nwèivL  d'une  toge  maf^nifique  y  qui  jouissait  d'une  pension 
fX^msidérable  ,  et  qui  possédait  vingt  chevaux  nourris  aux 
db^ens  du  trésor... '^11  venait  lui. couper  les  cheveux.  Julien 
le  renvoya  :  «  Ce  n'est  pas  un  sénateur ,  dit-il ,  c'est  un 
barbier  que  je  demande.  » 

]fai$  ce  prince  philosophe  disparut  tnp  tôt ,  et  soudain 
}a  dojnesticité  ressaisit  plus  audacieusement  que  januiis  le 
yceptre  et  les  trésors  de  l'empirei  Qu'on  se  figure  le  dés- 
ordre, d*une  maison  particulière  9  quand  d^  valets  arro- 
C.et  çopides  en  oppriment  k  leur  gré  la  enfans  ,  et 
(|nra,one  £aiible  idée  de^  malheurs  et  de  la  dégrada-* 
tim  de  Tenipirc  abâtardi-  Voyez-vous  ces  générations  re- 
faîssa,^tjes  de  maîtresses ,  de  flatteurs  et  de  favoris ,  occu- 
pa k  filer  l'amusement ,  et  à  nourrir  la  langueur  du 
yrince  2  Pqur  mieux  l'empécber  d'être  homme ,  ils  lui 
|ienvadent.  qu'il  est  Dieu  ,  ou ,  du  moins  ,  qu'il  tient 
de  Dten  même  sa  puissance  absolue,  dont  il  a  reçu  la  ca- 
pacité en  même  temps  que  l'investiture.  Cette  route 
«•e  fois  ouverte  aux  grandeurs  et  à  la  fortune ,  les 
titres  d'avilissement  deviennent  des  titres  d'orgueil  ;  plus 
kamble  est  le  ministère  auquel  des  mains  serviles  se 
IBvalf  Ht  dans  le  palais ,  plus  oppressif  et  plus  superbe  sera 
le  joug  qu'elles  imposeront  à  l'état.  Comme  toute  vertu  est 
tietnitdani  ces  imes  mercenaires,  leurs  milices  d'espions- 
ne  sonfiriront  dans  le  peuple  aucune  vertu.  Au  lieu  de 
grands  citoyens ,  de  grands  magistrats  et  de  grands  guer- 
oers  f  on  aura  de  grands  bouleillers  et  de  grands  échan- 
aHis.  Aieiis  Comnène  quittera  pour  la  pourpre  impériale , 
«uas  que  l'échange  paraisse  choquant ,  la  livrée  de  grand 
domestique^  ce  qui  m'étonne,  c'est  qu'on  n'ait  pas  créé 
le  grand  eunuque  :  nous  possédons  encore  aujourd'hui  le 
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'  Surtout ,  que  nulle  vue  patriotique ,  életce ,  généreuse  9 
que  nul  dessein  de  prospérité  publique  n'essaie  de  péné- 
trer jusqu'au  monarque  ;  ce  peuple  de  domestiques  qui 
dérobe  à  ses  faibles  yeux  Tautre  peuple ,  ne  le  permettrait 
pas.  Ce  n'est  pas  trop  de  toutes  les  ressources  de  l'état, 
pour  assouvir  et  l'avidité  des  codrtisans  et  les  besoins  d'an 
luxe  puéril  qui,,  décoré  du  nom  de  représentation  royale , 
ira  toujours  croissant  avec  la  misère  publique.  Lorsque  left 
empereurs  grecs  ,  devenus  vassaux  et  tributaires  des  Turcs» 
seront  prescjue  rcîî fermés  dans  les  seuls  murs  de  Constan- 
tin ople  ,  les  félcs  pompeuses  des  mariages  et  des  couronne* 
mens  flalloront  encore  ïa  vanité  de  ces  fantômes  de  Cé- 
sars; et,  coTiAe  répuisement  du  trésor  impérial  ne  sufBm 
plus  auxprofusions  d'uu  faste  réel ,  les  peintures  de  l'argile^ 
les  dorures  du  cuivre  et  le  mensonge  des  diamans ,  étAla- 
ront  du  moins  autour  d'eux  les  éblouissantes  impostuéei 
d'une  magnificence  délabrée.  Ainsi  finira  de  tomber  ce  co- 
losse romain,  puissance  solide  quand  la  vertu  (îit  sa  bade, 
puissance  redoutable  quand  l'ambition  l'arma  du  glàlye 
des  conquêtes ,  débris  et  corruption  dès  que  les  Talets 
s'y  logèrent  (i). 


( i)  L'histoire  du  Bas-Empire,  de  l'empire  d' Orient  et  de  Vempire 
grec ,  pnf-'M.  le  comte  de  Ségur,  de  l'académùefranqaiêey  présente  le 
tahlcau  le  plus  philosophique  et  le  plus  anime  de  ces  temps  de  crTmat 
et  de  bassesses ,  dont  une  plume  habile  pouvait  seule  déguiser  la  &tt- 
gante  uniformité.  Cet  ouvrage  qu'il  vient  de  publier,  et  qui  ooni* 
prend  depuis  le  tome  17  jusqu'au  tome  a5  de  son  Abrogé  de  VÉHê» 
toire  unifcrselle ,  doit  lui  faire  plus  d'honneur  encore  que  les  par- 
ties précédentes,  pair  l'art  quUl  a  eu,  sans  altérer  la  fidélitéde  rhit- 
toire,  de  donner  à  toute  cette  populace  d'empereurs  et  de  fiivorit» 
des  attitudes  et  des  physionomies  particulières.  Soos  ta  plome  brA* 
lanle  les  régnes  remarquables,  ceux  de  Constantin,  de  Julien,  d*A« 
lexis  Comnçne  ,  etc. ,  ()ont  d'un  intérêt  qu'il  a  su  rendre  plus  atta- 
chant encore,  en  y  attirant  plusieurs  grands  événemens  \ié»  dîreote- 
ment  à  son  sujet,  tels  que  l'histoire  des  premiers  temps  ducliriatia- 
nisme,  l'invasion  des  barbares  en  Kurope,  la  fondation  da  maho- 
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Mais  t  bien  long*temp$  avant  que  ses  derniers  restes 
tussent  devenus  la  proie  du  Croissant ,  plusi'^urs  essaims 
de  barbares  s'en  étaient  partagé  des  latnbeauz ,  et  ces  bar- 
bares, à  qui  remontent  toutes  le^  monarchies  européennes, 
ne  manquèrent  pas  de  peupler  leurs  cours  de  grands  do- 
mestiques ,  à  l'imitation  des  empereurs  ,  dont  souvent  ils 
étaieiH  les  domestiques  eux-m^mes.  La  domesticité  reçut 
même  chez  ces  petits  rois  un  accroissement  prodigieux  de 
puissance  ,   lorsque  Thérédité  des    bénéfices   militaires  ^ 
ayant  été  arrachée  à  leur  faiblesse  ^  les  maires  du  palais , 
c*est-à-<Iire,  les  chefs  des  domestiques  du  prince,  gouvernè- 
rent rétat,  rasèrent  et  déposèrent  leurs  souverains.  Enfin, 
organisée  un  peu  plus  tard  sous  le  nom  de  féodalité,  elle 
marcha  rivale  déclarée  de  la  royauté  même,  et  éleva  inso-*- 
lemmenl  des  sceptres  nouveaux,  auxquels  celui  du  mo- 
narque fut  quelquefois  çpntraint  de  rendre  hommage.  Ce 
ne  fut,  en  France,  qu'avec  les  secours  du  peuple,  et  après 
bien  des  siècles  d'une  lutte  sanglante  et  opiniâtre,  que  la 
royauté  parvint  à  réduire  ces  domestiques  souverains  qui  ^ 
redevenus  domestiques  courtisans ,  reprirent  l!orgueilleusa 
lervilité  de  leurs  aucienues  allures ,  et  rampèrent  de  nou^ 
Yeau  dans  les  cours  ,  pour  opprimer,  au  nom  des  rois  ,  le 
peuple  qu'ils  ne  pouvaient  plus  fouler  en  leur  propre  nom. 
Xa  révolution  nous  avait  délivrés  d'eux;  la  charte  doit  nous 
'en  délivrer  encore ,  c'est  pour  cela  qu'ils  la  combattent  de 
tout  leur  pouvoir.  Ils  ne  veulent  point  de  lois,  parce  qu'ils 
prétendent  que  cela  lear  est  plus  commode  ;  ils  veulent 
'^ne  le  peuple  travaille  pour  eux ,  parce  que  cela  les  fatigue 
moins  que  de  travailler  eux-mêmes.  Ne  pouvant  plus  re-« 
trouver  ies-temps  féodaux ,  ils  voudraient ,  du  moins ,  re- 

Bëtisme,  les  croisades ,  les  expéditions  de  Gefigis  et  de  Tamerlan.  H 
Ititqu*  le^  trésors- de  le  mémoire,  ne  se  oooserventef  ne  fructifient 
<|Be  lors^u^ils  sont  confiés  en  dépdiâ  rimagination  $  atassi ,  avais-je 
lia  et  onbiié  dix  fois  rhis;oire  du  fiai-Empire  j  je  croia  dtie  tÀjc  de  na 
plot  Toublier  désormais* 

T.  vm.  j4 
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fenir  aurëgae  des  courtisans  et  des  prêtres;  c'tsf  pour  ce* 
la  qu'ils  avaient  organisé  la  sanglante  réaction  ^e  iSiS» 
et  qu'ils  ont  encore  aujoui^liiû  des  missionnaires  ,  des 
yeidets  et  des  concordats. 


minfiiTiTr"*^*'    ■■■■■—■■*■■■■■■■■■— ■•■■^■■-^*T*^******"—**""""*~^""^"'"'^yt 
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LETTRES  SUR  PARIS. 


N*.  83. 


Paris^  le  3o  noyembre  i8i^ 


Le  cri  général  d'indignation  qui  s'élëve ,  les  conseils  des 
hommes  les  plus  sages  »  les  représentations  des  homme^ 
les  plus  éclairés  ,  n'arrêtent  pas  le  nouveau  ministère.  .II 
n'est  rien  dont  la  médiocrité  orgueilleuse  ne  soit  capa- 
ble; attendons-4ious  à  tous  les  projets  les  plus  insensés.  Les 
ministres  ne  comptent  plus  que  sur  la  corruption  ;  le  sort 
de  notre  pays  va  peu^-étr£  dépendre  de  la  probité  de  denx 
*ou  trois  hommes ,  et  si  la  corruption  ne  réussit  pas  ans 
ministres,  ik  sont  gens  à, essayer  la  terreur  ;  déjà  même 
on  nous  en  menace  de  leur  part.  Leurs  journaux  parient 
de  la  charte  avec  mépris  y  avec  dérision  ;  ils  vont  même  pins 
loin  que  les  feuilles  ultra-monarchiques  ;  c'est  ainsi  qn'en 
nsent  toujours  les  renégats. 

jCe  qu'on  laissait  à  peine  soupçonner  en  i8i4  y  ce  qu'on 
n'osait  même  pas  dire  en  i8i5,  on  le  proclamf  f  on  Vpak^ 
priflB^e  en  1819  avec  une  incroyable  audaot^  Ainsi  sent 
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justifiées  les  défiances  de  ceux  qui  n'ont  jamais  cru  à  la 
bonne  foi  des  divers  ministres,  depuis  la  restauration; 
ainsi  sont  menacés  tons  les  droits  acquis ,  tous  les  intérêts 
nooTeatn ,  ainsi  est  attaqné  le  contrat  qui  avait  mis  fin  à  la 
lulte  ^éptorable  entre  Tancien  et  le  nouyel  ordre  de  choses  ; 
on  ne  yeut  changer ,  dit-on  ,  que  quelques  articles  de  la 
charte.  L'oligarchie  veut  les  changer  tous.  Elle  est  irnpa-* 
tien  te  d'yyoïr  porter  les  premières  atteintes;  quand  le  mo- 
ment sera  venu,  elle  se  croira  déliée  de  ses  sermens;  oui, 
c'est  ma  conviction  profonde  ,  le  jour  oii  la  charte  sera 
mlée,  Pancien  régime  recommencera. 

D'après  tout  ce  qu^on  imprime  des  projets  du  ministërei 
c*est  un  autre  mode  de  gouvernement  qu'on  nous  prépare, 
on  plutôt  c'est  une  pitoyable  caricature  de  la  constitution 
anglaise.  M»  Decazes  vent  aussi  nous  donner  son  acte 
additionnel. 

Mais  y  au  milieu  des  alarmes  de  la  France ,  que  fait ,  me 
£rex-voii4  ,  le  ministère  pour  calmer  les  esprits  ?  Rien  ! 
il  promet,  il  caresse,  il  menace  ,  il  séduit ,  il  prend  let 
dépotés  un  II  un  ;  hier  il  se  croyait  sÂr  de  cent  trente-cinq 
voix ,  aujourd'hui  il  n'en  avait  plus  que  cent  trente* 
quatre.  Le  scrutin  secret  l'importune ,  l'inquiète  ;  aussi 
vtat-il  qu'à  l'avenir  on  vote  à  hante  voix  dans  les  cham- 
bres comme  dans  les  collèges  électoraux.  Avec  les  boules 
on  n'est  jamais  sûr  de  nen  ;  tel  se  lève  pour  le  ministre, 
fni  vote  secrètement  contre  lui  :  la  conscience  reprend 
ans  droits  à  Faspect  du  scrutin ,  le  scrutin  doit  être  suj:** 

En  attendant,  il  &ut  de  tonte  nécessité  s'assurer  de 
moa  monde  ,  car  il  j  a  de  malhonnêtes  gens  qui  promet** 
%ent  de  sacrifier  la  liberté  de  leur  pays ,  et  qui  ne  tien- 
nent jpoint  parole.  On  a  donc  soin  d'avoir  au  bureau  une 
«eréotore  bien  dévouée,  et,  quand  l'appel  nominal  se  fait, 
iliaque  fbnctionhaire  public  qui  veut  garder  sa  place  ou  en 
«voir  une  meilleure ,  chaque  député  qui  a  pris  un  engage- 
\\  an  cerde  ou  an  dîner  d^  la  veille ,  a  soin  de  dépiêer 
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osiensiblemeut  sa  boule  blanche  ;  Tofficieux  du  bureau  iu- 
•crit  son  uom  ;  mais  malheur  à  celui  qui  cache  son  yote  ; 
puisqu'il  ne  le  montre  pas,  c'est  qu'il  est  défavorable  au 
ministère.  Alors  ,  plus  de  place ,  plus  d'avancement  ;  on  est 
inis  au  grand  index  mipislériçl ,  et  l'on  se  trouve  réduit  à 
Festime  publique.  , 

^  Personne ,  jusqu'à  ce  jour,,  car.  je  np  compta  pj9&  les^ 
journaux  ministériels  j  jx'avait  osé  se  faire  l'apjolo^iste  4^  hi 
petite  contre-révolution  dont  ou  nous  mens^ce  ;  .cependant 
un  écrivain  s'est  dévoué,  et  le  banal  Moniteur  oppose  au-^ 
jonrd'hui    l'autorité  de  son  uom  à  tous  les  auûsdela.^ 
charte.  C'est  le  jeune  b^ron  de  Staël-Holstein  >  qui  eut 
pour  mère  une.  femme  illustre  ,  mais  qui ,  personnelle- 
ment y  n'a  pas  encore  acquis  le  droit  de,  régenter  une  na- 
tion telle  que  la  France.  Les  ministres  auraient  pu  choisir 
un  publiciste  dont   le  talent  fi\t  un  peu  plus  éprouvé  et 
dpnt  le  nom  fût  un  peu  plus  français. 

Si,  du  moi^s ,  il  ne  nous  eût  parlé  que  d'après  le» 
l^ns  de  son  illustre  mère  ,  cette  réserve  ferait  bon-* 
neur  à  sa  piété  filiale;  mais  il.se  lance  lui-même  dans 
1^  carrière  des  spéculations  politiques  «  et ,  à  son  tour ,  il 
nous  donne  des  leçons.  Je  voudrais  que  le  ton  en  £ii% 
moins  tranchant  ;  je  crains  que  M.  àc  Staël  n'ait  perdln 
k  l'écflci  de&  .doctrinaires  cette  qiodestie  qui  sied  si 
bien  à  un  jeune  homme  accablé  par  le.  beau  nom  qu'il 
porte. 

^Convient-il  bien,  je  le  demande  »  à  un  publiciste  qui 
débute  ,  de  signifier  à  la  France  qu'elle  doit  se  hâter, 
d'adopter  ses  plans  de  réforme  sous  peine  de  n'être  pas  ? 
Qui  a  pu  l^i  donner  le  droit  de  proclamer  «  que  le  cban- 
genepit  partiel  de  la  chambrje  des  députés  «lenace  k  la  fois^ 
la  monarchie  et  la  liberté,  •*  c'est-à-dire,  de  &ire  re- 
(jarder  comme  des  factieux  et  des  révolutionnaires  cîn- 

quante»deux  élus  parmi  lesquels  se  trouvent  au  mqios 

VJàgt  présidens  et  vice-présidens  nommés  par  le  roi ,  doq 
éranx  qui  ont  versé  leur  sang  pour  leur  payf , 
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Fonctionnaires  publics  {oaîssant  de  Tcstîmé  universelle  , 
et  plusieurs  des  premiers  négorians  et  des  principaux  pr(>- 
pri^ires  du  royaume  ? 

Hais  M.  de  Staël  ne  s'arrête  pas  en  si  bean  chemin  ;  k 
l'en  croire,  »  les  élections  annuelles  ne  sont  qu'un  tnàyeà 
»  de  renverser  l'autorité  eiistante;  un  pas  de  plus,  nous 
k'  tombons  dans  les  lois  agraifet  et  dans  le  diaos.  » 
Dei  assertions  aussi  offensantes  ne  se  réfutent  point. 
Ce  né  sont  pins  que  des  lieux  communs  qui*  traînent 
hfls  les  journaux  ultras,  et  qui  ne  devaient  pas  se  retrou- 
ver soins  la  plume  lionnête  de  M.  de  StaëUHolstein ;  on  ne 
médit  pas  avec  cette  tégbretë  de  la  loi  la  plus  importante 
qnc  nous  ayons  encore  obtenue,  on  n'insulte  point  ainsi 
lei' hommes  les  plus  respectables  qui  aient  paru  dans  la 
duilnbre ,  on  ne  menace  surtout  pas  un  pays  de  la  loi 
agraire ,  quand  le  droit  d'élection  est  remis  à  ses  quatre- 
Hbgt  mille  principaux  propriétaires  ;  enfiif ,  ota  parle 
d'une  grande  nation  avec  plus  de  mesure  ,  je  dirai  même 
BtM'plus  de  respect. 

he'Moniteur  ,  qui  croit  nous  foudroyer  par  Cette  petite 
brbchure ,  n'a  fait  que  nous  prêter  de  nouvelles  armes  ; 
lieui  n'avons  pas  d'auxiliaires  plus  utiles  que  nos  ennemis. 
fifésC  ainsi  que  cette  feuille  complaisante  a  cherché  à  ih'op- 
^6t0f'k  moi-même  à  propos  du  doublement  de  la  cham- 
bre f  et  n'«  réussi  qu'à  prouver  son  peu  de  logique  et  sa 
niatfvâise  foi.  Je  ne  renouvellerai  point  ici  nnë  discussion 
^iofbn  journal  quotidien  (i) a  soutenue  avec  tant  d'avàutage 
contre  son  faible  adversaire;  mais  h'ai-je  pas  Heu  de  m'é- 
Cofnner  qu'on  parle  de  contradiction  dans  le  "Moniteur  y 
tÊt%  ce  greffe  perpétuel  de  tous  les  contrastes,  de  toutes  les 
apostasies  et  de  tous  les  parjures?  On  veut  me  mettre  eu 
contradiction  avec  moi-même ,  quand  je  n'ai  jamais  varié 
nu  instant  sur  le  respect  dû  à  la  charte  et  h  la  loi  des  élec- 
ûons. 

(i)  Le  Constitutiofinef, 
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Voyons  doiit' si  ces  superbes  enaemis  ont  le  jroît  de 
parler  de  changement  d'opinion  ;  opposons  lear  langage 
d'hier  h  leur  langage  d'aujourd'hui ,  leurs  principes  da 
aiatin  à  leurs  principes  du  soir  y  et  nous  serons  bientôt 
convaincus  »  à  l'aspect  de  ce  Moniteur  cii  ils  osent  nous 
attaquer  ,  qu'ils  n'ont  de  fixe  que  leur  ambition  ,  de  cer- 
tain  que  leur  souplesse  ,  de  constant  que  leur  mauvaise 
foi;  nous  les  verrons  couverts  de  la  honte  de  toutes  les  pa- 
linodies y  de  l'opprobre  de  toutes  les  de'fections  ;  nous  les 
Terrons  enfin  aussi  peu  soigneux  de  leur  propre  estime  que 
de  l'estime  de  la  France  ,  foulant  aux  pieds  t»ut  ce  qu'il  j 
a  de  plus  sacré  parmi  les  hommes ,  la  vérité  ^  rhonneor  et 
l'opinion. 

Ce  n'est  pas  la  première  fois  qu'on  discuté  la  grande 
question  de  la  révision  de  la  charte  et  du  renouvellement 
intégral.  La  terrible  chambre  de  iHi5  voulait  aussi  se  per* 
pétuer  ;  le:  élections  par  cinquième  ,  n'étaient  point  de 
•on  goût ,  et  M.  de  Bouville  parla  y  dans  cette  discussion^ 
k.  peu  près  aussi  bien  que  M.  de  Stael-Holstein.  Les  hom- 
mes.de  181 5  auraient  le  droit  de  l'accuser  de  plagiai. 

Hais  quels  furent  les  adversaires  les  plus  vigoureux  da 
rÀDonvellement  intégral?  M.  Figarol ,  qui  s'écria  avec 
une  vertueuse  indignation  :  «  J'ai  juré  fidélité  à  la  charte 
entre  les  mains  du  roi;  je  serai  donc  constitutiofipejl; 
car  je  ne  puis  cesser,  de  l'être  sans  devenir  parjure.  » 
M.  Laine ,  qui ,  bien  qu'il  présidât  la  chambre ,  crut 
devoir  prendre  la  parole  «  et  se  prononça  en  fiivear  «tel 
élections  par  cinquième. 

Voici  les  passages  les  plus  remarquables  de  son  disconn  s 

«  Le  mode  du  renouvellement  par  cinquième  doit  être 
»  maintenu ,  parce  qu'il  évite  à  la  France  de  grands  ^n^- 
»  gers  et  donne  au  cprps  législatif  de  grands  avantages.  Si 
»  les  derniers  états  généraux  de  .1789  et  les  assemblées 
»  postérieures  ont  successivement  tout  bouleversé ,  on 
>»  peut  en  attribuer  la  cause  à  leur  renouvellement  entier, 
^  Lorsqu'on  rcfiéchisa^nt  sur  ces  exemples  )  on  songe  & 
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»  notre  caractcrf  mobile,  à  nos  habitudes  porte'es  au  chan- 
»  grment ,  au  besoin  que  semblent  avoir  l'es  hommes  de 
M  faire  différemment  ou  mieux  que  leurs  prédécesseurs,  on 
ne  peut  qu'être  effrayé  des  dangers  auxquels  serait  ex^  ' 
posée  la  France'  tons  les  cinq  ans  y  si  le  royaume,  tons  les 
cinq  ans ,  était  couvert  d'assemblées  primaires  ,  de  col-  '■ 
léges  électoraux ,  pour  créer  tout  à  coup  une  assemblée 
nouvelle ,  accourant  en  massé  vers  la  capitale, 
s»  Le  mode  du ,  cinquième  au  contraire  tend   à  im-^ 
primer  k  nos  institutions  cette  stabilité  quW  croit  si 
di£Bcile  à  acquérir  en  France.  Rien  n'est  plus  propre  à  * 
transmettre  là  vraie  tradition  des  lois  ,  des  règles  ,  k  re- 
prendre cet  esprit  de  continuité,  de  persévérance  qui  nous 
manque.  La  charte  a  tout  concilié  *,  elle  a  combiné  les 
avantages  du  renouvellement  annuel  et  les  avantages  de 
la  durée  du  pouvoir  des  députés.  Par  elle  la  nation  est . 
avertie  chaque  année  ;  il  y  a  dans  quelques  parties  de  la 
France  un  mouvement  modéré  qui  éveille  l'attention  de  '* 
tontes  les  provinces ,  satisfait  l'opinion  publique ,  donné  * 
partout  le  royaume  des  espérances  de  mieux ,  sans  semer 
de  craintes ,  sans  amener  de  secousses.  Chaque  dépaiy' 
tement  exerce  maintenant  la  liberté  politique  tous  les 
ans ,  en  voyant  le  cinquième  des  départemens  l'exercer 
en  effet.  » 

Mais  que  va  dire  la  France  quand  elle  saura  que  M.  Roy, 
<|ni  est  devenn  ministre  sous  la  condition  de  changer  la  ' 
charte  et  d'abolir  les  élections  annuelles ,  s'exprimait  ainsi 
dans  la  séance  du  1 5  février  1816. 

m  Le  renouvellement  partiel  est  conforme  k  la  nature 
>•  du  gouvernement  monarchique;  il  s'opère  sans- secousse,.' 
«»  sans  commotion,  sans  crise  périodique.  Il  apporte  chaque 
*•  année ,  dans  la  chambre ,  de  nouvelles  Inmièies ,  sans  en  : 
^  changer  brusquement  l'esprit.  Prenon^y  garde  !  chaqvp^ 

^  IRNOUVEIXEMENT   EH  ENVIEE    DEPUIS  89  A  Olf.KÉ  VXP  KT" 
■•  VOLDTION  NOUVKIXE,  » 
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.Et  vous  avez  consenti ,  po^r  être  minûtr#i  k  un  vesott^ 
vellemeut  en  entier?  Ah I  M,  Roy! 

a  Me&sieurs  »  continuait  }i.  &oy  9  il  W  »'agit  pas  d'^ta-» 
M  blir ,  mais  de  changer.  Des  changemens  k  la  charte  ne 
»  peuvent  être  admis  qu'APUKS  beaucoup  de  temps  ,  de  ré-i 
«.flexions  et  de  solennité.  Abandonnons  enfin  de  vaines 
«.théories  que  nous  ayons  payées  trop  cher  ;  n'inquiétons 
w  pas  ,  ne  blessons  pas  les  droits  acquis.  Jl  ne  peut  étail^ 
^.hurs  apparteivr  au  ççnsUtue  de  se  faire  consUluant.  » 

.  £t  vous  allez  proposer  à  la  chambre  des  députés  de  chan^ 
ffT.  la  cliarte  ?  Ah  !  Ifl.  Rqy  S  elle  vous  répondra^  par  vos  pa- 
roles mêmes  !  vous  aurea  beau  entasser  sophisoies  sur  so- 
pbismes  ,  déclamations  sur-  déclamations  ,  »  il  ne  peut 
»  appartetnr  au  consUlué  de  se  faire.  constituanL  »  C'est 
un  axiome  qu'il  faut  graver  avec  volr«  nom  snr  toutes  ks 
portes  de  la  chambre  de%  députés. 

.  Écoutons  maintenant  M.  Pasquier,  devenu  ministre  des 
afl^ires  étrangères  sous  la  condiliop  expresse  de  coosentir 
au  rcnouvelleu^eat  intégraU 

«  hes  conséquences  d'un  renouvellement  iatégml  aérant 
n^. toujours  très-^graves en  France;  elles  y  offrent bieu  plus 
V.  de  danger  qu'en  Angleterre  ;  dans  ce  dernier  ptjTi  ks 
»  Bieaibres  SQrtans  sont  ordinairement  réélut;  en> France, 
»  au  contraire,  quel  que  soit  le  mode  d'élection,  )e doute 
M^beauppup  qu'il  en  soit  de  même.  C'est  ainsi  que  ches 
».  nqus  les  ciuingemens  fréquensde  ministres  sont  iou- 
«..jours  à,  craindre.  »  M.  Pasquiér  venait  alors  de  sortir 
du  ministère  ;  depuis  cette  époque  il  Va  pris,  quitté  d  re^ 
prif.-i  UPU(  le  recMPaaissons  avec  lui  y  les  changemens  Tré- 
queas  du  ministres  ont  de  graves  înconVénieDB. 

•  Il  faut  rendre  justice  &  M.  Pasquiér  ,  il'fbrttfie  ion  opi- 
nion par  des  aperçus  aussi  justes  que  sages.  «  Eu  France, 
11.  disoit^-il ,  le  gouvernement eli^admiâistralîoi> 9e  tiennent 
9-  tellement ,  qu'un  changement  de  tninistère  occasiône 
«  toujours  une  sorte  d^  réactipn  ,  tandis  «^u'en  Anglelfrrç 
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»  Ir  gou^êroÊmootet  radmklistratioo  sont  ptoqu'entië* 
»  rement  distiacts  ;  le  r^QouTeUemeat  du  mitustëre  j  est 
»  donc  tans  danger.  »  M.  Pasquier  est  redevenu  minbtre , 
û  Ta  tenir. un  autre  langage. 

Mais  il  est  un  bomme  qui  s'est  prononcé  sur  cette 
question  avec  plus  de  force  encore;  à  ses  yeux  l'idée  seule 
de  toucher  à  la  charte  était  un  sacrilège ,  et  cet  homme 
est  resté  ministre  ,  à  la  condition  expresse  de  changer  la 
charte  ;  c'est  assez  désigner  M.  de  Serre.  Ouvrons  le  Mont'* 
temr ,  et  nous  y  trouverons  ces  paroles  mémorables  du  dé- 
poté du  Haut-Ahin  ;  nous  verrons  comment  M.  le  garde 
des  sceaux  pourra  y  répondre. 

.  «  Messieurs,. je  vois  avec  douleur ,  avec  effroi  ,  qu'il  soit 
^  question  de  porter  atteinte  à  la  loi  fondamentale. 

M  Que, ne  suis-je  assez  heureux  pour  vivre  dans  un  pays 
»  ou  il  suffirait  de  prononcer  le  aool  de  la  charte  pour 
»  réprimer  â  l'instant  tout  écart  téteéraire;  Si  la  charte 
>  est  révisée  1  la  charte  est  compromiieh 

»  Faisons  encore  mieux  que  de  bonnes  lois  ;  donnons  h 
»  noe  snccesseurs  l'exemple  du  respect  pour  la  charte.  Le 
»  cinquième  renouvelé  chaque  année  s'assimile  aisément 
»  a^x  quatre  séries  précédentes.  Je  trouve  donc  les  bases 
■  du  nouveau  système  qu'on  propose  contraires  a  cette 
»  dbarie  ,  volonté  perpétuelle  du  roi ,  méditée  par  lui  du- 
»  rant  vingt  ans  d'exil  ,  reçue  par  la  France  comme  gnge 
»  de  son  salut.  Ma  rétiiÊaitee  daté  éine  en  raison  de  ma 
^  JidUUéi   » 

Et  ce  sont  précisément  les  trois  boamiês  -qui  se  sont  éle- 
vés avec  tsnt  de  vigueur  contre  le  renouvellement  intégrai 
qui  viennent,  aujourd'hui  le  proposer  1  Gesonl  ces  adorai 
tenrs  de  la  charte  qui  portent  sur  elle  une  nsain  destruc- 
t|îce  I  En  vérité  9  il  y >  a  dans  ce  changement  subit  de  lan- 
gage et  de  principes  une  impudeur ,  j'oserai  même  dire 
un  cynisme,  .qui  doivent  esciter  le  dégo&t  de  tont  h6mme 
àt  Ûea  et  Tixidignalioa  de  loutp  aine  vertueuse.  Si  ^  du 
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moins,' >€es  hommes  avaient  la  sagesse  de  se  taire  ;  ilb  la»' 
saient  à  d'autres  ■  l'initiative  de  propositions  qu'ils  ne  peu- 
vent faire  eux-mêmes  sans  .se  couvrir  d'ignominie  !  Mais' 
non ,  ils  n'ont  pas  même  de  respect  humain  ;  ils  viendront 
avec  audace  déchirer  leurs  discours  ,  renier  leurs  actes  y 
abjurer  leurs  principes  ;  ils  prendront  la  France  entière 
à  témoin  de  leur  apostasie. 

r  Ils  pensent  sans  doute  que  la*  France  a  oublié  leurs  dis-t 
eôurs;  peutr-être  ^  les  ont*i4s  oubliés  eux-mêmes.  Il  est 
bon  de  les  remettre  sous  leurs  yeux;  il  faut  qu'ils  se  répon-' 
dent  d'abord  avant  de  répondre  à  leurs  adversaires  ;  il  faut 
qu'ils  se  donnent  un  démenti  solennel  ;  il  faut  qu'ils  se 
condamnent  aux  défiances  qu'inspirent  toujours  les  hommes 
sans  constance  dans  leurs  opinions ,  sans  fermeté  dans  leurs' 
principes.  •  • 

'i  liais  la  dignité-  du  pouvoir  n'est-elle  pas  blessée  par  le' 
onactère  équivoque  de  ceux  qui  l'eàercent?  et  la  nation 
est'elle  assez  dégradée  pour  voir  confier  ses  destinées  à  de 
pàreib  arbitres  ?  La  loi  idéfend  de  porter  atteinte  à  la  ccm- 
sidération   des  ministres.    Ne  devrait-elle  pas  sévir  aussf 
contre  les  ministres  qui  attentent  à  la  considération  deia 
France  ?  et  n'est-ce  pas  la  traiter  sans  respect  que  d^  livrer 
9im  repos  à  des  hommes  qui  ne  se  respectent  pas  em* 
mêmes ,  qui  n'ont  de  guide  que  leurs  intérêts  ,  de  conseil 
que  leurs  passions  >  de  mobile  que  leur  soif  du  pouvoir. 
«  Ce  ne  sont  pas  les  écrits  plus  ou  moins  amers  y  ce  n'est 
pas  la  liberté  de  la  presse  qui  décrédite  l'autorité  :  c'est  l'au- 
torité qui  se  décrédite  elle-même.  Rien  n'est  plus  afHîgeant 
p<Mir  les  ataiis  de  l'ordre  et  de  la  morale ,  que  cette  instabilité 
peipétuelle. G>mment  les  fonctionnaires  obtiendront-ils  le- 
Fespect  des  lois ,  s'ils  les  violent ,  s'ils  les  cenvesien  t  au  gré  de  • 
leur  caprice;  comment  pensent-ils  qu'on  observe  la  foi  jurééy 
Vils'se  font  un  jeu  4e<lcurt  sermens  ?  £t  s'ils'  disent  qu'ils 
seaont  trompés  en  1816,  qu'tb. étaient  dans, l'erreur  en 
iât7  ^  .qu'ils  ont  mal  jugé  en  l8i8  ^  Us  ^rouvcoit-aumAftiaf^ 
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leur  incapacité,  et  ne  peuvent  échapper  au  reproche  de 
mauvaise  foi  que  par  l'aveu  6e  leur  impéritic  ;  ils  s'avouent 
indignes  do  haut  rang  qu'ils  occupent. 

Quand  on  a  tenu  en  1816  un  pareil  langage ,  qoand  on 
i*cat  esprim^  tvec  tant  de  force  contre  le  renouTellement 
intégral  ,  on  ne  peut ,  je  le  soutiens  y  aTec  quelque 
pudeur  accepter  le  ministère  aux  conditions  qu'a  im-* 
posées  M.  Decazes.  M.  Royer-Collard  a  montré  plus  de 
tact ,  et ,  j'oserai  le  dire ,  plus  de  délicatesse  en  refusant  de 
s*associer  à  la  nouvelle  administration.  Il  avait  aussi  parlé 
contre  les  élections  quinquennales,  et  l'appât  du  pouvoir 
ne  l'a  pas  fait  descendre  à  une  abjuration  de  ses  prin- 
*cipes.  Je  citerai  les  phrases  les  plus  saillantes  de  l'ex- 
cellent discours  qu'il  a  pronoucé  à  cette  époque  ;  elles  s'ap- 
pliquent merveilleusement  aux  circonstances. 

«  Est-il  prudent ,  est-il  sage  de  remettre  chaque  année 

•  en  question  les  lois  de  l'année  précédente ,  pour  se  jouer 
»  dans  le  vague  des  théories  et  des  spéculations  po- 
»  litiques  ? 

»  Nos  successeurs  auront-ils  pour  votre  ouvrage  pins 

•  de  respect  que  nous  n'en  avons  pour  la  diarte?  Cette 

•  éternelle  instabilité  est-elle  le  besoin  de  la  France? 
«  A-t-elle  donc  horreur  de  la  fixité ,  et  son  vœu  est-il  de 
»  voir  ses  lois,  comme  ses  législateurs,  se  précipiter  les  unes 
■»  sur  «les  autres  dans  un  abime  sans  fond  ? 

"•  Eh  !  Messieurs ,  reposons-nous  dans  cette  charte  ,  ou- 
»  vrage  digne  de  la  sagesse  du  monarque  qui  nous  l'a 
»  donnée,  et  si  nous  voulons  que  quelque  chose  prenne 
»  enfin  racine  dans  ce  pays ,  ne  devons«nous  pas  laisser 

•  faire  le  temps  ?  N'est-ce  pas  à  lui  à  développer  les 
"  germes  déposés  hier  dans  cette  terre  si  fréquemment 
«  remuée  depuis  trente  ans  7 

.  »  Je  regarde  le  renouvellement  par  ciaquiëme  comme 
»  essentiellement   monarchique.    On    propose   d'y   suL- 

•  stituer  les   élections    scplen^îaîe».    Le  rciionvelîemcnt 
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»  en  entier,  quoi  qu'on  en  dise,  quelques  mêsarês  d^  prf- 
n  caution  qu'on  prenne  ,  e^t  une  crise  politique,  tm  mo* 
»  ment  de  daugcr  pour  le  gouvernement.  C'est  le  pouvoir 
«  subitement  offert  à  toutes  les  passions  contenues,  aux 
M  intérêts  blessés ,  aux  vanitës  humiliées  ,  aux  opimous 
»  qui  n'ont  pas  triomphé ,  aux  ambitions  qui  n'on^  pas 
n  été  assouvies. 

»  Est-ce  la  ,  Messieurs,  le  gouvernement  que  lé  roî  a 
»  voulu  nous  donner  dans  sa  charte?  Certes ,  si  le  foi  eût 
»  pu  le  vouloir ,  s'il  ei\t  appelé  à  son  secours  le  choc  pé- 
t»  riodique  d^un  renouvellement  total ,  je  ne  cmins  pas  de 
»  le  dire  ,  il  aurait  fait ,  ce  que  ferait  un  pilote  lé- 
»  méraire  qui  placerait  son  vaisseau  sous  la  protection  des 
i»  tempêtes. 

»  Ces  dangers  sont  évités  dans  le  renouvellement  fracr 
»  lionnaire  qui  laisse  arriver,  qui  laisse  j>énétrèr  Icn- 
»  temcnt  tous  les  vœux ,  toutes  les  opinions ,  tous  les 
»  intérêts  nouveaux,  mais  qui  ne  leur  laisse  pas  faire 
»   irruption.^ 

'  Je  ne  sais  ce  qu'on  pourra  dire  de  pins  solide ,  de  mieux 
pensé  dans  là  session  actuelle  ;  il  sera  difficile  a  M.  Royer- 
Côllard  de  se  surpasser  lui  -  même.  On  a  dit  qu'il  s^étail 
hautement  prononcé  contre  le  système  du  nouVeatTmi- 
irîstere,  et  qu'il  n'avait  point  accepté  le  portefeuille  que 
lui  offrait  M.  Decazes  ;  il  ne  faut  plus  s'en  étonner  ;  quand 
on  s'est  expliqué  d'une  manière  si  forte ,  si  claire,  bn  ne 
gaspille  pas  sa  réputation  pour  une  place.  On  refuse  d'être 
ministre  pour  rester  liqnnête  homme. 

Heuredsemenl,  lé  nombre  de  ceùt  qui  sorit  flSëh^â 
leurs  sermens  est  encore  plus  grand  qu'on  Oc  pense  ;  l'Eu- 
rope aurait  une  fausse  idée  de  nous  sî  elle  nous  Jugeait  Câ- 
pres quelques  ambitieux  qui  se  traînent  de  parjure  en  pir- 
jtffe  ,  et  qui  ajoutent  à  toutes  leurs  vilc^  manoBuvIfes  le 
crime  de  calomnier  un  pays  qu'ils  sont  hors  d'état  de  di- 
riger'; mais  un  démenti  solennel  vient  d'être  donné  à  tous 
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ses  détracteurs  ;  les  chambres  se  sont  ouvertes  aujourd'Jiui 
même ,  et  le  roi  a  proclamé  du  haut  de  sou  trône  les  pro- 
$firité$  da  peuple  français.  Le  tableau  qu'il  en  a  tracé  exci- 
tera r«nTie  de  toutes  les  nations  ;  qu'on  lc*compare^  celui 
qa'o£Bw  le  discours  du  prince  régent  d'Angleterre,  et 
l'hearease  France  bénira  la  cbarte  tutélaire  sous  laquelle 
elle  jouit  de  si  grands  bienfaits. 

L'agriculture  ,  les  arts  e(  le  commerce  fleurissent ,  les 
finances  s'améliorent  de  )Our  eu  jour  ,  partout  les  lois 
trouvent  une  facile  exécution  ,  la  tranquillité  est  par^- 
fiiîte.  C'est  le  roi  qui  rend  cet  hommage  à  la  nation  ,  c'est 
lui  qui  la  venge  des  calomnies  des  éternels  ennemis  de  son 
repos  et  de  sa  gloire.  A\ec  quel  plaisir  on  entend  le  mo- 
narque parler  des  libertés  de  notre  église,  de  laMignité  na- 
tionale, et  du  principe  de  cette  mutuelle  indépendance 
qui  met  nos  institutions  à  Tabri  de  toute  influence  étran- 
gère !  C'est  bien  le  cœur  du  roi  qu'on  retrouve  dans  des 
pârolefl  si  nobles  et  si  consolantes.  A  la  vérité,  S.  M.  jiarle 
d'une  inquiétude  vague  qui  préoccupe  tous  les  esprits  sans 
en  assigner  précisément  la  cause ,  et  elle  indique  les  re* 
mëdes  qui  lui  paraissent  propres  à  assurer  la  durée  de 
notre  système  représentatif.   Mais  il  faut  se  rappeler  que 
le  discours  de  la  couronne  est  toujours  discuté  dans  le  con- 
leil.  Aussi  assure-t-on    qu'à   celui    de  vendredi  dernier 
M.  le  garde  des  sceaux  a  fait  d'importantes  observations 
sur  cette  partie  du  discours  de  S.  M.  ;  il  a  pensé  qu'elle 
était  peu  en  harmonie  avec  celle  qui  la  précédait ,  que  de 
vagues  inquiétudes  né  semblaient  pas  justifier  des  change- 
mens  a  la  charte  constitutionnelle ,  quand  la  France  jouis- 
sait du  bienfait  réel  et  avoué  d'une  tranquillité  profonde 
et  d'une   prospérité  toujours  croissante.   Il  a  d'ailleurs 
pensé  qu'il  était  imprudent  de  faire  sortir  de  la  bouche 
du*  roi  des  propositions  qui  ne  devaient  être  présentées 
que  par  le  ministère ,  que  c'était  compromettre  tout  à  la 
fois  la  dignité  du  trône  et  éluder  la  responsabilité  minis-^ 
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térielle  ;  mais  les  observations  de  M.  de  Serre  ont  M  p 
si  l'on  en  croit  le  bruit  public ,  fortement  combattues  pèr 
K.  Decazes  >  et  le  conseil  s'eët  rang^  à  Tayis  de  son  pré- 
sident y  sans  doute  dans  la  persuasion  oii  *il  est,  que  tout 
oequi,  dans  le  discours  émané  du  trône  ,  a  Tapparenoe 
même  d'une  proposition ,  ne  peut  être  regarde  que 
comme  l'ouvrage  du  ministère,  puisque  les  chambres  con- 
servent la  liberté  de  l'accueilli^  ou  de  ne  point  l'accepter. 

Sans  doute  elles  se  montreront  dignes  de  la  confiance 
du  monarque  en  lui  disant  avec  franchise  quela  sont  les 
vœux  et  les  besoins  de  la  France  ;  elles  examineront  si  son 
bonheur  réel  n*est  pas  le  résultat  des  institutions ,  et  si 
ses  vagues  inquiétudes  ne  sont  pas  la  faute  des  hommes  ; 
si  on  n'accroîtra  pas  l'un  en  complétant  notre  systàme 
présentatif  par  toutes  les  garanties  qui  lui  manquant 
core  ,  si  on  ne  fera  pas  cesser  les  autres  en  imprimant  le 
cachet  de  la  stabilité  ^t  de  la  durée  k  cette  charte  source 
véritable  de  toutes  nos  prospérités.  Elles  se  garderont  d# 
etBpetfeclicnnemeris  qui  détruisent ,  et  n'oublieront  pts' 
ces  fameux  sénatus'Cansultes  orgamqèies  qui  désorganisaient 
tout;  elles  oseront  peut-être  insinuer  au  moiiarqneqoe 
les  révolutions  annuelles  de  cabinet  ont  bien  plus  coafle- 
promis  la  tranquillité  que  des  renouvellemens  périodiqMe 
qui  s'opèrent  a\ec  le  plus  grand  calme ,  et  qui ,  comme  Vk 
ji  bien  dit  M.  Royer*Collard ,  font  pénétrer  lentemeat 
dans  la  chambre  l'expression  réelle  de  l'opinioB  pablîqiitt  ^ 
sans  jamais  lui  laisser  feire  irmption. 

Que  les  chambres  soient  les  dignes  interprètes  des  Fra»* 
çais  auprès  du  roi  constitutionnel;  qu'elles  lui  disent  qme 
leur  bonheur ,  dont  il  parle  avec  tant  d'effusion ,  est  d4 
a  la  charte  ,  ouvrage  de  sa  sagesse  ;  que  toutea  lenis 
craintes,  toutes  leurs  inquiétudes  viennent  du  projet  qn^os 
suppose  à  ses  ministres ,  d'y  porter  de  dangereuses  atteintae« 
Que  les  chambres  lui  disent  surtout  que  les  ennemis  de  mm 
trône  et  de  sa  famiUe  sont  les  hommes  qui  lui  inspirifet 
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des  défiances  contre  les  Français;  <{tie  ce  peuplé  si  nMe\ 
ft  généreux ,  fut  toujours  sans  drrîëre-pensée  dans  Kêxprés- 
fton  de  ses  sentiinens  ,  qu'on  ne  peut  se  priver  de  son'  dé- 
Tonement  qu'en  soupçonnant  sa  bonne  foi;  que  ceux-là 
sont  des  conseillers  perfides  qui  représentent  comme  tour* 
•aientée  du  besoin  des  révolutions  lihe  nation  qui  ne're» 
doute  aujourd'hui  que  des  changemens  ;  qu'enfin  le  pluk 
sincère ,  le  plus  ardent  de  ses  vœux  est  que  la  vieillesse  dé 
ton  roi  soit  heureuse ,'  paisible  et  préservée  des  orages  que 
de  fanestes  innovations ,  méditées  par  des  ambitieux  . 
amasseraient  encore  sur  nos  têtes. 

Je  suis  9  etci  E. 


SESSION  DES  CHAMBKES 


La  aession  est  ouverte  ;  si  l'on  en  juge  par  les  espérance^ 
^'elle  réveille  et  par  les  craintes  qu'elle  a  suscitées,  la 
France  suivra  d'un  œil  attentif  les  discussions  des  deux 
chambres.  Dans  les  gouvememens  représentatifs  les  débats* 
politiques  sont  toujours  d'un  haut  intérêt  :  que  ne  doivent- 
ik  pas  être  dans  un  pays  oii  ce  gouvememeiit  n'existe  pour 
étasi  dire  qu'en  théorie  ;  oii  la  charte  y  ce  bill  des  droits» 
d'an  peuple  qui  veut  être  libre  et  qui  sera  fier  et  jaloux  de 
aa  liberté ,  la  charte  n'est  soutenue  par  aucune  loi  poli- 
tique ;  responsabilité  des  agens  du  pouvoir,  garde  natio* 
nale,  système  municipal. et  départemental ,  jury ,  législa* 
tion  criminelle  ,  tout  est  encore  à  créer.  Pour  mettre  en 
jraliqne  la  liberté  constitutionnelle ,  les  fonctionnaires  pu* 
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blics  s'appuient  chaque  jour  sur  les  lois  du  despotisme  et 
sur  les  décrets  de  Tanarchie ,  et ,  pour  échapper  à  toutes  ces 
entraves  d'un  arbitraire  qui  n'est  plus  ,  la  nation  solKcile 
depuis  quatre  ans  des  institutions  toujours  promises  et  ton* 
jours  difiTérées. 

Quelle  important  ces  débats  ne  doii^ent-ils  pas  enoope 
acquérir ,  lQr84|ue ,  au  lieu  de  donner  les  garanties  néces«* 
saireS)  le  ministère  va.,  dil-on  ,  renverser  les  deux  seules 
lois  qui  mettent ,  autant  que  possible ,  le  peuple  à  Fabri  de 
toutes  les  entreprises  révolutionnaires  qui  poumôeot  al* 
tenter  k  Tordre  établi.  !  La   voix  publique  n'avait  qn'un 
moyeu   de  s'exprimer  ,   la  liberté  de  la  presse  ;    qu'un 
moyen  d'être  de  quelque  poids  dans  la  balance  législative , 
les  élections  nationales  :  il  paraît  que  le  ministre  s'est  déjà 
lassé  d'une  opposition  qui  n'avait  d'autre  siège  que  Kopi-^ 
nion ,  et  d'autre  glaive  que  la  parole  :  il  veut  repousser  les 
hommes  que  les  citoyens  chargent  de  leur  mandat;  il  veut 
étouffer  le  cri  de  la  France;   il  veut  éloigner  tout  ce  qni 
pourrait  accuser  son  impéri  lie  ,  signaler  ses  fautes,  pré* 
server  en  un  mot  le  roi  et  le  peuple  de  tous  les  malheurs 
que  son  ambition  inhabile  leur  prépare.  Encore  si ,  pour 
porter  atteinte  à  la  liberté  de  la  presse,    le  ministre  pou* 
vait  citer  un  seul  exemple  d'un  écrivain  factieux  juste- 
ment accusé  par  le  pouvoir  et  injustement  acquitté  par  des 
tribunaux  trop  indépendans  !  Encore  si,  pour  nous  inspirer 
quelque  effroi  des  députés  élus  en  vertu  de  la  loi  qu'il  at- 
taque, le  ministre  pouvait  s'appuyer  sur  quelque  proposition 
faite  par  l'un  d'eux  et  contraire,  soit  à  là  dignitédu  trône, 
soit  à  la  stabilité  de-  la  constitution  ,  sur  quelque  loi  telle^ 
ment  dénaturée   par  des  amendemens  intempestifs  qu'il 
n'eût  pas  été  possible  de  la  revêtir  de  la  sanction  royale  , 
sur  le  rejet  de  quelque  projet  utile;  mais  rien  dans  la  con- 
duite de  ces  honorables  citoyens ,  rien  ne  peut  inspirer  à  la' 
oouronnenides  craintes,  ni  des  soapçons.  Les  motifs  de  leur 
éloignement  seraient  donc  puisés  dans  les  calculs  person-» 
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,  dans  l'ambition  ombrageuse  ,  dons  la  vanité  blessée 
slas  d^lorable  ministère  qui  ait  jamais  gouverné  la 
ice.  Inhabile  à  faire  le  bien  ,  il  s'indigne  des  (|iron  lui 
Q$ente  ou  le  mal  qu'il  fait  ou  le  mal  qu'il  vn  Ttire  ;  il 
it  qu'un  écrivain  courageux,  qu'un  député  pnlriole  , 
raçant  le  tableau  de  son  administration,  ne  nuise  à  sa 
ar,  et,  pour  calmer  ses  craintes,  il  faut  que  les  plumes  * 
It  brisées  et  que  la  tribune  soit  asservie. 
i^C^nf  la  sessiou  dernière,  quelques  hommes  dans  le 
ist^re  s'élevaient  au-dessus  de  M.  Decazes;  cette  année 
t]^r  le  fait,  par  le  droit  et  par  le  tilent,  le  premier 
lûnistres.  Ceci  ressemble  à  une  satire  ,  et  ce  n'est  ce* 
lantque  la  vérité.  Or,  quel  ascendant  M.  Decazes  ,  où 
ministres  éclipsés  par  lui ,  pourront-ils  exercer  à  la  tri- 
!  nationale? 

f  dté  droit  n'a  perdu  aucun  de  ses  orateurs  ;  le  côté 
he  a  augmenté  le  nombre  des  défenseurs  de  nos  liber- 
opttitutionnelles  ;  le  centre  même  s'affaiblira  d'un  grand 
brç  de  défections  honorables;  car  il  s'y  trouvait  des 
Qlff  dont  les  intentions  étaient  pures,  des  hommes  qui 
iifllt  lentement  le  ministère,  parce  qu'ils  croyaient  que 
Bce  constitutionnel  devait  s'élever  avec  lenteur ,  et 
refuseront  de  marcher  à  sa  suite  lorsqu'ils  le  verront 
ignider  vers  l'arbitraire  ,  ou  s'avancer  vers  l'ancien  ré- 
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Ouverture  de  la  session  a  été  selon  l'usage  précédée 
emesse  du  Saint-Esprit.  Les  Anglais,  le  peuple  le  plus 
j^nx  de  l'Europe,  ne  font  point  précéder  les  sessions 
fUr  parlement  par  des  cérémonies  pieuses.  Cependant 
\  coutume  n'entraînerait  chez  eux  aucune  conséquence 
•te;  chez  nous  au  contraire,  qui  professons  une  reli- 
;  dent  le  chef  est  un  prince  étranger  ,  il  est  possible 
le  fanatisme  ultramontain  s'eraparantd'un  roi  supersti- 
c,  vienne  le  frapper  un  jour  à  la  porte  du  temple,  de 
eiirs  sinistres  ou  destructives  de  nos  libertés,  l/année 
T.  VIII.  i5 
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dernière  ,  le  prêtre  qui  vint  recevoir  le  monarque  sous  les 
parvis  de  la  Basilique ,  n'était  qu'un  serviteur ,  un  sujei 
dont  les  prières  accompagnaient  le  prince.  Aujourd'hui 
c'était  son  pasteur^  son  évéque^  il  le  précédait  par  ses 
vœux;  le  pontife  tenait  la  place  an  roi  des  rois  ,  du  souve- 
rain des  maîtres  (i  ). 

On  sent  que  ces  formules  nées  des  usurpations  papales 
seront  sans  force  tant  que  nous  serons  gouvernés  par  des 
princes  éclairés  ;  mais  la  conscience  timide  d'un  monarque 
trop  crédule  pourrait,  en  «'effrayant , dégrader  la  royauté, 
et  l'on  sait  œ  que  deviennent  les  prérogatives  du  trône 
et  les  libertés  des  peuples ,  lorsque  les  prêtres  maîtrisent 
les  rois. 

CeXte  pieuse  cérémonie  est  un  hommage  rendu  à  la  re- 
ligion par  la  majesté  royale  et  par  la  piété  publique  ;  mais 
lorsque  le  prêtre  usurpe  la  place  du  Dieu ,  espérons  qnt 
la  crédulité  n'usurpera  pas  celle  de  la  foi. 

Dans  ce  conflit  d'espérances,  d'appréhensions  et  de  con- 
jectures ,  la  séance  royale  et  le  discours  de  la  couronne 
étaient  et  devaient  être  impatiemment  attendus.  Les  por- 
tes s'ouvraient  à  peine  ,  que  la  salle  était  déjà  remplie.  On 
cherchait  lequel ,  du  côté  gauche  ou  du  centre,  paraissait 
posséder  la  majorité  :  la  curiosité  n'a  pi}  se  satisfaire  ,  car 
le  côté  droit  ayant  été  offert  aux  pairs  de  France ,  les  dé« 
pûtes  qui  l'occupent  ordinairement  s'étaient  rapprochés  da 
centre ,  qui  s'était  rapproché  du  côté  gauche  ,  et  rien  ne 
séparait  les  députés. 

Le  roi ,  qu'une  députation  des  deux  chambres  était  allée 
recevoir ,  s'est  assis  sur  son  trône ,  et  a  prononcé  le  discours 
suivant  : 


(i)  Expression  des  deux  diicours  adressés  au  roi. 
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«  Messieurs , 

»  Le  premier  besoin  de  mon  cœur,  en  me  retrouvant 
parmi  tous,  est  de  reconnaître  les  bienfaits  que  la  Provi- 
dence a  daigné  nous  accorder  ,  et  ceux  qu'elle  nous  per- 
met d'attendre  de  l'avenir. 

»  Ma  famille  s'est  accrue ,  et  je  puis  espérer  que  les 
voeux  qui  me  restent  à  former ,  seront  exaucés.  De  nou- 
veaux appuis  de  ma  maison  deviendront  de  nouveaux  liens 
entre  elle  et  mon  peuple. 

»  Nos  relations  amicales  avec  les  divers  états  des  deux 
mondes ,  fondées  sar  l'union  intime  des  souverains ,  et  sur 
le  principe  d'une  mutuelle  indépendance,  continuent  à 
être  le  gage  d'une  longue  paix. 

n  Par  l'heureux  effet  de  mes  négociations  avec  le  saint- 
flîége ,  nos  premières  églises  ne  sont  pi  os  privées  de  pas* 
tenrs.  La  présence  des  évéques  dans  leurs  diocèses  affer- 
mira l'ordre  dans  toutes  les  parties  de  l'administration  ec-* 
clésiastique  ;  ils  y  propageront  le  respect  dû  à  notre  sainte 
religion  et  aux  lois  de  l'état.  Nous  conserverons  intactes 
les  libertés  de  notre  église.  J'écouterai  les  vœux  des  fidèles; 
fe  consulterai  leurs  besoins  et  leurs  ressources ,  avant  de 
vous  proposer  les  mesures  que  peut  encore  exiger  la  res'* 
tauration  du  culte  de  nos  pères. 

»  Deux  années  d'abondance  réparent,  en  partie,  les  maux 
de  la  disette.  L'agriculture  a  fait  de  sensibles  progrès  ; 
tontes  les  industries  ont  pris  un  noble  essor  :  les  beaux- 
arts  continuent  à  orner  et  à  illustrer  la  France.  J'ai  réuni 
autour  de  moi  leurs  nombreuses  productions  ;  le  même 
avantage  a  été  accordé  aux  arts  utiles.  L'admiration  pu- 
blique les  a  également  encouragés. 

n  La  libération  de  notre  sol  et  des  temps  plus  favorables 
ont  permis  de  travailler  à  l'amélioration  de  nos  finances. 
Jai  ordonné  qu'on  mît  sous  vos  yeux  l'état  des  charges  pu* 
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bliiiin^-î,  ainsi  qiio  celui  d<"s  inosciis  d'v  Mjhvonir  ;  et  j'ai  la 
salï.sf;iction  de  vous  annoncer  que  la  pK^ovance  I' gisla- 
live  n'aura  pas  été  trompée  par  des  besoitis  urgens  et  ac- 
cidentels. Aucun  crédit  nouveau  ne  sera  deniaudé  ])our 
l'flnnpe  courante. 

»  Déjà  de  premiers  soulagemeos  ont  été  accocdét  «jn 
contribuables.  Le  dégrèvement  des  impôts  les  plut  oné* 

reiix  ne  sera  retardé  qu^iutant  que  l'exigera  l'acquittement 
des  dettes  extraordinaires  contractées  par  l'état. 

M  Partout  les  lois  ont  trouvé  une  facile  exécution,  et 
nulle  part  la  tranquillité  publique  n'a  été  essentiellement 
troublée.  Daus  ces  circonstances,  et  pour  mieux  écarter  le 
souvenir  des  maux  passés,  j'ai  cru  pouvoir  multiplier  les 
actes  de  clémence  et  de  réconciliation.  Je  n'y  mets  d'autres 
limites  que  celles  qui  sont  posées  par  le  sentiment  natio- 
nal et  là  dignité  de  la  couronne. 

»  Toutefois,  au  milieu  de  ces  élémens  de  prospérité  pu- 
blique ,  je  n'ai  point  du  me  dissimuler  que  de  justes  motifs 
de  rroTiite  se  mêlent  à  uos  espérances  ,  et  réclament,  dès 
aujourd'hui ,  iiotre  plus  sérieuse  attention. 

»  T;ne  inquiétude  vague,  mais  réelle,  préoccupe  tous 
les  esprits  ;  chacun  demande  au  présent  des  gages  de  sa  du- 
rée. La  nation  ne  goûte  qu'imparfaitement  les  premiers 
fruits  du  régime  légal  et  de  la  paix;  elle  craint  de  se  les 
voir  arracher  par  la  violence  des  factions;  elle  s'alarme  de 
leur  ardeur  pour  la  domination  ;  elle  s'efiraie  de  l'expression 
trop  claire  de  leurs  desseins.  Toutes  les  craintes,  tous  les 
vœux  iiidiquent  la  nécessité  d'une  garantie  nouvelle  de  re* 
pos  et  de  stabilité.  Le  crédit  en  attend  le  signal  pour  s'é<» 
lever;  le  commerce  pour  éteudre  ses  spécul.-.tions.  Enfin, 
la  France  ,  pdui'  rtre  sûre.  d'elle-'Uiemc ,  pour  reprendra 
parmi  les  nations  1^  ranp;  qu'elle  doit  occuper  daus  son  in- 
térêt comme  dans  le  leur,  a  besoin  de  mettre  sa  constitu- 
tion â  Tabri  de  s^cons^es  d'autant  plus  dangereuses  qu'clkr 
sont  plus  fréquemment  répétées. 
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»  Dans  cette  convictîoa ,  je  me  suis  reporte'  vers  les  pen- 
»ées  que  déjà  j'aurais  voulu  réaliser  ,  mais  qui  devaient 
être  mûries  par  l'expérience,  et  commandées  par  la  néces- 
sité. Fondateur  de  cette  cliarte  ,  à  laquelle  sont  insépara- 
blement liées  les  destinées  de  mon  peuple  et  de  ma  famille, 
j'ai  senti  que  s*il  est  une  amélioration  qu'exigent  ces  grands 
intérêts  aussi-bien  que  le  maintien  de  nos  libertés,  et  qui 
ne  modifierait  quelques  formes  réglementaires  de  la  charte 
que  pour  mieux  assurer  sa  puissance  et  son  action,  il  m'ap- 
partient de  la  proposer.  / 

M  Le  moment  est  venu  de  fortifier  la  chambre  des  dé- 
putés et  de  la  soustraire  à  l'action  annuelle  des  partis,  en 
lui  assurant  une  durée  plus  conforme  aux  intérêts  de  l'or- 
dre public  et  à  la  considération  extérieure  de  l'état ^  ce  sera 
le  complément  de  mon  ouvrage.  Plus  heureux  que  d'autres 
états  ,  ce  n'est  pas  dans  des  mesures  provisoires  ,  mais  dans 
le  développement  naturel  de  nos  institutions  ,  que  nous 
puiserons  notre  force. 

»»  C'est  au  dévouement,  c'est  à  l'énergie  des  deux  cham- 
bres, c'est  à  leur  union  intime  avec  mon  gouvernement  , 
que  je  veux  demander  les  moyens  de  sauver  de  la  licence 
Jes  libertés  publiques ,  d'affermir  la  monarchie,  et  de  don- 
ner à  tous  les  intérêts  garantis  par  la  charte  cette  profonde 
sécurité  que  nous  leur  devons. 

»»  Nous  poursuivrons,  en  même  temps,  la  tâche  de 
mettre  toutes  nos  lois  en  harmonie  avec  la  monarchie 
constitutionnelle.  Vous  en  avez  précédemment  adopté 
plusieurs  qui  tendent  vers  ce  but  ;  et  j'ai  donné  ordre 
qn'on  préparât  celle*  qui  assureront  la  liberté  indivi- 
daelle,  l'irapaitialité  des  jiigemons,  l'administration  ré- 
gulière et  fidèle  des  déparî ornons  et  des  communes^ 

•'  La  Providence  m'a  imposé  le  devoir  de  fermer  rabîme 
Jas  rôvo]  lit  ions  ,  de  léguer  à  mes  successeurs  ,  à  ma  patrie 
des  iiirititutions  libres,  fortes  et  durables.  Vous  êtes  asso- 
ciés à  ce  devoir  sacré.  Pour  le  remplir,  comptez,  messieurs, 
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sur  mon  inébranlable  fermeté  ,  comme  je  compte  sur  le 
coucôurs  de  mes  fidèles  et  loyaux  pairs  de  France ,  de  met 
fidèles  et  loyaux  députés  des  départemeos.   » 

Quelque  peu  d'expérience  que  nous  ayons  du  gouver- 
nement représentatif,  il  nous  est  impossible  de  ne  pas 
considérer  ces  paroles  royales  comme  formant  ce  qu*on 
appelle  en  Angleterre,  le  discours  de  la  couronne,  comme 
donnant  le  programme  des  actes,  des  discours  et  delà 
marche  à  venir  du  ministère. 

Sans  doute ,  il  appartenait  au  pouvoir  royai  de  rassurer 
la  France  sur  cette  sujétion  ,  dont  quelques  hommes 
nous  menatçaient  au  nom  d'un  congrès  étranger  ou  d'une 
puissance  ennemie.  Le  noble  sentiment  de  la  majesté  do 
trône  et  de  la  dignité  de  la  nation ,  vient  de  condamner 
au  silence  d'insidieuses  rumeurs.  Le  roi  et  le  peuple  se 
glorifient  de  Tamitié  des  nations  des  deux  mondes  ;  mais 
ils  rejettent  cette  odieuse  tutelle  qui  placerait  la  Franœ 
sous  un  joug  étranger.  La  mutuelle  indépendance  des 
nations  est  le  gage  d'une  longue  paix.  Chacun  peut 
organiser  à  son  gré  le  système  de  son  administration  in- 
térieure ou  le  genre  de  son  gouvernement  privé.  Mais  le 
droit  politique  d'un  peuple  ne  peut  porter  le  trouble  dans  le 
droit  des  gens.  I^  France  constituée,  libre  ,  paisible,  de- 
meure spectatrice  des  débats  de  cette  Allemagne,  oii  des 
citoyens  courageux  cherchent  à  fonder  une  liberté  qu'ils 
n'ont  pas,  et  des  discussions  de  cette  Angleterre  qui 
voudrait  ressaisir  une  liberté  qu'elle  n'a  plus.  Nous  re- 
jetons toute  alliance  avec  ces  querelles  étrangères ,  parce 
que  nous  sommes  le  seul  pays  où  le  pouvoir  et  les  ga- 
ranties n^  soient  point  séparés  par  un  abîme  qui  peut  les 
engloutir  l'un  et  l'autre. 

Sans  doute  ,  il  appartenait  au  pouvoir  royal  de  se 
glorifier  de  ses  relations  avec  le  saint  siège  et  de  nous 
rassurer  sur  les  libertés  de  l'église  gallicane.  Mais  le 
concordat  et  ce  que  peut  encore  exiger  la  restauration 
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(la  culte  ,  seront,  il  n'en  faut  pas  douter,  soumis  au  juge- 
ment de  l'opinion  publique ,  et  rentreront  alors  dans  fe 
domaine  de  ces  actes  que  l'éloge  et  le  blâme  peuvent 
également  atteindre. 

Sans  doute,  il  appartenait  au  pouvoir  royal  ,  et  ce 
devait  être  sa  plus  douce  jouissance,  de  rendre  té* 
moignage  de  l'état  actuel  de  la  France.  Cette  admi- 
rable tranquillité,  cette  facile  exécution  des  lois  ,  cette 
merveilleuse  constance  k  supporter  les  charges  publi- 
ques ,  ce  patriotique  empressement  à  les  acquitter ,  ne 
pouvaient  échapper  aux  regards  pénétrans  de  Sa  Ma- 
jesté, et  je  suis  sûr  que,  plus  d'une  fois  ,  ce  patrio- 
tique royalisme  a  dii  émouvoir  son  cœur  paternel. 

,  Sans  doute  ,  il  appartenait  au  pouvoir  royal  de  com- 
pléter nos  institutions  ,  et  de  les  mettre  en  harmonie 
avec  la  monarchie  constitutionnelle.  Nous  attendons  im- 
•»|Mitiemment ,  et  nous  recevrons  avec  reconnaissance  celles 
qui  doivent  assurer  la  liberté  individuelle  ,  l'impartial i té 
des  jugemens ,  et  l'administration  des  départemens  et  de» 
communes. 

Toutefois ,  sans  effiiroucher  les  esprits ,  ceux  même  qui 
sont  le  plus  en  désaccord  avec  le  système  constitutionnel ,. 
a'est^il  pas  permis  de  penser  que  cette  partie  du  discours 
royal  qui  ,  s'^appuyant  sur  une  inquiétude  présumée  ,  fait 
prévoir  des  modifications  dans  quelques  formes  réglemen- 
taires de  la  charte,  appartient  toute  entière  à  ce  qu'on  apj^elle 
en  Angleterre  le  discours  de  la  couronne.  Quant  à  moi  ,.je 
suis  porté  à  le  penser  ainsi ,  moins  cependant  à  cause  de 
l'exemple  de  nos  voisins  que  sur  l'intérêt  bien  entendu  du 
prince  et  de  la  nation.  En  effet  lorsque  le  prince  attaque  par 
l'empire  de  la  parole  les  partis  et  les  factions,  il  descend  dans 
l'atmosphère  des  orages  ,  et  il  est  à  craindre  que  les  factions 
et  les  partis,  semblables  aux  héros  d'Homère ,  ne  respectent 
lesdieux  que  lorsqu'ils  gouvernent  le  monde  sans  s'offrir  tout 
armés  à  leurs  regarnis.  La  nature  des  choses  veut  que  Topi- 
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niou  publique  puisse  dans  tous  les  temps  et  sur  tous  les 
actes  exercer  cette  responsabilité  morale  à  laquelle  les  faits 
et  les  paroles  ,  de  quelque  hauteur  qu'on  les  fasse  descen- 
dre ,  ne  sauraient  jamais  échapper.  Le  système  constitu- 
tionnel fixe  dans  des  rangs  subalternes  cette  responsaLilité 
qu'il  est  sage  de  ne  point  reporter  dans  les  régions  supé- 
ricurfs. 

D'ailleurs  ,  il  est  possible  que  les  ministres  du  roi 
veuillent  couvrir  d'un  nom  auguste  les  modifications  qu'il 
leur  convient  de  proposer  à  la  charte.  Or,  il  est  dans  Tor- 
dre des  choses  possibles,  je  prouverai  dans  unautre moment 
qu'il  est  dans  l'ordre  des  choses  désirables,  que  ces  mo- 
difications ne  soient  point  accueillies.  Dans  ce  cas ,  les 
chambres  n'auraient  point  rejeté  un  simple  projet  minis- 
tériel ,  mais  une  proposition  royale.  On  sent  qiie  la  hié- 
rarchie est  troublée  ,  que  la  majesté  du  trône  souffre,  et 
que  les  tentatives  du  pouvoir  se  sont  brisées  contre  l'iné- 
vitable écueil  des  principes  constitutionnels. 

Il  est  facile  de  sentir  tout  ce  que  les  ministres  fiour- 
raieiit  gagner,  en  ajoutant  à  leurs  projets  Tautonté  du 
nom  ou  de  la  volonté  dumonarque.  Mais  alors  les  chambres 
ne  se  réuniraient  que  pour  assister  à  un  lit  de  justice;  et 
si  les  propositions  étaient  écartées,  la  itiàjésté  i*ojaIe  sera'it 
éclipsée  par  un  pouvoir  qui ,  par  le  fait,  paraîtrait  au- 
dessus  d'elle.  Il  y  a  mieux,  la  liberté  ne  s'attaquerait 
plus  aux  ministres  qui  ne  parleraient  plus  en  leur  nom  ; 
l'opposition  serait  forcée,  ou  de  plier  sous  une  puissance 
absolue,  ou  de  lutter  contre  une  puissance  inviolable. 
Alors  ce  ne  serait  plus  le  ministère ,  mais  la  royauté  qui  se 
présenterait  sous  des  formes  hostiles  :  alors  toute  opposi- 
tion serait  coupable,  lors  même  qu'elle  serait  nécessaire; 
car  elle  ne  pourrait  plus  réussir  en  changeant  les  ministres, 
tout  serait  oppression  ou  résistance ,  esclavage  ou  boule- 
versement. 

Telles  sont  les  réflexions  que  la  seconde  partie  du  dis- 
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covLTi  iu  roi  m'a  suggérées  dans  Tintérél  commun  des  pré- 
rogatives du  trône  et  des  libertés  publiques.  Peut-être  de- 
yraîs-je  examinerles  modifications  dont  on  déclare  la  charte 
susceptible.  Si  je  n'avais  que  le  roi  pour  juge,  je  l'avoue  , 
je  n*hésiterais  pas  un  instant.  N'ayant  jamais  révoqué  en 
doute  ni  l'étendue  de  ses  lumières ,  ni  son  amour  de  la  ve- 
nté, assuré  qu'il  peut  et  veut  l'entendre,  je  me  hâterais  de 
la  dire  toute  entière;  mais  entre  le  monarque  et  le  peuple 
j'aperçois  un  ministre  ;  je  le  cou  nais  par  ses  faits  ,  car  il 
était  ministre  en  i8i5  ;  je  le  connais  par  ses  paroles  ,  car  il 
est  ministre  depuis  le  5  septembre  ;  et ,  lorsque  je  parlerais 
de 'la  responsabilité  d'un  ihinistre  inhabile  qui  plaça  peu- 
'dant  deux  ans  la  charte  en  interdit ,  on  pourrait  me  ré- 
pondre par  l'inviolabilité  de  l'auguste  auteur  de  la  charte. 
ïe  m'arrête  et  je  me  tais  jusqu'au  moment  où  le  ministre 
viencfra  présenter  à  la  chambre  le  projet  de  ces  modifica- 
tions. Aflors  la  vérité,  n'étant  plus  arrêtée  ni  par  le  respect, 
ni  parla  crainte,  pourra  se  faire  entendre  sans  obstacle  et 
sans 'péril. 

J  -P.  Page». 
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NOTES   HISTORIQUES, 


25  nm^enibre.  Si  j'étais  chargé  de  l'honoi-able  missiot^ 
de  défendre  à  la  tribune  nationale  cette  loi  salutaire  des 
élections ,  qui  compte  aujourd'hui  parmi  ses  ennemis  les 
ministres  qui  l'ont  défendue  avec  tant  d'éloquence,  il  y  a 
qnelques  mois,  je  me  bornerais  "à  parcourir  les  pages  inexo- 
rables du  Moniteur ,  et  je  dirais  : 
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Lorsque  y  le  20  février  de  cette  année ,  la  France ,  vic- 
time si  long  -  temps  de  la  fureur  des  partis ,  se  vit  tout  k 
coup  menacée  de  perdre  le  fruit  de  tous  les  sacrifices 
qu'elle  avait  faits,  de  tout  le  sang  qu'elle  avait  répandu; 
lorsqu'une  proposition  inopinée  vint  troubler  la  sécu- 
rité dont  elle  comipençait  à  jouir  après  trente  années 
de  guerres  civiles  et  de  guerres  étrangères  ;  lorsqu'enfin 
M.  le  marquis  Barthélémy,  et  le  parti  dont  il  était  l'or* 
gane,  firent  une  vaine  tentative  pour  modifier  ou  dé- 
truire une  loi  que  la  charte  elle-même  a  dictée  ,  la 
France  toute  entière  s'indigna  ,  un  cri  unanime  re- 
tentit dans  les  départemens  ,  et  ,  pour  rassurer  tous 
les  esprits  justement  effrayés  de  la  révolution  nouvelle 
dont  on  donnait  le  signal ,  M.  le  général  Dessolles ,  alors 
président  du  conseil  des  ministres ,  accourut  à  la  tribune 
des  pairs  ,  se  hâta  de  voler  au  secours  des  institutions  me* 
nacées ,  et  termina  en  ces  termes  son  patriotique  dis^ 
cours  : 

«•...  Je  crois  devoir  déclarer,  comme  l'opinion  vaiÂmuE 
»  du  gouvernement ,  qu'il  repousse  tout  changement  à  h 
w  loi  des  élections  ;  que  la  seule  proposition  a  suffi  pour 
»*  en  manifester  les  dangers  ;  que  sa  prise  en  considération 
»  ne  peut  que  les  aggraver ,  et  qu'il  est  de  son  devoir  de 
»  vous  en  avertir  et  de  s'y  opposer.  » 

(  Moniteur  du  27  février.  ) 
Je  dirais  : 

« S'il  faut  changer  la  loi  des  élections  chaque  fois 

»  que  les  électeurs  auront  fait  choix  d'hommes  d'un  ca- 
w  ractère  prononcé  dans  une  opinion  qui  n'est  pas  la  nôtre, 
»  c'est  fait  du  gouvernement  constitutionnel.  Qu'on  nous 
»  ramène  aux  carrières.  Ne  profanons  plus  ce  beau  nom.  » 

(  Discours  de  M.  le  duc  de  BrogUc. 
Moniteur  y  du  4  mars.  ) 
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Je  dirais  : 

On  se  souvient  que  dans  l'intervalle  qui  sépara  la  discus- 
sion sur  la  proposition  de  M.  Barthélémy,  à  la  chambre 
des  pairs  et  à  la  chambre  des  députés ,  M.  Laffitte  déve- 
loppa une  proposition  ayant  pour  objet  de  présenter  unç 
adresse  au  roi  pour  supplier  sa  majesté  de  ne  pas  permeUrç 
qu'il  fût  porté  atteinte  à  la  loi  des  élections.  Cette  mo«- 
tiou  fut  combattue  par  M.  de  Serre ,  garde  des  sceaux. 
Dans  le  comité  secret  du  3  mars ,  il  s'exprimait  en  ces 
termes  : 

«  S'agit-il  d'obtenir  que  le  roi  s'explique  pcrsonnellc- 

»  ment  sur  la  proposition  adoptée  par  la  chambre  des  pairs? 

1»  mais  dans  les  termes  de  notre  constitution .  le  roi  ne  fait 

«.connaître  lui-même  sa  volonté  ,  sur  une  proposition 

»  éaianée  d'une  chambre,  qu'autant  que  cette  proposition 

»  a  été  accueillie  par  l'autre.   Jusque-là  c'est  à  ses  minis-» 

**  très  que  le  roi  laisse  le  soin  de  combattre  ou  de  soutenir 

I»  les  propositions  produites  dans  l'une  ou  l'autre  chambre. 

•  Or,  le  langage  du  ministère,   sur  la  proposition  de  re- 

f  mettre  en  question  la  loi  des  élections  ,  n'a  rien  d'équi- 

»  Toque.  Cette  loi ,  conséquence  légitime  de  la  charte , 

»  déduite  de  son  esprit  et  de  ses  termes  ,  est  devenue  le 

y*  plus  ferme  boulevart^   la  plus  sdre  garantie  des  droits 

»»  et  des  libertés  publiques  que  la  charte  a  consacrés.   De 

»  quelques  prétextes  frivoles  que  se  soit  enveloppée  l'at- 

M  taque  dirigée  contre  la  loi  des  élections,  le  gouvernement 

I»  a  reconnu  dans  sa  généralité ,  dans  sa  marche  ,  dans  ses 

»  appuis ,  un  acte  d^ hostilité  violent ,  contre  lui  et  contre 

>•  les  intérêts  nationaux;  et  c'est  un  honneur  au  ministère 

M  du  roi ,  que  ,  pour  arriver  à  lui ,  ses  adversaires  n'aient 

**  ]>as  trouvé  de  route  plus*  sûre  que  d'attaquer  de  front 

»  les  droits  les  plus  chers  au  pays.  Nous  en  serons  ,  mes- 

»  sieurs. f  vous  n*en  doutez  pas  ,  les  premiers  et  les  plus 
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»  constans  défenseurs  ,  et,  sur  ce  point,  ni  le  roi  ni  ses 
M  ministres  n'ont  besoin  d'être  provoqués. 

>»  . . .  Enfin  y  le  préopinant  aurait-il  eu  pour  but  d'aver- 
M  tir  l'opinion,  de  l'éclairer,  de  la  soutenir?  soins  plus  inu- 
»  tiles  encore,  messieurs  :  notre  conscience  à  tous  nous  dit 
*»  assez  que  la  nation  entière  est  attentive ,  qu'elle  a  res^ 
»  senti  ai^c  effroi  ralteinlc  portée  à  Vune  des  bases  de  la 
>»  monarchie  constitutionnelle  ^  et  c'est  dans  l'anxiété ,  dans  la 
»  douleur  de  tous  les  bons  citoyens  que  tous ,  monarque  , 
M  députés  et  ministres  ,  nous  pouvons  lire  nos  devoirs  éner- 
M  gi({uement  tracés  :  alarmes  pénibles  sans  doute  pour 
»  ceux-là  même  qui  les  ont  excitées  ;  alarmes  rassurantes 
M  toutefois  ,  puisqu'ell(»s  nous  attestent  que  la  France  tient 
>•  par-dessus  toutes  choses  aux  institutions  qu'elles  a  reçues 
>»  de  son  roi ,  que  la  France  comprend  qu*à  ces  institua' 
»  tions  sont  attachées  toutes  ses  destinées,  »» 

Je  dirais  ; 

«  Obtiendrez-vous  le  même  résultat  (  des  résultats  con- 
»  formes  au  but  de  tout  gouvernement  représentatif)  eo 
»  brisant  les  collèges  de  département  en  sections  qui  siége-^ 
»  raient  dans  des  chefs- lieux  d'arrondissement?  deschan- 
»  gemens  articulés,  c'est  celui  sur  lequel  on  a  le  plus  insisté; 
»  c'est  aussi  celui  qui  porterait  à  la  loi  la  plus  funeste  ai" 
teinte.   .   .   . 

»>  >'ous  détruirions  ainsi  tout  esprit  public,  c'est-à-dire, 
»  le  principe  vital  de  tout  état  bien  constitué.  Les  électeurs 
»  réunis  au  chef-lieu  du  département  se  confondent  dans 
>»  des  sentimens  généraux.  Sépares  par  arrondissemens , 
>»  leurs  sentimens  et  leurs  votes  se  resserreraient  avec  leur 
»»  sphère,  et  la  majorité  relative  donnerait  toute  l'élection 
->  à  l^arrondissemeut  qui  compterait  le  plus  d'électeurs. 
»  Les  choix,  au  lieu  de  s'élever  vcrsles  hommes  en  posses- 
»  sion  d'une  influence  ,  d'une  considération  qui  domine  le 
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»  département ,  s'abaisseraient  vers  les  inflaences  de  loca- 
»  lités.  C'est  au  chef-Ueu  du  département  que  résident  les 
n  grands  propriétaires  ,  les  grands  négocians  ,  toutes  les 
»  adnunistrations ,  les  hommes  les  plus  éclairés  ,  enfin  ,  la 
»  véritable  et  salutaire  aristocratie,  celle  ^ui  ne  se  fonde 
»  pas  sur  de  vaines  prétentions  ,  mais  sur  les  services  ren- 
dus ,  sur  les  services  à  rendre ,  sur  la  fortune ,  les  lumiè- 
res ,  le  talent.  C'est  là  qu'est  placé  le  ibyer  des  inAuences 
monarchiques  et  constitutionnelles;  c'est  là  qu'il  faut 
réunir  les  électeurs,  au  lieu  de  les  diviser,  et  de  les  lais- 
ser aux  prises  avec  toutes  les  petites  intrigues ,  tous  les 
petits  intérêts  dos  localités.  Attendez,  et  chaque  jour  lés 
hommes  intéresses  au  maintien  de  l'ordre ,  développeront 
leur  influence ,  étendront  leur  clientèle.  Le  nK>uvement 
même  des  élections  ,  ce  mouvement  qui  nous  étoùne» 
crée  chez  eux  le  patriotisme  par  nécessité.  » 

(Discours  de  M.  de  Serre.  Moniteur  du  25  mars). 

Je  dirais  enfin  ,  sans  invoquer  les  patriotiques  accens 

des  LafBtte ,  des  Chauvelin  ,  des  Dupont  de  l'Eure  ,  des 

Martin  de  Gray,  des  Lafayette  et  de  leurs  honorables  amis 

de  la  chambre  des  députés  ;  je  dirais ,  sans  reproduire  les 

discours  de  tant  de  nobles  pairs  qui ,  à  la. même  époque, 

parlèrent  si  éloquemment  en  faveur  de  la  loi  d'élections  : 

Lorsque  M.    le   marquis  Barthélémy   fit  sa  proposition  , 

M.  le  ministre  de  l'intérieur  (  M.  Decazes  )  «  déclara  qu'il 

«  considérait  une  telle  proposition  comme  la  plus  funeste 

N  qui  pâ^t  sortir  de  la  chambre.  » 

(  Moniteur  dvL  %i  février.  ) 

26  novembre.  M.  D.ecaze&a.,  dit-on,  déterminé  M.  de 
Serre  à  se  charger  de  faire  à  la  chambre  des  députés  la  pro- 
position relative  au  changement  de  la  loi  d'élections.  Nous 
verrons  comnient  M.  le  garde  des  sceaux  s'y- prendra  pour 
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attaquer  une  loi  qui ,  d'après  son  propre  aveu  ,  est  un 
conséquence  légitime  de  la  charte\  déduite  de  son  esprit  i 
de  ses  termes  ;  qui  est  devenue  le  plus  ferme  boulevarit  l 
plus  sûre  garantie  des  droits  et  des  libertés  publique 
que  la  charte  a  consacrés.  Nous  verrons  comment  M.  d 
Serre  soutiendra  une  proposition  qui  n'est  qu'i//i  acte  d'haï 
tilité  violent  contre  le  gouvernement  et  contre  les  interé 
nationaux  ^  nous  verrons  comment  il  osera  attaquer  c 
front  les  droits  les  plus  chers  du  pays ,  dont  il  s'est  solen 
nellement  déclaré ,  au  mois  de  mars  dernier ,  le  premù 
et  le  plus  constant  défenseur^  nous  verrons  comment 
s'y  prendra  pour  renouveler  une  proposition  à  laquelle  I 
nation  est  plus  attentive  que  jamais ,  qu'elle  a  rossentà 
avec  effroi ,  et  qui  est  une  atteinte  portée  à  l'une  des  ban 
de  la  monarchie  constitutionnelle  ;  nous  verrons  quelk 
armes  emploiera  l'officieux  ministre  poar  renverser  et 
institutions  établies ,  lorsque  la  France  comprend  qu*à  et 
institutions  sont  attachées  toutes  ses  destinées. 

Il  ne  sera  pas  moins  curieux  d'entendre  ,  k  la  chamtir 
des  pairs  ,  M.  Decazes  soutenir  cette  même  propositio 
qu'il  a  considérée  comme  la  plus  funeste  qui  pût  éti 
faite. 

27  novembre.  On  raconte  qu'un  prétendu  général 
pltts  connu  dans  la  police  que  dans  l'année  ,  est  allé 
de  la  part  d'une  sublime  Excellence,  faire  quelques  ou 
vcrtures  à  M.  de  Corbière  ,  au  sujet  des  changemei) 
qu'on  prépare  à  la  loi  d'élections  et  à  la  charte  :  o 
ajoute  que  l'honorable  député  du  côté  droit  a  froide 
ment  reçu  le  messager  et  le  message  qui  lui  étaien 
adressés  ;  qu'il  ne  s'est  pas  formellement  expliqué  su 
les  intentions  du  parti  dont  il  est  l'un  des  chef^  prin 
cipaux  ;  mais  qu'il  n'a  pu  déguiser  pourtant  la  joie  qn' 
ressentait  des  projets  du  ministère.  Détruire  la  loi  d< 
élections ,  violer  la  charte!  De  pareils  desseins  fontsourir 
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\h  nltm  et  lear  rendent  l'espérance.  Si  Ton  change  deux 
ou  trois  articles ,  il  n'y  a  pas  de  raison  pour  qu'on  nr 
touche  à  tons  les  autres  :  y  toucher  ,  c'est  les  détruire  ; 
combien  une  telle  idée  estdouce  au  cœur  des  ultras  !  Les  ul«- 
tras  ne  demandent ,  ne  veulent  qu'une  chose  :  que  le  mi- 
nistère commence  à  porter  une  main  parjure  sur  la  charte  ; 
ils  se  chargent  de  l'achever.  Si  vous  leur  donnez  l'exem- 
ple ,  ik  renverseront  la  loi  d'élections  ,  ils  renverseront  la 

charte  ,  ils  renverseront  le  ministère  ,  ils  renverseront 

Dieu  sait  ce  qu'ils  ne  renverseront  pas. 

a8  noyembre.  On  fabrique  chaque  jour  de  nouveaux  pro* 
jets  pour  le  ministère.  Ne  s'avise-t-on  pas  de  répéter  de- 
puis deux  jours  que ,  dans  l'intention  de  donner  à  ses  vues 
anticonstitutionnelles  une  couleur  libérale ,  il  proposera 
de  doul>ler  la  chambre  et  de  réduire  à  trente  ans  l'époque 
de  l'éligibilité ,  tandis  que  d'un  autre  côté  il  séparera  les 
électeurs  en  deux  classes  ;  ceux  qui  paient  six  cents  francs 
et  an-delà  se  réuniraient  au  chef-lieu  du  département  pour 
no  Jimer  des  députés  de  département  ;  ceux  qui  paient  au- 
dessous  de  six  cents  francs  se  réuniraient  dans  les  chefs* 
lieux  d'arrondissement ,  pour  nommer  des  députés  d'ar- 
rondissement ;  nous  aurions  alors  deux  chambres  de  dépu- 
tés qni  délibéreraient  séparément ,  la  première  aurait  la 
faculté  de  détruire  ce  que  la  seconde  aurait  fait  ;  c*est-a- 
dire,  en  d'autres  termes,  que  les  électeurs  de  cent  écus,  ou 
plutôt  la  nation,  n'auraient  qu'une   représentation  illu« 
aoire   et  des    mandataires    sans   pouvoirs.    Ces  projets  , 
comme  tous  ceux  qu'on  prôte  au  ministère ,  sont  si  va- 
gues ,  si  absurdes  ,  qu'il  n'est  pas  possible  d*y  croire.  A 
la  vérité  ,  on  sait  par  quels  hommes  le  ministère  est  di- 
rigé ;  et  de  leur  part  il  n'est  pins  rien  qui  doive  étonner. 
L'ambition  ne  calcule  pas,  et  l'incapacité  est  aveugle. 
Heureusement ,  la  nation  ne  vent  plus  de  secousses ,  plus 
de  révolutions  ;  elle  ne   désire  que   l'aflè/missement  des 
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iusliUitioas  garaniies   par   lacliarte  et  elle  a  les  yeax 
ouverts. 

29  noi^mbre,  Oa  n'a  parlé  aujourd'hui ,  k  Paris  ,  que  de 
la  séance  royale.  Dans  la  matinée ,  chacnin  établissait  det 
coDJeotnrei  sur  le  discours  de  la  couronne.  Les  amis  de  la 
ckarte  ,  c'est-à-dire,  la  population  presque  toute  entière, 
faisaient  de  vœux  pour  le  maintien  de  ce  pacte  sacré,  et 
ils  n'étaient  pas  sans  inquiétude.  Dans  raprës-midi ,  on  a 
lu  le  discours  avec  empressement ,  avec  avidité  ,  et  les  ean- 
prits  sont  restés  dans  le  même  état  oii  ils  se  trouvaient 
quelques  heures  auparavant. 

30  novembre.  Déjà  ,  dit-on  ,  les  ultras  on  chapgé  d'avis  ; 
maintenant  ils  sont  déterminés ,  à  ce  qu'on  assuré  ,  à  d^ 
fendre  l'intégrité  de  la  charte  ,  non  par  amour  pour  elle , 
mais  par  haine  pour  M.  Decazes  ;  il  faut  à  tout  prix  qu'ils 
renversent  ce  ministre  :  les  ultras  voudraient  absolument 
se  populariser. 

E.  D. 


%t¥Mimi»^Mmmf 


En  annonçant,  dans  la  94*.  livraison  dé  la  Minerve  $ 
la  souscription  ouverte  en  faveur  de  l'épouse  de  M.  le  gé^ 
néral  Brayer^nous  n'avions  pu  indiqner  exactement  l'a- 
dresse de  H.  Moras  ,  ancien  sous -préfet ,  qui^e  chargb 
de  recevoir  les  fonds.  Sa  demeure  est  rue  Montmartre^, 
n».   169. 
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«É   Là  m^PO!CSABlLlTÉ   DES   VINISTRES   DANS   LA  PMOPOBITIOSI 

DES   LOIS. 

m 

'   •  Dn-  minlttëre  qui  annonce  rintentlon  de  proposer  des 
^Mvjet»  de  h»  subversifs  des  institutions  les  plus  chères 
*^îu  France,  doit  «tre  tenté,  assfez  naturellement,  de  se 
^fltastraîre  à  la  responsabilité  qtte  ses  projets  api^ellent  sur 
~liiL  VoMS  uedevws  donc  point  nous  étonner  si  nos  œinis- 
'très ,  désireux*  dit-on ,  de  nous  enlever  la  loi  des  élections 
M  fc  changer  la  charte ,  cherchent  à  établir,  des  à  présent, 
^*ils  ne  sont  point  responsables  des  conséquences  que  ces 
boalevenemens  pourraient  entraîner.  I..eurs  journaux,  par- 
tant dvi  princi]>e  que  l'initiative  apartient  au  roi ,  voudraient 
-QOiis  présenter  les  ministres  comme  des  organes  passifs  de 
la  tolonté  royale. 

Il  résulterait  de  cette  manière  d'envisager  la  responsa- 
liilité  ministérielle  ,  que  nous  en  reviendrions  à  un  système 
"Jbnt  le  ministère  lui-même  avait  naguère  reconnu  Tab- 
^nidité.  La  responsabilité,  restreintede  nouveau  à  la  con- 
cussion et  à  la  trahison  ,  prises  dans  le  sens  le  plus  littéral , 
^trait  eomplétemeut  illusoire.  Car  il  n'y  a  pas,  d'ailleurs, 
»it  acte  qui  ne  puisse  être  reporté  dans  le  domaine  royal , 
*t  sorti  par-là   même  du  domaine  ministériel. 

T.  VIII.  i6 
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C'est  le  roi  qui  nomme  à  toutes  les  places.  On  ponitth 
donc  considérer  toutes  les  nominations  civiles,  administra- 
tives, judiciaires,  militaires,  comme  du  domaine  royal, 
et  le  ministre  qui  aurait  proposé  ces  nominations  et  qni 
les  aurait  oontre-sîf  nées ,  n'en  serait  point  responsable. 

C'est  le  roi  qui  décide  de  la  paix  et  de  la  guerre  :  on 
pourrait  dire ,  en  conséquence ,  que  jamais  les  ministres 
ne  sont  responsables  de  l'entreprise  ou  de  la  prolongation  des 
guerres  ,  quelque  injustes  ou  imprudentes  qu'elles  soient. 

C'est  le  roi  qui  confère  la  dignité  de  pair,  c'est-À-dire, 
de  législateur  héréditaire  de  France  On  prétendrait  dooé 
que  jamais  les  ministres  ne  devraient  répondre  des  conseils 
qu'ils  auraient  donnés ,  relativement  aux  nominations  k  h 
pairie ,  quel  que  fût  le  nombre ,  l'inconvenance ,  peut-éta" 
même  le  ridicule  de  ces  nominations.  On  sent  bien  queft 
ne  parle  que  de  ce  qui  pourrait  être,  et  non  de  ce  qui  est. 

C'est  le  roi  qui  dissout  la  chambre  des  députés.  Il  s'en- 
suivrait donc  que  le  ministre  qui ,  dans  son  intérêt  parti* 
culier  ,  aurait  proposé  une  dissolution  intempestive,  dans 
un  moment  oii  cette  dissolution  amènerait  des  désordffW 
ou  des  dangers  ,  ne  répondrait  point  des  suites  de  ce  coiH 
seil  inconsidéré  ou  égoïste.  * 

Cela  n'est  pas  et  ne  peut  pas  être..  Parcourons  rapidenaenfr 
les  hypothèses  que  je  viens  d'exposer,  nous  en  serons  dai* 
rement  convaincus. 

Quant  anx  nominations  ,  le  roi  ne  connaît  cens  qa*il 
«nomme  que  par  l'intermédiaire  de  ses  ministres.  Il  né  laa 
nomme  que  d'après  leurs  conseils.  Un  ministère  inepte  OSI 
perfide  pourrait  remplir  les  administrations ,  les  cours  dt 
justice,  les  états  majors,  d'ennemis  de  la  constitution  etdl 
la  patrie  :  et  quand  la  sûreté  intérieure  ou  extérieure  au- 
rait été  victime  de  ces  manœuvres  ,  il  eu  serait  quitte  pov 
dire  que ,  les  nominations  étant  une  prérogative  royale  « 
les  inconvéniens  qui  peuvent  en  résulter  ne  sont  pas  du 
domaine  de  sa  responsabihté. 

Quant  au  droit  de  paix  et  de  guerre,  le  roi,  qui  reçoit  de 
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let  Bimistfes  tous  les  renseîgaemens  officiels  sur  les  dispo- 
sitions des  puissances  étrangères ,  sur  la  disponibilité  et  Té* 
tendue  de  ses  forces ,  sur  les  moyens  de  subvenir  aux  expé- 
ditions qu'il  entreprend,  enfin  sur  la  justice  des  motifs 
qui  l'y  décident,  et  des  prétentions  qu'il  peut  faire  valoir 
ae  saurait  user  de  son  droit  de  paix  et  de  guerre  que  d'a- 
près les  avis  des  ministres  qui  composent  son  conseil  :  et 
<:es  ministres  sont  responsables  de  tout  ce  qu'ils  lui  font 
entreprendre.  Sans  cela ,  nous  reviendrions  aux  temps  oit ,  , 
|ioar  distraire  un  monarque  de  quelque  intrigue  de  cour  , 
pour  loi  £iire  oublier  un  mécontentement  passager ,  pour 
détmaraer  son  attention  de  quelque  malversation  prête  k 
•e  fUooavrir,  peur  dissiper  un  accès  d'humeur  eu  deçà- 
^  1UI  fiivori  le  précipitait  dans  une  guerre  inutile  et 
r^  dont  la  nation  supportait  les  frais  et  subissait  les 
caliBÎt^.  Nous  nous  trouverions  ainsi  remonter  au  siècle 
des  Lottvois  et  des  Louis  xiv. 

QniBt  à  la  dissolution  de  la  chambre  qui  représente  le 
y— pie  9  et  qui  exprime  ses  besoins  et  ses  vœux ,  le  roi,  qui 
oae  oonnait  ces  organes   nationaux  que  par  les  ministrti 
appelés  laBA  cesse  à  négocier  avec  eux ,  ne  peut  être  déter* 
finioé  à  en  appeler  des  mandataires  aux  commeltans ,  que 
d^afthê  l'c^inioB.  que  ses  ministres  lui  transmettent.  Ce 
cent  eux  qui  lui  disent  si  une  dissolution  est  nécessaire  ,  si 
elle  ett  opportune.  Ce  sont  eux  qui ,  par  conséquent,  ré» 
poodeiii  des  fisits  qu'ils  ont  portés  jusqu'au  tr6ne ,  et  des 
avis  ^'ils  lui  ont  donnés.  Autrement ,  un  ministre  qui  ^ 
4arant  l'intervalle  d'une  session  k  l'autre ,  aurait  entassé 
sur  sa  tête  l'animadversion  générale  par  des  actes  arbitrai» 
res  9  on  qni  aurait  tellement  épuisé  le  trésor  par  des  pro- 
digalités coupables ,  qu'il  ne  pourrait  soumettre  ses  comptes 
k  nn  examen  parlementaire  sans  encourir  une  juste  accu«- 
sation  ,  sortirait  de  tout  embarras  par  une  dissolutioa 
brusque  et  imprévue  ;  et  si  pai*  hasard  cette  dissolution 
avait  lieu  avant  que  les  impôts  fussent  votés ,  et  qu'il  en 
ffésallit  une  lutte  désastreuse  entre  les  besoins  du  fisc  et  la 
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résistance  légale  des  citoyeas ,  l'auteur  ie  celle  mesure  6- 
ute  se  mettrait  derrière  l'inviolabilité  du  monarque  et  U 
prérogatiye  royale. 

Je  le  répète  »  œla  n'est  pas  et  ne  peut  pas  ^tre.  Le  rot,  dans 
uu  gouvernement  constitutionnel ,  n'agit  que  par  ses  minis* 
très.  Ils  sont  censés  les  conseillers  du  roi,  ses  conseillers  per- 
pétuels ,  indispensables ,  et  ses  conseillers  à  leurs  ri^utf  et 
périls.  lis  sont  responsables  de  tous  les  actes  de  la  cinmnne 
en  cette  qualité  de  conseillers.  C'est  pour  attesterque  cet  actes 
sont  le  résultat  de  leurs  avis ,  qu'ils  les  contre-sîgnent.  Il 
ny  a  donc  ,  à  proprement  parler  ,  point  d*actes  qui  soîcot 
dans  le  domaine  purement  royal.  Ils  sont  tous  dans  ht  do- 
maine ministériel.  Il  n*y  a  qu'un  seul  acte  émané  da  trône 
dont  les  ministres  ne  répondent  point ,  c'est  cehri  d#^iewr 
renvoi  ;  parce  qu'il  est  évident  qu'ils  ne  saarttetet  en  ^threac* 
cusés.  Mats  alors  les  ministres  qui  acceptent  leorr  ^plâoe  , 
sont  supposés  avoir  conseillé  le  renvoi  dé  leurs  pfëdiœ^ 
seurs,  et  ils  encourent  par*là  ménae  la  responsd^lKlé  ;  tar 
il  ne  fout  pas  que ,  dans  une  monarchie  comme  la  nôtre, 
il  y  ait  on  seul  moment  durant  lequel  la  nation  ne  Yoie  pas 
des  miniitres  respousables.  Il  est  indispensable  qu'elle  ait 
toujours  li  des  hommes  à  qui  elle  puisse  deniandér  compte 
da  nul  ^'on  lui  fait.  Une  lacune ,  ne  fût-elle  que  d'un 
]our  y  serait  un  péril  imminent.  En  fin  de  compte ,  il  fanC 
toujours  que  la  responsabilité  s'exerce.  L'art  et  le  mérite 
des  |;ouvernemens.coustitutionnels  est  d'avoir  placé  entre 
le  peuple  et  le  trône  les  objets  sur  lesquels  cette  responsa- 
bilité doit  s  oxercer.  Otec  ces  intermédiaires ,  toat  est  me- 
nacé ,  tout  peut  .être  détruit. 

Le  système  que  j'établis  ici  est  le  système  an|(lais.  Re- 
lises les  discours  de  l'opposition,  et ,  quand  Popposition 
-est  devenue  majorité ,  comme  après  le  ministère  de  M.  Fot 
en  17^3,  consul  tes  les  adresses  de  la  chambre  des  corn*- 
mnnee ,  votis  verree  qu'il  est  dit  sans  cesse ,  que  les  con- 
seillers du  roi  soçt  responsables  du  choix  des  knauvais  mi- 
nistres,  des  ajoiîrnemens  intempestifs,  des  dissolnlioas 
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improdenlM ,  des  guerres  inutilement  commencées  ou 
tnlubiUment  conduites.  Ce  principe  est  reconnu  par  tous 
les  partis.  Lorsque,  durant  la  guerre  d'Amérique ,  l'oppo- 
sition demandait  la  mise  en  accusation  de  lord  Nortb  qu'elle 
fieîgnait  comme  l'auteur  de  cette  terrible  lutte  entre  l'An- 
gleterre et  les  colonies ,  ce  ministre  ne  refusait  point  au 
parlement  le  droit  de  l'accuser,  si  l'entreprise  était  injuste, 
ou  les  mesures  mal  prises.  Il  ne  se  défendait  qu'en  essayant 
de  prouver  l'équité  de  l'une ,  et  l'excellence  des  autres  : 
^t  cependant  non-seulement  la  prérogative  royale  était  là 
pour  couvrir  le  ministre ,  mais  il  aurait  pu  invoquer  la 
majorité  du  parlement  qui  avait  voté  la  guerre.  C'est  qu'en 
Angleterre  les  ministres  sont  responsables  de  tout,  et  que 
ni  la  couronne ,  ni  la  majorité  parlementaire  ne  sauraient 
ies  mettre  à  l'abri. 

Il  doit  en  être  de  même  cbez  nous.  Il  serait  bicarré 
qu*on  me  répondit  qu'il  ne  faut  pas  imiter  les  Anglais ,  à 
l'instant  oii  une  faction  qui  vient,  à  ce  qu'il  parait,  de  se 
coaliser  avec  le  ministère  ,  nous  propose  de  prendre  les 
Anglais  pour  modèles  dans  leurs  parlemens  septennaux, 
c'csi-à-dire  dans  l'abus  le  plus  révoltant  de  leur  con»titu- 
4ioii  actuelle  ,  abus  auquel  btï  peut  attribuer  tous  les  dés- 
ordres qui  troublent  l'Angleterre  et  tous  les  dangers  qoi 
planent  sur  elle. 

Le  principe  dont  \c  m'efforce  ,  je  crois  avec  succès  ,  de 
démontrer  la  justesse,  avait  été  reconnu  par  nos.  ministres, 
lorsqa'ar rivant  entourés  d'dne  popularité  qu'ils  ont  per- 
due, et  forts  de  toutes  les  espérances  qu'ils  n'ont  pas  rem- 
plies ,  ils  possédaient  encore  l'heureux  privilège  d'agir  avec 
loyauté  et  avec  franchise.  Organe  du  dernier  projet  de  loi 
sur  la  responsabilité ,  M.  de  Serre ,  qui  alors  semblait  se 
diriger  par  liii-mémè ,  et  ne  pas  se  prêter  avec  violence  à 
des  projets  conçus  et  suggérés  par  la  ruse,  prouva  très* 
bien  que  la  responsabilité  des  ministres  devait  s'étendre  à 
tout,  qu'elle  ne  devait  être  ni  définie  ni  limitée  par  des 
règles  fixes,  que  ces  règles  étaient  impossibles  k  tracer,  et 
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qu'il  tt*j  avait  aacnn  acte  du  gouTernement  don€  les  miia&M 
très  ne  dussent  répondre.  Aujourd'hui ,  je  conçois  qu'on 
ait  le  désir  de  revenir  contre  ces  principes  et  de  désarouer 
ces  doctrines.  Mais  les  désaveux  ministériels  ne  changent 
rien  à  la  nature  des  choses.  Les  ministres  sont  responsables 
de  tous  les  actes  de  la  couronne ,  excepté ,  comme  je  l'ai 
dit,  de  leur  propre  renvoi.  Ils  ne  peuvent  dans  aucim  cas 
se  mettre  derrière  la  majesté  royale ,  et  l'exposer  aux  coups 
qu'eux  seuls  devraient  recevoir. 

Un  ministre,  qui ,  par  une  suite  de  son  système  de  se 
glisser  entre  les  partis  en  les  flattant  et  les  blessant  tous , 
se  justifie  auprès  de  l'un  de  ce  dont  il  se  vante  auprès  de 
l'autre ,  a  fait  imprimer  souvent  par  ses  écrivains  que  l'or- 
donnance du  5  septembre  ne  pouvait  peser  sur  sa  respon- 
sabilité. Il  se  trompe;  je  ne  suis  pas  suspect  en  parlant  de 
l'ordonnance  du  5  septembre.  Je  regarde  cette  époque 
comme  celle  de  la  cessation  d'un  régime  qui  a  mis  la  France 
au  bord  du  précipice.  Mais  si  le  5  septembre  eût  été  aussi 
funeste  qu'il  a  été  salutaire ,  nul  doute  que  le  ministre  qui 
l'aurait  conseillé,  et  celui  qui  aurait  contre-signe  l'ordon- 
nance ,  n'en  fassent  responsables  et  ne  dussent  en  solnr  le 
châtiment.  Le  monarque  est  toujours  irréprochable  et  in-* 
viôlable  dans  l'exercice  de  ses  prérogatives  :  mais  les-minis* 
très  sont  responsables  de  la  manière  dont  ils  lui  conseillent 
de  les  exercer. 

Ceci  s'applique  aux  projets  de  loi ,  comme  li  tous  les 
autres  actes;  et  ici  l'on  aperçoit  combien  dans  nos  eircon-^ 
stances  la  question  est  grave. 

Quand  un  ministre  propose  l'adoption  d'une  mauvaise 
loi ,  ou  la  révocation  d'une  loi  salutaire  ,  suffit-il  que  la 
proposition  soit  faite  au  nom  du  roi  ou  adoptée  par  les 
chambres,  pour  que  la  responsabilité  du  ministre  cesse? 
Non ,  sans  doute.  Les  ministres  sont  censés  avoir  engagé 
le  monarque  à  cette  proposition ,  en  mettant  sous  ses  yeux 
Ies^moti£s  les  plus  propres  à  le  disposer  à  la  faire.  Si  la  loâ 
est  mauvaise,  c'est  que  les  motifs  qu'ils  ont  allégués  étaicv^ 
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bnz  »  c'est  qa'ils  (ynt  trompé  la  religion  du.  roi.  De  même  , 
lii  ministres  qui  obtiennent  l'assentiment  des  chambres 
poar  une  loi ,  présentent  ans  mandataires  de  la  nation 
M  considérations  les  plus  capables-  de  conquérir  leur 
mentiment.  Ils  leur  exposent  les  faits  qui  rendent  la  loi 
ncessaire  ou  désirable.  Si  la  loi  se  trouve  mauvaise  >  c'est 
[ue  les  ministres  ont  trompé  les  chambres  par  des  consi- 
[^rations  captieuses ,  ou  des  &its  inexacts^  Ainsi ,  dans  les 
tenx  cas,  ils  sont  responsables,  et  ni  l'initiative  qui  vient 
la  monarque ,  ni  l'adoption  qui  vient  des  chambres ,  ne 
eor  servent  d'excuse. 

Cette  doctrine  a  cet  avantage ,  qu'alors  le  monarque 
Fe$t  jamais  en  butte  même  au  blâme  de  l'opinion.  Les 
ainistres  ne  peuvent  se  construire  un  rempart  d'une  pré— 
Bndoe  volonté  royale.  Les  élémens  de  cette  volonté  sont 
eurs  rapports ,  leurs  conseils.  Cette  volonté  est  leur  ou— 
rage. 

(Test  là  ce  qui  distingue  les  gonvememens  constitution-* 
leb  des  gouvernemens  absolus.  Tel  ministre ,  sons  Bona-» 
arte ,  pouvait  se  présenter  k  la  France  aveuglée  comme 
s  tauvenrde  ceux  que  poursuivaient  la  haine  et  la  défiance 
a  maître.  Tel  antre  rejetait  sur  ce  caractère  de  fer  des 
raîlés  rompus  ,  des  invasions  perfides.  Aujourd'hui  (  sous 
empire  de  la  charte  )  les  successeurs  de  ces  hommes,  soit 
mur  la  police ,  la  guerre  ou  l'extérieur ,  sont  à  découvert 
evant  la  loi  et  devant  le  peuple.  Ils  n'ont  point  à  récla- 
ler  l'insidieux  mérite  d'adoucir  des  injures  arbitraires  ou 
I  triste  nécessité  d'obéir  à  des  ordres  illégaux.  Ces  rigueurs 
tcet  ordres  seraient  leurs  oenvres ,  et  leurs  œuvres  retom* 
«rment  sur  eux. 

Je  n'étends  néanmoins  point  ce  principe  jusqu'à  déchar- 
er  les  chambres  de  toute  responsabilité  morale.  Une  mau- 
aiie  loi  proposée  rend  un  ministre  légalement  responsable  / 
naii  Tadoption  d'une  loi  mauvaise  pèse  sur  les  législateurs 
ni  l'ont  consentie  ;  elle  pèse  sur  eux ,  devant  Dieu  ,  leur 
conscience  et  l'opinion.  ^*eci ,  au  reste  ,  nou5  en! rainerait 
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dans  fine  antre  série  d'idées*,  je  me  refiferme  dai>s  mmi 
sujet. 

Si  donc  aujourd'hui  ,  des  -ministres  proposaient  aux 
chambres  ,  de  la  part  du  roi ,  dei  lois  Vicieuses,  leur  res*- 
ponsabilité  ne  serait  nullement  à  couvert ,  soit  en  vertu  de 
l'assentiment  donné  par  les  chambres  à  ces  lois  ,  soit  eu 
TertudeTinitiative  royale  ;  et  le  monarq'ne  et  les  chambres 
pourraient  toujours ,  éclairées  par  Texpérience  ,  sonmettre 
les  ministres  k  on  jugement,  et  leur  demander  oonipte 
des  propositions  qu'ils  auraient  faites. 

De  même ,  si  des  ministres  voulaient  enlever  h  U  France 
des  lois  salutaires ,  le  concoure  du  pouvoir  législatif  ne  les 
garantirait  point  des  recherches  futures  ,  et,  dans  tous  le» 
temps ,  l'accusation  les  atteindrait  justement  y.soit  au  nom 
du  roi  par  de  nouveaux  ministres ,  soit  au  nom  de  bi  na^ 
tion- par  se»  mandataires. 

De  cette  vérité  en  découle  une  autre  ,  non  moins  esseu-. 
ttelle  à  développer. 

Si  un  ministre  avait  proposé  et  fait  adopter  une  mau- 
vaise loi ,  vainement  voudrait-il  échapper  à  la  responsabi- 
lité ,  en  revenant  sur  Ses  pas  ,  après  que  la  nation  aurait 
porté  la  peine  de  son  imprudence  ou  de  son  ineptie ,  et  en 
demandant  que  cette  loi  mauvaise  fût  abrogée.  Les  peuples- 
ne  sont  pas  là'  pour  que  les  d('*posi(aires  de  l'antorité 
fassent  sur  eux  des  essais.  Les  citoyens  ne  doivent  point 
servira  l'éducation  minislériplle  ;  l'auteur  d'une  loi  funesie 
ne  saurait  être  l'autienr  du  rapport  de  cette  loi.  Qu'il  expie 
le  mal  qu'il  a  fait ,  et  que  d'autres  soient  chargés  de  répa- 
rer ce  mal. 

Sans  ce  principe  ,  il  dépendrait  d'un  ministre  versatile, 
comme  l'est  toujours  l'intérêt  personnel  ,  de  se  prolonger 
dans  la  puissance ,  tantôt  par  une  loi  en  faveur  du  peuple  f 
tantc^t  par  l'abrogation  de  cette  loi  aux  dépens  du  peuple. 
La  législation  ne  se  composerait  pins  de  règles  stables  ,  sd« 
lennelles,  respectées  /ainsi  qu'elle  doit  l'être  dans  un  pays 
libre.  Elle  serait  un  lAoyen  de  circonsKincc  ,  que  des  znÀ." 
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lîeax  emploieraient  successivement  dans  les  directions  les 
plus  opposées ,  pour  conserver  le  titre  qu'ils  possèdent ,  ou 
pour  acquérir  un  titre  nouveau. 

On  voit  ,  et  je  ne  cherche  point  à  m'en  cacher  ,  que  je 
songe  à  ce  qui  se  trame  contre  la  lot  des  élections.  Si  cette 
loi  est^  bonne  ,  tant  pi$  pour  les  ministres  qui  veulent  la 
changer  ;  si  elle  était  mauvaise  ,  tant  pis. pour  les  ministres 
qui  Tauraient  faite.  Dans  l'un  et  l'autre  cas ,  leur  prétention 
actuelle  est  insoutenable. 

La  loi  est-elle  dangereuse  ,  comme  ils  l'af&rmont  tout  à 
coup  ?  ris  auraient  donc  introduit  .parmi  nous  une  institu* 
lion  qui  met  la  monarchie  au  bord  d'un  al>îme  ;  ils  auraient 
fermé  les  veux  à  l'évidence  ,  caries  avertissemens  ne  leur 
ont  pas  été  épargnes;  ils  auraient  déployé  tout  l'attirail  de 
lear  éloquence  pour  tromper  le  roi  et  les  députés,  et, 
courbés  sous  le  ]>oids  d'une  erreur  si  grossière  ,  ils  vou- 
draient essayer  des  remèdes  incertains  ^  et  se  croiraient 
lavés  de  leur  faute  par  un  repentir  tardif  et  stérile!  Non, 
s'ils  reconnaissaient  les  vices  de  la  loi  en  la.  proposant ,  ils 
étaient  coupables.  S*ils  les  méconnaissaient,  iU  étaient  aveu* 
glcs  :  dans  les  deux  hypothèses  ,  la  peine  peut  être  plus  oa 
moins  sévère  j  mais  le  pouvoir  doit  leur  être  ôlé. 

La  loi  est-elle  excellente  ,  comme  ils  raffirmaient  jadis? 
Ils  sont  alors  bien  plus  inexcusables  j  ils  tentent.,  pour  dea 
motifs  personnels  ,  de  bouleverser  une  situation  dont  Ki 
France  est  contente  ,  d'i'branlcr  gratuitement  notre  orga- 
nisation politique  à  peine  établie;  et,  pour  demeurer  plu:» 
long-temps  en  place  ,  ils  jouent  le  royainne  à  p;«*r  ou  non. 
J'ai  cru  ers  observations  bonnes  a  publier  ,  tandis  qu'il 
en  est  temps  encore.  L'opinion,  qui  est  effrayée,  serait  pres- 
que reconnaissante  si  on  lui  permettait  de  se  rassurer.  Elle 
y  travaille  ;  elle  y  aspire;  elle  offre  partout. le  spectacle  de 
l'amour  de  l'ordre  et  du  désir  de. la  stabilité. 

On  objecte,  je  le  sais,  un  seul  choix,  parmi  les  soixante  qui 
ont  eu  Kcu  cette  année.  Expliquons-nous  avec  cal  rue  el 
franchise.  Ce  choix  partait  da  département  qui  fut  n-i- 
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guère  le  plus  opprimé.  Il  était,  pour  ainsi  dire,  uae  ré^ 
ponse  arrachée  par  la  douleur  à  des  persécutions  long* 
temps  exercées  et  encore  impunies. 

L'ol^et  de  ce  choix  était  incontestablement  l'homme  le 
plus  excusable  entre  tous  ceux  qui  ont  prononcé  des  pt* 
rôles  déplorables  à  une  époque  terrible  ;  car  il  n'avait 
prononce  que  des  paroles  ;  aucun  vote  nVtait  sorti  de  sa 
bouche.  Du  reste  ,  son  caractère  ,  ses  vertus  privées  ,  soir 
érudition  y  sa  philanthropie,  ses  longs  travaux  en  faveur  de 
l'humanité  souflfrai^te ,  lui  avaient  mérité  depuis  vingt- 
cinq  ans  l'amitié  des  meilleurs  citoyens  de  toute  l'Europe. 
Il  comptait ,  parmi  ses  relations  intimes ,  les  savans  de  tou» 
les  pajs  ,  et  ce  Wilberforce  ,  en'  Angleterre ,  qui ,  certes  r 
nVst  pas  favorable  à  l'anarchie  ;  et  ce  JefFerson ,  que  TAmé- 
rique  honore.  En  France ,  il  s'était  distingué  sous  Bona- 
parte ,  par  une  opposition  courageuse.  Ija  douceur  de  set 
mœurs ,  sa  vie  solitaire  et  studieuse ,  l'avaient  préservé  de 
toute  inimitié.  Des  ministres  s'étaient  fait  gloire  d'être  ses 
élèves. 

Cependant  les  souvenirs  se  réveillent;  la  nation  rap- 
prena  avec  douleur  des  mots  oubliés  :  et  les  amis  des 
principes  ,  se  bornant  à  repousser  comme  ils  le  de-> 
Taient  la  théorie  de  l'indignité ,  théorie  arbitraire ,  ill^ 
gale ,  illimitée  dans  ses  conséquences ,  théorie  que  ,  déjà 
aujourd'hui ,  une  faction  ,  iière  de  ce  qu'elle  croit  sa  vic- 
toire d'hier,  veut  promener  sur  toutes  les  têtes ,  étendre 
à  toutes  les  classes  ,  faire  passer  des  actions  aux  pensées  et 
des  pères  sur  les  en  fans ,  s'interdisent  et  la  défense  person- 
nelle d'un  vieillard  recommandablc  d'ailleurs  sous  d'autres 
rapports,  et  les  faciles  représailles  qu'ils  pouvaient  exercer 
contre  un  parti  furieux  et  ignoble,  incapable  de  générosité 
comme  de  pudeur. 

Il  est  bon  de  le  dire,  voilà  l'opinion.  Tout  ce  qui  est  en- 
deçà  ou  au-delà  est  faux  et  factice.  Il  est  bon  de  le  dire  , 
pour  que  des  passions  honorables ,  justement  révoltées 
d'indignes  invectives  et  de  lâches  clameurs ,  ne  croient  pas 
devoir  chercher  dans  leurs  choix  une  vengeance  qui  don- 
nerait à  des  ennemis  sans  loyauté  des  prétextes  nouveaux. 

La  loi  des  élections  n'a  rien  de  commun  avec  l'événe- 
ment que  j'ai  rappelé.  Cette  loi  ne  saurait  graver  dans  la 
mémoire  de  tous  les  Français  tous  les  mots  prononcés  pcn« 
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dânt  trente  années  <  au  sein  de  nos  orageuses  assemblées  ^ 
ou  recueillis  par  le  Moniteur.  Quelque  loi  d'élection  quevous 
fassiez  ,    il  pourra  toujours  arriver  qu'un  département 
ignore  mt  tel  maire  a  iosalté ,  dans  une  proclamation ,  la 
cendiw  00  Louis  xvi ,  et  choisisse  ce  maire  pour  député. 
IKres-iroiis  que  c'est  à  cause  de  cette  proclamation  »  enfouie 
mi  Ioôg*temps  ,  retrouvée  si  tard  ,  que  ce  département  Ta 
«lu  ?  Tel  autre  département,  sans  savoir  que  tel  président 
d'an  conseil  général  a  fait  réimprimer  et  répandre  les  dis» 
cours  mêmes  qu'on  a  cités  à  la  tribune  avec  tant  de  simet 
d'horreur ,  peut  accorder  à  ce  président  ses  suffrages.  Pré- 
tendres-vous  que  cette  élection  est  .la  récompense  d'une 
reimpression  oubliée  ?  Mais  oue  répond  riez- vous ,  si  vous 
«perceviez  ce  maire  et  ce  président  dans  la  phalange  de  181 5? 
La  loi  des  élections  est  donc  faussement  y  al^urdement 
accusée.  Ses  ennemis  le  savent ,  mais  ils  conspirent  contre 
elle.)  ils  la  calomnient ,  les  uns  pour  reconquérir ,  les  au- 
tres pour  garder  l'autorité. 

Que  ces  derniers  réfléchissent  encore.  Qu'ils  considèrent 
qu'ils  sont  responsables  ,  qu'ils  demeureront  responsables , 
4|u'ilji  le  seraient  pour  avoir  fait  cette  loi,  si  elle  était 
mauvaise ,  qu'ils  le  seront  en  essayant  de  la  rapporter , 
parce  qu'elle  est  bonne. 

B.C. 


I^IALOGUES    DES   VIVÂlfS   ET   DES   MORTS, 
(  Sur  ia  frontière  des  Jeux  mondes,  ) 

nUlLT   ET  M.   DECAZES. 

M.  D.  —  A  cette  fraise ,  à  cette  longue  barbe ,  à  cette 
^t:luirpe  blanche,  il  est  aisé  de  voir  que  vous  fAtes  en  votre 
^^mps  un  homme  de  cour. 

S.— J'allais  à  la  cour  quand  je  ne  pouvais  pas  voir  le  roi 
ailleurs. 

B.  —  Les  rides  de  votre  front  annoncent  les  longues 
^méditations  et  la  profonde  expérience. 

S.  —  J'ai  beaucoup  vécu  et  j'ai  connu  les  hommes  ^  car 
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)'ai  eu  occasion:  de  las  observer  dans  la  bonne  el  dans  la 
mauvaise  fortune. 

D.  —  Je  puis  me 'flatter  aussi  de  les  connaître  ;  mon  de- 
voir fut  long-tenips  d'épier  leurs  démarcbes ,  d'écoater 
leurs  paroles ,  de  deviner  leurs  pensées ,  et  d'interpréter 
leur  silence Vieillard ,  pourquoi  vous  éloignet- 

TOUS? 

S.  —  Je  ne  sais  quel  souvenir  de  Concini.  «... 

D.  —  Je  ne  suis  pas  étranger. 

S.  —  Qui  donc  êtes- vous? 

D.-^Le  ministre  favori  d'un  grand  roi. 

S.  -i—  Le  ministre! 

D.— ^Vous  me  trouvez  un  peu  jeune;  c'est  qn*on  fait 
son  chemin  plus  vite  à  la  faveur  des  vents  qu*à  l'aide  de  h 
rame  :  vous  voyez  que  je  fais  la  part  de  la  fortune;  j'ai 
cependant  Tamour-propre  de  croire  que  je  ne  suis  pas  re- 
devable à  elle  seule  des  grands  emplois ,  des  hautes  digni- 
tés ,  des  alliances  illustres  et  de  la  faveur  du  prince  dont  je 
jouis  depuis  cinq  ans. 

S.  — Concini  s'éleva  plus  haut  et  plus  rapidement  en- 
core; sa  poitrine  étak  couverte  d'une  cuii*as$e  de  maréchal 
de  France,  et  cependant  de  Luynes  et  Vitry 

D.  — r  Vous  me  parlez  d'un  temps  d'ignorance,  de  fnper- 
stition  et  de  despotisme,  et  grâce  au  ciel  nous  vivons  dans 
un  siècle  de  lumières ,  et  sous  la  protection  de  lois  constitu- 
tionnelles qui  ne  nous  laissent  pas  craindre  le  retonr  des 
horreurs  dont  votre  imagination  est  encore  frappée  :  mais, 
avant  de  continuer  l'entretien,  il  serait  bon  de  nous  ODn«- 
naitre  ;  je  me  nomme  messire  Élie  comte  Decazes,  prince, 
par  alliance,  de  Gjusbourg,  pair  de  France,  secrétaire  d'état 
au  département  de  l'intérieur  et  président  du  conseil 
des  ministres  de  S.  M.  Louis  xviii,  roi  de  France  et  de 
Navarre. 

S.  —  Voilà  bien  des  titres  ;  j*en  avais  davantage;  mais  jt 
ne  me  souviens  que  de  mon  nom;  je  suis  Sully;  Henri  iv 
était  mon  ami  et  mon  roi. 

D.  — <-  Soyez  le  hien-vènq ,  mpn^  cher  collègue ,  je  pro- 
fesse, ainsi  que  U  nation,  une  haute  admiration  pour  votre 
mémoire  et  pour  vos  principes. 

S.  —  Cette  admiritif>n<*-]à  ne  tire  pas  à  conséquence,  k 
tn  juger  parles  actions  de.  ceux  qui  la  professent. 
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D. — Je  Tois  que  vous  èta  an  courant  daos  l'autre  monde 
de  ce  qui  se  passe  dans  celni-ci. 

S.— J'interroge  assez  régulièrement  les  courriers  que  la 
tnort  noos  dépêche  ;  mais  ^e  n'en  suis  guère  mieux  instruit  ; 
les  noureiles  de  la  veille'sout  presque  toujours  démenties  par  « 
celtes  du  lendemain  :  par  exemple ,  on  nous  a  dix  fois  an- 
noncé votre  renvoi ,  la  veille  dii  jour  oii  nous  avons  apprit 
▼otre  triomphe  ravec  on  peu  d'audact  et  beaucoup  d'adresse 
et  d^intngues,  je  conçois  que  vons^ayei  jusqu'ici  eonservé 
votre  place  ;  ce  qui  m'étonne ,  c'est  que  vous  soyez  resté 
de  bout  sur  les  débris  de  trois  ministères. 

D.  —  Rien  de  plus  ëimple ,  je  les  fais ,  les  défais  et  les 
ireftisr  nioi<-m^me. 

S.  -^  y^ms  faites  et  défaites  les  ministres  ? 

'    D.-— D'où  vient  votre  étonnement;  l'exemple  de  Riche-» 

lietr....,' 

'-  S.'^—  Lcf  cardinal  était,  un  méchant  homme  ;  mais,  il  avait 

dn  génie ,  mais  il  régnait  sous  un  prince  faible  et  despote , 

et  tenait  à  distance  la  foule  de  ses  ennemis,  en  faisant  cou- 

^r  la  tête  de  ceux  qui  s'aj^rochaient  trop  près  de  son 

émînence. 

D.  —  Le  système  constitutionnel  sous  lequel  nous  vi- 
toms,  m'a  forcé  d'adopter  un  plan  de  conduite  un  peu  dif- 
férent ;  le  succès  l'a  coufonné  jusqu'à  ce  moment ,  mais 
je  ne  me  fais  pas  ilfusion  sur  les  derniers  résultats  :  je  von** 
Arm  conserver  ma  place  ;  dites*-mof  donc  comment  vous 
•Tes- fait- pour  vous  maintenir  si  long-temps  à  la  vôtre? 
-  S.  —  Je  n'ai  flatté ,  je  n'ai  trom j>é,  je  n'ai  persécuté  per- 
sonne. 

D.  —  Vous  viviez  dans  un  siècle  moins  éclairé ,  mais  vous 
'kvîec  affaire  à  des  hommes  plus  dociles. 

S.  -^  Je  vivais  dans  un  temps  oii  il  n'était  si  mince  gou- 
verneur qui  ne  fît  son  traité  p^tticulier ,  qui  ne  vendit  les 
^defi  de  sa  ville ,  et  ne  trafiquât  de  sa  fidélité  ;   dans  un 
temps  oii  l'ambition  et  l'avarice  des  grands  faisaient  de  la 
soumission  le  plus  scandaleux  trafic,  oii  les  moindres  srr* 
vices  étaient  pesés  au  poids  de  1  or  :  vous  n'avez  trouvé  que 
des  hommes  qni  voulaient  conserver;  nous  avions  à  tran- 
siger avec  des  hommes  qui  voulaient  acquérir  :  vous  avez 
pu ,  sinon  rassasier  vos  ennemis ,  du  moins  satisfaire  à  leurs 
premiers  besoins,  en  leur  prodiguant  des  emplois,  des  hon- 
neurs f  les  trésors  et  let^domaînes  de  l'état  ;  ceux  de  Henri 
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ne  lui  laîuerent  pas  de  quoi  nourrir  ses  serviteurs  ;  je  n  eus 
que  des  refus  à  prononcer;  aussi  m'appelait-oa  le  ministre 

\  D.  ^^  Et  cependant  vous  sûtes  conserver  la  faveur  du 
^  prince  et  l'estime  de  la  nation ,  au  milieu  des  ennemis  puis- 
sans  dont  vos  épargnes  augmentaient  chaque  Jour  le 
nombre  et  la  haine  ;  tandis  que  moi  ^ui  ne  leur  ai  jamais 
refusé  que  le  pouvoir,  je  me  vois  chaque  jour  en  butte  à  des 
haines  profondes,  à  des  machinations  secrètes,  auxquelles 
je  n'oppose  qu'une  bveur  que  l'on  m'envie ,  et  à  la  conser- 
vation de  laquelle  j'emploie  envain  toutes  mes  forces  :  ma 
tâche,  co^nme  celle  de  disyphe ,  est  de  rouler  un  rocher  au 
haut  d'une  montagne  d'oii  il  retombe  au  moment  oii  je 
crois  l'avoir  fixé  sur  sa  base  ;  le  mal  que  j'ai  &il  ne  m'ap- 
partient pas ,  et  l'ordonnance  du  5  septembre  est  mon 
ouvrage  ;  mais  ,  je  le  sens ,  il  me  manque  ce  qui  sana 
doute  faisait  votre  sécurité;  ce  que  peut  seul  donner  US 
long  usage  des  cours. 

S.  —  Votre  modestie  vous  trompe ,  vous  avec  toatet  lee 

Qualités  d'un  vieux  courtisan ,  ce  sont  celles  d'un  hommft 
'état  et  d'un  patriote  qui  vous  manquent. 

D.  —  Enaeignea^moi  donc  par  quels  savans  calcob,  par 
quelles  habiles  combinaisons  vous  avec  su  tout  à  la  £ns 
vous  faire  aimer  du  monarque ,  respecter  des  grandi  et 
bénir  par  le  peuple. 

S.  —  Ministre  d'un  prince  lovai ,  je  le  fus  comimt 
lui;  je  le  sei*vais,  Bellegarde  le  flattait;  j'étais  son  ami» 
son  ministre;  Bellegarde  était  son  favori  :  son  emploi  était 
d'amuser  le  roi ,  le  mien  de  travailler  avec  lui  :  nos  entr«* 
tiens  plus  graves  avaient  pour  objets  les  grands  intérêts  de 
l'état ,  le  bonheur  du  peuple,  le  repos  et  La  gloire  de  la  na^ 
tion  ;  et  si  quelquefois  nous  j  mêlions  le  charme  de  nos 
affections  réciproques ,  c'était  pour  en  faire  hommage  à  cet 
amour  de  la  patr^  oii  tous  nos  sentimens  venaient  se 
réunir. 

J'avais  contre  moi  les  princes ,  les  grands  officiers  de  la 
couronne ,  les  mai  tressées,  leurs  ennuis  ,  les  partisans  de 
l'Espagne,  les  restes  de  l'ancienne  ligue,  les  jésuites,  toute 
cette  bande  de  courtisans  qui  paraît  si  légère  et  dont  le 
poids  écrase  la  France;  tous  ces  gens-lA  voulaient  des  pen<^ 
sions ,  des  dotations ,  des  gratifications  ou  des  places;  )e  ne 
donnai  de  pensions  qu'aux  services,  de  gratifications  qu'au 
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travail,  et  de  places  qu'au  mérite  :  la  livrée  dorée  cria  au 
négatifs  taxa  aavarice  mes  sages  économies ,  lùe  déclara 
Feanemi  des  serviteurs  du  roi ,  et  comme  les  valets  mo- 
narchiques de  mou  temps  ne  valaient  pas  mieux  que 
ceux  du  v6tre,  ils  s'en  prirent  à  Henri  lui-même  et  le 
taxèrent  d'ingratitude.  De  tous  côtés  l'ou  demanda  mon 
•renvoi;  la  Yerneuil  crut  avoir  bien  pris  son  moment  pour 
n*étre  uas  refusée ,  mais  le  roi ,  dont  les  faiblesses  étaient 
•celles  d'un  grand  homme ,  se  contenta  de  lui  répondre 
«  qa*i]  trouverait  plus  facilement  cent  maîtresses  comme 
«Ue  qu'un  ministre  comme  moi.  >• 

On  peut  se  rendre  justice  après  sa  mort ,  et  parler  de  soi 
comme  en  parle  la  postérité  :  j'étais  parvenu  au  faite  des 
honneurs;  mais  cette  élévation ,  je  la  devais  à  de  longs  tra- 
vaox ,  à  d'immenses  services ,  soit  en  paix ,  soit  en  guerre  ; 
€lle  n'avait  été  ni  subite,  ni  imprévue;  elle  déplaisait  à 
^eancoup  de  gens ,  mais  elle  n'étonnait  personne  :  placé 
entre  les  partis,  je  n'en  connus  jamais  d'autre  que  celui  de 
la  France.  Deux  sectes  religieuses  se  disputaient  l'empire  , 
j'appartenais  à  celle  que  le  roi  avait  abandonnée  ;  ]e  les 
prot^eai  également  :  protestans  et  catholiques ,  vécurent 
sinon  en  paix ,  du  moins  en  repos  sous  le  règne  du  ma- 
gnanime Henri. 

Jeune  homme,  vous  avez  été  ministre  dans  des  circon- 
stances bien  moins  difficiles,  et  les  jours  de  Charles  ix  ont 
été  sur  le  point  de  renaître  parmi  vous  ;  dans  un  siècle  de 
lumières  vous  avez  souffert  que  le  fanatisme  ensanglantât 
le  midi  de  la  France;  au  moment  d'une  réconciliation 
bcile  entre  le  petit-fîls  de  Henri  iv  et  le  peuple  français, 
voas  avez  permis  qu'une  faction  gothique  s  interposât  entre 
le  monarque  et  la  nation ,  qu'elle  cherchât  à  étouffer  sa  li- 
berté ,  à  éteindre  sa  gloire  dans  le  sang  de  leurs  nobles 
défenseurs? 

D.  —  Les  passions  étaient  les  plus  fortes. 

S.  —  Qui  vous  condamnait  à  être  leur  complice? 

D.— r^  crainte  de  devenir  leur  victime. 

S.  —  Les  tribunaux  n'admettent  pas  cette  excuse  dans  un 
particulier  ;  de  quel  poids  peut-elle  être  pour  un  homme 
^nblic? 

D.  —  N'avez-vous  pas  dit  vous-mtme  «  que  dans  les 
temps  jde  troubles  l'homme  n'était  pas  toujours  assez  maître 
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de  ses  esprits  pour  voir  ce  qui  était  bou  et  faire  ce  qai  éuil 
juste.  » 

S.  »>  Sans  doute  ;  mais  en  professant  ces  maximes  >  ]•  ne 
souffrais  pas  qu'on  envoyât  à  la  mort,  on  qu'on  laûalt 
dans  Texil  ceux  qui  avait  vu  le  bien  et  la.  justice  «illeiNi 
qae  là  oii  j'avais  cru  Tapercovoir. 

I).  .^  Nous  ne  sommes  plus  les  mailres  du  passé  ;  je  toO'- 
drais  du  moins  assurer  l'avenir. 

S.  —-Je  serais  tente  de  croire  au  contraire  que  votre  jê^ 
litiquc  est  encore  aujourd'hui  ce  qu'elle  a  toujours  été,  de 
rendre  cet  avenir  incertain,  atîn  d'entretenir  des  itiqnié^ 
tudes   secrètes ,  sur  lesquelles  vous  comptes    pour  vooi 
rendre  nécessaire  et  conserver  le  pouvoir. 
D.  — -  C'est  ce  que  disent  mes  ennemis. 
S.  — C'est  ce  que  prouvent   vos  actions.  Je  sais  que 
vous  marchez  au  liasard  ,  que  vous   n'avez  aucun   bat« 
aucun   système;  je   ne  puis  croire  cepcx»daut  que  votSI 
ifjuoriez  à  quelle  ancre  tient  nuiourd'hui  le  salut  de  l-'éHit 
Par  une  faveur  du  ciel,  à  laquelle  la  prévoyance  homvtK 
n'a  contribué  en  rien,  il  a  été  accorde- au  prince  qui  votfi 
gouverne  de  donner  à  la  France  une  constitution  et  ^ 
lois  qui  peuvent  la  garantir  à  jamais  du  despotisme  rojd, 
de  l'ambition  des  grands  et  de  la  turbulence  du  peuple  :  U 
sagesse  de  Louis  XVI 11  a  élevé  cette  digue  contre  les  flots^ 
vi  votre  imprudence  y  veut  faire  une  brèche.  J'ai  eu  k 
temps  de  méditer  là-bas  sur  votre  nouveau  systëine  di 
gouvernement;  il  agit  par  le  concours  de  trois  pouvoirs 
D.  —  Un  seul  suffît  pour  tout  arrêter ,  je  voudrais  dttM 
créer,  Itors  de  la  constitution,  une  force  ministérielle  qn 
pût  au  besoin  remettre  en  mouvement  la  machine  poli- 
tique. 

S.  —  Ministre  d'un  jour,  faut-il  vous  apprendre  que  le 
hommes  ne  s'attachent  qu'à  ce  qui  est  stable/C'est  de  Vidée 
oii  chacun  est,  que  l'ordre  établi  ne  peut  être  changé 
que  nait  la  confiance  et  le  respect  pour  ceux  qui  gouver 
nent  ;  les  rois  meurent,  les  ministres  changent,  mais  le 
institution^  survivent ,  et  c'est  sur  elles,  siir  elles  seôlc 
que  se  fonde  le  bonheur  des  sociétés  :  dans  les  états  priv^ 
d'une  constitntion  ,  le  i^gne  du  meilleur  prince  n'offre  •■ 
cuue  garantie  pour  l'avenir,  et  rarement  un  roi  digne  i 
trône  a  pour  successeur  un  prince  digne  de  lui  :  c*est  aioi 
qa'sjirës  la  mort  de  Louis  xii  et  de  notre  adorable  Henri 
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les  dUsipàtîons  yl^  iottes' entreprises ,  les  brigues,  les  dés-- 
ordres  de  toute  espèce ,  ont  siicct'dë  à  1  économie ,  au  règo^ 
<]es.Ioîs  rt  de  la  justice,  ^''ài-rje  pas  vu  les  courtisans  laisser 

Eerccr  leur  joie  infernale  à  l'aspect  du  cadavre  sanglant  du 
on  Toil  Le  temps  des  rois  est  passé  (se  disaient-ils  les  uns 
aux  autres),  celui  des  princes  et  de^  grands  est  revenu  (  i)'; 
et  ce  temps  qui  revint  en  effet  fut  celui  du  pillage  ,  des 
profusions,  aes  baladins  et  des  1>ouffons  de  cour.  Mes 
c-pargoes  fureift  prodiguées  aux  grands  et  aux  prêtres ,  la 
l*rance  retomba    sous  Tinfluence   de   l'étranger   et    dés 


qu  11  avait  tait  reposai 
seul ,  et  la  France  succomba  avec  lui  sous  le  poignard  de 
Ravaillac.  Pourquoi  le  ciel,  qui  lui  inspira  le  désir  de  donner 
îtla  monarchie  des  lois  fondamentales,  ne  lui  laissa-t-il  pas 
Je  i^oips  d'élever  ce  inonument  à  sa  gloire  !  Henri  iv  se  se- 
rait survécu  à  lui-même,  et  le  bonheur  dont  jouirait  au- 
jourd'hui, la  nation  française  lui  serait  d'autant  plus  cher 
quelle  le  devrait 

Aa  seul  roi  dont  le  peuple  ait  gardé  la  mémoire. 

Ce  qu'il  eût  fait  par  l'inspiration  de  sou  génie  patrio- 
tique, la  sagesse  a  un  de  ses  dèscendans  l'exécute  deux 
siècles  après  ;  l'édifice  est  élevé  ;  le  peuple  français ,  après 
trente  ans  de  gloire  et  un  jour  de  revers ,  se  repose  aans 
cet  asile  protecteur,  et  c'est  vous,  ministre  de  fortune,  qui 
voulez  en  saper  les  fondemens. 

D.  — <  M'en  préserve  le  ciel  !  je  ne  veux  déplacer  qu'une 
seule  pierre. 

S.  —  D'autres  sont  là  pour  vous  imiter;  chacun  voudra 
Mtâchér  la  sienne  ;  et  l'édifice  croulera ,  n'en  doutes  pas. 

D.  —  Je  trouverai  peut-être  à  me  loger  sons  ses  ruines. 

S.  — <  S'agit-il  de  vous  ou  de  la  France  ?  0  mon  cher 
Haori ,  toi  qui  méditas  si  long-temps  sur  les  moyens  de 
fiûre  jouir  l'Europe  d'une  paix  éternelle  ;  toi  qui  ne  rêvais 
^a*aa  bonheur  et  à  la  gloire  de  ta  patrie;  toi  qui  m'impo< 
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sas  la  noble  t&che  de  seconder  tes  efforts  poar  souttraîre 
ton  peir[rie  chéri  à  Tavidité  des  courtisans ,  aux  intrigoes 
des  gens  en  placera  l'insolence  des  grands  seigneurs,  fi 
petits  à  tes  jenx  ;  de  quel  front  un  favori  anrait-il  osé  ta 

Sroposrr  d'enfreindre  les  lois  protectrices  que  ta  avait 
on  nées  k  tes.  peuples;  de  féconder  les  semences  d'nne 
nouvelle  ligue,  en  inondant  les  provinces  de  missionnaires 
chargés  d'y  prêcher  l'intolérance;  de  rallnajer  la  torche  des 
gi^erres  civiles ,  au  risque  d'une  révolution  nouvelle  ;  de 
remettre  encore  une  fois  aux  prises  le  despotisme  et  It 
liberté  ? 

t).  —  Il  y  a  du  bon  dans  ce  que  vous  dites  ;  j^y  réflédii* 
rai  ;  en  attendant ,  je  vous  quitte  pour  travaifler  à  non 
projet  siir  le  changement  de  la  loi  des  élections. 

E.  J. 

« 

VARIÉTÉS. 


LETTRES  SUR   PARIS. 
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Paris,  le  10  rieceinbre  1819. 

La  charte  seule  contenait  les  partis  ,  réprimait  les  patfr 
sions,, garantissait  les  intérêts  ;  la  charte  est  com\)roaiise  ^ 
les  partis  se  heurtent ,  les  passions  se  soulHent',  les  inté- 
rêts s'alarment;  ce  n'est  plus  une  inquiétude  vague  qjftf 
tourmente  la.  France  ^  c'est  une  agitution  trop  réelle;  tt 
jour  où  le  ministère  a  menacé  la  Idi  foodamontilet  on 
peut  dire  qii'il  a  sonné  le  tocsin  des  révolutions.  L'ancieii 
régime  reparaît  avide  de  pouvoir  et  de  vengeance;  la13>eriS 
«liait  être  consolidée  ,  l'édifice  constitutionnel  étaît  éleVé, 
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ttaif  plus  à  poser  qne  la  clef  de  la  voûté  ;  lé  despo-» 
I. frémi ,  il  a  réuni  toutes  ses  forces ,  et  il  traîne  à  sa 
)us  les  (Icaux  pour  nous  livrer  un  dernier  combat. 
ÙÊ  l'ancienne  aristocratie  n'a  voulu  la  charte  ;  ce 
èssaja  en  1814  par  la  mauvaise  foi,  en  181 5  par  la 
>«a  18 18  par  1  hypocrisie  ,  elle  veut  l'enlever  au- 
ui  de  vivo  force.  Le  masone  constitutionnel  la  gêne^ 
{été  avec  audace  ;  ces  allures  de  liberté  ne  iuî  ai- 
llas, c'est  la  contre-révolution  qu'elle  vent;  l'effroi 
de  saurait  l'arrêter,  elle  ne  se  refusera  aucun  excès, 
rrîme  ;  et  si  le  glaive  de  la  terreur  semble  trop  lent, 
irapfae  précipitera  ses  coups. 

es  la  faction  depuis  1814  :  alors  elle  proclamait 
ventes  dpdomaîYies  nationaux  étaient  inattaquables^ 
[ne  jour  elle  faisait  parler  dans  ses  feuilles  de  resti** 
légitimes  ;  elle  revendiquait  tous  les  exploits  des 
françaises  ,  et  nos  guerriers  étaient  traites  de  bn<- 
(Mrvenns  ;  el^e  promettait  k  tous  la  sûreté  indivis 
,  et  ses  journalistes  redemandaient  les  lettres  de  ca* 
^kùl  de  mauvaise  foi  ,  tant  d'ineptie,  amènent  la 
iphe  du  20  mars,  et  exposent  la  France  aux  maN 
1  ane  seconde  invasion  ;  l'oligarchie  triomphe  par 
IfT ,  et  règne  par  la  terreur  ;  elle  soudoie  les  dela- 
dépeople  les  cités  ,  remplit  les  cachots  ,  organise 
issinats  ,  fabrique  les  conspirations  ,  et  dresse  les 
tds.  La  nation  va  se  dissoudre,  le  trône  est  menacé  : 
dànce  du  5  septembre  parait  !  l'oligarchie  semble 
*  k  mort  ;  elle  se  relève  tout  à  coup,  et ,  du  fond  de 
très  lénrbreux  ,  elle  intrigue,  elle  complote  sans 
sfte  est  dans  tous  les  conseils,  elle  occupe  toutes  les 
I  An  pouvoir.  A  Lyon  elle  sème  de  fausses  alarmes  ; 
it  â  la  fois  le  signal  de  la  révolte  et  le  signal  du  car^ 
file  accuse  ceux  qu'elle  a  soulevés  :  les  dupes  de  ses 
I  tombent  victimes  de  ses  fureur»;  le  fatal  tombe-* 
frcoUrt  les  campagnes  ;  et ,  dans  d'affreuses  satur-* 
me  soldatesque  effrénée  fait  servir  à  ses  jeux  la 
iriante  qui  vient  de  tomber  sous  le  glaive.  CepeU'* 
malgré  les  persécutions  qui  la  menacent ,  malgré 
lots  qui  l'attendent ,  la  presse  soulève  le  voile  qui 
taftt  d'horreurs ,  bientôl  elle  le  déchiré  ,  l'indigna-' 
Ali^e  ^laie  ,  l'opittiôn  t6nte-purssapte  proclttta 
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•es  arrêts ,  les  collèges  électoraux  repoussent  trec  horreur 
tous  les  artisans  de  nos  maux  ,  tous  les  ennemis  de  la 
France  ,  tous  les  complices  de  l'étranger. 

En  vain  ils  se  rallient  en  1818;  foudroyés  par  l'indi- 
gnation générale  9  ils  se  replongent  au  sein  des  ténUbres 
pour  y.  tramer  de  nouvelle  perfidies  et  y  organiser  la  con- 
tre-révolution sur  un  autre  plan. 

Cependant  nou$  marchions  à  grands  pas  dans  les  voies 
constitutionnelles  ;  le  problème  de  la  garantie  des  in- 
térêts nouveaux  sous  une  dynastie  qui  semblait  devoir 
être  protectrice  des  anciens  privilèges  était  sur  le  point 
d*étre  résolu  ;  l'armée  se  nationalisait  de  jour  en  jour  sous 
le  ministère  d'un  guerrier  sorti  de  ses  rangs  ;  l'administra- 
tion seule  ,  l'organisation  du  jury  et  des  gardes  nationales 
étaient  en  proie  à  un  arbitraire  odieux ,  mais  il  touchait  k 
•on  terme;  un  nouveau  système  municipal,  soit  que  l'élec- 
tion filt  directe  ,  soit  que  les  citoyens  présentassent  des 
candidats ,  mettait  à  la  tête  de  toutes  les  communes  àm 
hommes  dignes  de  leur  confiance  9  et  renversait  ces  tyrtn- 
nies  locales  qui  persécutent  avec  audace  et  dilapidentavec 
impunité.  Les  gardes  nationales,  composées  régulièrement» 
arrêtaient  les  projets  des  factieux,  maintenaient  partout 
Tordre  et  la  paix  ^  la  conire-révolution  devenait  impossible 
si  la  France  constitutionnelle  était  armée  ;  avec  unjury 
indépendant ,  la  vie  de  chaque  citoyen  n'appartenait  plus 
qu'à  la  loi ,  il  fallait  renoncer  au  grand  moyoi  des  conspi* 
rations  factices  ,  il  fallait  se  résigner  à  l'exocntion  de  la 
charte  ;  enfin  le  système  représentatif  prenait  racine  ,  et 
les  beaux  jours  des  lettres  de  cachet  et  des  lits  de  jus- 
tice ne  revenaient  plus  ;  m^s  il  était  pour  les  hommes  mo- 
narchiques et  pour  les  amis  du  pouvoir  un  péril  bien  plus 
imminent.  La  loi  des  élections  ,  pour  peu  qu'elle  durât  f 
devait  amener  à  la  chambre  une  majorité  qui  représea- 
lit  la  France  ;  or  ,  il  ne  s'agit  pas  de  représenter  la  Franoef 
il  s'agit  de  la  tromper  au  nom  de  la  liberté  ^  cft  de  l'ex- 
ploiter au  profit  du  d^t^potisme.  Une  majorité 


ne  voterait,  pas  aveuglément  des  n^illions  par  centaines 
ponr  payer  des  Suisses  ,  pour  pensionner  des  oisifii ,  ponc 
enrichir  des  courtisans  ;  elle  donnerait  au  pouvoir  le  né- 
ceMAÎre  pour  admii^istrer  ^  et  lui  refuserait  le  snperlUi 
pour  oorrooipre  ;  elle  ne  soitfnrait  ni  emprunts  frauda-" 
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îi»«  ni  budget  secret,  ni  perceptions  illégitimes  ;  elle  exi- 
erait  toutes  les  réductions,  toutes  les  économies  possi-* 
les  ;  elle  voudrait  des  comptes  clairs,  des  recettes  et  des 

tnses  établies  de  bonne  foi. 
»mment  tolérer  de  pareilles  prétentions  ?  Gomment  se 
iaigaer  k  l'ordre  quana  on  aime  à  vivre  dans  le  chaos  ? 
omment  supporter  le  frein  de  la  contradiction  quand  on 
\fi  connaît  d  autre g<)ùvernement  que  ie  bon  plaisir? Qui 
«orrait  consentir  à  ctre  ministre  dans  un  pays  oii  il  faut 
eiidre  des  comptes  ,  oii  la  nation  s'avise  de  croire  qu'elle 
it  quelque  chose  !  IjC  temps  pressait  ;  une  année  encore  , 
t  la  France  était  constituée  !  Elle  était  heureuse  sous  le 
ëgne  d'un  prince  qui  léguait  à  ses  successeurs  un  pouvoir 
ixempt  d'alarmes  et  un  trône  à  l'abri  des  orages. 

C'en  était  fait  de  l'oligarchie,  le  moment  était  décisif; 
tet  alors  qu'elle  rassemble  toutes  ses  forces  pour  porter 
■l'coup  mortel  au  système  représentatif;  mais  la  France 
•tait  paisible,  le  commerce  ,  l'industrie  prospéraient ,  le 
HMn  an  monarque  était  révéré  dans  la  capitale  et  dans  les 
mtînces.  Gomment* surprendre  sa  religion?  Gomment  lui 
Mnfliader  de  détruire  lui*mcme  ses  plus  beaux  titres  à 
^amonr  des  Français  et  à  Testime  de  la  postérité? 
isoiment  lui  montrer  ,  dans  ane  nation  si  paisible  ,  des 
Wmens  de  troubles  et  de  révolution  ?  Un  homme , 
m  ministre  jouit  de  toute  la  confiance  du  roi  ;  lui  seul 
faut  le  tromper  sur  l'état  de  la  France ,  il  faut  s'assurer 
la  lai  ;  mais  c'est  l'auteur  de  l'ordounance  du  5  sep- 
tembre, l'oligarchie  a  vingt  fois  juré  de  le  perdre  !  qu'iui- 
jMirta ,  il  s'agit  de  le  séduire ,  elle  n'en  tiendra  que  mieux 
100  ferment.  Sa  vanité  jouira  de  nos  avances  ,  se  disent  les 
lligarqnes  ,  flattons  son  orgueil  ,  qu'un  instant  il  puisse 
Bmne  se  croire  noire  égal.  Des  négociations  s'entament,  et 
le  favori  tombe  dans  le  piège  tendu  à  son  ambition  ;  il 
I  toujours  craint  le  jour  oii  le  règne  de  l'oligarchie 
Doounencerait  ;  elle  lui  promet  le  pouvoir  en  viager. 
Sa  lête  s'exalte ,  il  cède  ,  il  s'engage  ,  il  se  perd  ;  mais  on 
hiî  demande  de  premières  garanties.  Pour  ramener  l'an* 
cîcn  régime  trois  choses  sont  nécessaires  :  le  fanatisme ,  la 
terreur  et  l'influence  de  l'étranger  ;  or,  est-il  possible  de 
rAablir  la  religion  avec  un  ministre  qui  a  conçu Vexécrable 
dessein  de  vendre  les  bois  du  clergé,  qu'on  ne  peut  trop 
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se  bâter  de  lui  rendre  ,  en  attendant  qu'on  lur£us«  d'au*, 
très  restitutions  ?  Le  moyen  d'établir  un  système  de 
terreur  avec  un  ministre  de  la  guerre  qui  compose  i^ne 
armée  nationale  ,  et  qui  préfère  les  béros  d'Âusterlttx  à 
des  béros  de  diligence  ?  Enfin ,  comment  compter  sur  l'é- 
tranger avec  un  ministre  des  relations  extérieures  qui  « 
l'impudence  d'écrire  dans  toutes  les  cours  que  la  France 
est  heureuse ,  et  qu'elle  le  doit  à  ses  institutions  consti- 
tutionnelles ! 

Le  sacrifice  des  trois  ministres  est  donc  exigé  çt  oon- 
venu  'j  l'oligarcbie  avait  d'abord  demandé  le  renvoi  d'un  qua- 
trième ,  mais  elle  consent  à  l'ajourner  jusqu'à  nouvel  ordre. 

C'est  de  la  conclusion  de  ce  traite  célèbre  que  datent 
toutes  les  intrigues  que  je  vous  ai  signalées  depuis 
six  mois;  vingt  tentatives  ont  été  faites  pour  obtenir 
le  renvoi  des  trois  ministres  atteints  et  coovaiacus  du 
crime  d'être  Français  ;  mais  le  favori  avait  démaille 
du  temps  ,  et  il  lui  en  fallait  en  effet  pour  accoo»* 
plir  des  desseins  de  cette  importance.  Seulement  il  s'en- 
gagea  solennellement  à  neutraliser  de  toutes  ies  forces  les 
efforts  de  la  presse  par  ceux  de  la  prédication  ;  il  promit 
de  laisser  préparer  le  peuple,  par  le  fanatisme,  au  refpur  de 
Vanden  régime,  et  de  faire  précber  ]a  contre-révflqtîon,  eo 
attendant  qu'il  la  fit.  A  l'instant,  vingt  mille  éaerguinèneft 
couvrent  la  France  ,  le  crudfix  d'une  main  et  la  torche  de 
l'autre;  ils  effraient  les  imaginations  faibl^,  eaflammtBt 
les  passions  ,  réveillent  les  haines;  ils  refusent  la  sépottuif 
aux  acquéreurs  des  biens  de  l'Oise  :  assiègent  le  ipouranl 
des  terreurs  de  l'autre  vie  pour  lui  extorquer  l'béHfffçe  de 
sa  famille  ;  les  amis  de  la  cnarte  sont  des  amis  de  Saiitn  ,  ils 
les  vouent  à  toutes  les  fureurs  de  l'enfer.  Ainsi ,  ofi  jette 
partout  des  germes  de  division ,  on  allume  des  braiidoiisdo 
discorde ,  et  l'on  espère  que  le  jour,  où  il  en  sera  te mpa 
le  peuple  en  masse  réclamera  les  dîmes  commo  un  bien* 
fait ,  les  corvées  comme  un  droit ,  la  torture  comvMi  une 
douceur  ,  et  la  bastille  comme  un^  garantie. 
.  Gçpendaut  les  collèges  électoraux  de  1819  s'assemblant  ; 
foutes  les  nominations  sont  nationales  ;  une  seule ,  ctUt  de 
M.  Grégoire ,  est ,  pour  la  faction  de  l'ancien  régime ,  «a 
prétexte  de  déclamations  et  de  fureurs.  Quel  départe- 
ment a  choisi  M.  Grégoire  ?  celui  de  l'Isère,  oh  le  saug 
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fut  versé  à  grands  (lois  ,  où  un  enfant  de  quinze  ans  ,  pour 
lequel  on  demandait  grâce  ,  périt  sous  le  fer  du  bourreau; 
ou  les  parens  des  vicLiiues  iuvociucrent  vainement  les  au- 
telf  de  la  justice 

Les  ëlec^.ui>  de  i'Isëre  savaient  que  M.  Grégoire  n'avait 
pupf  Yplè  Ut  mort  de  Louis  xvi  ;  c'est  un  fait  incontestable; 
lis  savi|ient  que  dans  le  sénat  il  était  du  petit  nombre  de 
ceux  qui  avaient  manifesté  une  opposition  ferme  et  con- 
stante ;  que  depuis  la  restauration  il  avait  été  en  butte  à 
des  persécutions  odieuses  ,  et  qu'il  les  avait  supportées  avec 
le  calme  de  la  résignation.  Ils  avaient  donc  cru  trouver  en 
lui  nn  défenseur  énergique  pour  un  département  qui,  plus 
qa'an  autre  ,  a  besoin  de  repousser  d'infimes  calomnies , 
€t  de  faire  enfin  luire  la  vérité  sur  toutes  les  horreurs  cal- 
culées dont  il  fut  trop  long- temps  victime. 

Les  écrivains  du  ministère  et  ceux  de  la  faction  en  ont 
kap^êè  à  la-  France  quand  ils  ont  attribué  le  choix  de 
M.'  Grégoire  k  l'influence  des  amis  de  la  liberté  qui  habitent 
la  eapitale.  Sa  nomination  appartient  aux  électeurs  seuls 
de  l'Isère,  et  si  les  écrivains  libéraux  l'ont  défendue,  c'est 
qtl'il  ëtait  de  lent*  devoir  de  soutenir  le  principe  de  la  li- 
berlé  des  élections.  Il  importe  peu  ,  en  effet  ,  que  tel^ 
tM|  tel  soit  député ,  mais  il  est  essentiel  qu'on  ne  porta 
pM  la  moindre  atteinte  à  la  plus  précieuse  de  nos  insti* 
tdtions. 

Cest  cependant  ce  prétexte  qu'a  saisi  avidement  l'oli- 
ârclue;  éiIe  ne  s'est  pas  bornée  à  menacer  la  loi  des  élec- 
dotis  ;  elle  a  porté  une  main  sacrilège  sur  la  charte.  Oa 
ftyait'qne  la  nation  s'en  irriterait ,  mai<>  on  voulait  irriter 
la  nation.  On  savait  que  les  trois  ministres  patriotes  ne  s'as- 
iocîérâîent  point  à  ce  honteux  parjure;  on  s'est  hÂté  de  le 
leo^  proposer ,  et  leur  refus  a  été  le  signal  de  leur  chute , 
du  ptntèt  celui  de  leur  élévation,  car' ils  ont  grandi  dam 
festiine  de  la  France. 

~  X'oirgarchie  voulait  d'abord  designer  leurs  successeurs  j 
mais  le  favori  lui  a  fait  reconnaître  ,  non  sans  peine,  qu'il 
ne  fallait  pas  tout  à  coup  épouvanter  la  France ,  et  il  a  mis 
en  aviintaès  hommes  qu'elfe  n'estime  pas;  pour  la  préparer 
à  des  horhmc}  qu'elle  déteste.  Cependant  elle  a  exigé  ae  lui 
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cjVil  déchirât  cette  charte  si  révérée  ,  et  sa-maiiii  |  qui 
s^ëtait  levée  si  souvent  pour  jurer  de  la  défendre,  lui' a 
porté  les  premiers  coups.  Apres  cette  preuve  de  dévoue- 
ment, il  appartenait  à  l'oligarchie  ;  elle  seule  pouvait  lui 
donner  la  majorité  dans  la  chambre.  C'est  alors  que  la  fac- 
tion a  mis  ses  secours  à  un  haut  prix  3  craignant  que  le  €i« 
vori  ne  renversât  la  charte  que  pour  cimenter  sa  puis- 
sance, elle  lui  a  déclaré  qu'elle  voterait  contre  lai ,  si  d'a- 
vance il  ne  l'associait  pas  à  l'exercice  du  pouvoir.  Il  a  o£fert 
un  ministère,  on  n'a  pas  même  daigné  lui  répondre  ;  deux, 
on  a  déclaré  qu'on  allait  l'abandonner  à  lui-même  ;  trois, 
on  a  commencé  à  s'entendre ,  on  s'est  un  peu  rapproché  ; 
et  l'oligarchie  lui  a  signifié  son  ultimatum.  Elle  a  réclamé 
quatre  portefeuilles;  le  ministre,  qui  parlaithier  en  maître 
et  qui  se  traîne  aujourd'hui  en  esclave ,  y  a  consenti  ;  mais 
il  a  dematidé  à  créer  neuf  ministères  au  Jieu  de  six  ; 
dans  ce  cas  ,  la  faction  en  a  exigé  cinq.  Ses  desseins 
sont  clairs  :  elle  veut  lu  majorité  pour  se  défaire  du 
premier  ministre  le  jour  oii  elle  jugera  qu'il  lui  est 
inutile. 

Tel  est  le  périlleux  défilé  oii  M.  Decazes  se  trouve  ; 
déserteur  de  la  cause  nationale  ,  il  craint  la  nation  ;  l'o- 
ligarchie ne  suspend  l'arrêt  qui  doit  le  frapper  que  parct 
«|u'elle  appréhende  qu'il  ne  revienne  à  cette  France  plé- 
béienne ou  sein  de  laquelle  il  est  sorti  ;  aussi. exige- 
t-elle  chaque  jour  de  lui  quelque  nouveau  sacrifice  ;  «a- 
;ourd'hui  elle  est  furieuse  qu'il  n'ait  pas  pris  la  parole  pour 
l'exclusion  de  M.  Grégoire,  que  durant  plusieurs  années  il 
n'avait  pas  jugé  indigne  de  ses  visites,  et  même  de  ses 
lespccts. 

Jamais  position  ne  fut  plus  terrible  que  la  sienne.  II 
est  voué  à  ceux  qui  ont  juré  sa  perte.  Il  est  dans  la  dé* 
pendance  absolue  de  ses  ennemis;  il  ne  saurait  leur  re- 
fuser un  excès  ou  les  priver  d'une  victime.  Son  existence 
ministérielle  ne  tient  qu'à  un  fil  ,  et  le  ciseau  de  la  par- 
que est  entre  leurs  mains. 

Aussi  le  ministère  semble -t- il  d'avance  frappé  de 
mort  ;  il  ne  fait  ,  ne  décide  ,  et  ne  dirige  rien  ;  trois 
ministres  sont  sans  cesse  occupés  à  étudier  les  regards , 
M  deviner  les  gestes  de  leur  (ihef  pour  savoir  sa  volonté, 
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€t  pour  épier  ta  pensée.  Ils  n'ont  d'autre  crainte  que 
âe  ne  pas  s'y  conformer  à  temps  ,  d'autre  désir  que 
d'éviter  le  sort  qui  a  frappé  tant  de  leurs  prédécesseurs. 
Les  seuls  hommes  parfaitement  unis  sont  M.  Dccazes 
et  M.  Portai  ;  celui-ci  se  fait  gloire  de  parler ,  de  pen- 
srr  ,  de  gesticuler  comme  son  patron  ;  on  dirait  qu'il 
attend  un  coup  d'œil  pour  se  mouvoir,  un  signe  pour 
s'exprimer. 

La  maladie  de  M.  de  Serre  a  été  aussi  subite  que  son 
changement  d'opinion  dans  la  session  dernière.  Cette  ma- 
ladie se  prolonge  d'une  manière  suspecte;  on  la  croit  calcu- 
lée dans  un  but  politique.  Déjà  on  assure  qu'il  se  lasse  de 
lenrir  d*organe  et  d'instrument  à  M.  Decazes  :  il  sent  que 
le  pouvoir  va  lui  échapper  ,  et  le  goût  de.  la  popularité  lui 
revient;  il  consent. bien  encore  à  faire  quelque  sacrifice; 
mais  il  ne  se  résigne  pas  ,  dit-on,  à  une  apostasie  complète. 
U  ne  voudrait  faire  que  la  moitié  du  chemin  avec  M.  De- 
easet|  et,  après  avoir  renversé  la  loi  des  élections ,  il  ne  se- 
rait pas  fôché  de  respecter  un  peu  la  charte. 

On  commence  à  soupçonner  à  M.  Pasqnier  quelques 
arrière-pensées  d'indépendance  personnelle.  I^  titre  de* 
premier  commis  des  affaires  étrangères  l'a  piqué  au 
vif;  on  croit  que  le  joug  lui  pèse  :  ses  salons  ne  sont 
pas  moins  peuplés  d'hommes  de  l'ancien  régime  que 
lorsqu'il  était  préfet  de  police.  Il  recherche  beaucoup 
le  nuboure  Saint-Germain  ,  auquel  il  réunit  la  par- 
tie monarchique  du  faubourg  Saint-Honoré  ;  il  fait  de  si 
belles  promesses ,  il  étale  de  si  beaux  sentimens  que  les 
«Itras. seraient  tentes  de  le  préférer  à  M.  Decazes  et  de  le 
carder  encore  quelque  temps ,  après  la  chute  de  celui-ci. 
bi  le  favori  reste  debout ,  cette  espèce  de  vogue  aristocrati- 
que pourra  bien  nuire  à  M.  Pasquier  ;  mais  il  ne  veut 
qn'étre  ministre,  et  il  est  assez  fin  pour  pressentir  que  ce 
n'est  pas  M.  Decazes  qui  lui  rendra  les  sceaux.  M.  Pasquier 
ne  tient  nullement  aux  af&ires  étrangères  ;  il  trouve  que  la 
itmarrelui  sied  mieux  que  l'habit  français;  elle  lui  rappelle 
les  nobles  prouesses  de  ses  ancêtres;  il  se  sent  plus  a  son 
aise  avec  des  hommes  de  robe  qu'avec  des  hommes  de  cour. 
M.  de  Serre  ne  rrlèvera  probablement  pas  de  sa  maladie 
ministérielle,  et  M.  Pasquier  se  berce  du  bonheur  de  se 
retrouver  à  la  chancellerie ,  au  sein  àes  bureaux  où  il  in* 
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stitua  les-  tribucuiux  du  micii  et  les  cotuni  prifvotaI«f  àm 
quatre-vingt-six  départemens.  Le  moyeu  de  résister  à  de 
SI  douces  tentations ,  à  de  si  agréables  souvenirs  ! 

Le  général  Latour-Maubourg  est  enfin  arrivé;  si  Von 
ep  croit  le  bruit  public,  il  ne  conseïit  à  être  ministre 
qu'avec  une  extrême  répugnance.  Admirateur  du  maré- 
cnal  Saint-Cyr,  il  craint  de  lui  succéder  ;  ami  de  la  pa* 
trie,  il  redoute  le  pouvoir,  |>arce  qu'il  prévoit  les  conditions 
auxquelles  il  doit  l'exercer.  Le  général  Latour-Maubourg 
n'abandonna  point  la  patrie  au  jour  du  danger.  L'Egypte , 
1%  Prusse ,  la  Russie ,  l'Espagne ,  furent  témoins  de  ses 
exploits;  son  illustration  est  tonte  natiouale;  il  n'est  ce- 
lèore  que  par  des  services  rendus  à  la  France  ;  l'étranger 
ne  le  vit  point  sous  ses  drapeaux^  c'est  le  fer  de  l'ennemi 
^li  le  mutila  dans  les  plaines  de  Leipsick.  11  n'est  pas  moins 
cité  pour  sa  modestie  que  pour  son  patriotisme,  pour  son 
désintéressement  que  pour  son  courage.  Jamais  il  *ne  leva 
le  moindre  tribut  sur  les  peuples  soumis.  Il  avait  de  la« 
fortune  quand  la  guerre  commença  ,  il  était  pauvre  quand 
oUe  finit, 

P'autres  ont  rançonné  les  vaincus  ;  Iç  général  est  venu 
à  leur  secours.  A  son  retour  d'Espagne,  il  avait  soixante- 
mille  firancs  de  dettes.  On  en  pi^rla  à  Napoléon  qui  con- 
naissait depuis  long- temps  sa  sévère  probité  et  son  excessive 
délicatesse.  «  Générai ,  lui  dit- il  un  jour  ,  vous  avec 
6it  des  dettes  à  mon  service ,  c'est  à  moi  de  les  payer. 
Combien  deves-vous  ?  —  Quarante  mille  francs.  —  Ils 
vous  seront  comptés  ce  soir.  »  Le  lendemain,  un  des 
amis  du  général  lui  reprocha  d'avoir  caché  une  partie 
ifi  sa  dette.  «  Pourquoi  ,  lui  dit-il ,  n'avez-vous  avoué 
que  quarante  mille  francs  ?  C'est,  répondit  le  général  La- 
tour-Maubourg, parce  qu'avec  un  peu  d'économie  ,  j'au- 
rais pu  épargner  les  vingt  mille  francs  excédaiis  ;  ils  doi-. 
vent  donc  être  à  ma  charge.  Je  serais  uu  malhonnête 
homme  si  je  les  faisais  payer  à  l'état.  » 

Quel  noble  désintéressement  !  Ce  trait  u'esl-il  pns  digne 
des.plus  beaux  modèles  de  l'antiquité  ,  et  les  homiues  de 
PJutarque  n'en  seraient-ils  pas  fiers  ?  Vertueux  capitaine  ! 
votre  nom  s'attache  à  la  gloire  de  votre  pays!  ne  le  pro- 
fanez point  dans  des  complots  qui  menacent  son  bonheur; 
vous  versâtes  votre  sang  pour  son  indépendance  ,  ne  cou- 
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Y99S  iMf^de  l'éclat 4^  vos  «crvice?  dos  tram^  contre  sa.  li- 
berté. Vous  ne  pouvez  cire  le  ministre  de  la  coutre- 
rfvolutîon,  vous  qui  parûtes  sur  tous  les  champs  de 
]^taiIleoùs'imm,ortali»èreut  le*  armes  françaises.  Vos  bles- 
sures sont  des  cciuies.  aui^  yeux  des  iioi^^imes  qui  vous 
^ttejity  vous  n'êtes  poiut  celui  qu'ils  veulent.  Eu  jetant 
les  yeux  sur  votre  corps  mutilé ,  vous  vous  rappelle- 
rez toujours  vos  compagnons  d^  glpiro.  Vous  ne  sacri- 
fierez pas  les  héros  de  Leipsick  9ux  pisiCs  de  Londres , 
^  les  guerriers  du  champ  de  bs^UiilIe  aux  colqnels  de 
opur  !  Non ,  vous  ne  sauriez  rester  au  poste  oii  Ton  vous 
appelle!  vous  cpunais<iez  trop  la  vieille  armée  pour  la  dé- 
truire; les  vétérans  ne  vous  seraient  pas  suspects  ,  les  bles- 
sures a^raient  plus  de  poids  à  vos  yeux  que  la  faveur  de:» 
grands.  Abandonnez  à  d'autres  le  soin  de  recommencer  les 
catégories,  laissez-leur  l'opprobre  de  la  défection  et  la 
hpnte  du  parjure;  méprisez  l'intrigue  qui  vous  assiège,  U 
flatterie  qui  se  traîne  sur  vos  pas  ;  appuyez-vous  sur  vos 
^phéesy  enveloppez-vous  de  votre  gloire,  et  que  votre 
nom,  fameux  dans  les  fastes  militaires  de  la  France,  ne 
s'attache  point  à  l'époque  funeste  qui  aura  vu  tomber  sa  li- 
berté et  aétruirc  ses  institutions. 

Placé  sous  un  ciel  chargé  d'orages ,  quel  plan  peut  for- 
i|ier  le  nouveau  ministère  ;  nous  lui  faisons  trop  d  honneur 

'en  a  paa 

il  court 

chambres  , 

^jbnble  lui  promettre  quelques  avantages^  qu'il  croit  gros-> 
air  encore  par  le  moyen  .tout-qpuissant  de  la  corruption  ; 
n^is  rppposition  est  puiâsaute  et  nombreuse  ;  elle  s'appuie 
sur  l'opmion  et  parle  au  nom  de  la  France  ;  elle  réclame  \a^ 
ftH  jurée  ,  et  la  sainteté  des  sermens.  Le  jour  oii  il  s'agira 
4$  rouvrir  l'abîme  des  révolutions ,  les  esclaves  les  plus  in- 
^épides  du  pouvoir  reculeront  d'effroi  ,  et  l'opposition , 
fui  sera  la  sagesse ,  verra  passer  sur  ses  bancs  quiconque 
qV  pas  perdu  toute  idée  d'uonncur ,  toute  étincelle  de  pa- 
^otismc.  Les  conseillers  d'état ,  les  directeurs  et  les  pro- 
cureurs généraux  ,  comme  on  le  pense  bien  ,  se  sont  faits 
ultras  à  la  suite.  Nous  vivons  dans  un  temps  oii  certains 
hommes  ne  balancent  jamais  entre  leur  pays  et  leurs  places  ; 
mais  ils  ne  sont  pas  plus  solides  que  leur  patron  oaos  le 


/ 


268  LA  MINERVE 

poste  qu'ils  occupent  ;  leurs  emplois  sont  ié)k  promis  «nx 
subalternes  de  la  faction.  MM.  Becquej  et  Saint-Gncq  au- 
ront beau  soutenir,  cette  année ,  que  la  loi  des  élections  est 
infâme,  ils  ont  proclamé,  Tannée  dernière,  qu'elle  était 
admirable  ;  MM.  €omet-d'Incourt  et  Benoît  n'ont  pas 
varié  un  instant  ;  le  temps  des  récompenses  est  venu, 
pour  eux. 

A  la  chambre  des  pairs  ,  la  lutte  sera  vigoureuse  ;  l'an- 
cien régime  s'y  trouve  en  face  du  nouveau  ;  des  transfuses 
de  la  révolution  ont  donné  quelque. supériorité  au  premier 
dans  la  nominatjpn  des  secrétaires  ;  ce  sont  les  amis  ,  les 
cousins  et  les  préfets  de  M.  Decazes  ,  qui ,  dociles  aux  or- 
dres du  inattre ,  ont  voté  pour  les  ultras  aussi  facilement 
qu'ils  avaient  voté  contre  ,  l'annçe  dernière.  Les  hommes 
sont  toujours  les  mêmes  ;  la  consigne  seule  est  changée. 

La  pairie  a  peu  d'influence  dans  la  nation  ;  voici  pour 
elle  une  occasion  unique  de  s'enraciner  en  France.  Il  serait 
beau  de  lui  voir  défendre  les  intérêts  populaires  :  c'est 

3uand  on  menace  les  institutions  du  pays ,  que  le  rôle 
e  la  chambre  haute  s'élève  ;  il  y  va  peut-être ,  pour 
elle ,  de  l'existence.  Fondée  par  la  charte  ,  la  pairie  pour* 
rait  tomber  avec  elle;  l'ordonnance  du  5  septembre  est  rap- 
portée, celle  du  5  mars  pourrait  l'être  avant  peu. 

Le  ministère,  pour  s  assurer  la  majorité ,  fait  répandre 
le  bruit  que  la  chambre  haute  recevra  une  dotation  de  cent 
millions  ;  piège  grossier  où  elle  ne  saurait  tomber  sans  se 
perdre  k  jamais  dans  l'estime  de  la  France.  Le  dernier 
sénat  s'y  laissa  prendre ,  il  stipula  ses  intérêts  pécuniaires 
dans  une  constitution ,  et  il  s'évanouit  avec  son  ouvrage. 

Il  est  bien  difficile  que  les  affaires  de  l'état  restent  long- 
temps dans  une  telle  incertitude  ;  les  ultras  sentent  le  b^ 
soin  qu*a  d'eux  le  ministère,  et  deviennent  de  plus  en  pins 
exigeans.  Ils  se  plaignent  de  ne  pas  voir  avancer  les  négo- 
ciations; on  leur  promet  tous  les  matins  le  pouvoir  et  on  ne 
leur  tient  pas  parole.  Ils  se  trouvent  eux-mêmes  dans  la  po- 
sition la  plus  fausse  ;  un  jour  ils  louent ,  et  le  lendemain  ils 
diffament  leurs  nouveaux  alliés.  Les  chefs  ne  savent  com- 
ment satisfaire  toutes  les  prétentions  qui  s'élèvent,  tous 
les  amonrs-propres  qui  murmurent.  L'impatience  des 
ambitions  commence  à  s'irriter  ,  et  déjà  des  signes  non 
équivoques  de  division  se  manifestent.  La  Quotidienne  a 
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proclamé  H.  de  Chàteaubriaat  chef  suprême  du.  ptrli , 
îer  Débats  ont  nommé  M.  de  Villële  ,  et  la  Gazette  de 
France  veut  M.  Laine.  M.  Fiévée  s'étonne  qu'on  puisse 
fiMrmer  un  ministère  dont  il  ne  soit  pas  ;  mais  on  n  a  pas 
même  songé  à  lui  pour  une  direction  générale;  aussi  il  est 
finrienx  contre  son  jparti,  et  il  se  jette  tani  qu'il  peut  à 
travers  les  intrigues  pour  les  dévoiler  et  pour  les  rompre. 

M.  de  La  Bourdonnaye  veut  à  toute  force  continuer  la 
guerre  contre  MM.  Decazes  et  de  Serre.  Il  n'a  pas  même 
consenti  à  une  trêve  de  huit  jours;  il  a  pour  seconds 
X,  Corne t-d' Incourt ,  M.  Sallaoéry  ,  et  M.  Castelbajac 
qni  pardonne  difficilement  à  M.  de  Villële  de  n'avoir  que 
trëi^peu  favorisé  son  élection  à  Toulouse. 

Dins  cette  position  désespérée  le  ministère  essaie  encore 
le  tystème  de  oascule.  Le  matin  il  menace  les  constitution- 
ads  d'un  ministère  ultra,  s'ils  ne  consentent  pas  au  chan- 
gement de  la  charte  et  de  la  loi  des  élections ,  et  le  soir  il 
menace  les  ultras  d'un  ministère  constitutionnel  s'ils  ne 
sont  pas  un  peu  moins  exigeans ,  et  s'ils  refusent  de  se 
piéler  aux  caprices  du  seul  ministre  qui  existe. 

lies  deux  partis  savent  qu'on  les  joue  également  ;  ils 
fment  qu'il  n'y  a  aujourd'hui  en  France  qu  un  seul  inté- 
rêt, et  certes  ce  n'est  ni  celui  du  roi  ni  celui  de  la  monar- 
diie  constitutionnelle. 

Le  problème  à  résoudre  est  de  savoir  comment  M.  De^ 
MMi  conservera  le  pouvoir  entre  toutes  les  opinions  qui 
l'ai  repoussent,  entre  tous  les  partis  qui  s'accordent  pour 
Tai  fiiire  tomber.  On  songe  à  lui  donner  pour  auxiliaires 
tantôt  M.  de  Richelieu ,  tantôt  M.  de  Talleyrand  ;  mais  le 
pmnier  feint  pour  les  affaires  .une  répugnance  qui  n'est 
MOt-étre  que  1  invincible  résolution  de  ne  pas  les  repren- 
Ire  avec  M.  Decazes  ;  le  second  accoterait  le  ministère 
tvec  tout  le  monde ,  mais  il  n'inspire  de  confiance  à  per- 
onne.  Les  constitutionnels  ne  trouvent  pas  même  de  ga- 
■nnties  dans  la  messe  du  champ  de  Mars,  et  les  ultras  ne 
«nraient  décemment  s'attacher  au  sort  d'un  prêtre  marié, 
naand  ils  viennent  de  déclarer  indigne  un  éveque  qui  resta 
idUe  k  son  caractère  sacerdotal. 

Si  cependant  M.  de  Talleyrand  était  homme  à  leur  pro- 
mettre la  contre-révolution  ,  les  amis  du  trône  et  de  l'au- 
lel  vaincraieat  aisément  leurs  scrupoies  ,  car  le  mot  leur 
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est  ^chapp^  dans  là  fameuse  séance  du  6  d^etnbre«  ■  Ce 
n'est  pas  fa  Contre-révolution  que  je  crains  ,a  dit  un  de  le«rt 

Srincipaux  orateurs,  c'est  la  révolution.  »  Ah!  Messieurs, 
j  a  cinq  ans  que  nous  en  sommes  sî^rs;  vous  l'avez  long- 
teipps  nie ,  mais  enfin  vous  mettez  &  nu  votre  pensée  3  en 
même  temps  que  vous  dites  votre  secret,  vous  publiez  votre 
manifeste. 

La  contre- révolution  ,  c'est  l'ancien  régime  y  c'est  le 
bouleversement  de  tous  les  intérêts  reconnus  ,  de  tous  les 
droits  acquis  ;  il  faut  des  flots  de  sang  pour  la  faire  ,  et 
vous  ne  la  craignez  pas!  La  révolution  ,  c'est  la  charte, 
c'est  Tordre  constitutionnel  ,  c'est  la  garantie  de  notre 
repos  ,  la  condition  essentielle  de  nôtre  existence  ,  c'est  té 
résultat  de  trente  ans  de  sacrifices  ,  et  vous  la  craignes  l 
Renoncez  désormais  à  de  vaines  protestations  et  à  d'njpo- 
crites  détours  ,  vous  avez  jeté  le  gant ,  la  Frâiice  le  ra- 
massera. Ni  les  déplorables  résultats  de  vos  excès  ,  ni  lé 
temps  qui  s'est  écoulé,  n'ont  pu  vous  faire  abandonner  vos 
funestes  desseins;  votre  soif  de  vengeance  n'est  pk>înt  apai- 
sée, vos  passions  ne  sont  point  assouvies  ;  nous  vous  rè^ 
voyons  tels  que  vous  fûtes  en  iSi*^  ,  beaux  comme  aux 
jours  des  exils  et  des  catégories  ;  ce  sont  les  méiâés  fo- 
reurs ,  les  mêmes  cris  de  rage  ;  nous  préparei-voàs  les 
mêmes  proscriptions  ?  Que  M.  LaSrié  a  bien  répare  sei' 
torts  envers  vous  !  Comme  il  s'est  purifié  de  la  loi  tf  élec- 
tions. En  le  chargeant  de  commencer  l'attaque,  voifs  aVes 


lui  vos  rangs ,   fl   mérite  dé  s'asseoir  entre  M.  Marc'elhu 
et  M.  de  Puynîiaurin. 

Les  chambrés  commencent  sous  de  funestes  auspices, 
Avez-vous  assisté  quelquefois  aux  séances  âè  \k  conven- 
tion nationale?  avez-vous  vu  la  montâgnie  dans  ses  jôan 
de  furie?  vous  l'auriez  crue  re'ssuscitee  lûer.  yaînèmênt  tcp 
députés  de  la  gauche  et  du  centre  ont  voulu  empêcher' im 

Îrand  scandale ,  vainement  ils  qnt  invoqué  la  concorde  et. 
I  paix  ;  M.  Traîné  avait  promis  des  garanties ,  et  ddt  là  t^ 
présentation  nationale- être  un  )6ur  décimée,  il  fallait  qu'il 
les  donnât.  La  patrie  épToréë  Ib  conjure  de  lui  épargner  de 
liirnvetles  douleiii^  ;  le  dieu  de  miisericorde  qu'il  imploré  lUi 
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ydonne  Toublî ,  l'ombre  auguste  qu'il  époque  lu!  prescrit 
le  pardon  ^  il  est  sourd  à  la  voix  du  ciel  comme  aux  cris  de 
la  France  ;  la  tribune  nationale  est  pour  lui  l'autel  de  la 
haine  ;  sacrificateur  implacable,  il  a  promis  de  frapper;  la  tîc- 
lîme  est  un  vieillard  sans  défense;  il  frappera,  m  On  me 
massacrera  plutôt  que  de  me  faire  descendre ,  »  s'écrie-t-il , 
dans  le  désordre  de  ses  idées.  Orateur  imprudent!  au  mi- 
lien  des  députés  de  la  nation ,  vous  croyez-vous  donc  au 
piilieu  des  assassins  du  midi?  Est-ce  là  le  langage  calme 
S^on  législateur?  Ah!  si  vous  voulez  à  toute  force  soulever 
les  passions,  s'il  vous  est  doux  de  rallumer  les  haines, 
qaiitez  l'habit  de  député  de  la  nation ,  allez  revêtir  le 
Rt>c  d'un  jésuite  ou  la  robe  d'un  missionnaire  ;  vous  n'êtes 
plot  l'orateur  dont  parle  Cicéron.  Dans  cette  métaphysique 
révolu tionnai re  >  je  cherche  en  vain  le  talent  de  la  parole 
et  rélévation  de  la  pensée ,  je  ne  trouve  que  l'emportement 
Au  tribun  et  la  fougue  de  l'homme  de  parti. 

Honnenr  à  MM.  Manuel ,  Benjamin  Constant  ,  Méchin 
et  Courvoisier  ;  honneur  aux  dignes  députés  qui  ont  opposé 
la  sagesse  du  langage  à  ces  déclamations  effrénée.^.  Les  vrais 
iijfia\é%  de  la  nation  sont  calmes  comme  elle  ;  il  n'y  a  que 
notrigne  qui  s'aeite  ;  il  n'y  a  que  la  faiblesse  qui  s'emporte. 
Meis^qae  penser  de  ces  fureurs ,  de  ces  trépignemens ,  quand 
«ae  grave  assemblée  vient  de  porter  un  rigoureux  arrêt?  que 
dire  de  ces  cris  de  wVe  le  roi^  proférés  avec  l'accent  de  ù 
rage  ^  quand  ils  devraient  l'être  toujours  avec  l'accent  de 
h  reconnaissance?  Eh  quoi  !  des  législateurs  ont  rempli  les 
ftnptions  de  juges  ;  ils  ont  frappé  et  ils  s'agitent  en  force- 
BJi  autour  de  la  victime  ;  ah  !  c'est  pour  le  coup  qu'ils  m'e 
rappellent  cea  peuplades  sauvages  dont  M.  l^iué  a  parlé  si 
mal  à  propos  dans  sa  triste  Philippique. 

Que  penserait-on,  je  le  demande ,  d'un  tribunal  qui ,  aà 
moment  même  oh  il  viendrait  de  prononcer  le  jugement 
dn  plus  grand  criminel,  se  lèverait  ivre  de  fureur  ,  ferait 
iHentir  le  palais  des  cris  sacrés  de  wVe  le  roi  !  et  s'ap- 
^ndirait  ae  l'arrêt  qu'il  vient  de  porter  ,  comme  d'un 
trioDorphe  qu'il  vient  dT>btenir  ?  On  dirait  que  de  tels  juges 
feulent  aux  pieds  toute  pudeur ,  toute  décence  ;  qu  ik 
comorometten t  la  magistrature  ,  qu'ils  en  dégradent  le 
noble  caractère.  Des  devo^  moins  sacrés  !>ont-ih  donc  im« 
poacs  aux  hommes  qui  font  les  lois  j  qu'à  ceux  qui  les'apjiU* 
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quent?  et  d^  législateurs  peuvenl-iU  se  livrer  mus  reteauff 
k  des  emportemens  auxquels  des  juges  ne  s*al>aadoaae- 
raient  pas  sans  honte.? 

Je  suis ,  etc.  E. 

POST-SCRIPTDM. 


Au  moment  oii  Ton  parle  d'indignité  ^  on  n'est  pas  loin 
de  parler  de  proscription  :  je  ne  saurais  donc  mettre  trop 
d'empressement  à  vous  annoncer  un  ouvrage  nouveau  que 
le  nom  de  son  auteur  recommande  d'avance  à  tons  les 
amis  de  la  patrie  et  à  tous  les  publicistcs  ;  c'est  Bf.  Bignon. 
qui  a  employé  le  court  mtervalle  entre  les  deux  dernière» 
sessions  par  un  travail  digne  de  son  talent  et  de  sa  réputa- 
tion. 

L.'ouvrage  a  pour  titre  :  Des  Proscriptions  anciennes  et 
modernes. 

Les  cinq  livres  dont  il  se  compose  traitent  des  objets  sui- 
Vans  ; 

Le  l".  y  des  proscriptions  dans  les  républiques  anciennes 
et  modernes  ,  ou  du  combat  de  la  liberté  et  de  la  tyrannie; 

Le  II*". ,  des  proscriptions  politiques  dans  les  monarchies 
xnodernes ,  ou  du  combat  de  la  royauté  absolue  soit  •vec 
la  noblesse  féodale ,  soit  avec  les  nations  ellcs-méoies; 

Le  IIP.,  des  proscriptions  religieuses,  on  du  comlnt 
]de  la  liberté  de  conscience  contre  l'intolérance  et  la  per- 
sécution; 

Le  IV'. ,  des  proscriptions  dirigées  par  la  noblesse  contre 


divers  gouverneinens  contre  la  liberté  de  la  presse  et  con- 
tre tous  les  hommes  qui  réclament  des  constitutions  repré- 
fentatives,  ou  du  combat  de  la  fausse  politique  des  cabinets 
contre  l'esprit  d'indépendance  des  peuples  ;  ce  qui  coAdoit 
l'auteur  à  jeter  un  coup  d'œil  sur  le  congrès  de  Carls- 
bad  ,  la  diète  de  Francfort  et  le  congrès  actuel  de  Vienne. 
Ce  livre  est  terminé  par  un  résomé  générai  de  l'on* 
Nrage.  * 
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Les  cinq  livres  paraîtront  successivement,  de  manière 
qoe  la  publication  soit  achevée  dans  un  délai  de  deux 
ftiois. 

Le  but  gênerai  de  l'onvrage  est  d'établir  que  le  principe 
des  proscriptions  est  presque  toujours  dans  des  passions 
criminelles  déguisées  sous  des  noms  honorables  ; 

Que  les  effets  en  sont  presque  toujours  contraires  à  l'ob- 
jet qu'on  s'est  proposé  ;  qu'elles  ne  sont  souvent  que  des 
cruautés  gratuites ,  plus  souvent  même  encore  funestes 
à  leurs  auteurs  par  les  représailles  presque  inévitables  qui 
tes  suivant;  qu'enfin ,  si  quelquefois  elles  sont  couronnées 
'par  le  succès ,  ce  n'est  toujours  qu'un  succès  affreux  dont 
frémit  l'humanité. 

-^Un  autre  ouvrage  est  digne  de  l'attention  publique  ;.il 
est  de  M.  Eusèbe  Salyerte,  qui  n'a  jamais  manqué  l'occa* 
non  de  faire  éclater  ses  sentimens  de  patriotisme  et  d'hu^ 
inanité.  Dans  la  première  partie,  il  pane  du  droit  de  péti«- 
tioo,  et  prouve  que  cette  sauvegarde  des  citoyens  est 
aussi  le  plus  ferme  appui  du  gouvernement  constitution- 
nel ,  puisqu'il  l'éclairé  sur  le  véritable  état  de  l'opinion* 
Eût-elle  jamais  plus  grand  besoin  de  se  manifester,  que 
dans  l'instant  oii  des  ambitieux  menacent  la  charte  sur  I»- 
nnelle  reposent  toutes  les  espérances  des  amis  de  la  patrie? 
M.  Salverte  traite ,  dans  sa  seconde  partie ,  de  Vimmuia^ 
éUiié  de  cette  loi  fondamentale  ,  et  prouve  que  ce  n'est 

Jt'avec  une  sage  réserve  qu'il  devrait  être  permis  même 
«méli(Nrer  ce  pacte  ,  devenu  sacré  par  la  solennité  des 

^aermens.  Sa  dissertation  est  trop  substantielle  pour  en 
rien  extraire  ;  il  faut  la  lire  en  entier.  Les  excellentes  ob- 
aervations  de  l'auteur  sont  faites  pour  porter  la  conviction 

>  dans  les  esprits;  toutefois  il  doit  s'attendre  qu'elles  seront 
inpnissantes  sur  les  hommes  intéressés  à  troubler  notre 
■apoa. , Les  supplications  de  la  Frauce  toute  entière,  les 

-  akimés  des  citoyens,  le  cri  de  l'opinîoi^i^rien  ne  peut  les 
arrêter;  ils  ont  pris  lenr  parti. 
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SESSION  DES  CHAMBRES. 


Il      T  ■ 


ItepnîsIUukliêMfniêiit  ^  la  nioaawhîe  coxMtitotîoonelle, 
b  session  de  la  chambre  des  députes  n'avait  poiul  omb- 
iheM^  «MN  d'aQilî  tristes  auspices.  Avant  fordonitance 
d«^  se]iftmbre)  le  centré  n'eaiciitait  pas  ;  tontes  Us  P*^p(^ 
fitioos  étaient  susdtéts,  discutées,  décidées  par  le  dmtre 
dès  j^asnèoa  t  c'était  nn  terrent  ;  sa  course  était  repîde  «dé- 
vastatrice, mak  ii  inspirait  Keifroiy  et  la  France  eAt  bîéa- 
téf  eptiosé  des  digues  à  ses  flots  vagabonds,  si  lé  rei  se  te 
lit  hâté  d'en  tarir  la  source  avant  Fe  départ  des  puîssaneas 
tMfiing^res. 

-  Aprèfs  cette  ordcNiBance  salutaire  qnî  noos  fit  settlNr 
dmè  lu  charte  et  dans  la  légitiinité ,  cnaqÉe  epivion  voviert 
^ii|rfoiter  à  son  profit  la  monarchie  conytutieaitelii. 
JL'ni^stocfatje  qui  descendait  du  pouvoir  se  fêta  dibs  rèe^ 
]peritioil  ;  représentée  pour  un  tiers  de  la  paissanee  à%im- 
tiire  par  la  chambve  dies  paiirs,  elle  voéhit  encore  cavafcsr 
Wlle  dei  députés;  et  s'elbrça  de  ct^rune  oligarchie  qui  llnt 
W  ipHlàee  en  laletfe  et  le  peuple  en  esclavajgc.  Le  ribînistëm 
ieençnt  alors  ie  profet  de  s'êriger  en  puièsance,  de  rei^ner 
éé  meonr^e  an  fond  de  son  palais  et  d'èsser^r  k  la  Ifass  le 
tttae  *t  la  France  en  s'appujrant  snr  la  maforité  dee  d** 
^Shambres.  La  nation  y  toujours  en  minorité  dans  la  i^epr^ 
«sntati0n  nilioiiale ,  s'^ssayaiK  à  l'indépendance ,  Unia  elle 
n'a  jamais ,  comme  ses  adversâiret,  séparé  1^  Mberié  légitiaw 
de  la  royauté  constitutionnellev  et  tandis  qae  les  autres  ten- 
daient k  l'usurpation  elle  n'a  réclamé  crae  des  ffaranties. 

L'aristocratie,  n'ayant  dans  chaque  village  qa  un  châtean 
et  on  presbytère ,  est  sans  force  comme  opposition  ;  pour 
couvrir  sa  faiblesse  il  £int  qu'elle  devienne  pouvoir;  aussi 
tons  aes  rasmt  tendent  au  ministère ,  toutes  ees  lû^^  sont 
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personnelles,  iotérestées,  et  M.  Decases  lut  d^tiitt  non 
peroe  qu'il  gou?erite  mal ,  maû  parco  .qofil  Temp^che  de 
gouTemer. 

|je  ministre  a  multiplié  les  tentatives  ponr  former  en 

France  un  parti  ministériel ,  également  ennemi  des  pré- 

rogatiyes  royales  et  des  libertés  populaires,  et  qui  no  f4t 

appuyé  ni  sur  l'aristocratie  ni  sur  la  nation.  Trompé  par 

1  eieniple  de  l'Angleterre,  et  ne  Toyant  point  que  làxe  sont 

les  partis  qui  créent  les  ministres  et  non  les  ministr<>s  qui 

créent  les  partis  ,  il  a  voulu  s'appuyer  sur  la  corHiption; 

.les  places , les  pensions, les  faveurs  et  les  espérances,  tout  a 

été  prodigué  pour  obtenir  une  majorité  qui  fut  diance- 

kate  en  iB  1 7,  incertaine  en  1 81 6,  et  qui  paraît  incomplète 

es  1819.  Trois  moyens  se  présentent  aujourd'hui  devant 

M.  Decases.  Abandonner  le  ministère  ;  se  réunir  k  l'one 

det  deux  oppositions  ;   faire  voter  la   partie  du  centre 

mi  lui  appartient ,  avec  le  côté  droit ,  lorsqu'on  voo- 

•wn  por|er  atteinte  aux  libertés  de  la  nation,  et  la  rai- 

.lier  an  c&té   gauche   lorsqu'on  désirera   concéder  è  ia 

France  quelque  garantie  constitutionnelle.   Le  premier 

de  ces  moyens  ne  convient  guère  à  un  ambitieux  ;  le 

Jflfoood  est  pêut-4tre  impraticable  :  on  essaiera  dn  troi- 

*sîëme  non  qu'il  soit  de  durée ,  mais  on  peut  arriver  avec 

loi  îuaqn'à  cette  nouvelle  loi  d'élection  ^nî ,  plaçant  les 

cdltfa»*  éiectoranx  sons  l'influence  ministénelfe ,  mettra  la 

Aarnnnr  dimi  la  dépendance  du  pouvoir. 

L*état  présent  n'est  donc  que  transitoire ,  et  c'est  pour 
cela  qtie  noos  voyons  le  côté  droit  et  le  centre  travailler 
yonr  l^ivenir,  et  jeter  dans  des  discussions  qui  furent  jns- 

£%  oé  jonr  sans  intérêt ,  la  base  de  nouvelles  usurpations 
itîiiéet  à  placer  les  collèges  électoraux  et  la  minorité  do 
la  diambre  sous  le  joug  de  la  majorité.  Ces  empiètemena 
ttt  rappellent  qu'à  peine  les  journées  de  prairial  et  de 
fittetiaor,  mais  les  mimes  principes  ont  été  violés,  las 
mines  vérités  ont  été  méconnues  ;  et  si  les  résultats  sont 
moins  funeste  dans  ce  moment ,  qui  peut  nous  répondra 

I'nn  jour  ils  ne  seront  pas  également  désastreux.  C'est 
na  l'intérêt  dn  régime  constitutionnel ,  et  sans  aucunn 
•ooeption  des  persounas,  qi^e  nous  croyons  utile  de  rappo* 
1er  ces  discussions  proliminaires  sur  la  formation  des  bu** 
reanx,  sur  la  nomination  des  candidais  pour  la  préfidencsty 
sur  la  vérification  des  p^utoirs  dot  Aottvoamt  ^qput^. 
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f*ormauon  des  bureaux.  La  première  des  opérations  à^ 
la  chambre  devrait  être  la  véri/îration  des  pouvoirs,  et 
peut-être  même  la  séance  royale  ne  devrait-elle  avoir  lieu 
qu'après  que  les  qualités  des  individus  admis  au  sermeut 
auraient  été  vérifiées.  N^est-il  pas  contraire  à  Tordre  ^d'ad* 
mettre  à  prêter  serment  comme  député  \  de  placer  dans  mi 
bureau  comme  député ,  de  faire  concourir  à  la  nouiioation 
des  présidens  Y  com'me  député ,  un  citoyen  dont  les  pouvoirs 
ne  sont  vérifiés  que  plus  tard  et  qui  peut  se  trouver  ensuite 
repoussé  de  la  chambre  comme  n  étant  pas  légalement 
député?  La  couronne  ne  devrait  recevoir  le  serment,  les 
bureaux  ne  devraient  admettre  dans  leur  sein  ,  le  président 
ne  devrait  obtenir  les  voix  que  de  ceux  que  la  vérification 
des  pouvoirs  a  légitimement  introduits  et  conservés  dans 
la  chambre.  Ainsi ,  loin  de  repousser  les  attaques  dirigées 
contre  MM.  Grégoire,  Beugnot  et  Puy,  nous  nous  bornons 
à  observer  que  ces  attaques  n'ont  pris  leur  source  que  dans 
le  défaut  d'un  règlement  ;  et  que  si  l'ordre  des  travaux  de 
la  chambre  avait  été  prévu,  discuté,  écrit  et  sanctionné, 
oes  discussions  individuelles  auraient  disparu  devant  une 
décision  générale. 

Le  défaut  de  règlement  favorise  les  révolutionnaires  de 
toutes  les  opinions.  Dans  les  sessions  précédentes  on  admit 
dans  les  bureaux  les  députés  qui  n'étaient  pas  encore  admis 
dans  la  chambre.  La  bienveillance  remplaça  le  droit;  et 
puisque  ce  droit  n'était  pas  ^xe  et  déterminé ,  les  préoé^ 
dens  devaient  cette  acmee  servir  de  règle.  Mais  les  pas- 
sions veillent  quand  les  lois  dorment,  et  à  peine  le  noa 
de  M.  Grégoire  est-il  prononcé,  que  le  côté  droit  éclate 
en  murmures.  Sans  doute  il  importe  peu  que  M.  de-Mai> 
celhis  se  soit  écrié  x  Point  de  régicide  dans  la  chambre  ; 
mois  il  importe  beaucoup  d'enregistrer  oe  cri  de  la  haime 
qui  wrouve  que  le  côté  droit  trempe  sa  loyauté  dans  ses 
passions  ,  et  que  son  royalisme ,  se  pliant  à  ses  intérêts, 
tantôt  se  colore  d'une  indulgence  utile  et  tantôt  i'îsn- 
preigne  des  plus  noires  couleurs  de  la  vengeance. 

Il  faut  encore  tenir  compte  de  la  partialité  d'une  antre 
mesure.  Il  était  simple  de  déclarer  que  les  députés  ne  fe- 
raient partie  des  bureaux  qu'après  la  vérification  des  poo- 
Toirs,  et  de  procéder  ainsi  par  une  décision  générale.  Il 
n'est  pas  au  monde  de  législateurs  qui  n'eussent  suivi  cette 
méthode.  Cepi^i^dant,  comme  des  hommes  de  parti  ne  sont 
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f$Ê  deS'l^gislateors ,  non-seulement  on  n'a  point  statut  snr 
vn  &it,  mais  on  se  refusait  même  de  rendre  la  disposition 
également  applicable  aux  trois  personnes  quVIle  frappait. 
Le  côté  droit  se  connaît  mieux  en  exceptions  qu'en  légtsla* 
tîon  y  et  I  satisfait  d'avoir  assouvi  ses  passions  sur  M.  Gré-  . 
floire,  il  revenait  à  la  douceur  pour  MM.  Beugnot  et  Puj. 
Le  général  Demarçay  a  réclame  pour  ces  trois  députés  une 
jystiçe  égale;  et  la  chambre,  moins  le  côté  droit,  a  fait, 
en  accveillant  cette  proposition,  un  acte  de  raison  et 
d'équité.  '  . 

-  Nomination  des  candidats  à  la  présidence.  Ainsi  que 
Font  fait  observer  MM.  Foy  et  Laisné  de  Viitévesque,  un 
article  du  règlement  porte  que  la  chambre  procède  à  la 
formation  de  la  liste  aes  candidats  à  la  présidence,  aprë» 
la. vérification  des  pouvoirs.  Cependant  le  côté  droit  et  une 
partie  du  centre  veulent  former  la  liste  avant  que  les  pou- 
foin  soient  vérifiés.  On  leur  objecte  le  règlement ,  ils  ré- 
pondent par  la  majorité.  j4ux  t^o/j:,  s'écrie-t-on;  c'est  la 
réplique  de  la  force.  Et  tandis  que4Ént  le  côté  gauche  de- 
mande l'exécution  du  règlement,  Mit  le  côté  droit  ré- 
pond :  La  majorité  est  la  mi^Uresse  de  la^er  cette  difficulté. 
Vwk  il  suit,  en  fait  et  en  droit,  que  les  lois  faites  pour 
nous  sauver  de  la  fureur  des  partis  ne  sont  que  d'impuis- 
suites  barrières  que; les  partis  peuvent  francnir  dès  qu'ils 
sont  les  plus  forts.  On  se  souvient  de  ce  député  royaliste 
qni  ne  voulait  de  lois  d'exception  qu'à  condition  qu'elles 

seraient  appliquées  à ,  et  exécutées  par Il  est 

facile  d'observer  que  le  côté  droit  n'a  pas  oublié  ce  système, 
et  de  prévoir  qu'il  devra  sa  ruine  aux  principes  funestes 
que  Im-même  aura  mis  en  pratique. 

Il  résulte  de  la  nouvelle  jurisprudence  établie  par  la 
droite  de  la  chambre  des  députés ,  i*.  que  le  règlement 
n'est  rien  puisqu'il  peut  être  violé  par  assis  et  levé  ;  a^.  qne 
la  liste  des  candidats  à  la  présidence  peut  être  formée  avant 
la  vérification  des  pouvoirs.  Ces  candidats  peuvent  denc 
n'être  présentés  au  roi  que  par  les  quatre  cinquièmes  de  la 
chambre ,  et  le  roi  peut  ainsi  ienorer  à  perpétuité  le  nom 
des  députés  que  la  véritable  majorité  de  leurs  cdlègnes  si- 
gnale aux  choix  de  la  couronne. 

Cette  nouvelle  manière  de  procéder  est  une  véritable 
usurpation ,  un  acte  de  despotisme  de  la  maîorité.  J'ins'ste 
beaucoup ,  j'iosisierai  Ipng-tpuips  sur  ces  empiétemens  Je 
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la  force'.  Ih  nvîsesl  à  l'orclre  poblic,  à  b  fiiMAi épiaÎMii ' 
à  la  statûlitc  du  gouvernement.  L'inhabileté  do  miaittêra' 
lirremouientan^inent  le  centre  à  l'infin^iice  du  c6té  droit;  ■ 
il-êftlplns  fort,  il  wurpe.  Mais  oetio  force  d'os  jour  na' 
tenrîra  qui  faire  voir  la  faibleise  du  lendf^matii.  Léi  col-* 
légei  électoratn ,  trompés  dans  quelques  choix ,  n'éliront 

£•  les  hommes  qui  ont  donné  de  grandes  garanties è  la 
ànce.  Les  députai  du  peuple^  seront  alors  les  pins  Bom» 
bleus  \  îk*  s'appuieront  sur  la  nation  entière ,  et  s  ib  suivent 
Fezempledu  ministre,  s'ils  veniclit  usurper  à  leur  tOQr;> 
léV  hommes ,  les  pouvoirs  qui  auront  viole  les  lois  pour- 
routais  en  réclamer  le  bien  foi  t  et  la  protection  ?' 

Wétificaiion  été  pouw>irs.  -^  M.  le  générmi  Tarqjrr^.- 
Bncore  une  nouvelle  usurpation  de  la  majorité.  Ici  1^  de»» 
Ilotisme  s'éteud  au<^là  des  limites  de  la  chambre ,  il  pé^ 
nêtro  dans  les  collèges  électoraux ,  i)  contrôle  les  travaov 
des  électeurs,  approuve  ou  casse  leur  ouvrage.  L»  loi  ar 
détenttiné  les  oualités  nécessaires  aux  électeurs  :;  aux  éligi- 
bles>  les  conseils  depaAoture,  les  cours  royales ,  le  conseil 
d'éclat  sont  établisr  {u^Kip^ciaitx  et  souverains  des  disco»-4 
sions*  électorales.  Ce|)enoant  H  est  des  cas  réservés  à  la. 
chambre;  elle  doit  vériHer  les  pouvoirs  dn  déjpnlé.  Cea 
pouvoir  lui  ont-ils  été  transmis  par  un  oollége  legalemeat 
convoqué,  et  réunissant  un  nombre  de  membres  suffisant 
pour  procéder  âi  Télection?  voilà  les  deux  bitsrsov  lesqneki 
la  chambre  a  le  droit  de  prononcer  coostitotionnollemeot.* 
Mais  prétendre  avec  M.  Laine  que  la  chambre  des  dépistés 
peut  oa  doit  prendre  connaissance  de  la  capacité  de»  élec« 
te^rs  convoqués ,  da  titre  de  propriété  qui  les  rend  éleo-* 
teurs,  de  l'époque  depnis  laquelle  ils  sont  deveons  élee«* 
fifofs,*c^esl  vouloir  tMirectement  investir  la  chambre  des 
dentés  du  droit  de  former  les  Kstes  électorales  ,  car  eHe  fe-* 
Mitdilparaltre  de  ces  Hstes  tons  les  nonos  qui  aiiraieill  la 
nsslheor  de  hti  déplaire.  €e  serait  interdire  II  la  nation  la 
liberté 'de  chaîsir  ses  mandataires  ,  et  donner  aux  députés 
la  ÛMalté  de  se  peipétoer  à  la  chambre  ou  de  désigner  leurs 
snoeessears. 

La  chambre  neposs^de  qi<e  les  droits  qui  lui  ont  été  e«v 
cordés  paria  loi;  lonou'elû  les  outre-passe,  elle  usurpe^ 
Il  est  ti^fqoe  le  général  Ta  rajre,  qui  avait  obtenu  quatre 
cent  soixante  trois  totx  ,  devait  être  ballotté  avec  M.  Mer- 
cîef  quâe» amt  trob eest  vivgt-troîa ^ et  non  avee  M. de 
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Ile  q[aiii*eii  renaissait  ne  trois  Cfiaft4îc*huit.  Sî  !•  Imm 
la  collège  électoral  de  la  QMrenteihloferitttrv  eAt,  dé 
lopre  laoavemeiU  ,  interdit  le  balloltage  à  M.  Mérw- 
Telection  eût  été  nulle}  la  loi  v  avait  poorvn.  Bbii 
ercièr  se  retire  lui«-méme;  il  code  ses  dMooee  m  set 
Uiteors ,  et  le  bureau  proeède  sar  sa  deoiando:  Id  | 
BStion  est  nenve,  impréme;  la  loi  est  mnetto.  Lt 
s  Aeclocal  n'avait  pas  lUégalement  preafdé ,  car  la  k>i 
léndait  pas  ce  qu'il  avait  fait,  et  cela  suffsait  pour 
Hection  ne  fui  point  frappée  de  nnllîté.  Cepenoant 


mbre  a  foit  parler  cette  loi  muette ^  elle  a  créé  nna 
ilion pénale,  elléajogérirrégubrité,  elleaappli<psélA 
Il  est  donc  évident  qu'elle  a  empiété  sur  les  pon« 
les  deux  autres  branches  de  la  puissance  législaiive. 
sque  le  ministère  ne  fsiiait  point  raanttuvrtr  la 
r  sons  le  commandement  d'une  fsetion  partnriia* 
•an  cas  semblable  se  présenta.  M.  Casimir  Perrier 
a  avant  Vège  fii>c  par  la  loi|  mais  il  avait  atteint 
fB  lorsqu'il  parut  k  la  chambre.  La  loi  a*avait  point 
'  lt  difficulté ,  la-  chambre -procéda  alors  bomme  eUt 
l procéder  aujourd'hui;  elle  ne  prononça  pas  la  nid<* 
1 1  élection ,  parce  qu'elle  n'en  avait  pas  le  droit ,  elle 
M.  Perrier ,  parce  qu'elle  n'avait  pas  la. puissance  de 
oer  j  et  elle  provoqua  uue  décision  qui  réfçlât  pour 
ir  ce  que  le  passé  avait  laissé  d'indécis.  C'est  ainsi 
SB  assemblées  procèdent  dans  -leurs  jours  de  prn-» 

é 

JMmbre porte  sur  les  élections  une  décision  souveraino 
5  peut,  quelque  vicieuse  qu'elle  soit 9  être  attaqoéo 
k:un  moyen .^  Il  est  donc  indispensable  pour  le  main- 

•  toutes  les  libertés ,  qu'elle  n  nsorpe  point  des  droite 
s  n'a  pas  ;  car  ces  pouvoirs  usurpés  seront  |)lacés  à  la 
de  la  majorité.  Le  centre,  partie  fiicticede  la  iepré#- 
idn  nationale,  le  centre  disparaîtra*  Il  diminoe  rJi»« 
»ar ,  parce  que  chaque  jour  les  électenrs  s'éclairent 
curs  vrais  intérêts.  L'une- des  deux  expositions  formera 
ijoriié.  Alors  tous  ces  précédons  tjranniques ,  celte 
rndence  du  despotisme ,  ces  règles  de  l'osarpation  , 
idpont  dans  ses  mains  des  armes  omelles.  Un  pouvoir 
oppresseur  aura  été  créé  par  des  faomines  dois  op« 

•  ;  car  il  ne  faut  pas  s'y  méprendre ,  lorsque  les  élec* 
seront  la  libre  expressioA  de  là  Tolonlé' naticMaU  j  Ut 
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députés  aaroât  celle  d'être  ou  les  orgâoes  7qii  pâi*ti<ra 
les  esjclayes  du  pouvoir. 

•  Quelle  force  légale  ou  illégitime ,  mais  acquise  par  une 
tradition  qui  remontera  jusqu'il  la  chambre  actuelle ,  n'au* 
rez-vous'pas  transmise  aux  députés  à  venir!  Despotisme 
dans  la  formation  des  bureaux,  despotisme  dans  la  présen- 
tation des  candidats  à  la  présidence ,  possibilité  d*«nnaler 
les  élections  pour  des  vices  imprévus  par  la  loi  ;  et  enfin , 
puisqu'il  £iut  aborder  une  question  que  je  voudrais  en  vain 
éloigner,  droit  de  refuser^  pour  des  motifs  personnek,  l'ad- 
mission dfs  députés. 

. .  M.  Grégoire.  Deux  peuples  vivent  en  France;  l'on  fut 
constamment  fidèle  à  son  pa3rs  ;  il  combattit  contre  toute 
l'Europe  pour  sa  liberté,  pour  sa  gloire,  pour  son  exi»-* 
tence  politique;  l'autre  fut  fidèle,  non  au  monarque ,  mais  à 
la  monarchie  absolue;  il  combattit  contre  sa  patrie  sous  les 
bannières  de  l'Europe ,  et  il  abandonna  son  roi  aumomenloii 
il  vit  une  royauté  nouvelle  s'élever  sur  les  ruines  de  la  ré^ 
publique.  Ces  deux  peuples  étaient  armés  ,  et  souvent  ils 
lîrent  du  glaive  un  usage  criminel.  La  restauration  nous 
donna  la  charte ,  traité  de  paix  entre  les  deux  part».  (^ 
traitpdoit  être  exécuté  sans  arrière-pensée.  Lies  cent  jeu  ri 
ont  prouvé  combien  les  arrière^pensées  pouvaient  devenir 
funestes. 
.    L'égalité  des  droits  est  proclamée  ,  tous  les   éligibl#*s 

euveot  donc  être  élus.  Le  département  de  l'Isère  élit 
.  Grégoire.  Si  M.  Grégoire  possédait  \cs  qualités  imposées 
par  la  loi ,  il  était  député  de  droit.'  Cependant,  lors  de  la 
formation  des  bureaux,  on  éloigne  M.  Grégoire,  et  l'oa 
veut  ne  considérer  les  dépotés  nommés  par  les  collèges 
électoraux  que  comme  les  élus  des  départemens^  josqu  au 
moment  oii  la  prestation  du  serment  les  investira  de  la  re- 
présentation ;  premier  acte  de  despotbme  contraire  k  \a  loi 
d'élection.  On  veut  que  l'Isère  n'ait  pas  eu  le  droit  d'élire 
mn  éligible ,  second  acte  de  despotisme  contraire  à  l'art,  i  ''. 
de  la  charte.  On  veut  enfin  que  les  opinions  politiquefiNle 
M.  Grégoire  soient  un  obstacle  à  soa admission^  troisième 
acte  de  despotisme  contraire  à  Tari.  1 1  de  la  charte. 

Cependant ,  il  faut  en  convenir,  une  difhculié  s'élevait , 
qui  pouvait  sauver  l'exemple  d'une  discus&ioQ  dont  lés  té-^ 
sultttts  seront  un  )our  dÀastreux.  Si  la  chambre  eût  discuté 
U  légalité  de  l'éiectton ,  tout  était  CQn%tittttionnel.  Elle  » 


FRANÇAISE.  28f 

Toalit  diicnter  rîndi^itë  de  la  personne ,  tout  était  arl^i- 
traire.  La  séance  du  h  décembre  1819  riessemble  à  toutes  1rs 
âéances  de  ittiS  et  de  1816 ,  oU  l'on  exilait  aux  cris  dé  vive 
le  roi  !  oii  l'on  proscrivait  aux  cris  de  vive  le  roi!  011  la  loi. 
du  99  octobre  passait  aux  cris  de  vive  le  roi!  époque  déplc- 
laUe  où  Ton  assassinait  aussi  aux  cris  de*vive  le  roi  !  et  oii 
les  femmes  de  Français  j  devenues  cannibales ,  dansaient  en 
rond  autour  des  cadavres  ^  en  criant  vive  le  roi! 

H.  Becqnej,  rapporteur,  propose  l'illégalité  de  la  no- 
mination; mais  il  y  joint  des  réflexions  intempestives  ixit 
l'indignité  de  la  personne.  Soudain  le  côté  droit  et  la  droife 
du  centre  se  précipitent  vers  la  trif^une;  on  craint  que  la 
discussion  soit  étouffée.  MM.  Latné,  Ravez  ,  Yillcle ,  Pas- 

3 nier  ,  Castelbajac  ,  Ijabourdonnaye,  Sallabéry,  deman- 
ent  que. la  tribune  soit  ouverte;  le  côté  gauche  et  le 
.«êentre  de  gauche  veulent  aller  aux  voix  :  le  tumulte  est  uni- 
versel. En  vain  le  président  agite  sa  sonnette  et  se  couvre  , 
il  ne  peut  rétablir  le  calme,  et  finit  par  lever  la  sétiuc. 

Elle  est  rouverte  une  heure  après ,  et  M.  Ijainé  monte  k 
la  tribune.  Il  était  évident  qne  l'orateur  de vait.d'abord  s'oc- 
Cnper  de  l'illégalité  ;  car  si  1  élection  était  nulle ,  la  chambre 
tie  pouvait  s'occuper  de  la  personne  élue.  Mais  Tàmpliflca-* 
tion  et  la  déclamation  constituent  le  fond  de  l'éloquence 
de  M.  I^iné,  le  sujet  prétait  merveilleusefaent  à  cette  élo-» 
qnence  de  collège.  Il  se  saisit  de  M.  Grégoire ,  et  répète  ce 
oneles  journaux  avaient  mieux  dit  que  lui.  Quant  au  cnme 
-  dont  il  l'accuse ,  il  imite  les  orateurs  dii  18  fructidor  ;  et , 
attendu  qu'on  ne  prouve  pas  la  lumière ,  il  se  rejette  sur 
h  notoriété  publique. 

'  Si  M.  Latoé  n'eût  été  que  rhéteur,  j'abandonnerais  vo- 
lontiers son  discours  ;  cardes  paroles  ne  sont  point  des  rai- 
sons ;  tnais  il  a  avancé  deux  erreurs ,  je  dirai  même  detjx 
sophismes,  dont  il  importe  de  démontrer  la  fausseté.  14  pré- 
tend que  ,  •«  la  loi  qui  veut  que  les  députés  soient  convoqués 
par  lettres  closes  avait peut-^trc  la  pensée  secrète  de  donner 
au  rai  un  mo^end* arrêter,  sur  le  seuil  de  la  chambre,  lepe^ 
Ht  nombre  de  ceux  qui  se* seraient  souillés  de  l'une  de  ces 
grandes  indignités  dont  les  lois  positives  rougissent  de 
parler.  »»  Si  cette  pensée  secrète  existe  ,  le^système  repré- 
sentatif a  cessé  d'exister;  les  collèges  électoraux  ne  nom- 
ment plus  dfs  4éputés  :  ils  présentent  des  candidats  parmi 
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lesanek  le  roi  çhpinit  pai*  lettre»  closes  ;  k  pensée  eecrêltL 
de  la  loi  en  détruit  le  texte  et  l'esprit  ;  la  natiou  frtuçtisè 
a  été  trompée  dans  le  plus  sacré  de  ses  droits.  Celui  ooi  a. 
présenté  la  loi  n*était  pas  un  miaistre  ,  mais  un  EUcpptr  ». 
et  Ton  ne  pent  attendre  d'un  ministère  qui  se  joue  «ii|â  de. 
sa  conscience ,  de  fa  pMblicité ,  de  la  bonne  foi  nationale  « 
que  déception,  duplicité ,  fourberie,;  mais  la  France»  q^  a  ' 
lutté  treute  ans  contre  ses  ennetnps  habillés  en  soldats  ,•  ne. 
sucGonibera  point  sous  de  ridicules  adversaires  habillés  en 
tartuffes  :  elle  n'aime  ni  les  pensées  secrète^ ,  ni  les  arrière- 
pensées. 

L'autre  sophisme  ^  pour  êtfe  encore  plas  pitoyable  t 
n'en  est  pas  moins  dangereux.  «  Lorsquun  collège  élecio* 
rai  a  élu  des  citoyens,  ^^  dit  M.  Laine  ,  ceux-ci  ne  sont  en» 
core  que  les  députés  du  dépturtement.  »  Encore  u^e  aubl^e 
et  jésuitique  otstinction.  Il  résulterait  de  la  pauvreté  d#. 
cette  alléeation  y  que  le  choix  des  électeurs  ne  ferait  pins 
les  députes  ;  que  le  roi  choisirait  parmi  les  élus  par  lettre» 
closes,  et  que  la  chambre  pourrait  choisir  après  le  roi,  et 
éliminer  ceux  qui  ne  lui  conviendraient  pas.  Voilà  pour- 
quoi ,  au  milieu  de  tint  de  lois,  nous  sommes  sans  Icgisia-. 
lion.  Les  hommes  mcme  qui  les  ont  proposées^  lesdénatu-; 
rent  pour  les  enfreindre  ,  en  torturent  l'esprit  pour  en  dé- 
truire le  texte  ,  leur  prêtent  des  pensées  secrètes  pour  en 
fausser  l'esprit. Tant  que  ces  personnages ,  qui  se  succèdent 
au  ministère  avec  une  merv^eilleuse  rapidité ,  seront  sans 
bonne  foi  politique  ,  les  lois  seront  une  arme  à  deux  Kjcut^ 
chans.  Malheur  à^ccnx  qui  les  proposent  ainsi ,  si  ja^nais  on 
les  tourne  contre  eux  ! 

On  a  vu  par  tohslçs  efforts  du  c6té  gauche  pour  s'oppo- 
ser à  la  discussion,  qjti'il  voulait  se  borner  à  la  légalité  des 
pouvoirs  de  M.  Grégoire,  Forcé  de  répondre  à  M.  Laine , 
il  abordé  la  question  avec  loyauté. 

•«  En  1814  f  dit  M.  Benjamin  Constant ,  le  roi  ayaitinséré 
dans  la  charte  i*art.  1 1 ,  qui  défend  toutes  reicherches  de  votes 
et  opinions.  En  efiet,  en  1 8 1 4  9  cet  article  pouvait  suiEre.  Le» 
passion»  étaient  moins  exaspérées  :  il  y  avait  entre  les  pertt» 
moin»  de  griefs  réciproques  ;  nul  n'avait  intérét^de  iouîl* 
1er  dans  les  annales  sanglantes  d'une  révolution  de.  vingl- 
cinq  années ,  pour  y  trouver  des  armes  contre  des  eni^e- 
«lis  qui  n'existaient  p^/  Ea  i8i5,de»  coups  plus  terri 
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iniiiif  M  pdrli^.  De  timplM  proc)amat26n«  dé  priiietp€i 
M  ftoffisâieiiC  plas  »  il  felUit  àes  actes  ;  il  fallait  passer , 
»0Qr  ainsi  dire  y  de  la  théorie  à  la' pratique.  Sa  majenté, 
mvaiocae  de  cette  yénié  incantestaUe ,  et  fidèle  à  cette 
loble  d>aégation  d'elle-même ,  qui  l'a  portée  à  limiter  son 
Mpre  pouvoir  ,  s'imposa  le  pins  grand  des  sacrifices. 

»  un liomme  esisUit  qai ,  non- seulement  avait  laissé 
tant  les  annales  de  la  rëvolutiod ,  k  ses  époques  les  plus 
«rriblea ,  des  traces  dont  toute  l'Europe  4vait  connais* 
itncé*,  mais  qui  avait  prononcé  <;e  vote  fatal ,  te  vote  d<)nt 
es  amis  de  la  liberté  ont  gémi  plus  que  personne ,  parce 
{s'ils  sentaient  que  ce  vote  fdneste  était  nu  coup  presque 
mortel  h  la  liberté.  Le  roi ,  messieurs ,  l'appela  dans  set 
Donseils.  Messieurs,  daignez  réfléchir  que,  si  mes  paroles 
NiGilaKBnt  vos  murmures ,  ce  ne  serait  pas  contre  mes  pa- 
mKs ,  mais  contre  une  nomination  royale  que  vos  murmu* 
Ht  aéraient  dirigés . 

•  Oui,  Messieurs,  cet  homme,  le  roi  l'appela  dans  ses' 
oanieîls. 

•  Malheur  k  qui  ne  verrait  dans  cette  détermination 
tqFsIe  qp'nne  politique  vnleaire  qui  cherchait  à  s'appuyer 
l'an jprétendu  chef  de  parti. 

»*C!ertes ,  à  cette  époque  même ,  il  y  avait  dans  tous  les 
Mrtis  des  hommes  non  moins  inftnens.  Il  y  avait  des  ^é- 
lAmiix  k  la  tête  des  armées  encore  nombreuses.  Le  roi  ne 
iMibît  point  parmi  eux ,  parce  que  ce  n'était  pas  un  a|>pui 
p*i(  cherchait  pour  son  tfône ,  mais  nne  preuve  inco rites- 
■Ue ,  éclatante  ,  sublime ,  qu'il  voulait  douner  à  son  ou- 
Ai  complet  du  passé.  Ce  fut  une  ratification  solennel  le  de 
'article  1 1  de  la  charte  ;  ratification  d'autant  plus  digiief 
nhommages  qu'elle  fut  offerte  volontairement ,  à  une 
ipoque  où  les  étrangers  pouvaient  prêter  leurs  bras  à  la 
poogeaoce ,  si  le  roi ,  par  cet  acte  mémorable ,  ne  leur  eàt 
Meraré  qii'il  né  voulait  pas  la  vengeance  ,  mais  la  fideîtlé 
la  ce  qu  il  avait  promis.  Le  roi  voulut ,  Messieurs ,  que  laf 
aréaenee  de  l'homme  qu'il  avait  appelé  dans  ses  cobseits , 
mt  nne  preuve  vivante  que  la  parole  des  rois  est  sacrée ,  et 
|ae  tout  engagement  contracté  par  eux  est  irrévocable. 

»  Que  vous  propose-t-on  maintenant,  Messieurs?  d*ar ra- 
dier aôà«-se  nie  ment  k  la  France,  aûiis  au  roi'lui-^-mêihe,  lé 
bah  de  ià>Q  efibrt  xaagnaaime  ,  de  déh^ht  èet  article  1 1 
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de  la  charte  ;  pour  lequel  sa  majesté  sVst  impoaée  s  k  h  face 
du  monde,  lé  plus  pénible  «  mais  en  même  temps. le  phia 
admirable  des  sacrifices  !  Que  dis-)e?  On  vous  propose ,  sans 
s'«n  apercevoir ,  sans  doute ,  de  bl4mer  le  roi  !  Oui ,  Met- 
sieurs  ,  de  le  blâmer;  car  en  ado(>tant  une.conduite  com- 
plètement contraire  à  la  sienne,  en  vous  opposant  avec 
violence  à  ce  que ,  si  l'élection  est  légale ,  la  chambre  des 
cléputés  suive  IVxempledu  roi,  vous  proclamée  ii  toute 
l!£urope  qu'il  y  aurait  indignité  pour  la  chambre^,  si  elle 
faisait  ce  que  sa  majesté  n'a  pas  trouvé  indigne  de  faire 
pour  ses  conseils.  Eh  quoi  !  la  récompense  du  plus  grand 
sacrifice  serait  pour  le  monarque  ,  de  la  part  de  ses  dépu- 
tés ,  une  censure  qui ,  pour  élre  indirecte ,  n'en  serait  pu 
moins  blessante ,  et  retentirait  chez  tous  nos  voisins. 
.  M  Ce  n'est  donc  pas  seulement  au  nom  de  la  charte,  c'est 
au  nom  du  roi ,  au  nom  de  tout  ce  qu'il  a  fisiit  pour  réta- 
blir le  Calme  et'la  concorde,  au  nom  des  fruits  que  nous 
retirons  déjà  de  sa  prudence  et  de  sa  sagesse ,  que  je^de- 
mande  que  nous  écartions  la  question  de  l'indignité  ,  qui 
est  une  insulte  à  la  conduite  royale,  et  que,  feraiant  cette 
discussion  si  dangereuse ,  nous  nous  bornions  simpleaieiit 
k  délibérer  sur  la  légalité.  » 

M.  de  laBourdonnaye  qui  ne  répOnd  pat  à  M.  Benjamin 
Constant ,  mais  qui  parle  après  lui ,  se  oorne  k  restreindre 
le  sens  de  Tarticle  1 1  de  la  charte.  Il  faut  induire  ,  ifli  dit" 
cours  de  cet  orateur,  que  l'article  1 1  est  seulement  tnie 
sauvegarde  concédée  à  la  nation  française  ,  afin  qu'elle 
ne  fût  pas  poursuivie  ,  jugée,  et  condamnée  par  les  tribn* 
naux  ;  mais  que  ceux  dont  les  votes  et  opinions  sont  am- 
nistiés par  cet  article ,  n'en  demeurent  pas  moins  incapables 
de  fonctions  publiques.  Encore  quelque  temps  et  nous  re« 
verrons  sans  doute  de  nouvelles  catégories. 

M.  Manuel  monte  à  la  tribune  :  •  Peut-il  être ,  dit-il  , 
une  plus  manifeste  usurpation  de  pouvoir  que  de  vouloir 
créer  dés  conditions  ,  des  règles  qui  n'existent  pas  dans  la 
loi  ;  de  vouloir  soumettre  les  députés  qui  se  présentent  ici 
k  un  examen  que  la  loi  ne  prescrit  pas  ;  de  les  repousser  ^ 
non  parce  que  les. conditions  prescrites  par  la  loi  n  auraient 
pas  été  remplies , .  mais  parce  qu'il  paraîtrait  qu'ils  n'au-* 
raient  pas  autrefois  émis  des  opinions  que  l'on  croit  seules- 
légitimes  ?  Oui ,  ce  serait  une  véritable  usurpation  de  pou-* 
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¥d!r,  et  voyez  quelles  en  sont  les  consëqnences.  Ainsi, 
nous  allons  devenir  électeurs ,  nous  allons  nous  rendre  ju- 

El  des  titres  que  les  candidats  pouvaient  avoir  à  la  con- 
nce  des  collèges  électoraux;  mais  alors  que  devient  la  li* 
bertë  des  élections?  Elle  est  nulle  des  l'instant  oii  vous  ci- 
tes,  à  votre  tiibunal  ;  les  suffrages  que  les  élus  ont  obtenus , 
dèi  rinstant  que  vous  leur  en  demandez  compte.  Quelle 
confiance  voulez-vous  que  les  électeurs  aient  dans  les  suf- 
frages qu'ib  auront  à  accorder  j  si  vous  vous  établissez  jo« 
get  supérieurs  ,  non  pas  des  formes ,  mais  de  ces  suffrages 
•m-mémes?  Vous  apercevez  déjà  quelle  serait  la  couse— 
qnenced'uo  tel  système;  vous  voyez  la  nation  toute  entière 
qui ,  dans  ce  moment ,  doit  trouver  dans  la  loi  des  élec- 
tions la  plus  sûre  garantie  du  maintien  de  nos  libertés  ;  la  nâ- 
tioaqui  croit  que  ce  moyen  légal  suffira  toujours  à  ce  de- 
voir ,  parce  qu'en  envoyant  des  mandataires  dignes  de  sa 
confiance,  elle  se  croit  sûre  qu'ils  pourront  demander  la  ré- 
paration des  torts  doiit  on  se  plaint ,  et  des  garanties  qui 
nquent  encore.  Si  ce  gase  de  confiance  lui  était  ro- 
é  ^  ne  serait-elle  pas  forcée  de  chercher  ailleurs  des  re- 
mèdes? 

« 

-  »La  proposition  qu'on  vous  adresse  porte  atteinte  à  la  loi 
Bt  élections.  Que  deviendra  la  liberté  des  votes  ?  Que  de- 


^îendra  la  minorité  ,  si  une  majorité  imposante  peut  sans 
«me,  comme  elle  le  juge  k  propos,  s'épurer  au  gré  des 
principes  qui  la  dirigent  ? 

•  On  vous  a  dit  :  £h!  qui  donc  allait  troubler  le  repos  du 
ndatrieme  député  de  l'Isère?  qui  Tempéchait  de  jouir  de  sa 
iortune ,  de  ses  honneurs  et  de  sa  liberté  ?  Ce  député  de 
rifëre  t  Messieurs  ,  avait  des  droits  politiques  ;  prétendez- 
vous  les  loi  ravir  ?  Pensez-vous  que  la  cliarle  n*a  interdit  la 
recherche  des  votes  qu'eu  ce  qui  concerne  la  fortune ,  et  la 
Uberté  d'aller  et  de  sortir  de  chez  soi  ?  I^on  ;  la  charte  n'a 
fiiit  aucune  distinction ,  et  vous  n'avez  pas  le  droit  d'en 
faire.  Elle  a  voulu  que  celui  qui  aurait  émis  un  vote  ou  uno 
opinion  qui  paraîtrait,  injurieux  ou  criminel,  n'en  f&t 

E  moins  tranquille  dans  la  possessiofi  de  ses  droits.  Eh 
n  ?  vous  la  troublez ,  lorsqu'un  collège  électoral  vous 
présente  uu  élu ,  et  que  vous  le  rejetez ,  parce  qu'à  telle 
époque  il  a  émis  tel  vote  ou  telle  opinion.  » 
Il  était  encore  à  réfuter  ua  raisonnement  émis  par  le 
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côté  drok  qui  »'appayiiit  d«  Vmitonti  de  TeseiMle.  'Un 
oouTeau  d^ulë  s  «si  diarg^  «ie  ce  tem  ii?ec  na  talent  qai 

Coivet  aux  libertét  aaiionales  un  zM  défenaeav.  •  Vons 
;  trouvères^  a  dit 31.  Méchûiv  v#iia  kt  trottrensces  ter- 
fibles  ]»récëdens  dans  les  joum^  du  3 1  mai  ^  dans  la  Km- 
,gue  terreur  de  i'jqi  f  dans  les  proscriptions  réactiennaiits 

Î[UL  Toot  suivie  y  dans  la  trep  mémorable  journée  du  i6 
rùctidor  ;  ils  ¥ons  diront  «  œs  précédens  «  où  ooadnisaitie 
.système  d'exclusion  ^  d'épuration;  ils  vous  dîroiit  mené 
.  pente  rapide  entralfie  dant  le  précipioe  las. peuples  et  lem 
chefs ,  qÂiand  ils  proCinent  le  nom,  sacré  de  la  loi  pour  en 
couvrir  les  suggestions  de  leura-passions  aveugles.*  t 

»  Elle  prescrivait  pour  cause  4'indignité;  pour  cause 
d'indignité  ,  elk  traînait  à  TéduiCinil  les  vepréMitana  du 
peuple  signalés  par  sa  kaiwief  cette  formidaUe  nutnicipalilé 
que  Paris  désavoue.  .  -    / 

^  »  Pour  cause  d'indignité  »  l'exil ,  la  mort ,  ••  sont  pro^ 
menés  tour  à  tour  sur  Ions  les  partis  qui  ont  diviaô^k 
tion  et  nos  asseniUéea  nationales. 

Pour,  cause  d'indignité ,  on  a  vu  se  peupler  des  plus 
pectables  mandataires  les  déserts  de  Sinnamarj.  .  ; 

»  Prenons^y  garde^  mes  collègues,  et  ^e,  pour  nous  qui 
avons  tous  dieminé  dans  la  vie  «  l'expéricaee  du  passé  aok 

}>rofîtabIe.  Avec  k  loi  tout  est  bkn ,  tout  est  ordre,  régu^ 
aritéy  justice;  hors.kloi  tout  est  périls  coufissJnnvdéf» 
ordre,  iniquités.   » 

•  Enfin  cette  question  d'indignité  »  été  eompléleinittt  é^ 
battue  par  M.  Devaùx ,  et  parfaitement  séparée  de  kquua 
•tion  d'illégalité  par  M.  Courvvisier.  Toua  ks.dtaeouito 
^u  c6ié  droit  n  ont  été  que  de  froides  copias  de  k  déeli^ 
mation  de  M.  Ijainc.  Un  seul  mot  est  à  relever  dans  Fopi^ 
nion  de  M.  de  Corbière  :  «  Pour  moi ,  s'est  écrié  est  komo^ 
rable  orateur,  ce  n'est  pas  k  contre  révolution  quo  je 
crains,  m  (Jette  apostrophe  énaonce  plus  de  ooraga  t|ue 
de ,  pfudf nçe.  Les  liommes^  de  la  révolution  i'appekknft 
lof(»4f'^i«dottter  ,et  ceoendant,  selon  l'énergique  «■*> 
l^çea^ifns  ^  Vunù  de  ses  plus  illustres  victimes,  k févola«> 
i;^£t;i>MW|ae^Skume,  elle  dévora  tons  sea  enftna.  • 

.jf,  Fi|sqniers  inévitdbkàk  tnbuae  commu  au  miaît* 
tère  ,.41  youlu  répondre  k  tous-ks  orateurs  du  cèté  gaudu^ 
Il  n^  lllM|iré.qa  ms  mojrtn ,  et  il  a  fait  l'éloge  de  k'flaajorité. 
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«  Les  |KiiiToir9  d'iia  d^vlé  seraient  en  règle ,  dît  l'orateur, 
qae  U  duinibre  peiit  s'élever  pour  refeter  ce  députe, 
i^nelle  puissance  humaiiie  peut  s'j  opposer  ?  Aucune.  » 

Il  faut  se  résumer  :  cette  séaiide  consacre  uu  déplorable 
trianaphe ,  c'est  la  victoire  de  la  majorité ,  c'est  le  droit  du 
phi»  fort.  On  a  Toté  sur  rindigatté  de  la  personne ,  et  non 
snr  FtlUgalilé  de  Taleetion  ;  on  a  exclu  M.  Grégoire  ^ 
comne  r&icide  >  et  M.  Grégoire  n'était  pas  régicide  ,  et  le^ 
toi  avait  choisi  M.  Fouché ,  régicide  ,  pour  ministre.  On 
a  foit  «n  crime  au  collège  de  l'Isère  d'aroir  nommé 
M.  Grégoire  qui  n'est  pas  n^gtctde  ,  et  le  colléee  de  Paris  , 
présidé  par  Monsieur  y  frère  du  roi  /a  nommé  M.  Fouché 
qnî  était  régicide. 

*  Les  hommes  monarchiques  ne  poursuivaient  donc  pa^ 
tu  M.  Grégoire  on  crime  qu'ils  savent  bien  qu'il  n'a  pas 
commis ,  et  qu'ils  virent  sans  horreur  en  M.  Fonché.  Ce 
qn'îb  poursoivaieut  c'est  la  loi  des  élections  ;  cette  loi  qui 
•At  empêché  la  contre-révolution ,  qui  eût  maintenu  la 
charte  «  les  libertés  nationales ,  la  stabilité  du  trône.  Ils 
fcttlcttt  toot  détruire  ;  ib  se  hâtent  de  créer  le  despotisme 
dti  majorités.  C'est  bien ,  si  le  temps  y  les  hommes  et  les 
<féneinens  leur  garantissent  une  force  durable.  Mais  se^ 
Tont-ik  toujours  les  plus  forts?  Mais  ne  se  repenti ront»ils 
janMÎs  d'avoir  aiguise  un  glaive  qui  peut  passer  en  d'autres 
nains ,  qui  peut  se  tourner  contre  eux? 

D'ailleur»  oii  s'arrêtera  rindignitc?  M.  Grégoire  n'avait 
pas  voté ,  il  avait  approuvé  un  acte  consommé  sur  lequel 
aoo  opinion    ne   pouvait   excrcor  aucune   influence.    Ce 
qne  M.  Grégoire  a  fait ,  a  été  fait  par  tous  les  fonction- 
naires publics  y  par  les  clubs,  par  les  armées,  a  été  répété 
^mranthuit  ans  au  déplorable  anniversaire  du  jour  funeste. 
Oii  s'arrêteront  les  exclusions?  Qui  jugera  ces  innombrables 
indignités?  Qui  changera  des  rih'rases  en  crimes?  La  majo* 
rite ,  peut-être  ?  Soit.  Mais  si  la  majoritéde  iSiqcrée ,  an 
Oiépru  de  la  charte  y  des  crimes  de  lèsc-majeste  y  que  ré- 
pondres-vous  à  une  majorité  future  qui  créera  non  sur  des 
■K»tS|  mais  sur  des  faits,  des  crimes  de  lcse*nation ?S'il  Ini 
plaît  de  considérer  comme  indignité  ,  l'acte' d'avoir  servi 
dans  des  hordes  étran^res ,  d'avoir  porté  les  armes  con- 
tre son  pays ,  de  l'avoir  dévasté  par  les  guerres  civiles ,  de 
l'avoir  couvert  de  sang  et  do  ruines ,  de  l'avoir  livréau 
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joug  de  reanemi ,  quelle  puissance  pourra  $*y  opposer? 
aucuoe.  M.  Pasquier  vous  l'a  .déjà  répondu. 

Les  nations  ont  aussi  leur  majeslé,  vous  dîra-t-on  alortf 
et  des  hooiines  dans  des  rangs  subalternes  ne  peuvent  la 
blesser  avec  tni]puntté.  L'auguste  race  de  nos  rois  est  montée 
sur  le  trànc  à  l'exclusion  de  la  dynastie  de  Gharlemnigue. 
Savçs-vous  ce  qui  fit  liomber  le  sceptre  des  mains  de  ses 
neveux?  Us  rampaient  sous  l'étranger,  et  la  Frânoe-les  re- 
jeta! et  que  diraumt  ces  hommes  dont  .l'épée  ne  fut  tirée 
-que  contre  lonr  ])atne ,  si  on  les  arrêtait  sur  le  seuil  de  la 
chambre  des  députés^si  une  majorité  leur  disait  alors:  /!e- 
jetés  pour  indîgniié  ? 

Pour  sortir  de  la  charte  lorsqu'on  est  le  plus  fort ,  il  faut 
être  sûr  d'v  pouvoir  rentrer  quand  on  devient  le  plua  fai- 
ble. On  a  uit  au  ])acte  d'alliance  «  une  blessure  cruelle  que 
plus  d'une  main  prendra  soin  d'irriter. 

L'avenir  prouvera  queli  sont  les  vrais  amii  de  la  monaiv 
chi«.  Elle  peut  se  foncier  sur  la  liberté  ;  elle  est  impossible 
avec  l'arbitraire.  Bonaparte ,  qui  était  despote ,. n'aurait  pu 
fonder  le  despotisme.  Toute  tentative  ministérielle  ou-obe 
garcbique  pour  rétiblir  ce  qui  n'existe  pas  ,  ébranle  oei|iu 
existe.  Nous  ue  cesserons  de  le  répéter  ,  assurés  que  nous 
sommes,  qu'une  factiou  ne  nous  écoutera  pas  ;  mais  k  vé- 
rité est  fille  du  temps,  et  c'est  surtout  dans  ce  siècle- que  J^ 
temps  a  des  ailes. 

J  -P.  Pàgù. 
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DE   LADRESSE   AU   ROI. 


~  fWut-il  y  ne  ficiut-il  pas,  dans  l'adresM  à  S.  M. ,  ^icpri- 
ta^t'lé  vœn  que  la  charte  soit  maintenue  et  la  loi  dei 
Aectîons  coniervëe  dans  son  intégrité? 

Les  faits  nécessaires  pour  résoudre  cette  question  ,  peu- 
^at  être  rappelés  en  peu  de  mots. 

Il  y  â  trois  mois  que  la  France  était  parfiiitement  calme. 
lies  partis  éclataient  les  uns  contre  les  autres  avec  une 
violence  plutôt  apparente  que  réelle ,  dans  des  journaux 
Tecèmment  affranchis  dn  joug  de  la  censure.  Mais  la  na- 
tion y  qni  tantôt  s'amusait  de  leurs  querelles  et  tantôt  dés- 
itqpproaTait  leur  violence  ,  contractait  par  degrés  l'heu- 
reuse habitude  de  ne  plus  s'épouvanter  des  efFets^Daturels 
delà  Hherté.  Elle  se  reposait  sur  des  institutions,  jurées  par 
le  monarque  ,  acceptées  par  elle-même ,  et  dont  lé  main- 
^en  était  confié  à  des  représentans  de  son  choix.  La  oer^ 
litude  d'exercer  sur  ces  représentans ,  par  la  périodicité 
tupprochée  des  renouveilemens  partiels  ,  et  ^ar  un  viodé 
d'élection  libre  sans  désordre  et  populaire  sans  démaf^dcpe^ 
tme  salutaire  influence ,  la  consolait  des  tî^s  ta^mbren^t 
d'one  cd  m inist ration  toujours  vacillante  et  soaveiit  arbi* 
T.  VJII.  ,9 
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invoquant  f|  k  fois  et  des  raisonaernens  âtfcisif»  et  des  exp^ 
riences  récentes? 

Prctcndira-t-on  qu'exprimer  le  dësir  de  ne  porter  au- 
cane  atteinte  à  notre  pacte  fondamental ,  c'est  empié- 
ter sur  la  pnirogative  royale  de  l'iaitiatÎTe?  Ici  je  vais 
m'expliqucr  avec  franchise. 

I/initiative  est  sans  doute  le  droit  du  monarque;  mail 
ce  droit,  comme  celui  de  tous  les  pouvoilrs  constitution- 
inels  y  repose  sur  la  coastitutîoti  même  ^  eB  conséquence, 
je  ne  conçois  pas  Tiuitiatiye  exercée  contre  la  consti- 
tution. 

En  second  lieu ,  si  d'après  un  système  que  je  nVxamiiie 
point  ici  ,  mais  que  je  déclare  ne  point  adopter ,  l'oii 
établissait  que  la  raonairhie  étant  antérieure  à  la  charte, 
les  droits  du  monarque  peuvent  s'exercer  même  sur  la 
charte  ,  toujours  faudrait-il  reconnaître  que  c'est  la  dtikrit 
qui  a  créé  les  autres  pouvoirs  de  l'état.  Constitués  par  elle, 
ils  ne  |)euvent  rien  faire  contre  elle  ,  ce  n'est  qu'avec  elle 
«|u*il6  existent ,  et  leur  légalité  disparaît  aussitôt  ^u'^ 
cesse  d'exister. 

Il  en  résulte  que  l'initiative  royale,  dirigée  contre  k 
charte  ,  deviendrait  illusoire  si  elle  s'adressait  à  des  pou- 
voirs qui ,  hors  de  la  charte,  ne  sont  rien.  Il  est  doojC  inu- 
tile de  rechercher  dans  la  question  actuelle  ,  si  cette  pré- 
rogative du  trône  doit  ou  ne  doit  pas  avoir  des  linaites.  |1 
«uftit  de  prouver,  et  je  doute  que  Ton  conteste  !a  preuve; 
il  suffit  de  prouver  ,  diç-je  ,  que  les  pouvoirs  auxquels 
cette  initiative  serait  adressée  ,  n'auraient  pas  le  droit  dé 
consentir  k  ce  qui  leur  serait  demandé. 

Je  ne  veux  point  nier  que  si  une  constitution  était  maar* 
featement  vicieuse,  le  chef  de  l'état  ne  pût   consulter  k 
pei>ple  sur  les  améltoratious  que  réclamerait  la  nécessité, 
ffais   alors  le  peuple   devrait  être  réellement  consulté,  — 
cVst-à-dire  ,  qu'il  faudrait  l'appeler  a  se  choisir  àes  mai? — 
dataires  investis  de  pouvoirs  c^nstttuans  ;  et ,  si  l'on  vev^ 
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ien  lire  avec  quelque  attention  les  considérât  ion»  qui  veut 
lirre ,  l'on  verra  quelle  immense  différence  sr|iarc  les  pou- 
Mrs  qui  ont  été  donnés  aux  députés,  deccuxdont  une  asseia* 
ifc  constituante  se  trouve  investie. 

Nommés  par  les  électeurs ,  d'après  les  principes  de  1:i 
Mirte,  la  part  d'autorité  législative  que  lesdJpulés  exer- 
rot  est  resserrée  dans  des  limites  précises,  qui  metteut  nos 
roîts  les  plus  précieux  à  l'abri  de  leurs  cgaremeus  ou  de 
ors  erreurs.  Ils  ne  peuvent  ,  par  exemple ,  riea  pro- 
Docer  contre  la  liberté  individuelle  ou  religieuse,  lis 
e  peuvent  rien  prononcer  contre  la  liberté  de  la  presse, 
^inviolabilité  des  jugemens^  celle  des  biens  nationaux  , 
mi  au-dessus  de  toute  atteinte  de  la  part  des  députés. 
ne  assemblée  constituante  ,  au  contraire ,  déciderait 
MËTcr^inement  sur  tous  ces  objets  i.tous  les  droits  que  la 
larte  a  consacrés  se  retrouveraient  de  sa  compétence  y 
mr  être  examinés ,  discutés,  consacrés  de  nouveau ,  ou 
mt-étrc  restreints,  peut-être  anéantis. 

N*est-il  pas  clair  que  les  électeurs  (|ui  ont  eu  dans  leurs 
ludataires  actuels  assez  de  confiance  pour  les  investir  de 
MiToirs  limités  .  pourraient  n'en  avoir  pis  assez  dans  ces 
lémet  mandataires  pour  leur  conférer  des  pouvoirs  sans 
mie»?  Autre  cbose  est  de  voter  des  lois  circonscrites  dans 
ae  enceinte  que  le  législateur  ne  saurait  francbir ,  lois 
ai  ,  bonnes  ou  mauvaises ,  ne  portent  plus  sur  l'existence 
Itière,  sur  tous  les  droits  ,  sur  toutes  les  facultés  des  ci- 
ijens  ;  ou  de  s'élancer  dans  une  splicre  toute  différente, 
tpt  la  circonscription  n'est  point  tracée ,  et  dans  laquelle 
ar  conséquent  toutes  les  facultés  ,  tous  les  droits  ,  toute 
eiislence  des  habitans  de  la  France  peuvent  se  trouver 
ttirés  ,  compromis  ,  rcmij  en  question?  Certes ,  quand  je 
barge  un  fondé  de  pouvoirs  d*administrcr  mes  propriétés^ 
Ten  régler  les  dépenses ,  d'en  percevoir  les  recettes ,  cela 
le  veut  pas  dire  que  je  l'autQrise  à  les  échanger  ou  à  leà 
rendre. 

Ainsi  donc,  il  importe  tres-pca  de  savoir  si  ^  d'aprë». 
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les  prindpes  monarchiques  de  certains  publicistes  ,  Hm-* 
tiative  royale  s'étend  jusqu'au  droit  de  proposer  des  chan- 
gemens  à  la  charte.  Ce  qui  est  démontré,  c'est  que,  d'après 
les  principes  représentatij^  ,  ce  n*est  pas  la  chambre  des  dé« 
putes  qui  peut  voter  ces  changemens  ;  cette  chambine  est 
aussi  incompétente  sous  ce  rapport ,  que  deux  cent  cin- 
quante juges  de  paix  ,  ou  mréme  deux  cent  cinquante 
simples  citoyens  réunis  au  hasard. 

Knfin  ,  dira-t-on  .qu'il  n'est  peut-être  pas  respec- 
tueux de  faire  pressentir  au  monarque,  dans  une  adresse, 
qu'il  est  telle  proposition  que  les  députés  repousseraient? 
Mais ,  dans  un  gouvernement  constitutionnel ,  le  discours 
de  la  couronne  ne  peut  contenir  aucune  proposition.  S'il 
en  contenait  une, ce  serait  un  acte  coupable  des  ministreSt 
qui  auraient  abusé  de  l'inviolabilité  royale  ponr  éluder  leur 
responsabilité.  En  conséquence,  dire  eu  présence  du  trône» 
que  les  députés  de  la  nation  maintiendront  scrupuleuse- 
ment l'ouvrage  du  trône,  ne  saurait  être  interprété  commd 
un  manque  de  respect  envers  le  roi. 

Ici  les  antécédens  sont  en  ma  faveur.  Lorsque  Vatnme 
dernière,  cette  même  chambre,  oti  siégeaient  quatre  cin- 
quièmes des  membres  actuels,  frappait  d'anatUbme  la, pert' 
sée  impie  de  souffrir  aucune  atteinte  à  la  charte,  le  mo- 
narque en  présence  duquel  elle  prononçait  ces  paroles  so- 
lennelles, loin  d'y  voir  l'absence  de  la  vénération  qu^oa 
lui  doit ,  les  a  écoutées  avec  bienveillance.  Il  les  a  hoao-* 
rées  de  son  approbation. 

La  France,  qui  attend  avec  inquiétude  l'adresse  de  ses  de* 
putes  pour  y  démêler  son  avenir,  doit  y  trouver  des  expres- 
sions claires,  précises  et  rassurantes.   Lorsqu'une  vérité 
semble  utile,  lorsqu'on  veut  avoir  le  courage  de  dire  cette 
vérité ,  je  ne  conçois  point  ce  que  l'on  gagne  à  l'envelop- 
per de  périphrases  équivoques  et  de  circonlocutions  éoig- 
matiques.  I^  monarque  veut  le  bien  du  peuple;  Je  peupfe 
voit  son  bien  dans  le  maintien  de  la  charte  et  de  la  loi  d'é- 
lections qui  en  est  dérivée.  Toutes  Us  alarmes  ^  tontes  les 
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eraîntes ,  Tinterruption  des  spéculations ,  le  décourage- 
ment des  aoEiis  de  l'ordre  ^  les  agitations  des  factieux ,  s'il  y 
a  des  factieux  et  des  agitations ,  tout  se  rapporte  à  la  même 
cause  ;  le  mal  est  connu.  C'est  donc  à  ce  mal  connu  qu'il 
but  porter  remède. 

C'est  parce  que  je  crains  les  bouleversemens,  c'est  parce 
que  je  hais  les  révolutions ,  c'est  parce  que  je  veux  la  sta- 
bilité de  la  monarchie  constitutionnelle ,  que  je  crois  qu'il 
est  urgent  de  repousser  les  projets  qui  favorisent  tout  ce 
que  je  crains  de  voir  reparaître ,  et  qui  mettent  en  péril 
tout  ce  que  je  voudrais  qui  fût  conservé. 

Les  assemblées  sont  souvent  dominées  par  la  manière 
dont  les  questions  s'engagent ,  et  par  je  ne  sais  quelle  in- 
dination  pour  des  ménagemens  et  des  réticences  qui  se 
trouvent  comme  convenues  tacitement.  Chacun  s'impose 
fes  réticences  et  ces  ménagemens  comme  des  dogmes .  et 
l'opinion  qui  n'est  celle  de  personne ,  finit  par  être  pro- 
-  damée  au  nom   de   tous.  Il  serait  fâcheux  que  la  nation 
1i*aperçiit  dans  l'adresse  de  ses  députés  rien  de  ce  qu'elle 
désire ,  ou  même  qu'elle  y  aperçût  l'opposé  de  ce  qu'elle 
désire.   J'ajouterai  que  le  temps   des   ménagemens   dans 
les  paroles  est  peut-être  passé.  Je  lis  dans  un  journal  des 
ministres  cette  phrase  étonnante:  «  Assurément  en  prin-> 
dpeles  ministres  sont  responsables....  mais  il  est  trës-inu- 
lile  de  le  soutenir.  S'ils  sont  les  plus  forts  ,  comment  le 
prononcer  ?  S'ils  sont  les  plus  faibles,  c'est  déjà  fait.»  Ainsi 
la  raison  est  mise  hors  de  cause.  Ainsi  les  ministres  propo- 
sent ouvertement  l'appel  à  la  force.  Que  ne  diraient-ils  pas 
contre  nous  ,  si  des  mots  pareils  sortaient  de  notre  bouche? 
Vous  ne  répondrons  pas  à  l'appel.  Mais  il  est  permis  de  s'af- 
fliger quand  les  dépositaires  du  pouvoir  déclarent  qn'il  ne 
s'agît  plus  ni  de  logique,  ni  de  justice,  que  la  force  bru- 
tale ,  cette  loi  des  hordes  sauvages  et  des  états  despotiques  , 
doit  tont  décider. 

BeNJàMIK  Co!7STA5T. 
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Dangers  de  la  situation  présenté  ^  par  N.  -  A. 

de  Salvandy  (i). 

• 

Au  temps  des  miracles ,  tout  à  coup  sur  les  muraîlTes 
des  palais  apparaissaient  des  mains  terrible»  qui  gravaient 
en  lettres  de  feu  les  avertissemens  du  ciel  à  la  terre  3  au}our^ 
d'hui  que ,  pour  régler  les  périssables  destinées  des  bu- 
mains  ,  la  nature  n'interrompt  plus  réternité  de  se$  lois, 
Texpérience  et  la  raison  sont  devenues  les  seuls  prophète^»' 
prophètes  aussi  méconnus  que  les  autres,  parce  que  let 
passions  se  bouchent  les  oreilles  pour  ne  pas  entendre ,  et 
ferment  les  yeux  pour  ne  pas  voir,  ., 

C'est  Uexpérience  et  la  raison  même  qui  ont  conduite 
plume  élégante  et  heureusement  inspirée  de  M.  de.Salviii* 
dy.  M.  de  Salvandy  ,  qui  tient  au  gouvernement  «  Q^ 
doit  point  lui  être  suspect  et  odieux  comn^e  le  serait  un 
de  ces  libéraux  qu'on  appelle  agitateurs.,  parce  qu'ils  veu- 
lent le  calme  ,  et  factieux  parce  qu'ils  réclament  les  lois. 
Cependant  le  ministre,  importuné  dq  ses  patriotiques  avis, 
Ini  a  fait  signifier  par  quelques  émissaires  journalistes 
d'avoir  h  jurendre  son  congé»,  I^a  i-é|>Qnse  du  jeune  écrivain 
#»5t  pleine  de  noblesse.  «  J'ai  été  lioooré  ,jdit-il ,  du  titre  dé 
maître  des.  requêtes ,  au  moment  Qti  le  ministère  défendait 
la  loi  df.s  élections  et  tons  les  intérêts  dont  elle  est  la  sau- 
vegarde. Je  demeure  fidcle  à  une  cause  avec  le  triomphe  clç 
laquelle  je  suir  entr^  dans  le  mondç  politique.  »  tl  ajoute: 
<t  En  Angleterre,  les  membres  de  l'opposition  ne  reuoi^nt 
qu'aux  emplois,  par<;e  que  les  emplois  «ntraîueût  a|i^ 
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(i)  Broèhiir»  de  Cô  ptt<^.  — -  Chca  madame  CpUîs  ,  !ibratre ,  raa 
du  Cherche-Midi,  n^.  4  \  et  chez  DeUunay ,  au  PaUis-Hoyal. 
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coopération^  et,  dans  une  certaine  manière  de  voir  les 
choses,  une  complicité.  Aucune  fonction ,  aucun  traite- 
ment ne  me  rattachent  à  Tautorité.  Si  une  grâce  royalo 
m'était  conférée  en  échange  de  ma  conscience  politique  , 
de  quel  coté  serait  le  don?  »  Voilà  un  digne  langage, 
d'autant  plus  insupportable  aux  oreille»  ministérielles, 
qu'elles  sont  moins  accoutumées  à  l'entendre.  Les  divers 
ministères  qui  se  son t.succédé  depuis  18149  se  sont  montrés, 
h  qui  mieux  mieux ,  les  entrepreneurs  de  la  corruption) 
publique,  et  jamais,  pour  vtiincre  les' obstacles,  entreprise 
n'a  fait  jouer  tant  de  ressorts  ni  dépensé  tant  d*argentj 
Une  seule  barrière  restait  encore,  celle  de  ia  pudeur,  q>4 
ne  veut  pas  qne  la  foi  des  sermens  et  la  dignité  des  emploi^ 
soient  pro.«»tituées  dans  de  scandaleuses  et  subites  rétracta-^ 
tions;  grdce  au  ministère  actuel ,  cette  dernière  barrière 
est  brisée.  Il  est  proclamé  à  haute  voix  dans  la  France  et> 
dans  l'Europe  que  les  plus  saints  engagemens  ne  sont  riea^ 
que ,  bien  ou  mal  compris,  l'intérêt  du  moment  est  lout^ 
et  que  chacun  doit  y  rapporter  tontes  ses  .actions*,  s'il  .es| 
issex  puissant  pour  les  couvrir  de  l'impunité*  Ainsi  dier*-» 
che  à  renaître  parmi  nous  l'empire  déclaré  de  te  fore^  i 
»on  "plus  de  la  force  imposante  telto  qu'all^  nous  ajppafHkt  f 
le  front  ceint  de  lauriers ,  les  éclAtrs  dans  les  yeut  i  let 
BHiins  appuyées  sur  des  trophées  et  stit  des  monumens  i 
«laisd«  k  force  ignoble ,  dépOinlMe  de  toute;parnre  et  do 
t«Ut  prestige ,  et  qui  ne  peut  faire  traîner  son  chur  que  pav 
des  esclaves  et  des  étrangers. 

'£t  c'est  de  toute  la  majféstd  de  la  charte  et  de  CbHte^ll 
banienr  des.  lois ,  que  nous  deseendrions  dai*s  le  kbjrrintJM 
mdisféfiel  !  El  des  be^nettes»  sans  maf^  n'aurMot  ^'è 
lencher  une  grande  et  belle  nation  pour  la- thangtor  cavil 
troupeau  !  Nei»  ,  cela  n^^  sera  point;  û  puissattcè  d«a  finorts 
1  été  mesurée  ;  oUe  n^  va  pa^  jusque^.  • 

liaiis.dOM te  4 .  c»  ces  derniers  temfis ,.  elle  est  montée  lotit 
pilrim  noiis:seti  folles  entrepiiset ont  oomblë  la  mesure  Be 
l'eudaoe^  ^  I^e  moyen  Age  ^  dit  U^  Sûjvandy,  k  tuajm  âge 
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dans  las  afforii  !  L'importance  du  but  dérobe  aux  yens 
le  scandale  et  le  fiétii  des  moyens.  Gersout  des  passions  qui 
cherchent  une  proie  ;  elles  écrasent  tout  pour  la  saisir. 

Que  la  sagesse  qui  chercherait  le  bien  public  procéderait 
différemment!  Elle  dirait  avec  M.  de  Salvandy:  h  Quand 
des  garanties  solides  auront  été  données,  quand  l'avenir  ne 
pourra  plus  être  livré  au  hasard  de  combinaisons  impopu- 
laires ;  quand  le  parti  national  sera  assez  fort  dans  la  cité 
pour  ne  plus  y  craindre-  le  parti  contraire  qui  doit  domi- 
ner dans  la  cour ,  quand  la  liberté  aura  été  mise  par  les 
lois  à  l'abri  des  cott|is  de  main  de  la  contre-révolution  ; 
alors»  seulement  alors,  le'  pouvoir  devra  traiter  comme 
séditieuse,  l'iugratitude' qui  se  ferait  une  arme  des  cou- 
cessions  du  prince.  Mais  alors  aussi ,  la  France,  en  se  li<^ 
vrant  à  la  nlérci  des  factieux ,  prouverait  qu'elle  ne  méri-* 
tait  pas  de  devenir  libre  ;  et  les  dépositaires  de  rantorité 
royale  ,  ceux  qui /en  acceptant  la  confiance  de  la  maison 
de  Bourbon  ,  ont  accepté  la  tâche  de  sauver  la  couromie , 
auraient  alors  le  droit ,  ils  auraient  le  devoir  de  recourir  k 
la  force  pour  maintenir  la  royauté ,  que  $f*%  bienfaits  a'ao- 
raiemrt  pas  assez  défendue.  Le  pouvoir  civil  et  le  pouvoir 
militaire  sont  entre  leurs  mains  ;  ils  auraient  de  plus  pour 
eux  le  bon  droit  et  la'nécessité  :  ce  sont  aussi  des  puissances. 
MaiS^  a-l--^>n  ftiil  assez  pour  la  confiance  publique  ?  Qui  se 
hasardefait  k'  le  dire,  aujourd'hui  que  les  paroles  rece-^ 
vraient  le  démenti  des  faits;  aujourd'hui  que  l'ordonnança 
4n  $;  septembre  est  rapportée  ,  aujourd'hui  que  tout  est 
réitiis  en  queâiion  parmi  nous ,  que  tout  est  devenu  pos- 
sible, que  la  liberté  n'a  pas  de  lendemain,  que  la  France 
pent ,  à  toute  heure,  voir  les  jours  de  &8j5  se  lever  èê 
nouveau  sur  «lie?  » 

La  sagesse,  après  avoir  r^onnu  que  toutes  les  attàqvef 
depuis  1614  s<»Dt  émanées  d«  pouvoir,  et  que  la  difnple  dé« 
fense'  constitutionnelle  a  été  Tartné  CcHisUnté  de  Toppo* 
sition ,  conelui^rait  qu'une  attaque  nivelle ,  d^hs  laqup^lèk 
toute  confiance  périrait  s4ns  tetour ,  ne  laissei^ait  plus  m 
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FiiitôritiS  nul  ressort,  si  celui  de  la  terreur  I^IfieflDble  ia- 
tempestif  et  périlleux. 

Et  quels  sont  doac.  ces  miraculeux  renaècles  desquels 
r<)}igiirchie  attend  son  salut?  C'est  d'abord  le  changement 
de  la  loi  des  élections  dans  ses  deux  principes  foodamen- 
tanxs  la  capacité  de  quiconque  paie  cent  écus  (l'i'i^posi- 
lions  i  et  l'élection  directe.  Je  conçois  très-bien  couijnent 
ie  renrersement  de  ces  deux  bases  mettrait  la  délégation 
nationale  à  la  merci  des  grands  propriétaires,  et  nous  rs- 
mènerait  tout  droit  k  la  tyrannie  féodale,  modifiée  p^r 
quelques  formes  nouvelles  ^  mais  précisément ,  à  cause 
de  ces  résultats,  je  ne  comprends  pas  comment  la  nation 
toute  entière  ne  serait  pas  émue  et  alarmée  ?  Et  si  Ton 
essayait  de  voiler  l'hostilité  de  vues  trop  réelles  sous  le 
prétexte   de  craintes   imaginaires  ,  la  nation  répondrait 
avec  l'auteur  de  l'écrit  patriotique  que  j'ai  sous  les  yeniixz 
«I  Quel  besoin   de  terreur  nous  poursuit  ?  L'année  der- 
nière ,  plus  de  cent  vingt  dépntés  siégeaient  avec  un  man«- 
dat  que  la  Ici  actuelle  leur  avait  donné.   Une  question 
grave  s'éleva.  D'un  coté  étaient  les  principes;  «des  souv^ 
nirs  étaient  de  l'autre.  Les  principes  n'eurent  que  dixr 
sept  défenseurs;  le  sentiment  royaliste  entraîna  tous.  Iqs 
suffrages  ,  c'est-à-dire,  qu'en  admettant  que  les  dissident 
^Uj^ent  tous  été  choisis  sous  l'empire  de  la  dernière  loi., 
tequf  est  faux ,  en  ne  leur  attribuant  que  des  opinions 
enneinies,  ce  que  l'esprit  de  parti  lui-même  n'oserait  pas 
essayer,  toujours  est -il  que  cette  loi  qui  est  traitée  en 
bctieuse  et  en  ré^cide,  assure  à  la  monarchie,  au  res^ 
)pact  religieux  de  ^ea  convenances ,  alors  mém«  que  la  lé- 
galité ne  les  consacre  pas ,  environ  les  iiT  septièmes  des 
voix  de  l'assemblée  ?  »  Que  répond  m  à  l'évideiiçe  de  ces 
râisotm^nens  et  de  ces  calculs ,  siaon  que  toute  ombre  de 
délégation  populaire  est  gênante ,  et  qu'on  ne  neut  qu'un 
conseil  monarchique  sous  le  nom^le  diambro  d«f  députés. 
Mais  la  Itgue  des  ennemis  publics  ne  s'arrête  pas  à  la  ré' 
vocation  d'une  loi.  |ls  méditant  de  fo«ler  aux  pîcfiaJa 
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cliarte  méme>  et  d'y  introduire,  par  la  violen^ey  lè  renoua' 
vellement  quiaqucaiial  de  nos  mandataires.  Ah!  s'il  s'a-* 
gissait   de   discuter   cette  mesure,  les   raisons  ne  man- 
queraient pas  pour   en   démontrer  le  vice  et  le  danger  ; 
il  s'agit  de  la  repousser  de  toute  Ténergie  de  nos   rési- 
stances ,  *  parce   que   nul  ministre  ne  .peut ,  sans  f(^rfai- 
ture,  la  proposer  à  une  chambre  qui  n'a  pas  été  nommée 
pour  l'écouter.  Que  des  formes  légblatives  soient  don- 
nées d'abord  h   la   révision   de  la  charte,  puisque  l'im- 
patience et  le  besoin  de  changer  sont  devenns  chez  nous 
le   triste  caractère  du  pouvoir  ;   mais  ne  détruisez  pas 
la  seule  garantie  de  repos  qui  nous  reste,  en  associant  à 
vos  excès  les  délégués  de  la  nation.  ««  Quelle  autorité,  s'é- 
crie M.  Salvandy ,  lierait  le  peuple  à  ses  engagemens , 
lorsque  la  représentation  nationale  aurait  trahi  les  siens?» 
Il  ne  se  dissimule  pas  que  de  toutes  parts  l'indignation 
résisterait ,  et  il  cherche  quels   moyens  l'arbitraire  met- 
-trait  en  usage  pour  appesantir  l'oppression.  ««  La  liberté 
de    la  presse,  dit- il,    armerait   l'opinion  publique?  un 
même  coup. les  frappera  toutes  deux.  De  la  tribune  natio- 
nale s'élanceraient  encore  des  voix  indépendantes  ?  elles  se- 
ront étouffées  ;  l'élimination  eu  fera  justice.  Les  empri'- 
•sonnemens,  les  exils  arriveraient  eu  foule;  une  oligarchie 
.il  peu  près  parlementaire  régnerait  comme  toute  les  fê- 
tions régnent ,  avec  la  délation  et  la  terreur.  La  force  oii- 
«li|aire  serait  appelée  à  son  aide,  instrument  redoutable 
-qui  briserait  bientôt  le  pouvoir  civil ,  et  mettrait  à  la 
-place  d'une  tyrannie  réservée  une  oppression  sanglante; 
certes ,  alors  rien  ne  répond  que  si  l^  foyauté  n'était  pas 
assez  puissante  pour  faire  de  nouveau  un  5  septembre,  Xe 
w  parti  oppresseur  ,  k  force  de  refouler  le  parti  national 
vers  i8f  5,  ne  nous  ramènerait  pas  jusqu'au  20  mars.  « 
Il  faut  bien  que  les  ministres  soient  frappés  eux-mêmes 

•  de  ces  pressentimens  sinistres,  puisqu'ils   mettent  tant 
-  d'importance  et  d'affectation  à  détourner  de  leurs  télés  la 

•  respoasabilité  des  orages  qu'iU  s*apprétent  à  dtfchaloer  mr 
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aoos;  mais  par-là  que  prëtendent-ils ,  puisque  tout  le  mal 
qui  se  fait  aux  peuples  doit  être  puni  ?  Est-ce  que  Tinvio*- 
ûbilité  du  îprince  leur  pèse  autant  que  notre  repos? 

A. 
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VARIÉTÉS. 


LETTRES   SUR   PARIS. 


N».  85. 


Paris,  le  17  décembre  18 19, 

Chaque  jour  l'opposition  se  prononce  plus  hautement 
coutre  le  changement  de  la  charte;  la  majorité ,  dans  la 
chambre  des  députés ,  est  extrêmement  incertaine.  Les 
deux  partis  se  balancent  ;  trois  ou  quatre  voix ,  en  se  jetant 
d'un  côté  ou  d'un  autre,  décident  les  questions  les  plus 
importantes.  Est-ce  avec  des  élémens  si  mobiles ,  est-ce 
avec  des  chances  de  succès  si  peu  assurées  ,  qu'un  gouver- 
nement sage  devrait  essayer  de  renverser  de  fond  en  comble 
la  constitution  de  l'état?  Mais,  disent  les  ministres,  nous 
noua  sommes  trop  avancés ,  nous  ne  pourrions ,  sans  honte, 
revenir  sur  nos  pas.  Inconcevable  vanité, qui  perdrait  un 
empire  plutôt  que  de  reconnaître  une  erreur  !  Un  habile 
général  qui ,  trompé  par  de  faux  avis ,  aurait  exposé  ses 
troupes  à  une  perte  certaine ,  ne  s'empresseraitr-t-il  pas  de 
reprendre  une  meilleure  position;  hésiterait-t-il  entre  une 
retraite  honorable  et  une  attaque  désespérée?  Pourquoi  les 
hommes  quisont  a  la  tête  d'une  nation  auraient-ils  moins 
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«e  pluaenèé?  Pourquoi  des  gens  de  cabinet  sertient^îk  ftài 
ffrenturéux  que  des  gens  de  guerre?  C'est  que  nous  âvoni 
un  jeune  ministre  qui  prend  Tâudace  pour  la  force,  et  ï'in* 
trigue  pour  le  génie  ;  c'est  qu'il  se  lance  sans  pouvoir  s*ar- 
réter ,  et  qu'il  se  figUt-e  que  la  faveur  peut  suppléer  à  l'o- 
pinion. Son  acte  additionnel  est  enfin  terminé  ;  avant  peu 
de  jours  il  sera  soumis  à  la  sanction  des  chambres.  Jamais 
elles  ne  furent  pins  habilement  manœavrées  ;  les  places, 
les  faveurs ,  les  grâces  de  toute  espèce  sont  répandues  avec 
profusion;  si  l'art  de  corrompre  était  celui  de  gouverner, 
notre  jeune  ministre  serait  le  premier  homme  d'état  de 
nos  jours  ;  il  est  impossible  d'être  plus  affable,  plus  insi- 
nuant; il  vous  accable  de  prévenances;  il  devine  vos  dé- 
sirs ;  il  vous  entourn';  il  vous  caresse  ;  vous  êtes  séduit  pres- 
que sans  vous  eu  douter.  Que  les  députés  des  départemens 
fuient  son  apprpche  :  tel  arrive  chez  le  premier  ministre 
bien  disposé  à  faire  résistance ,  qui  est  ébranlé  à  une  pre- 
mière visite,  qui  chancelle  à  une  seconde,  et  qui  est  gagné 
à  une  troisième. 

Aujourd'hui  il  déploie  tous  ses  moyens  de  cormption  et 
d'ititrigue;  d'une  voix  de  plus  ou  de  moins  dépend  son 
^islence  politique.  C'est  un  bon  moment  pour  ceux  qui 
ont  envie  de  se  vendre  ;  ils  peuvent  se  mettre  au  pSos'liinit 
})nx  Sans  craindre  de  surfaire.  La  nomination  de  la  a>m- 
mission  chargée  de  présenter  un  projet  d'adresse  au  rûî , 
avait  donné  de  vives  inquiétudes  à  son  excellence  ;  six 
membres  du  côté  gauche  en  faisaient  partie;  nuA  dont^ 
Ipi'ils'  ne  demandassent  le  maintien  intégral  de  fa  diarte. 
Comment ,  «près  une  telle  manifestation  des  TUrax  de 
h  chambre  ,  proposer  le  fameux  acte  additionnel  ?'Le  -^ 
til  était  insbut;  mais  admirez  le  pouvdir  magique  éé 
taotre  enchanteur.  Le  premier  jour  la  commission  était 
d^accord ,  le  second  elle  était  divisée,  Te  troisiëniê  eHeétait 
Assoute.  On  voit  que  les  députés  du  c6té  gauche  ne  sont 
guère  habitués  h  faire  partie  Ae%  commissions;  celle  de  IV 
dte^e  ne  ^^est  pas  m^e  constituée  r  die  â'a  poittt  nommé 
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âé  pr^tâent,  elle  à  laissé  nsutper  cette  fotlctîôn  impor-^ 
tinte  par  le  prësideot  de  la  cliambré/qui',  aa  terme  du 
fèglement,  fait  essentiellement  partie  de  la  commisâioft 
dé  l'adresse  au  roi ,  mais  gui  n'en  est  que  metnbrê  coinmft 
tons  ses  collègues  nommés  par  les  bureaui. 

Or,  vous  imaginez  quel  esprit  de  concorde  il  a  en  loiÀ 
d'y  entretenir;  ce  qu'il  y  a  de  sûr,  c'est  que,  durant  lei 
troii  jours  et  les  tt;ois  nuits  oii  la  commission  a  existé , 
tôQt  Tart  des  négociateurs  a  été  >nii  en  pratique  ;  les  HA^ 
bistres  n'ont  pas  fermé  Fœil ,  de  mystérieuses  enircvoes 
ont  été  préparées  dans  des  quartiers  solitaires  ^  et  on  y  est 
arrivé  de  part  et  d^autre  dans  le  plus  rigoureut  incognito*. 
I/amonr- propre ,  la  tanité,  l'ambition,  la  peur,  tout  a  été 
fuis  en  jeu  pour  désunir  des  hommes  qui  d'abord  s'enten- 
daient parfaitement;  enfin  la  divergence  des  opinion^  est 
devenue  telle  qu'un  membre  de  la  minorité  qui  avait  le 
mot  se  levé,  et  s'écrie  :  Puisque  nons  ne  pouvons  pas  nôul 
iGCdrdêl*,  séparons-i-nous.  A  Fiûstant  il  sort;  le  président  se 
Rve ,  la  commission  est  dissoute  j  et  le  lendemain  on  eA 
tomme  une  antre. 

Voilà  comment  se  décident  lé^  af&irês  les  plus  graves  ; 

toiià  comment  se  jouent  les  destinées  dés  peuples.  C'est , 

dit-^A ,  la  semaine  prochaine  ,  que  le  ministëf e  présentera 

'  les  Icris  organiques ,  ou   plutdt  qu'il  viendra  proposer  aut 

députés  de  la  nation  de  tioler  leurs  seniiens.  Oh  m'a  com-^ 

umnîqué ,  sur  ce  projet  subversif  de  toutes  nos  libertés, 

^et(j[ttes détails  qtii  paraissent  authentiques;  je  vais  tous  en 

donnet  une  idée.  11  ne  totis  sei^  pas  difficile  de  juger  lé 

f»at  de  fies  auteurs  ;  c  est  une  conjuration  de  toutes  les  arii'* 

)«Qtf«ties  contre  l'industrie  et  le  commerce  ;  c'est  une  aita>^ 

^e  de  tout  ce  qu'il  y  a  d'oisif  et  d'inutile  contre  tout  oé 

kai  est  actif  où  éclairé  dana,  la,  nation  ;  endn ,  c'est  un 

tnonopdle  de  représentation^Énn  ,  à  l'aide  duquel  on 

le  datte  de  fonder  une  oligaÉtj|||i^in  le  despotisme 

rmstériel.  ]^'^> 

On  aura  strin  d'emmielki'  kn- bords  du  vase  ;  on  fart 
T.  VIII.  ^^ 
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d'apparentes  concessions  qui   n'en   seront  que  plus  per- 
fides ,  mais  ce  ne  sont  pas  les  articles  auxquels  on  tient 
le  plus;  on  les  abandounera  au  premier  choc.  D'ailleurs 
s'il  fallait    se  résoudre  à  leur  adoption,  on  les  abolirait 
aussitôt  qu'on  aurait  une  chambre  esclave.  Par  exemple, 
on  proposera  le  doublement  de  la  chambre,  l'âge  de  trente 
ans  pour  les  députés,  à   quoi  on  ne  peut  consentir  sans 
violer  la  charte  ;  en  cas  de  mort  du  roi ,  les  chambres  s'as- 
sembleront de  droit  quinze  jours  après;  disposition  sage  , 
qui   n'a  rien    d'inconstitutionnel    et   qui    pourrait   faire 
la  matière  d'une  loi  spéciale.  Mais  à  quel  prix  lesonitiis- 
très  nous  accordent-ils  ces  avantages?  On  ne  peut  discon- 
venir qu'au  premier  aspect ,  ils  ne  paraissent  populaires. 
On  va  bientôt  voir  par  les  conditions  qu'on  y  met ,  et  sur- 
tout par  le  mode  d'élection  qu'on  impose ,  qu'ils  sont  dans 
le  seul  intérêt  du  pouvoir  et  de  l'aristocratie.  Par  exemple, 
il  y  aura  non  ]ias  deux  degrés ,  mais  deux  classes  d'élec- 
teurs; les  grands  et  les  petits,  ou -si  on  l'aime  mieux,  les 
riches  et  les  pauvres.  La  première  classe  se  composera  de 
tous  les  citoyens  qui  payent  au-delà  de  six  cents  francs 
d'impôts  ;  cette  espèce  de  collège  des  nobles  se  réunira  au 
chef-lieu  du  département ,  et  nommera  le  tiers  des  dépu- 
tés; la  deuxième  classe  sera  formée  par  les  contribuables 
qui  paient  depuis  trois  cents  francs  jusqu'à  six  cents  francs 
d'impôts  ;  ce  seront  les  assemblées  du  tiers-état  ;  elles  se 
réuniront  dans  les  chefs-lieux  d'arrondissement ,  et  nom- 
meront les  deux  autres  tiers  de  la  chambre  des  députés  ; 
mais  les  privilégiés  qui  auront  voté  dans  le  collège  noble , 
auront  encore  le  droit  de  voter  dans  le  collège  roturier: 
ainsi  il  y  aura  deux  classes  d'électeurs  et  deux  classes  de 
députés ,  et  nous  verrons  à  la  chambre  les  élus  des  gens 
comme  il   faut  et  les  éUkft  des   gens  du   commun.  Voilà 

il  ne  manque  plus  que  de 
oines ,  les  missionnaires  et 
iale  ;  le  clergé  serait  aussi 
trouveraient  alors  rétablis^ 


déjà  la  noblesse  et  le 
convoquer  les  évéq 
les  curés  dans  une 
représenté  ;  les  trois  a 


-> .  j' 
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et  BDdi  uriona  des  états  f;énéraus  pour  refaire  l'ancien  ré- 
gime comme  nous  eu  avons  eu  |)oiir  le  ilôiruire,  ce  se- 
rait une  sorte  de  coDtrc-révoluliou  le^ule;  peut-nu  riea 
imaginer  de  plus  ingéuieux,  et  ue  voilk-l-il  pa»  uu  plan 
tout  à  fuit  moaarcIii(]ue? 

Introduire  des  distinctions  aristocratiques  dans  celut 
le*  trois  pouvoirs  qui  représente  la  démocratie  ,  funder 
■ae  espèce  de  pairie  dans  la  cliainbre  des  coinmuues  , 
jtAablir  des  divisions  nécessaires  quand  il  n'exi«te  déjà 
que  trop  de  divisions  accidentelles  dans  toules  les  assem-- 
blées  délibérantes,  créer  en  un  iiiol  de  grands  et  de  pelils 
depulés  ,  consacrer  des  privilèges  dans  le  corps  qui  doit 
(pécialenient  veiller  à  IVgalité  des  droits  ;  Voilà  (.ertes  la 
pensée  la  plus  inconcevable,  la  plus  extravagante  qui 
«âl  jamais  sortie  du  cerveau  de  nos  prétendus  hommes 
d'«ut. 

Cest  cependant  a  cette  seule  condition  que  les  cory- 
phées du  parti  ultra-iuouarcliique  se  sont  engagés  h  sou- 
tnir  le  plan  du  niinislcre  ;  ue  faudrail-il  pis  que  la  ma- 
jorité de  la  chambre  fût  possédée  d'un  esprit  de  vertige 
poâr  consentir  st  une  proposition  qui  est  réprouvée  par  les 
pins  simples  notions  du  sens  commun  7  Mais  il  3*  avait 
k  dioisir  entre  les  deux  classes  et  les  deux  degrés  ;  et  ce 
■'Mt  qu'avec  une  peine  exliême  que  les  chefs  du  côté 
4rott  ae  sont  décidés  à  ne  pas  insister  sur  ceux-ci.  Leur 
plan  était  plus  franchement  contre-révolutionnaîre;  on 
pouvait  le  rédiger  en  deux  lignes  1  ••  Pour  être  élecleur 
an  premier  degré  ,  il  faudra  avoir  émigré  ;  et  pour  l'être 
aa  second ,  il  faudra  avoir  porté  les  armes  contre  )(t 
France.  > 

Ce  n'est  pas  tout  encnr^Mfa^utie  disposition  bien  au- 
trement audacieustf  .- hii^^^^^^iie  se  renouvellera  que 
tons  les  cinq  ans,  [ii:<if  1m4i^|iM^3  actuels  ,  même  ceux 
dont  les  fonctions  r-  |iii-eut  CeiteArmée  ,  ne  sortiront  que 
dans  cinq  ans  1  on  liv  i^iî«der:i  (nmme  les  élus  de  se- 
•onde  classe  ;  et,  pour  «iouiplétcr  la  cbambre  ,  ou  ne  ras' 
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«emblera  ^arn  ce  lAOmmit  ^«  te«  bdau  coUë^  ■riatocnH 
tiques ,  parce  qu'on  ne  vtM  aufmmter  ^e  le  nnmiit* 
àet  membres  qui  siégeât  au  càU  droit. 

Si  .le  ministère  oW|iropcKer  cette  iocoocerable  dispo- 
sition ,  il  f^ul  qu*il  se  joue  indignement  de  U  nation  ,  «t 
^'il  ait  même  renoncé  i  convrir  d'im  vernii  de  pildèur 
■es  attaques  contre  tous  tes  droits  et  (outea  les  liberlà 
publiques  ;  mais  que  ne  doit-on  pas  Mtendre  dliommet  qui, 
aj'ant ,  k  uue  époque  r^eate,dMaré delà  nanièra  Icfrfu* 
solennelle  qu'ils  Tardaient  le  renoiivellciiieilt  intégral 
des  chambres  comme  le  signal  ainré  d'une  rérolution  , 
viennent  anjoard'liui  proposer  ce  même  Fenonvcltement 
«vec  une  incroyable  audace.  On  cite  k  ce  sujet  un  mot 
TCmarquable  d'un  ministre  étranger  ,  qui  a  d'abord  ti^ 
comme  Français  dans  nos  assembla  législati?e«  :  '  Je  ne 
sais  ,  disait-il  ,  à  qi^oi  songent  les  ministres  avec  leur  pro- 
jet de  re»ouvellemeat  înTégral  ;  Ou  dirait  qu'ils  traitent  le 
gouvernement  de  la  France  comme  on  je«  de  hasard  ;  ils 
jettent  les  des  qui  sont  au  Fond  du  cornet  au  risque  d'a- 
mener une  nonvelle  convenlion  nationale.  ■ 

Mail  fl  y  a  dix  mors  que  cette  gnnde  iatrigtM  m  pr^ 
pare;  ^es  auteurs  l'ont  tramée  Ttec  une  «onstanc*  que 
rien  n'a  pu  abattre ,  et  ce  qu'il  y  a  de  p^tM>te .«  dire , 
c'est  qne  deux  on  trois  boïiim es  que  la  nation  regarda,  lon^ 
temps  comme  set  défenseurs  ,  en  furent  les  ag«ns  Ici  pïdt 
actifs  et  les  plus  infatigables. 

Les  hommes  &  projets  sont  le*  fléaus  de»  gvutcme- 
mens  ;  défiez-vous  de  ce*  gens  qui  sont  toortneBtét  «L'nne 
certaine  mante  législative ,  et  qnî  se  croient  de  potils  Ly^ 
curgues  parce  qu'ils  ont  lu  Blaksione ,  qu'ils  ont. étudié 
Delolme,  et  qu'ils  se  son^fl^^^ force  dlcMopilec,  une 
certaine  érudition  «iif^^^^^Bs  veulent  i^Iiqaer  k 
toutes  nos  institutions.  ^^^^^^Uéfoat  les  lob  an  pied 
levé  ;  administration  ,  ^^^^^^^rédit ,  tibertë  iodivi- 
diielle  ,  jury  ,  système  él^l^^l  n'est  ancnn  rajet ,  d« 
quelque  importance  qu'd  soit)  sur  lequel  il»  n'impronacnt 
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KO  coJe  en  plutiears  centaines  d'articles  ;  ils  ont  des  lois 
pour  toutes  les  matières ,  comme  les  .charlatans  ont  des 
recettes  pour  toutes  les  maladies  ;  rien  n'est  plus  à  craindra 
'pour  un  état  que  de  pareils  hommes  ;  il  n'est  corps  politi^ 
que ,  si  bien  constitué  qu'il  soit ,  qui  puisse  résister  à  leurs 
périlleuses  expériences ,  car  la  fixité  des  lois  est  le  premier 
'besoin  des  peuples.  Montesquieu  a  jugé  ces  novateurs  fu- 
nestes lorsqu'il  a  dit  e  «  Abolir  sans  nécessité  les  lois  éta- 
blies y  c'est  jeter  les  peuples  dans  les  désordres  inséparables 
des  changemens.  Il  peut  être  quelquefois  néces^ire  de 
cbaiiger  certaines  lois  ;  mais  le  cas  est  rare  y  et  lorsqu'il 
trrÎTe,  il  n'y  but  toucher  que  d'une  main  tremblante  ;  on 
7  doit  observer  tant  de  solennités  et  apporter  tant  de  pré- 
'Cautions  ,  que  le  peuple  en  conclue  que  les  lois  sont  bien 
laintet.  ^ 

Ce  n'est  pas  ainsi  que  procèdent  nos  petits-maitres  lé* 
'gislateurs;  ils  changent  de  constitution  aussi  lestement 
Qu'ils  changent  d'habits  ;  les  lois  ne  sont  pour  eux  qu'une 
affiiire  de  mode  ou.de  caprice  ;  il  leur  en  faut  tous  les  jours 
«ne  nouvelle. 

Je  regrette  de  trouver  parmi  eux  des  hommes  qui  ont 
figuré  dans  nos  rangs  ,  et  qui  les  ont  quittés  des  qu'ils  ont 
em  y  avoir  acquis  assez  de  consistance  pour  se  faire  adopter 
*aillenrs.  Le  projet  de  loi  sur  la  liberté  de  la  presse  était  , 
tous  le  savee,  l'ouvrage  du  duc  de  Broglie.  Discuté  long- 
temps dans  des  réunions  paisibles,  que  Ton  s'est  plu  à  re- 
garder depuis  comme  des  associations  illicites ,  il  a  été 
adopté  par  le  ministère  comme  base  priacipale  du  travail 
qu'il  a  soumis  aux  chambres  d^ns  la  session  dernière.  C'é- 
tait une  occasion  de  rapprochement  entre  le  jeune  pair  et 
les  ministres  ;  le  garde  des  sceaux  lui  a  fait  les  avances  les 
plus  séduisantes;  il  s'est  plu  à  le  présenter  partout  comme 
l'eSpoir  de  la  France  cf^ftitutionnelle  ,  et  c'était  dès  lors 

^ur  porter  les  premières  at- 


snr  lui  qu'il  jetait 
teintes  à  la  eonsti 


rence  qu'on  avait  pl|ii|r 


e  Broglie  ,  flatté  de  la  défé- 
ils  y  s'est  laissé  aller  douce- 
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roent  aux  caresses  da  pouvoir;  les  doctrinaires  ëtaient  lii, 
lis  lui  ont  tendu  les  bras  ;  il  leur  fallait  un  chef  qui  eàt  un 
nom  ,  de  la  fortune  ,  d(*  la  popularité  ,  et  ils  n'ont  pas 
laissé  échapper  une  si  belle  proie;  il  y  avait  d'ailleurs  une 
certaine  analogie  de  goût  et  de  manière  de  voir  entre  eux  et 
le  jeune  duc;  on  ne  pouvait  peut-être  lui  reprocher  qu'une 
met ?< physique  trop  subtile,  ou  trop  obscure,  une  manie  de 
refîiire  Ips  lois,  et  de  régenter  les  hommes,  un  penchant  dé- 
cidé pour  les  théories  nouvelles;  il  était  là  dans  son  centre; 
bientôt  il  s'est  trouvé  pressé  ,  entouré,  séduit;  bref,  il 
s'est  fait  doctrinaire  ,  et  dès  lors  il  a  jeté  les  bases  de  la 
constitutioîï  nouvelle,  (^e  fut  à  Coppet  que  s'en  élaboré^ 
renl  les  principaux  articles  ;  le  plan  était  achevé  quand  les 
élection-i  coninicnccrent  ;  ainsi  celles  de  l'année  dernière 
et  la  nomination  même  dcTVi.  Grégoire  ne  sont  que  des 
prétextes. 

Mais  quand  M.  de  Broglie  fit  son  premier  travail  sur  la 
liberté  de  la  presse,  il  avait  pour  appui  tous  les  amis  de  U 
charte  et  du  r''ginie  constitutionnel  ;  quand  son  second 
fut  achevé ,  il  ue  songea  pas  même  h  les  pressentir  sur 
l'adhésion  qu'ils  pourraient  y  donner.  Il  leur  rendit  assez 
de  justice  pour  ne  pas  leur  en  faire  la  moindre  ouverture; 
il  aima  mieux  .sesé|>arer  d'eux  que  de  les  consulter.  Cepen- 
dant les  doctrinaires  ,  au  nombre  de  quatre  ou  cinq,  ne 
pouvaient  lui  servir  de  point  d'appui ,  et  il  lui  en  fallait 
un  de  toute  nécessité.  Il  l'a  onùn  trouvé  dans  les  ultras. 
Ainsi  le  voil!i.  presque  raaiçré  lui  ,  passé  en  moins  d'nn 
an  ,  de  l'exti'^nie  gauche  à  IVxtrêine  droite  ;  ce  n'est  point 
là  sa  place;  il  ne  saurait  y  rester  long-temps. 

On  voit  que  le  ministère  n'a  pas  même  le  triste  mérite 
d'avoir  iuinginé  le  nouveau  système  destructif  de  nos 
institutions.  Qui  le  croirait?  il  l'a  reçu  à  peu  près  tout  ré— 
digé  de  la  main  de  quatre  ou.cmq  jeunes  gens,  et  il  n'y  .1 
fait  de  changement  que  ccuxJQ^ilt^  exigés  les  ultras  pour 
prix  de  leur  coopération.  AW^.jtlo  \Rroglie  et  de  Staêl- 
Ilolstciu  ,  auxquels  nous  noi]C|lg|g^^''plus  souvent  à  doo- 
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Mr  des  éloges ,  sont ,  avec  M.  Guizot  et  M.  de  Barante  , 
les  principaux  auteurs  du  grand  acte  additionnel;  ce  sont 
eux  qui  se  sont  chargés  dVxplorer  les  archives  de  la  légis- 
lation anglaise  pour  y  chercher  les  moyens  de  porter  at- 
teinte à  nos  institutions.  Leur  inexpérience  n'a  pas  vu  la 
différence  extréoie  qui  existe  entre  deux  pays  ,  dont  l'un  a 
achevé  sa  révolntioa,  grnce  à  une  charte  qui  a  toute  la 
ligueur  de  la  jeunesse,  et^ont  l'autre  semble  à  la  veille 
d'éprouver  de  nouvelles  catastrophes  pnr  un  respect  su- 
perstitieux pour  des  usages  rouverts  de  la  rouille  du  temps 
et  de  celle  de  la  féodalité.  I/ombre  de  madame  de  Staël  ne 
doit-elie  pas  tressaillir  en  voyant  son  fils  et  son  gendre 
méconnaissant  à  ce  point  ses  leçons  ,  ses  exemples ,  et  les 
généreux  accens  de  sa  voix  si  long-temps  chère  à  la 
liberté  ? 

Il  paraît  constant  que  c'est  à  Kl.  de  Serre  que  les  publi- 
dstes  de  la  nouvelle  école  ont  d'abord  soumis  leur  loi 
organique  de  la  charte  en  cent  trent<»-cinq  articles;  ce  mi- 
nistre s'est  engagé  à  la  porter  à  la  tribune  ;  si  l'on  en  croit 
même  quelques  bruits,  il  n'a  feint  une  maladie  que  pour 
se  préparer  à  soutenir  l'assaut  en  faveur  de  la  constitution 
des  doctrinaires,  contre  la  charte  du  roi.  Ce  qui  occupe  le 
plus  M.  le  garde  des  sceaux  ,  c'est  le  soin  de  réfuter 
M.  de  Serre;  ce  travail  lui  cause  des  peines  incroyables,  car 
il  lutte  contre  un  adversaire  qui  a  d'avanc*»  foudroyé  le 
projet  nouveau  ,  et  qu'il  est  impossible  d'égaler  en  dialec- 
tique, en  éloquence  et  en  bonne  foi. 

Le  difficile  était  de  faire  embrasser ,  par  M.  Decazes  y 
tous  ces  rêves  d'une  métaphysique  nébuleuse  ;  on  avait 
bien  eu  soin  de  former  autour  de  son  ministère  une  école 
doctrinaire  d'enseignement  mutuel ,  à  laquelle  ont  été  ad- 
mis tour  à  tour  les  Dargout,  les  Mounier ,  les  Yillemain, 
les  Germain  et  quelques  autres  adeptes. 

Ce  petit  collège  est  enfin  venu  à  bout  de  persuader  à 
M.  Decazes  que  le  changement  de  la  charte ,  et  surtout  le 
renouvellement  quinquennal ,  tournerait  au  profit  de  son 
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autorité  ^  et  perpétuerait  »a  faveur,  les  &ei;1#  îatàrdtn^ 
le  touchent  réelleii^ent.  C'est  ce  qq*il  a  vu  de  plus  clftir 
d  ins  les  projets  d^$  métaphysiciens  réformateurs  ;  dès  lors 
il  a  résolu  de  jouer  ses  jaunes  conseillers  ,  an  leur  laissant 
croire  qu'il  marchait  au'méme  but  qu'eux,  tandis  qu*i) 
était  bien  résolu  à  les  sacrifier ,  dès  qu'il  ^'aurait  plus  he^ 
soin  de  leur  secours. 

Les  doctrinaires  se  flattaient^n  c^t  d'arriver  au  mizlis-v 
tère  pour  exécuter  eux-mânoes  les  cbapgemens  qu'ils 
avaient  conçus  ;  aussi ,  lors  de  la  formation  du  dernier  ca^ 
binet ,  M.  Decazes  eut -il  l'air  de  les  y  appeler,  tout  ea 
manœuvrant  pour  les  en  exclure.  C'est  dans  ce  desseia 
qu'il  offrit  au  duc  de  Broglie  l'adminislraiion  de  la  guerre^ 
qu'il  n'était  certainement  pas  ^ans  sou  intention  de  lui 
donner.  Les  doctrinaires  s'en  sont  plaints  amèremeotii^ 
xnais  M.  Decazes  leur  a  dit  :  Patience  !  si  je  vous  faisais 
ministres ,  les  ultras  rejetteraient  votre  projet  sans  vouloir 
l'entendre  ;  il  faut  pour  qu'ils  l'adoptent  qu'il  soit  présenté 
par  des  hommes  qui  leur  inspirent  moins  de  défiance  qu^ 
vous  ,  et  auxquels  ils  aient  l'espoir  de  succéder.  Quand  ils 
auront  donné  dans  le  piège,  quand  leur  appui  ae  me  sera, 
plus  utile,  je  romprai  avec  eux  et  je  vous  ferai  entrer  aa 
ministère  pour  exécuter  le  plan  dont  j'aimerai  alors  à  re<^ 
connaître  que  vous  êtes  les  auteurs. 

Dans  le  même  moment ,  M.  Decaxes  négociait  avec  les 
ultras  ;  et  ceux-ci  ,  pour  première  condition  ,  deman-* 
daientà  partager  le  pouvoir.  Avant  de  prendre  le  mojndra 
engagement ,  ils  ei^igeaient  quatre  ministères  ;  mais  il  leur 
a  dit  :  Patience  !  faites  réussir  mes  projets,  et  vans  eor 
trerez  dans  l'administration  ;  si  je  vous  y  appelais  sitr-»le^' 
champ  1  j'e0raierais  les  timides  députés  du  centre ,  je  dé-r< 
plairais  à  la  réunion  Ternaux.,  et  tous  ceux  auxquels  vous 
faites  peur  rejetteraient  le  projet ,  par  la  raison  seule  qu'il 
serait  présenté  par  vou^.  J'assurerais  de  la  sorte  la  majo- 
rité au  côté  gauche  ^  la.cba^mbre  voterait  dans  un  sens  na*> 
tiooal  ,  e.t  la  contre«>révolutioa   deviendrait  impassible 
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|IM«*  Boî  \  Pas<{iuer  et  de  Serre ,  ont  ane  cauienr  miKte 
qui  n'offusque  pa;»  la  partie  yadllante  de  la  ehambrc  ;  mes 
projets,  appuyés  par  eoi:|  obtiendront  aisément  les  suffra- 
ges 9  et  une  fois  qu'ils  seront  passés  ,  "vous  anrex  tous  les 
portefeuilles  qui  vqus  feront  plaisir,  et  méine  le  mien  si 
vous. l'exigez.  C'est  ainsi  que  M.  Decazes  joue  tant  le  monde 
à  la  fois  ;  personnellement  il  n'attache  dMmportanee  qu'au 
renouvellement  quinquennal  ;  jamais  ,  soyes-^n  sâr ,  il 
»'a  songé  sérieusement  à  doubler  la  chambre  des  députés  ; 
il  a  déià  assez  de  peine  à  en  conduire  deux  cent  oîiiquante-r' 
six,  sans  se  donner  de  gaieté  de  cceur  l'embarras  d'en  diri- 
ger cinq  cents.  II  n'a  consenti  à  jeter  en  avant  certaine^ 
idées  qu'avec  la  résolution  de  les  abandonner  à  la  premiërf 
attaque.  Son  srul  but  est  d'avoir  une  chambre  qui  soit 
son  ouvrage  ,  qui  lui  garantisse  le  pouvoir  pendant  cinq 
ans,  et  qni,  devenue  coupable  d'une  prolongation  de  man- 
dais, et  complice  de  la  violntion  de  la  charte,  n'osé  |^lus 
rien  lui  refuser ,  lorsqu'il  parlera  au  nom  d'un  danger  qu'il 
aura  su  rendre  commun. 

Devinercz-vous  jamais  la  proposition  qu'on  va  faire  an^ 
députés  de  la  France  pour  s'assurer  de  leur  vote  en  faveur 
de  l'acte  additionnel?  on  ne  rougira  pas  de  leur  offrhr,  dans 
on  des  articles  de  la  loi .  un  traitenxent  annuel  dé  dix  mille 
francs.  Une  indemnité  de  voyage  et  de  séjour  est  dès  longr 
temps  jugée  nécessaire,  mais  des  appointemens  fixes  sont 
ce  qu'il  y  a  de  plus  ridicule  et  de  plus  inconvenant.  Faire 
de  la  représentation  nationale  une  place  salariée!  assimiler 
un  député  du  peuple  à  un  agent  du  pouvoir  ! 

Et  dan5  quel  moment  fait-^on  un  pareil  outrage  à  là 
chambre? quand  on  lui  demande  le  sacrifice  de  nos  institu- 
tions et  de  nos  droits.  Ce  n'est  plus  une  proposition ,  c*est 
un  marclié.  Jusqu^ici  la  corruption  s'était  bornée  à  occuper 
les  avenues  du  palais ,  et  ses  discrets  messagers  s'envelop- 
paient des  ombres  du  mystère.  Aujoordhuî  elle  marche  au 
Qrand  }Qur,  elle  ne  prend  plus  les  députes  un  li  nn,  elle 
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s'adresse  publiquennent  à  lous  ;  c'est  du  haut  de  la  tribane 
nationale  qu'elle  *  leur  jette  ses  dons  empoisonnes.  Ne 
semble-t-il  pas  en  effet  entendre  les  ministres  parler  ainsi 
aux  députés  :  Vous  tenez  dans  vos  mains  les  libertés  de  la 
ii'ition  ,  nous  tenons  ses  trésors  dans  les  nôtres  ;  faisons  un 
échange  ;  donnez-nous  le  pouvoir  et  vous  aurez  l'or  ;  assu- 
rons-nous mutuellement  un  lonjç  bail  pour  exploiter  la 
France  ;  avez— vous  des  scrupules?  vos  consciences  seront 
indemnisées  ;  elés-vous  retenus  par  un  serment?  uous  vous 
apportons  le  salaire  du  parjure! 

L'honneur  est  toujours  en  mnjorîté  dans  une  assemblée 
qui  représente  les  Français:  la  chambre  sentira  l'injure  qui 
lui  est  faite;  elle  la  repoussera  au  nom  de  la  nation. 

Mais  l'ambition  ne  dédaigne  aucun  moven,  et  foule  aux 
pieds  ce  qu'il  y  a  de  plus  sacré  parmi  les  hommes  :  conser- 
ver la  puissnnceà  tout  prix,  voila  le  sî*nl  but  du  premier  mi- 
nistre. S'il  eut  assez  peu  estimé  les  amis  de  la  liberté  pour 
les  croire  capables  de  vendre  celledeleurpays,  ilsefût  servi 
d'eux  sans  le  moindre  scrupule.  Il  les  eût  morne  pn'f/iés 
aux  ultras  ,  parce  que  leurs  dédains  blessent  souvent  soa 
orgueil.  Si  Ton  savait  à  qnel  prix  iU  lui  font  acheter  la 
moindre  visite,  la  plus  légère  confidence  !  Tl  ne  négocie 
avec  eux,  il  ne  les  caresse,  il  ne  se  jette  dans  leurs  bra» 
que  parce  qu'il  ne  trouve  plus  d'accès  ailleurs. 

Cependant,  soyez-en  certain ,  il  brisera  ce  joug  fati- 
gant pour  sa  fierté  dès  qu'il  en  sera  le  maître.  Laissez-le 
seulement  arriver  au  despotisme  ministériel,  soit  par  Tas- 
8er\'issement  des  chambres,  soit  par  uu  coup  d'état  dont  il 
laisse  indiscrètement  percer  l'intention ,  s'il  éprouve  de  la 
résistance. 

Ce  n'est  pas  assez  pour  lui  d  être  maître  sous  un  règne, 
il  voudrait  s'en  préparer  un  second  et  même  un  troisième; 
comme  si  Thisloire  n/?  l'avertissait  pas  que  presque  jamais 
le  même  homme  uc  fut  le  favori  de  plusieurs  princes.  Tel 
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est  cependant  l'objet  cle  son  ambition  ;  c'est  à  cette  chimère 
qu'il  a  sacrifié  ses  trois  cl<^rniers  collègues  et  qu'il  vH  sacri- 
fier la  liberté  de  son  pays ,  la  charte  ,  ouvrage  de  son  roi. 

Je  suis ,  etc.  E. 


POST-SCRIPTUM. 


Les  questions  politiques  occupent  tout  le  monde  aujour^ 
d'hui:  on  les  retrouve  jusque  dans  les  romans.  Une  femme 
de  beaucoup  d'esprit,  unie  à  un  homme  de  beaucoup  de  mé- 
rite, madame  la  comtesse  Montpezat  de  Rodern,  vient  de 
publier  sous  le  litre  de  ZtHie  reine  des  braves  (  i  ) ,  ou  le 
génie  du  bien ,  un  ouvrage  qui,  sous  le  voile  d'une  ingé- 
nieuse allégorie,  cache  et  laisse  entrevoir  une  allusion  pres- 
que continuelle  aux  vertus  ,  au  caractère,  à  la  situation  et 
aux  VŒUX  des  Français.  Jamais  la  politique  ne  se  montra 
sous  des  formes  plus  séduisantes  ,  jamais  l'imagination  ne 
prêta  plus  de  charmes  à  des  idées  graves  et  généreuses.  Une 
belle  âme  et  un  esprit  cultivé  se  révèlent  à  chaque  page  du 
livre  de  madame  de  Rodern  ;  elle  aime,  on  le  sent,  tout  ce 
qui  est  bon  et  noble;  mais  elle  hait  tout  ce  qui  est  mal, 
comme  elle  méprise  tout  ce  qui  porte  un  caractère  de  bas- 
sesse. Son  roman  ,  souvent  plus  instructif  et  plus  moral 
qu'une  histoire,  contient  plusd'une  leçon  sévère.  On  trouve, 
parmi  les  personnages  qu'elle  met*en  scène,  un  certain  gé- 
nie habile ,  qui  place  auprès  de  la  reine  des  braves  une  per- 
ruche au  bec  rose,  aux  pâtes  vertes ,  à  la  forme  élégante , 
au  plumage  brillant  comme  l'arc-en-cicl ,  que  des  lecteurs 
encore  plus  malicieux  que  l'auteur  pourraient  bien  re- 
connaître ;  cependant,  il  e^^^t  bien  certain  que  madame  de 
Kodern  n*a  pensé  a  aucune  allusion  ;  ce  qu'elle  n'a  voulu  ni 


(i)  Deux  vol.  in-ia.  A  Paris,  chez  MoDgie,  libraire,  boulevart 
Poissonnière,  n**.  .18. 
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Mtdier ,  nî  iroiler  9  demi ,  c'e^t  h  libéralité  ijefes  ppinioni; 
Hli^sî  fi^us  craiçQOBS  t)etiM:oup  qu«  le$  pprroquf»t$  perchés 
ia^n^  raatichambre  ou  danslçaalon  de  tel  ou  (cl  miaistrey 
ne  crient  à  Firrévéreoce  en  entendant  quel(|up$-iuies  des 
maximes  du  livra; mais  en  revanche,  il  obtiendra  les  suf* 
frages  de  tous  les  esprits  bien  faits. 

(  L'adresse  de  la  chambre  de$  députés  riqjrant  pof  en^ 
êore  paru  au  moment  où  la  Minerve  fstlii^rée  à  Vimpre$^ 
$iûn ,  nous  sommes  forcés  de  rêw^^  t'wiiclff  svr  U 
•esstoa  à  la  prochaine  IwnUson.  ) 


S0U3ÇIIIPTIQN   POUR  LE    CHAMP   DAfILB< 


Depuis  {ong-temps,  nous  attendions  avec  impatience  le 
pioment  où  nous  pourrions  con^muniquer  aux  souscrip- 
teurs.du  Chanip  d'Asile ,  le  résultat  des  démarches  jagees 
nécessaires  pour  atteindre,  autant  qu'il  est  possible ,  le  but 
^e  cette  généreuse  souscription*  Nous  ne  l'avons  jamais 
perdu  de  vue;  cette  sollicitude  était  un  devoir,  nous  Tavoiis 
rempli  avec  un  soin  religieux.  Chargés  du  dépôt  sacré  de 
la  bienfaisance  nationale,  nous  n'avons  rien  épargné  pour 
pbtenir  des  renseignemens  exacts  sur  la  destinée  des  Fran« 
çais  forcés  de  chercher  dans  l'exil  un  abri  contre  les  fu-» 
rieu&e$  réactions  de  i8i5  ,  et  qui  n'ont  pu  trouver  de  re- 
pos qu'en  mettant  toute  l'étendue  des  mers  entre  eux  et 
{'oppression. 

De  nombreuses  difficultés  s'opposaient  à  notre  entre- 
prise ;  l'éloigaementdes  lieux  ,  la  lenteur  des  comoiunica^ 
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tiotUf  sffftftut   b  dÎBperMa  ioatCêmdnft  4êi  rétu^f4$  âvt 
Champ  d'Asile.  PeÉdâoi  qtLt  Hùni  hhi^ù^i  tùtts  nos  eÈ'àtti 
ftmt  jusftfife^  la  càûûatttè  des  ikniscH|»tetirs  i  pendant  tjù^ 
tanis  Irïtërto^kHis ,  sur  div^râ  ptslnts  du  Aouvéâu  monde , 
lis  hôtbtiiés  les  plos  calpiièlés  par  ïéun  \umfhtè$  d'éclairer 
nos  ééntiarchf^  ,  ném  éti<m$  de^edus  en  ftéi^cé  Tobjet 
iés  plus  odt^usTtt  calonfenies.  E^  homttiëi  f  éiténig^tÉ  à  tôtlt 
Sèntimeot  d'humanité  ^  reporfaicrat  sUi*  MtiS  la  ^ioe  qn^ih 
li'aTaieat  pu  aasoavir  sur  nos  malkelirmit  côoÉrpêrltf-iotes  ; 
ils  naus  densandaimt  eotof/te  des  iiï«dè>res  qu'ils  araienf 
^MN^és  ,  et  )oe  des  obetacl^  sans  éesse  rèttais^ns  ne  noos 
pernféttiiîeat  pas  encore  de  soulagdr.  OôitiiitM>ù  qné  dés 
^ritaHis  ont  eu  asscfs  pfm  de  pudenr  pottr  clierclier  dàn^ 
rinforcane  de  qttclcpies  Frauf ais  oA  sujet  dé  éAh!^thès  et 
dèriHHeries}  Jetons  «in  toile  sur  cé9  iafpit«dés!  L'bprnioii 
pnbli^lfé  notis  a  raffisamment  rengës  des  û^dtdrtiAteikrs. 
Tàâdis  ^ue  leé  inf^rmatiolis  ^  indispensables  p6nt  rëglér 
notre  Conduite ,  étaient  en  pleine  activité ,  diverse!  quéé* 
tioM  iions  ont  été  soumises.  On  ft  detMindé  si  M  t^raneaîs 
qtii  avaient  suiri  en  Amérique  d'antres  chances  de  fortnne 
et  d'ààtres  directions  (fue  hes  réf*gjés  en  Tefxas  ,  dévurefri 
pÉHîèSp«ff  Mm  aVAtlfttg^^  de  ÎA  8<»Û^cWp(iotl.  Vifû9r  amriôriS 
désiré  que  ïéi  f&aà9  enàsetit  été  assëfc  abondMfS  p6îir  qii'ff 
éftt  ifté  pôMtbIe  de  teilir  an  secours  de  tous  nos  coitipà^^ 
tHerfcM  éiiilés  dafis  le  n^tfvean  fndtfde.  Mais  en  consnltant 
k  pen^  téMè  des  seoscHptetirtf ,  il  a  élé  r<*côtfnn  que 
leur  libéralité  avait  une  destinatiojtl  prédsè,  et  qn'on  ne 
podtaH  l'appliquer  qn'ant  hsditiditt  qtti  jusffifieràiertt  par 
des  irél'es  anthentlifoe^  leilr  pr^etied^  ëé  Chaffip  d'As^. 
Cette  sedle  coti^dérblion  nous  à  fait  snfiiiottter  le  pen^^ 
ébâhï  qui  nous  portait  à  adoucir  la  ^itcratrdti  de  ûexit  ^-^ 
t(êt^v%  (i) ,  dont  les  noms  appartiennent  à  fa  glôit^e ihttt:'<- 
ÇM&j  et  qui  luttent  Atec  bd«tièur  contt^  Tadvèr^té. 


(f)  MM.  Arayer  et  FrcfiiiMI. 
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ieses  sacrifices.  Nous  avons  aussi  profité  des  sages  conseils 
de  M.  d'Etrffhan  ,  Tun  <l<>s  plus  respectables  et  des  plus  ri- 
ches propriétaires  de  la  Louisiane ,  qui  a  fait  quelque  sé- 
jour à  Paris,  et  qui  vient  de  repartir  pour  la  Nouvelle-Or- 
léans A  la  suite  de  plusieurs  conférences  j  il  a  été  unajii- 
ment  arreré  : 

i®.  Que  M.  Villeré,  gouverneur  de  l'état  delà  Louisiane, 
serait  prié  de  nommer  un  comité  de  cinq  personnes,  parmi 
les  plus  honorables  citoyens  de  la  Nouvelle-Orléans,  aux- 
quelles M.  d'Etréhan  nous  a  promis  de  s'adjoindre. 

a*.  Que  ce  comité  se  procurerait  un  cootrôle  exact  des 
réfugiés  français  qui  s'étaient  réunis  au  Texas  dans  le  but 
d'y  former  un  établissement  colonial  ;  que  les  papiers  pu- 
blics les  plus  répandus  dans  l'état  de  la  Louisiane  et  dans 
les  autres  parties  des  États-Unis,  annonceraient  la  forma- 
tion du  comité,  en  invitant  les  personnes  intéressées  à  lui 
£ûre  parvenir  leurs  réclamations  et  leurs  titres. 

3*.  Que  la  distribution  des  sommes  serait  réglée  propor- 
tionnellement aux  grades ,  à  la  position  et  aux  besoins  des 
réfugiés. 

4**.  Que  M.  Paul  Pontz ,  négociant  à  la  Nouvelle-Orléans, 
serait  chargé  de  payer  à  présentation ,  sur  les  mandats  ou 
décisions  du  comité ,  les  sommes  allouées  à  ceux  des  réfu- 
giés Français  du  Texas  qui  se  trouveraient  encore  dans  la 
Louisiane.  Que  MM.  Augustin  Bousquet  et  compagnie, 
négocians  à  Philadelphie  ,  acquitteraient  les  mandats  du 
comité  en  faveur  des  réfugiés  dans  les  autres  provinces 
nord  et  sud  des  États-Unis. 

En  conséquence  de  cette  détermination ,  M.  Davillier 
aîné  s'est  occupé  de  faire  passer  à  ces  deux  maisons  les 
tommes  provenant  de  la  souscription  qui  se  trouvaient 
eutre  ses  mains.  MM.  Augustin  Bousquet  et  compa- 
gnie doivent  se  concerter  avec  M.  Paul  Pontz  de  la  Nou- 
velle-Orléans, de  manière  à  ce  qu'il  y  ait  constamment  dans 
leurs  caisses  les  fonds  suffîsans  pour  acquitter  à  préseiàta^ 


àito  tk  MtNÈtlVÈ 

iîoit  l«!i  màibdàts  ciu  éomit^ ,  ef  potii^  être  tié^iikfétsâiéhl 

iùïoTïïiésàé'fièsâécmoïa. 

'    Le*  doublé  de»  quitUnces  iettt  déposé  àti  tOpeÂié  dé  M 

Mïhehm  tfoi  eu.  doVinn^t-d  côtidaiésaiiCe  àà  publié .»  et  ^A 

fbartiirâ  le  compte;  jusqu'à  Peftipiôi  cOùrpIét  et  déiùilif 

des  fonds  de  la  souscription. 

,    Déjà  qàitizè  ihille  piastreé  (efiVîh>À  8è,<foo  francs )  bnt 

ëte  mises  à  It  disposition  de  M.  Paul  Podtfe  dé  la.  lfoù<^ 

velle-OrWaDS  ti   de  M.  Augustin  Bousquet  de   Fllila-* 

delphie, 

Oatrc  ce»  mesures  générales ,  il  a  été  pri»  une  tnitare 
particulière  pouf  quelques,  réfugiés  du  Texas  cèTeaut.-éB 
France.  Leur  compte  figurera  dans  le  coaotpte  général  aivsi 
que  les  secours  dcoordés  à  <}aalre  militaires  poltmats  qui  * 
de  retour  à  Paris  ,  se  trouvaient  daus  le  dénûnteut  le  |il«l 
absolu  y  et  qui  n'ont  échappé  à  une  misère  affreuse  qdeifiaf 
une  assistance  dont  nous  pirenona  voloulief s.  suc  :nouft  ;  U 
responsabilité.  '      . .    .  • 

Tels  sont  les  éclaircissemens  que  nous  devions  fiu  publie^ 
et  que  nous  sommes  heureux  dé  lui  donner,  dans  l'espé-* 
rance  que  notre  conduite  obtiendra  son  approbation.  C'est 
aussi  la  seule  réponse  que  nous  jugf  ons  nécessaire  d^oppo- 
^er  aul  calomnieuses  insinuations  des  ennemis  du  malheur 
et  de  la  liberté.  Quoique  Tobjet  primitif  de  la  souscription 
A^ait  pu  être  rempli ,  k  raison  des  événemens  qui  ont  forc^ 
nos  Gompatrioies  d'abandonner  leur  naissante  colonie,  il  eu 
est  résulté  cependant  un  grand  avaiitage  ;  c^est^é  prouver 
que  led  fureurs  de  1 8 1 5  ont  été  condamnées  par  l'opinion 
publique,  et  qu'un  intérêt  général  a  j»uivi  dans  l'exil  les 
tictiiiies  de  ces  réactions,  l'uisse  une  telle  le(èn  ti^étre  pat 
perdue  pour  l'atenir  ! 

Je  ne  saurais  tue  résoudi-e  à  tefminef  eet  af ticte,  <Mïl 
doutiez  un  dérnîef  regret  à  l'issue  itialheureuse  de  l*eù- 
treprise  du  ChaUip  d'Asile.  L'idée  priitiitite  était  ncblé  et 
généreuse.  Ouvrir  un  refuge  au  victimes  dé  tiOs  t-éactioni 
^lîiiquti;  foudef>au  loin  ^sttfle^  grands  principes  de  fbtr- 
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wi^aiti ,  â^  la  raison,  de  la  justice ,  une  «oçiélé  nouvelle  y 
0^  ki  Français  condamnés  à  i'eiil  auraient  retrouva  lee 
ipomrsy  la  religion,  le  langage,  les  babit^de•,  leadoiiK 
souvenirs  de  la  patrie  ;  domptei?  par  la  cnlture  une  terre 
ifUTif e  î  porter  l'industrie  dans  les  forêts  ,  la  dvilisation 
dam  les  déserts  ;  ces  projets  auraient  dû  réunir  tous  les  suf- 
fsnges  et  recevpir  les  encouragemens  qui  pouraient  en  Cito* 
riser  le  snceës.  Mais  nn  mauvais  génie  lutte  encore  daas  lea 
àêÊUL  mondes  contre  le  progrès  des  institutions  libérales.  Une 
VgfUÈ  s'est  formée  de  tous  les  partisans  de  la  senritnde ,  de 
tfa»  les  adorateurs  intéressés  des  privilèges.  Unis  par  lea 
iflinfs  espérances  et  les  mâmes  craintes  ,  ik  poursuivent 
ep  tons  liena  les  hommes  qui  repoussent  les  préjugés  nui- 
sjbieè,  et  qui  veulent  établir  Tordre  sur  la  liberté»  Que  ceux- 
ô  prennent  courage }  qne  le  sentiment  de  leur  force  ne  les 
me  janaais  ;  en  vain  les  obstacles  se  multiplient  de*- 
;en  i  en  vain  le  fanatisme  eihale  contre  eux  ses  furenrs; 
ib  n'ont  besoin  pour  triompher  que  de  se  fiiire  entendre  ; 
l^Asfr^  et  la  persévérance  suffiront  pour  délivrer  le  monde 
4ei  ijrvani  de  la  pensée ,  des  oppresseurs  de  Thumanité. 

k.  J. 

t 

ESSAIS  HISTORIQUES. 


Lettres  sur  TAUemagne^r 

Francfort ,  os  3  dëosaibfs  18  tg. 

Je  vous  ai  dit  dans  ma  précédente  lettre  qu'il  y  avast 
y»  d'accord  entre  nos  divers  gouvemeniens  sur   la  ma- 
T.  VIII.  ai 
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niëre  d^exëcuter  les  mesures  arrêtées  par  la  diëte^  germât* 
nique ,  et  peu  de  résolution  de  la  part  de  plusieurs  des 
cabinets ,  qui ,  dans  le  principe',  avaient  montré  le  plos' 
d'ardeur  et  d'exaltation  :  la  situation  des  choses  est  tou- 
jours lamême.  Les  principes  de  Carlsbad  ne  sont  ni  désavoués  ' 
franchement  ,  ni  rigoureusement  appliqués.  On  ne  se  dé- 
cide ni  à  la  retraite  ,  ni  à  l'attaque ,  parce  qu'on  ne  redoute 
pas  moins  l'humiliation  que  le  danger.  Il  n'y  a  unifor- 
mité de  système  et  simultanéité  d'action  que  pour  les  rê* 
glemens  relatifs  à  la  presse.  Pour  tout  le  reste ,  on  marche 
avec  lenteur  et  au  milieu  de  mésintelligences  qu'il  n'est  plus 
possible  de  nier  aujourd'hui.  En  vérité  ,  si  comme  Va  dît 
le  poëte  latin  ,  leë  grands  objets  peuvent  être  comparés 
aux  petits' ,  il  est  permis  de  remarquer  que  nos  hommes 
d'état  ressemblent  un  peu  à  ces  fanfarons  au  langage  intré- 
pide, qui  ont  sans  cesse  la  menace  à  la  bouche  et  qnî- 
tremblent  de  tous  leurs  membres  ,  aussitôt  qu'ils  trouvent . 
à  qui  parler.  Pourquoi  fbire  tant  de  tapage  dans  une  pe-' 
tite  ville  de  la  Bohème ,  pourquoi  étaler  tous  ces  spectres 
aux  yeux  de  l'Europe ,  si  l'oti  ne  se  sentait  pas  le  courage' 
de  les  combattre,  et  si  l'on  n'avait  pas  fait  d'avance  le  compte 
de  tous  les  auxiliaires  dont  on  pouvait  s'appuyer?  Quel  est, 
l'apprenti-  diplomate  qui  a  pu  croire  un:  moment  que , 
parce  qu'on  les  appelle  confédérés ,  des  gouvernemens  que 
l'histoire  présente  presque  toujours  aux  prises  les  uns  con- 
tre les  autres ,  se  réuniraient  tout  à  coup  et  par  enchante- 
ment dans  une  adoption  docile  et  aveugle  du  système 
politique  le  plus  hasardeux  qu'on  ait  peut-être  jamais  isia- 
giné  ?  Avait-on  déjà  ouhiié  les  débats  allumés  au  sein  de  la 
diète,  par  la  question  de  l'organisation  militaire,  et  la  triste 
solution  par  laquelle  on  les  avait  terminés?  Les  ministres 
et  leurs  nombreux  échos  ne  cessent  de  nous  reprocher  k  nous 
autres  écri\faillcurs  ^  de  nous  livrer  à  de  creuses  théories, 
qui  n'offrent  que  des  dangers  dans  l'application.  Ne  pour- 
rions-nous pas  leur  renvoyer  ce  reproche,  et  leur  deman- 
der pourquoi  ils  hésitent  tant  à  réaliser  dans*t«ute  son 
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étendue  Valopie  despotique  de  Carkbad  7  Assartfoieiit , 
beaucoup  trop  d'actes  arbitraires  et  yiolens  ont  déjà  Mi 
commis,  et  ce  n'est  pas  d'un  excès  de  modération  que  je 
Tenx  aocQser  ici  les  gouvernemeus.  Mais  je  suis  par-dessus 
tDot  ennemi  de-  l'inconsé(|uence ,  et  je  sens  pour  toutes  les 
demi  — mesures  une  antipathie  que  je  ne  puis  pas  asses 
exprimer. 

Cette  hésitation  des  gourernemens  tient  k  des  causes 
que  je  tous  ai  déjà  signalées ,  et  dont  la  puissance  s'accroft 
dé  jour  en  jour.  Plusieurs  souverains  se  sont  formelletàenl, 
refusés  à  Fexécntion  des  mesures  de  terreur  que  les  diplo*^ 
mates  de  Carlsbad  ont  improvisées  avec  une  si  incroyable' 
Kgëreté  ;  c'est  un  fait  qui  est  aujonrd'hai  horsdedoute ,  et 
4ne  toutes  les  dénégations  officielles  ne  sauraient  anéantit'. 
1m  majorité  de  la  dicté  a  pu  abuser  de  sa  force  pour  décré<«- 
ter  que  l'existence  d'une  minorité  opposante  se  concilie» 
parfaitement  avec   une  déclaration  d'unanimité.  La  pro- 
testation de  M.  Yaoghneim,  écartée  à  Francfort,  s'est 
réfugiée  à  Stultgard.    Le    protocole 'de    la  diète   ger- 
manique  ne   la  mentionne    pas  ,  mais   les   peuples  de 
Wurtemberg  la  savent  par  coeur,  et  l'histoire  la  con- 
servera. Il  y  a  compensation.  Le  Wurtemberg  n'est  pas  le 
seul  qui  ait  annoncé  la  résolution  de  faire  respecter  son 
indépendance.  Son  exemple  a  été  suivi  par  plus  d'un  ca-. 
bînet.  Tel  souverain  auquel  il  convient  de  rester  despote 
*e  se  soucie  pas  de  devenir  tyran  :  tel  petit  prince  qu'ob- 
iMe  le  souvenir  des  dernières  médiatisations  ,  n'a  nulle 
Ottie  de  donner  aux  hautes  puissances  le  droit  de  tenir 
garnison  dans  ses  états.  Dans  le  fait ,  si  les  résolutions  de 
li  dicte  étaient  littéralement  exécutées  ,  les  princes  de  la 
confédération  germanique  ne  seraient  plus  que  les  porteurs 
de  contrainte  de  la  commission  de  Mayeuce ,  et  l'on  con-^ 
(oit  que  ce  rôle  ne  présente  rien  de  flatteur  ni  de  rassn- 
nnt  à  ceux  des  cabinets  qui  n'auront  pas  sous  leur  dé- 
pendance les  membres  de. cettq  commission.   II  n'y  avait 
pant-^étre  au  nv>nde  entier  que  Félectcur  de  Hesseqoipùt 
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s'axengler  aussi  complëlem^nt  sur  les  coDs^qvsnccf  des 

i^latiMs  de  Carlsbad*  Vo.«s  savez  arec  qpMl  .empresse- 

9S^m|r  il  les  a  bit  inscrire  dans  le  bulletin  deis  lais  da  Té- 

leotorati  oÙL  il  faut  avouer  qu'elles  ne  paan^llron^  daplacéas 

àagocun  de.oeiix  qui  les  y  liront*  S.  A.  «k*a  vii}  dillis  cas  rtf» 

s^liftûona  que  ce  qui  eoncerne  les  peuples ,  all^  i^'y  a  pas 

aperçu  ce  qui  peut  atteindre  les  souverains.  L'appât  ëuit 

sMwMi^,  il  but  eq  convenir.  Hai&  oommeçt  »ê  fiat- 

tllqa'attcan  des  ministres  de  Télecteur   ne  Tait  averti  da 

|p4ga  qui  était  tendu  à  sa  bonne  foi  ?  Coniinent  ne  lui  a-t- 

en  paa  raprésenlâ  que,  par  soe^  adhésion  impru4ant« ,  il  re» 

iMtl#it  a  des  maivs^puissantes  nne  arme  k  deiw  trancbans. 

Q^estimlbeDBreui^  que.  personne  n'ait  osé  lui  adresser  des 

cihseFvaHQn^  si  simples  et  si  naturelles.  L'électeur  est  de 

t09^  Ws  princes  dt  la  confédération ,  celui  qui  est  doué  da 

QVacièkre  le  plus  énergique.  Son  opposition  ùnr.fpis  pnn 

Boaoée  :eil^t  élé  invincible.  Nulle  séduction  ,  nulle  menaça 

JVe-reûjtéhrmlé*  lUuraîlt  repçgssé  l'inquisition  daM^yenoêf 

«acHVupeiJlg^rde  lea  don^ofs  westphaliens  :  il  aurait  Inllé 

OCKitre  la  S^cp^  comoie  i]  lutte  contre  l'opinion. 

^11  est  trèsHvrai »  «psi  que  je  vqus  l'ai  déjà  mandé,  qof 

K^lnsp^i^eur  Àleiandrie adonné  une  approbation  ei|tiera âna 

protestations  çon^tituûoiHi^Ue^  di^  roi  de  Worten^berg.  Ca 

pruioe,  de  retour  d#ns  ses  états ,  s'est  prévalu  avec  miaon 

dfls  asanramcas!  qu'il  av^^  reçues  k  Varsovie.  II  n'a  pas  cm 

deir^ir  faire  mystère  d'ii^e  démarche  qui  l'honore  et  d'na 

néinltat  qui  est  hewreun.  Je  reviei|s  fur  ce  fait  parce 

qa'il.eit  d'une  haute  import^uice  «  et  que  plusienra  f^ 

Mttea  IVwè  démenti..  L^  Jp^mal  de  Franfori  a  pnUié 

aoekttre  qu'il  prétend  écrite  de  Varsovie,  ^t  où.  Toa 

aie.qa'il  ait  été  question  des  résolutions  de  la  diète  dans 

l^aatreyue  des   deux  souverains.   La  dreonspectioa  ha-* 

hîtnelle  du  Journal  de  Fraïufort  pourrait  donner  qnelqna 

erédit.à  cette  dénégation»  Il  importe  donc  que  Ton  sacba 

fi^  k  léÉtik  dont  il  s'agit>a  été  &briqoée  à  Francfort.  J'ai 

ki^t  ^gacd  dearenaaigmàieBa  positi6.  Je  poorraîa.  taaAMT 
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tOQtinBiqiter  làiBtîfoa  m  cette  lettre  a  étefédsgée,  n  k 
domktlê  des  ambatsadeurs  n'était  pas  invîolabie.  Ge  «{b'tl  gr 
a  de  certain  ,  c'est  qae  \eê  feuilles  du  Wurtemberg  n'cmt 
publié  aticun  désaTen  ,  et  il  semble  que  c'est  aux  jôuroaiàK 
de  cet  état  qu'il  apperteuait  surtout  de  rédamer  contre 
«ne  assertion  qui,  si  eUe  était  fausse,  serait  de  sature  k 
irffenser  le  cabinet  de  Stuttgard  (i). 

Il  est  également  vrai  que  la  Bavière ,  Saxe^Weymar  et 
Hesse-Darmstad  ont,  tpoicpte  avec  moins  de  fermeté , dé- 
claré leur  refus  de  mettre  k  exécution  le  régime  de  terreur 
décrété  à  Francfort.  IjC  souverain  de  Darmstad  a  motivé 
son  refus  sur  le  mécontententont  très-^réel  de  ses  «ujai») 
et  anr  les  obstacles  insurmontables  que  la  vîcdatidn  ées 
jpromesses  de  i8i^  apporte  à  la  mnrchc  de  son  gouveme- 
iifeint.  Il  a  supplié  les  puissances  p  réponde  rentes  de  soufRrir 
qu'une  constitution  libérale  le  délivre  des  embarras  dont 
il  ett  assiégé.  Il  y  aurait ,  il  faut  le  dire  ^  de  la  barbarie  à 
tvpoissser  cette  prière.  Lé  position  du  grand-duc  est  vérî* 
laUement  touchante.  Des  miHiet^  de  pétitions  collectives 
lui  tout  formellement  adressées  en  dépit  des  menaoos  et 
dei  cfaltimens  ;  les  imjpots  lui  sont  refusés  par  une  partie 
dea  campagnes ,  et  il  faut  que  la  totalité  des  treapes  do 
IpnÉnd-ducbé  soit  constamment  sous  les  armes  pom*  en 
«stnrer  le  recouvrement.  Quand  les  choses  en  sont  venues 
k  œ  point  y  il  y  a  urgence  ,  et  1c  poavoîr  ne  peut  plus  trou- 
ver de  repos  que  dans  les  bras  de  la  liberté,  f  1  faut  rendre 
au  gouvemement  grand-ducal  la  îdsttoe  de  dire  qu'il  a  lut- 
té  aussi  long-temps  que  possible  contre  Texpression  du 
yora  public.  Mais  il  y  a  tin  terme  â  tout ,  et,  qiioîqu*eti  ait 
dit  M.  de  Buol-Schauhstein  ,  il  n'est  pus  si  faeile  de  r»* 
■Muter  an  torrent  que  de  faire  un  discours  préaidiaL  II 
est  évident  que,  dans  de  pareilles  circonstances,  on  ne 


««« 


(t)  L^Obseruaieur  âe  Païenne  a  piib1i<$  Misst  une  déoé^ition  eii- 
Imtillife.  Mats  1«s  d^neçatiotn  de  Vtïhswvatieùr  tic  wmipttort  |»odr 
rien ,  iort  même  qii'Hlès  sont  hïiu  tn  tèràitMi  cla^râ  (A  pàécisJ 
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peut  pas  compter  que  la  Hesse  »c  dcciclc  plus  qnè  1c  Wur^ 
temberg  à  adopter  le  système  de  Carlsbad.  Je  doute  même 
que  les  citoyens  y  soient  portés  à  profiter  du  bénéfice  de  la 
disposition  tutélaire,  en  vertu  de    laquelle   les   habitans 
d'un  état  peuvent  réclamer ,  de  la  protection  des  hautes 
puissances ,  l'intervention  d'une  force  militaire  chargée  de 
les  protéger  dans  la  jouissance  de  leurs  droits,  quand  il  sera 
jugé  que  le  prince  les  aura  méconnus.  Car  ïl  est  remar- 
quable que   ce  serait  chez  le  bourgeois  et  à   ses  dép^s 
que  vivrait  le  soldat  envoyé  pour  le  défendre,  de  manière 
qu'on  recevrait  garnison  toutes  les  fois  qu'on  se  plaindrait 
d'un  abus  de  pouvoir.  Tout  ce  que  la  diète  peut  espérer 
quant  au  grand-duché  de  Hesse-Darmstad ,  c'est*  que  la 
presse  continue  d'y  être  asservie  comme  par  le  passé.  Les 

-  mesures  que  le  grand-duc  a  prises  à  cet  égard  lui  méritent 
toute  l'approbation  des  plénipotentiaires  de  Francfort.  Oa 

•  ne  citerait  pas,  sur  la  rive  droite  comme  sur  la  rive  gamche, 
un  seul  point  oiiil  soil  possible  de  faire  imprimer  une  seule 
ligne  sur  la  politique  ,  et  comme  dit  M.  deBernstorff,  sur 
l'histoire  du  temps,  sans  la  permission  préalable  d'an  com- 
missaire de  police  ou  d'un  bailli  ;  Le  Journal  de  Majrence, 
qui  est  cependant  rédigé  par  un  homme  demérite^est  deve- 
BU  presque  aussi  insignifiant  que  le  journal  de  l'abbé  Hea- 
necart.  L'excellente  gazel  te  d'Olfembach  a  été  supprimée,  et 

-  iou  rédacteur ,  M.  Bœrne  ,  l'un  des  écrivains  les  plus  spi- 
rituels de  l'Allemagne  a  été  contraint  d'aller  chercher  un 

•asile  dans  dans  la  contrée  hospitalière  qui  avait  déjà  reçu 

•  l'infortuné  Gœrres. 

Au  surplus,  ce  n'est  pas  seulement  k  Dannstad  qoe  la 
presse  est  enchaînée  avec  tant  de  rigueur.  Je  vous  l'ai  déjà 
dit,  tous  les  gouvememens  sont  d'accord  pour  comprimer 
la  pensée.  L'intérêt  des  écrivains  ne  fera  jamais'faire  de 
voyage  à  Vajrsovie  et  ne  provoquera  aucune  protestation. 
Sans  doute  la  censure  est  moins  impitoyable  à  Stutigard 
et  à  Brème  qu'à  Francfort  et  à  Gassel  ;  mais  elle  existe  par- 
tout. Partout  il  faut  pour  penser  obtenir  une  permission 
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préalable  âe  rautonle.  Que  Tautorité  abuse  du  pouvoir 
.dont  elle  s'est  armée  ou  qu'elle  l'exerce  avec  quelque  pudeur, 
c'est  ce  qui  est  au  fond  assez  iodifféreut.  Il  y  a  des  prisons 
^étroites*,  il  y  en  a  de  spacieuses ,  mais  ce  sont  toujours  des 
prisons.  Il  en  est  de  la  liberté ,  et  surtout  de  la  liberté  de 
.  la  presse,  comme  de  l'honneur.  On  n'en  a  pas  plus,  on  n'en 
a  pas  moins  ;  ou  en  a  ou  on  n'en  a  pis.    Depuis  que  le 
décret  de  la  dicte  a  été  mis  à  exécution ,  toutes  les  feuilles 
^'.ubliquessont  dans  tous  les  états  d'une  insipidité  uniforme. 
.Les  banuisscmcn^,  les  arrestations  se  multiplient,  et  les 
.  organes  habituels  de  l'opinion  gardent  le  silence  le  plus 
«bsolu.  On  nous  laisse  dans  une  ignorance  complète  sur  les 
actes  mêmes  et  sur  les  documeus  qui  nous  intéresseraient 
le  plus,  et  ce  n'est  que  par  les  journaux  français  que  nous 
avons  connu  la  circulaire  de  M.  de  Bernstorff.  Les  journaux 
de  la  France  et  de  l'Angleterre  sont  maintenant  les  seuls 
011  nous  cherchions  des  nouvelles  et  oii  la  liberté  germa- 
nique ait  conservé  des  défenseurs.  Aussi  sont-ils  attendus 
.avec  ioipatience  et  parcourus  avec  avidité.  Les  gazettes 
.  françaises  surtout  comptent  aujourd'hui  un  grand  nombre 
de  lecteurs.  Dans  la  plupart  des  casinos  oi\  cesse  de  s'a- 
.  banner  aux  journaux  allemands  pour  leur  substituer  les 
-  feuilles  constitutionuclles   rédigées  à  Paris.    Parmi  ceux 
.  de  nos    compatriotes  qui,  ont   reçu  quelque  éducation , 
.  il  en  est  peu  qui  u'en tendent  pas  la  langue  française, 
et  les  circonstances. dans  lesquelles  nous  nous  trouvons 
contribuent  plus  encore  que  son  mérite  propre  à  la  répandre 
dans  toutes  les  classes  de  la  société.  Aussi  est-il  fort  à  pré- 
.  sumer  que  la  diète  prendra  au  premier  jour  une  résolution 
pour  prohiber   vos  journaux.  C'est  une  mesure  dont  le 
.  gouvernement  espagnol  a  le  premier  donné  l'exemple,  et 
.  qui  est  tout  aussi  bonne  à  imiter  que  l'inquisition.  Je 
•ais  de  ti^s-bonne  part  que   des   négociations  sont  déjà 
entamées  à  ce  sujet.  On  demande  an  minbtëre  français  une 
.  loi  qui  interdise  aux  écrivains  d^  s'occuper  des  afiaires  de 
l'Allemagne  ;  à  défaut  de  cette  loi  qui  serait ,  il  en  faut 
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cooTéniV,  tsseft  difficile  à  rédiger,  HnlroducUon  des  }oiif- 
nanx  cessera  d'être  autorisée ,  oti  on  les  assujettira  do 
moins  au  paiement  d'un  droit  équivalent  à  une  prôhibilîod. 
Tel  est  le  projet  qui  est  maintenant  sur  te  tapir,  et  pour 
le  succès  duquel  on  compte  beaucoup  sur  celui  de  vos  mt- 
,  nistres  qui  parait  se  rapprocher  le  plus  des  principes  d« 
Carisbad.  II  ne  s'agit  pas ,  comme  tous  deveie  le  penser , 
de  proscrire  absolument  tous  yos  journaux  :  ce  sont 
spécialement  les  feuilles  libérales  que  cette  mesure  aurait 
pour  but  d'atteindre.  Les  feuilles  ultra-monarchiques  res- 
teraient en  pôssesion  du  droit  de  circuler  librement  daAs 
toute  l'Allemagne  ,  oii  elles  n'ont  presque  pas  d'abonii&. 
Je  pense,  au  surplus  ,  que  la  prohibition  de  vos  jôbf- 
naux  décuplera  en  Allemagne  le  nombre  de  leurs  lec- 
teurs. Nous  avons  appris ,  sous  le  régime  du  protectorat , 
à  faire  la  contrebande  avec  succès ,  t;t  les  denfée»  col<j- 
niales  n6us  semblaient  d'autant  meilleures  que  nous  ëtiooi 
obligés  de  les  paver  plus  cher.  Il  est  bien  â  désirer  qne  nM 
gouvernemens  commettent  cette  nouvelle  faute  :  ce  n'eit 
que  par  leurs'  fautes  qu'ils  ont  mérité  jusqu'à  ce  jonrla  ^ 
reconnaissance  des  amis  de  la  liberté. 

Les  argumens  qu'on  a  osé  (aire  valoir  contre  Vînfbrtaiie  - 
et  les  droits* de  notre  compatriote  Gœrres  me  conduisent 
naturellement  à  vous  parler  du  gouvernement  qui  Ta  exilé 
et  dont  on  craint  qu'H  n'ait  l'ingratitude  de  dévoiler  les  fau- 
tes à  l'abri  de  l'inviolable  asile  qu'il  s'est  choisi.  La  Prusse, 
qui  d'abord  avait  eu  l'art  de  se  cacher  derrière  la  crédule  et 
complaisante  Autriche,  se  met  aujourd'hui  hardiment  4 
découvert.  Peut-être  a-t-elle  voulu  attendre ,  avant  de  se 
démasquer ,  que  les  mesures  relatives  à  la  presse  eussent 
reçu"  leur  exécution  dans  tous  les  états.  Peut-être  a-t-efle 
la  faiblesse  de  compter  sur  une  complicité  pour  laquelle 
elle  n'a  pas  craint  de  fnre  des  instances  auprès  du  seul 
gouvernement  vraiment  constitutionnel  qui  sôit  anjoof- 
d'hui  dans  l'Europe.  Quoi  qu'il  en  soit ,  elle  paràtt  acce|>* 
ter  franchement  toute  la  responsabilité  des  résolutions  de 
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OtriÉhid.  Col  de  h  Pnme  q«e  partent  mttntenattt  toatet 
lei  amplifications  dîplomatiqnes  par  lesquelles  «m  cherche 
k  soutenir  ou  à  échauffer  le  cèle  des  cabinets.  C'est  de  Ber*- 
Kn  qiie  le  roi  de  Wurtemberg  reçoit  des  réprimandes  et 
felecteur  de  Cassel  des  remerctmens.  La  circulaire  de 
M.-^  Bernstorff  aux  ministres  accrédités  près  des  puis- 
tances  étrangères,  n'est  pas  la  seule  pièce  qui  mette  dans 
font  son  jour  la  politique  du  gooTemement  prussien.  On 
parle  beaucoup  d'une  instruction  remise  à  l'inquisiteur 
de  Majence,  et  qui  laisse  bien  loin  derrière  elle  toutes  les 
naiyetés  de  M.  de  Buol-Schaunstein.  Je  yons  ai  parlé,  dans 
toà  précédente  lettre,  d'épurations  qui  me  paraissent  un 
préaldiie  nécessaire  à  Torganisation  de  tout  système  de 
lerrenr.  Le  cabinet  de  Berlin  commence  à  faire  des  épnra- 
timis;  celles  qui  ont  eu  lieu  jusqu'à  ce  jour  sont  en  petit 
tembre ,  et  Ton  procède  en  cela  comme  dans  tout  le  reste 
atec  une  certaine  drconipection  ;  mais  le  mouvement  est 
Imprimé  :  le  temps  et  un  nouveau  congrès  lui  donneront 
]ilus Geforce  et  pins  d'activité.  On  continue  d'incarcérer 
de  tempe  en  temps  quelques  écoliers  ;  et  comme  les  jour- 
naux gardent  le  silence  sur  ces  arrestations ,  par  la  raison 
ipi'îls  le  gardent  sur  tout,  l'autorité  est  convaincue  qu'on 
les  ignore  et  en  conclut  que  la  servitude  de  la  presse  est  un 
eicellent  moyen  de  gouvernement.  Le  procès  de  Jahn  se 
soit  avec  autant  de  mystère  que  celai  de  Sand  ;  mais  on 
lait  que  le  patriote  éprouve,  dans  sa  prison ,  un  traitement 
très^rigoureux.  D'un  autre  cAté ,  on  recule  honteusement 
devant  l'opposition  énergique  des  départemens  de  la  rive 
gauche,  qui  s'appuient  avec  succès  lur  ce  qui  leur  resté 
d'institutions  françaises  pour  repousser  un  joug  cruel  el 
liumîliant.  On  ferme  les  yeux  sur  la  résistance  des  pro- 
vinces saxonnes,  dont  le  mécontentement  s*irri te  encore 
par  de  pénibles  souvenirs  ;  et  l'on  ne  cesse  de  flatter  les 
citoyens  de  la  perspective  prochaine  d^nne  constitution 
Représentative  au  moment  même  oïl  l'arbilraire  les  envi- 
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roQn^  de  toutes  parts.  Il  résulte  de  tout  cela  que  rantôritj 
est  odieuse  sans  être  forle,  et  que  ia  tyrannie  est  dans  le 
gouvernement  sans  que  la  terreu^  soit  dans  la  nation. 
Je  suis  f  etc.  ZjC  Correspondant  de-  Francfort. 
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IfOTBS  HISTORIQUFS. 

1^  10  dt^embre.  —  En  attendant  les  grandes  disent" 
sions  qui  se  préparent  à  la  chambre  ^  quelques  personnes 
eUblisseut  mainte  et  mainte  conjectures  sur  la.  ma- 
ladie vraie  ou  supposée  de  M.  de  Serre.  Les  uns.  disent 
que  ce  ministre  ne  peut  pardonue.r  à  M.  Decaccs 
d'avoir  fait  rejeter  son  avis  à  l'égard  du.dcriiîer  para-- 
gMphe  du  discours  de  la  co urou ne  ,  .oii.il. est  question 
de  modifier  la  charte  ,  et  que  M.  le  garde  des  sceaux 
voulait  faire  supprimer;  d'autres  prétendent  que  H.  De- 
cazes  a  déjà  demandé  la  démission  de.  son  collègue, 
que  celui-ci  a  formellement  refusé  de  la  donner ^  et  que, 
nouvel  Achille,  il  s'est  retiré  dans  sa  tente  y  oii  il  brave 
à  la  fois  les  prières  et  les  menaces  des  missionnaires  de 
l'Agamemnon  du  quai  Malaquais.  Le  Patrode  de  M.  de 
Serre,  M.  de  Vcndel  ,  est  le  seul  qui  soit  admis  dans  sa 
confidence  ;  mais  il  est  discret  comme  un  ami  sincère. 

1 1  décembre.  —  Le  congrès  de  Vienne  e&t  réuni  de- 
puis quelques  jours  ,  et  nos  hommes  monarchiques  en 
ont  conçu  de  grandes  espérances.  Ils  se  vantent  inéme 
d'avoir  reçu  un  courrier  extraordinaire ,  par  lequel  on 
leur  a  demandé  leurs  instructions.  Si  vou*  les  en  crojrez, 
ce  sont  eux  qui  vont  avoir  le  plus  d'influence  dans  les 
nouvelles  résolutions  germaniques  qui  se  prép^ent.  Ils 
espèrent  que  ,  cette  fois^  encore  >  les  souverains  étrangers 
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4ioitt .clicteroQl  des  lois  y' et  qac  la  France  va  être  mise  en<* 
fin  au  re'gime  de  Carisbad.  Cette  douce  illusion  ne  flatte 
.pas  moins  ,  dit-on  ,  M.  Decazcs  que  les  hommes  monar- 
chiques :  ils  s'enteadent  sur  ce  point  ;  mais  ils  ne  s'accor- 
deot  pas  sur  un  autre  :  chacun,  de  son  coté  ,  voudrait  se 
•réserver  l'honneur  exclusif  de  river  nos  chaînes.  VicAe  à 
savoir  si  la  nation  voudra  se  laisser  enchaîner. 

I  ^  décembre.  —  Il  n'est  guère  possible  de  douter  que  la 
division  n'ait  commencé  d'éclater  dans  le  nouveau  mini- 
stère. Depuis  que  M.  de  Serre  se  dit  malade ,  on  a  remar- 
qué que  M.  le  président  du  conseil  ne  lui  avait  fait  aucune 
'▼isittf  y  et  Ton  prête  à  M.  Pasquier  lui-mcme  cette  ré- 
ifitEioa  :  Je  commence  à  trouver  trop  lourd  le  fardeau  de 
M.  Decazes;  il  m'accable;  je  sens  que  je  ne  pourrai  pas  Ir 

•  porter  long-temps.  Cette  fois  ,  du  moins ,  on  ne  rapprochera 
pas  à  M.  Pasf(ULer  d'avoir  parlé   dans  un  sens  contraire 

-aux  vœux  de  la  nation. 

•  ■  i3  décembi*e.  On  raconte  qu'au  bal  de  l'ambass«'ideur  d'Ks- 
pague ,  une  foule  d'ultras  entouraient  M.  le  duc  de  Rirhc- 
Uen  et  imploraient  son  assistance  et  son  appui  dans  les  cir- 

'COBstances  dilTiciles  ou  peut-être  désespérées  oii  ils  se 
trouvent  placés,  et  l'on  prête  cette  réponse  laconique  à 
l'ex >- mi nistre  :  Messieurs  ,  tirez  -  vous-cn  comme  vous 
pourrez;  ^  g 

14  décembre.  On  a  fait  d'incroyables  efl'orts  pour  di- 
viser les  membres  de  la  commission  de  l'adresse ,  el 
l'on  y  est  parvenu.  Il  n'a  pas  été  possible  de  s'accorder, 
de  s'entendre,  et  la  que;>tion  est  restée  indécise.  Lors- 
qu'on veut  s'exprimer  avec  franchise  ,  il  est  difficile 
■qu'on  éprouve  autant  d'embarras.  La  vérité  est  une, 
-et  pour  la  dire,  il  suffit  de  la  reconnaître.  Mais  lors- 
qu'on met  tous  ses  soins  à  la  déguiser ,  à  créer  des  opi- 
nions factices ,  des  vœux  contraires  à  ceux  de  la  nation, 
4S*est  alors  qu'on  rencontre  des  difficultés  qu'on  ne  peut 
surmonter ,  des  écueils  impossibles  à  vaincre.  Un  philoso- 
phe aociea  disait  :  Lorsqu'on  part  d'un  même  point ,  pour 
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arriver  directement  à  nn  tnême  but ,  on  n'^elt  pis  cip^ië  fc 
«e  rencontrer ,  à  se  croiser  en  chemin.  Malhenreusementi 
parmi  nos  Lommes  d'état ,  lorsqu'ils  se  mettent  en  rottCtj 
les  uns  veulent  reculer  ,  les  autres  veulent  avinoei^ 
Voilà  pourquoi  ils  se  rencontrent  et  se  henrtent.  Si  poor^ 
tant  ceux  qui  vont  en  arrière  persistent  dans  leur  maidK 
rétrograde ,  ne  rencontreront-ils  pas  enfin  la  nation  qu'ils 
heurteront  aussi ,  et  qu'il  ne  sera  pas  aisé  de  faire  reculer. 
iS  décembre.  Les  pétitions  à  la  chambre  et  les  adresses 
au  roi  se  multiplient  partout  :  il  n'est  pas  une  ville  y  pas  mi 
hameau  ou  les  habitans  n'expriment  clairement  et  énergî*- 
quement  leurs  vœux  unanimes  en  faveur  de  la  charte  et  de 
la  loi  d'élections.  Cependant  les  ministres  paraissent  soarils 
à  la  voix  publique ,  et  ils  persistent  dans  leurs  funestes 
desseins,  de  renverser  les  premiers  remparts  de  nos  liber- 
tés. Les  chances  de  la  lutte  sont  au  moins  incertaines  i 
et  ils  vont  s'y  livrer.  Que  feront -ils ,  que  deviendroa^- 
ils,  s'ils  sont  vaincus  ?' Ont-ils  préparé  àei  moyens  de 
retraite. 

16  décembre.  C'est  la  police  ,  qui  la  première  a  répatida 
l'alarme  sur  ces piçueurs  qui  courent  les  rues  de  Paris  ,  et 
qui  se  font  un  cruel  plaisir  de  blesser  les  passans.  G^elt 
maintenant  la  police  qui  nie  Tévidence  et  qui  fait  d'inotiles 
efforts  pour  démontrer  que  personne  n'a  éxépiftté.  Las 
piqûres  sont  devenues  des  vérités  de  fait ,  et  la  police  s'é- 
vertue à  prouver  qu'il  n'y  a  pas  àepiqueurt,  A  quoi  songe 
donc  la  police  ?  Est-^e  que  ,  par  hasard  ,  il  aérait  qtkestion 
de  quelque  grande  conspiration  ,  dans  le  genre  de  celles 
de  l'épingle  noire?  Prenex-y  garde  ,  bans  I^risîettS't 
voas  vivez  paisibles  au  sein  de  vos  familles  ,  vous  TSM 
oocupet  des  soins  de  votre  petit  négoce  ^  vous  allet  rigMr 
d'humbles  adresses  au  roi ,  ou  de  respectueuses  pétttiMS 
aux  chambres  ;  preneft-y  garde  :  vous  serez  peut-étre>  éuÊ» 
peu,  de  grands  conspirateurs.  Il  y  a  lang-tetnps  ktiSh^ 
ment  que  nous  n'avoos  eu  de  coùspifaiioit. 

17  àéoeinbre.  Les  dernières  nouvelles  d'Allemâgoa  19^ 
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•'«ocDidt&t  pok^  «fec  celles  ^ue  les  ttltm  prétendent 
avoir  reçues.  Vf  congrès  de  Vienne  ne  semble  pas  disposé 
à  ftoÎTre  Uê  exemples  du  congrès  de  Carlsbad.  On  parait 
même  déterminé  à  faire  quelques  pas  en  arrière;  cela  est 
dVtntant  pins  probable  qu'il  serait  peut-être  difficile  et  pé- 
rilleux de  faire  autrement. 

Certains  de  no»  ministres  ,  si  envieux  de  plaire  aux 
étrangers  I  tes  imiteront-ils  dans  les  graves  circonstances 
ok  nous  mm»  trouvons?  il  ne  £iut  pas  en  désespérer.  Les 
nilaaai  causes  exbtent  en  France  et  en  Allemagne ,  et 
Ié  nécessité  exerce  également  son  empire  à  Vienne  et  à^ 
Pkris. 

E.  D. 

CORRESPONDANCE 

DE»  DÉPARTBMBRS. 


■P» 


jfux  iHtUun  dm  la  MÎMrve. 

LjoBt  Ci  V)  aevanbre  itf9» 
Hfesfieur» , 

lia  plupart  4ea  journaux  français  et  plusieurs  feuilles 
4^lUlgères  annoncèrent,  en  1816,  ma  condamnation  a 
iportpar  la  cour  prévôiale  de  Lyon;  mon  signalement 
Au  adressé  à  toutes  les  polices  diplomatiques;  depuis 
lOrSf  î*aî  erré  pendaig  trois  ans  d'un  bout  de  l'Europe 
ii  f antre,  comme  un  personnage  dangereux  dont  la  pré- 
•eoct  inquiétait  las  gonvememens  qui  me  refusaient  un 
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asile.  On  a  pu  présumer  que  je  m'étais  rendu  coupable 
ct'uu  crime  d*état  ;  ma  condamnatiou  à  mort,  ma  fuite»  et 
racharncmcnt  des  poursuites  dirigées  contre  moi  jusque 
dans  rélranger,  justifiaient  ces  soupçons:  il  est  temps  de. 
les  faire  disparaître  ,  et  d'éclairer  Topinion  publique  $ur, 
ma  conduite. 

Apres  dix-huit  ans  do  service  dans  la  ligne  ou  dans  la 
garde,  je  rentrai  dans  mes  foyers,  an  \nois  de  novem- 
bre ii5i  5  ,  par  suite  du  licenciement  de  l'armée  de  lâ\ 
Loire.  Mon  frère  avait  suivi  la  même  carrière ,  noDS  re*- 
vinmes  ensemble  à  Trévoux.  D'anciens  officiers  de  la  garde^ 
devaient  s'attendre  à  être  mal  accueillis  par  l'autorité  du 
temps ,  mais  notre  conduite  fut  si  prudente  qu'elle  dés* 
arma  la  malveillance.  Nous  jouissions  d'une  parfaite  irtn- 
quiliité  ,  lorsqu'un  acte  de  violence,  dont  Tbistoire  de  cette 
époque  offre  plus  d'un  exemple,  nous  força  de  chercher 
un  asile  ailleurs  :  nous  étions  allés  ,  dans  les  premiers  jours 
du  mois  de  mars  1816  ,  rendre  visite  à  un  oncle  octogé^ 
nairequi  habite  la  petite  ville  de  Villefrancbe,  à  une  lîene 
de  Trévoux;  un  orage  nous  fit  entrer  dans  un  café  ;  il  pa-, 
rait  que  notre  présence  avait  alarmé  certains  esprits,  qui 
l'aspecl;  d'un  uniforme  français  irritait;  un  commissanre 
de  police  et  deux  gendarmes  nous  suivirent ,  mais  ne  nom 
adressèrent  pas  la  parole  ;  nous  sortîmes  ;  à  peine  avions 
nous  fait  dix  pas  ,  que  les  gendarmes  se  jetèrent  sur  noi^. 
à  l'improviste  et  nous  assaillirent  par-derrière  ;  je  demao* 
dai  en  vertu  de  quel  ordre  on  traitait  ainsi  des  officier! 
français  ;  pour  toutjuréponse ,  lé  gendarme  i^vd  m'ttfmit 
saisi  tira  son  sabre;  ]e  ne  ûs  que  porter  la  main  sur  mes 
armes ,  et  ces  messieurs  disparurent.  A  leurs  vociféra- 
tions ,  je  prévis  qu'il  était  prudent  de  nous  retirer  ;  mon 
frère  qui  a  été  mutilé  dans  la  retraite  de  Moscou ,  et  qui 
est  moins  agile  que  moi  ,  prit  un  chemin  détourné ,  je 
gagnai  la  rivière  et  me  jetai  dans  une  petite  barqne.  Bien- 
tôt je  vis  arriver  les  gendarmés  ,  escortés  d'une  vingtaine 
de  chasseurs  à  cheval ,  qui  se  précipitèrent  sur  la  rîye  efr 
firent  feu  sur  moi;  j'étais  à  trente  pas  du  rivage ,  je  ne 
conçois  pas  commeut  le  batelier  et  moi  nous  n'avons  pas 
été  tues.  Indigné  d'une  atrocité  si  révoltante,  je  ripostai 
pnr  un  coup  de  pistolet  qui,  ne  pouvait  atteindre  personne  ; 
aussitôt ,  le  bruit  se  répandit  que  deux  officiers  de  la'giirde 
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:t«ient  lAré  T^téndard  de  la  révolte,  et  Tenaient  d'attaquer 
a  gendarmerie  ;  nous  fûmes  poursuivis ,  notre  tête  fut 
aise  à  prix,  on  promit  cent  louis  h.  celui  qui  nous  livre-^ 
lût.  M.  de  Chabrol ,  préfet  de  Ljon ,  envoya  cinquante 
iotennes  de  cavalerie  en  garnison  à  Yillefranche,  avec  or» 
Ire  de  les  répartir  chez  les  habitons  pour  les  punir  de 
lOtré  évasion.  Notre  oncle ,  vieillard  respectable  ,  à  qui 
Vm  ne  pouvait  reprocher  d'autre  tort  que  devoir  reçu  ses 
lêveaz  a  sa  table ,  fut  trainé  dans  les  prisons  de  Lyon , 
(b  il  à  été  détenu  arbitrairement,  ainsi  que  trois  de  nos' 
jnn,  pendant  quatre  mois.  Enfin,  la  courprévôtale  se  saisit 
b  notre  affaire  qui  y  fut  promptement  expédiée  ;  je  fus 
oadamné  à  mort  pour  m  être  mis  en  état  de  résistance 
o^tre  des  hommes  armés  qui  voulaient  m'assa»»iâier  ;  mon 
rtoe  qaaiifié  de  complice  ,  quoiqu'il  fdt  étranger  au  fait 
lenonnel  qui  m'était  impaté ,  fut  condamné  à  deux  ans 
b  détention  ;  nous  fûmes  dégradés  de  nos  décorations  et 
miwiê  de  nos  biens  ;  on  m'exécuta  eiî  effigie  :  benreuse- 
ntat ,  nous  n'étions  plus  sur  le  territoire  de  la  prévôté. 
kl  JK  fdkse  tombé  au  pouvoir  de  M.  le  prévôt ,  j'aurais  pro- 
imemedt  subi  le  sort  des  malheureux  frères  Faucher, 
leàiprtmes  la  fuite  ,  mais  de  nouvelles  tribulations  nous 
tiendaient  dan^  l'étranger  ;  il  a  fallu  pour  y  résister  toute 
KÏMroe  d'âme  que  donne  l'indignation.  Bepoussés  en  tons 
ievs  par  des  mesures  inquisitoriales  qui  déshonorent  l'ad- 
nîniftration  des  états  modernes,  nous  avons  erré  dîne 
oate  l'Allemagne,  en  Suisse  ,  en  Pologne ,  en  Italie,  sans 
ronrer  d'antre  asile  que  celui  d'une  hospitdité  pssagère, 
nie  des  hommes  de  bien  nous  offraient  en  secret,  au  péril 
le  leur  tranquillité  ,  et  cependant  avec  une  générosité  et 
m  empressement  dont  le  souvenir  ne  s'effacera  jamais  de 
lotre  cœur.  Qui  le  croirait  ?  la  Turquie  est  le  pays  d'£u- 
i)pe  cil  nous  avons  été  le  moins  inquiétés  ,  et  nulle  part 
ions  n'avons  été  plus  mal  accueillis  qu'à  Munich ,  oii  de 
rnods  personnages  devraient  se  rappeler  que  la  couronne 
le  lauriers  qui  orne  leur  tête  a  été  tressée  par  des  mains 
Srançaises.  Le  danger  qui  nous  menaçait  partout  me  sépara 
le  mon  frère  en  Moldavie  ,  il  se  rendit  en  Afrique  et  je 
ne  rapprochai  de  la  France.  L'occasion  me  parut  favo-* 
rable  pour  demander  j^ustice  ;  je  vins  à  Lyon  et  me  consti- 
tua prisonnier.  La  cour  royale  vient  de  prendre  connais* 
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S9I1C0  de  m^a  }u§en9«nt  ^  elle  a  r^ooaa  q/x^aucmM  ardue 
n'aY^i^  ?^^  dominé  4^  m'arréter  k  VUlefninche ,  cm  Tan^r 
torite  si^^terne  avaj(  agi  arbitrairement  à  mon  égard ,  et 
q4ie  ^'avai^  réiiiié  dans  Le. cas  d'nne  légitime  df fense ,  poil* 
fj^u'U  était  prouvé  qoe  les  gendarmes  ataieo^t  tiré  sor  oieî 
les  premiers  ;  elle,  a  déclaré  qu'il  n'y  avait  pas  lien  k  Wê 
mettre  en  accusation ,  ainsi  je  suis  acquitté  si^ns  ayoir  eu 
bflspin  de  aie  défendre.  Voilà  le  résultat  des  j^onnuitet 
^latantes  dirigées  contre  moi.  Ma  tête  a  étp  nuse  à  prii| 
l'ai  été  condamné  à  mort ,  exécuté  en  effigie,  j'ai  été  pm-^ 
sécuté  jusqu'au  fend  de  la  Pologne ,  ei  il  njr  avmê  nibmt 
lieu  à  ac€usaiwn  contre  mai  !  Puissent  tant  a'eiemplet 
péeens  des  fiuiestes  effets  de  rarbitraire  ,  nous  garanlir 
enfin  des  abus  de  pouvoir  et  de  l'iniquité  dca  jogeuMBS  pa^ 
commission  ! 

Un  journal  a  annoncé  que  M.  Teste  devait  se  rendre  à 
Lyon  pour  y  plaidef  om  cause  ;  je  ne  doute  point  qnacet 
evateor  distingué  n'eût  accepté  ma  défense  avec  acAe^  maia 
ie  n'aurais  pas  fiûl  aux  avocats  de  Lyon  Tinjure  de  reluise 
leur  ministère  ;  plnaienrs  d'entre  eux  me  ravaîent  oflbri 
avec  un  généreux  empressement  j  et  je  dots  particnlikvef 
ment  des  remencfanena  à  M.  Segaud^  quj  s'était  cfaar|gif;4i 
ma  défense,  et  qui  s'tKxnpe  en  ce  montent  d*utt  méuiafci 
en  ma  Csvenr  pter  obtemr  la  solde  de  retrasie  dnat.fpfc 
été  arbitoûreoMnt  privé.  Je  désire.  Messieurs  ^  qon  mil 
pdbUei  ces  détails  pour,  ma  justification ,  et  que  vr«ttènisi 
adressiex  à  vee  cofrespondans  étrangers ,  afin,  de  ^névanii 
les  actes  de  ricueiur  dosit  mon  frère  pourrait  être  emotN 
k  victime. 

JPai  riumaeiir  d^éitt,  tic 

Le  chavflîer  Baqietum* 
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3'ai  dît,  en  finissant  ma  If Ure  préoéd^qte,  que  Çoo^ 
imte  m'avait  demaiidiéy  ïp»  de  noire  f^eifLikre  piUUt\}»e , 

^•«j  i*ai  •-*  • 


Jbii^  l'acte  additH>fifi.el  ea  «eatier.  J'indiquerai  plifS  tajd 
qaeb  articles  m'af^rtleoneai  dans  ç^^  <?fyvfi^  iipp4|rjh\^ 
fît  rëfligée  à  laJiAtey.et  de  quels  autr^  articles  je  puis  ma 
.  Ivoire  jpliis  ou  mpiris  responsable ,  po^r  les  /i^vpir  agproiiy^ 
yiBk  çQg^eatjs.  Main^qant  je  ,pe  i^  git')ii\t),odc;<i  et  je  r^- 
^jÇMteoû  sinapleiiieDt  des  faits. 

hoKm^fi  j!en^rai  chez  J^apgloQP y.je  le  trouyai  teo^nt ,4^a 
jmio  beaucoup  ^  papiers.  Ç'é^ient  d^  projets  de  p^i^- 
^M^i^îop*  .Li»^ ,  m  dit-il ,  pn  .m'en  envoie  df^^lp^^t^  îjf 
ijspec^s* 

li  ne  ^epdrait  qu'à  vçkçi  d]aJfn^^rr^  ï^p^qn  fnt  leiir 
.<^ant  les  noms  ^e  guelques*ui^  des  auteuis  ^e  cçs  pro- 
jets. L'on  e/i  trouverait  plusieurs  q^i  depuis  ^  sont  moi^« 
.  1res  scvères  envers  ceux  q^  .aiç^P^t  ff^^tifijgé  aux  cent 
jours. 

T.  \IIL  32  • 
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Dans  le  nombre  >  il  y  avait  des  déclamations  bien  inten- 
tionnées en  faveur  des  formes  républicaines  ,  des  am- 
plifications telles  qu'on  en  fait  depuis  .deux  mille  ans 
sur  les  droits  de  lliomme ,  mais  sans  adciine  indication 
des  moyens  nécessaires  et  praticables  pour  les  garantir.  11 
y  avait  des  plans  d'organisation  tellement  subtils  et  com- 
pliqués, que  les  rouages  n'auraient  pu  être  mis  en  mouve- 
ment pendant  une  heure.  Il  y  avait  enfin  force  flatteries , 
force  avertissemens  au  pouvoir  contre  le  peuple,  force  dis- 
sertations pour  prouver  que  la  publicité,  les  discussions, 
les  réunions  de  citoyens  ,  l'élection  populaire ,  la  liberté  de 
la  presse  étaient  autant  d'écueils  qu'il  fallait  par-dessus  tout 
éviter. 

Je  me  rappelle,  entre  autres,  une  esquisse  de  répub)iqtie 
oii  l'on  proposait  des  inquisiteurs  d'état ,  un  conseil  des 
dix,  des  censeurs  pour  exclure  de  toute  fonction  les  can- 
didats suspects ,  des  assemblées  soigneusement  privées  de 
l'initiative  et  réduites  au  sileuce ,  des  lois  préventives ,  U 
tout  dirigé ,  comme  de  raison ,  coutre  les  ennemis  de  la 
liberté.  Bonaparte ,  en  me  communiquant  cet  écrit ,  ne  pot 
sVmpécher  de  sourire.  «  C'est  l'ouvrage  d'uu  de  vos  répa-* 
'»  blicains ,  «  me  dit-il.  »  Il  a  fait  son  éducation  conftita- 
»  tionnelle  dans  la  convention,  n 

Il  me  fit  lire  aussi  l'explication  que  lui  envoyait,  avec 
des  conseils  respectueux  sur  la  ligne  qu'il  devait  suivre 
pour  reconquérir  son  pouvoir  dans  toute  son  étendue ,  un 
homime  qui  se  justifiait  de  n''avoir  pas  signé  la  fameuse  dé- 
claration du  conseil  d'état.  Cet  homme  motivait  son  refos 
de  souscrire  cette  déclaration  sur  sa  haine  pour  la  sou- 
veraineté du  peuple,  et  son  dévouement  à  l'empereur. 
Trois  mois  après ,  il  a  motivé  le  même  refus  sur  sa  haine 
pour  l'usurpation  et  son  dévouement  k  la  légitimité. 

Apres  avoir  causé  pendant  quelque  temps  de  ce  fatras 

de  notions  confuses,  parmi  lesquelles  on  n'entrevoyait  pas 

'  nne  idée  applicable  qu*on  pAt  emprunter,  nous  abordâmes 

ks  questions  sérieuses*  Soit  que  Napoléon  se  réservtt  de 
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'reiiverser,  aprës  la  victoire ,  l'édifice  qu*il  laissait  comtruire 
poar  que  la  nation  le  soutint  dans  la  lutte ,  soit  qu'il  ftlt 
momentanément  sincère  dans  l'essai  qu'i^ voulait  faire 
d'institutions  libres ,  il  ne  disputa  guère  sur  le  fond  des 
choses,  et  toutes  les  garanties  nécessaires  dans  une  constitn-> 
tiou  représentative  furent  convenues  sans  opposition. 
■  Mais  il  se  mootra  inflexible  sur  la  forme,  et  mes  efforts 
pour  le  ramener  à  mon  opinion  furent  inutiles. 

J'avais  dégagé  ce  que  je  lui  proposais  de  tout  vestige  de 
ces  constitutions  impériales  ,  et  de  ces  sénatus-consultes 
organiques,  qui  avaient  fait  peser  sur  la  FVance  pendant 
doaze  années  nn  intolérable  despotisme ,  et  j'avais  évité 
toute  mention  de  l'empire,  comme  antécédent  du  gouver- 
'  Bernent  qui  allait  s'établir.  «  Ce  n'est  pas  là  ce  que  j'en- 
»  tends,  »  me  dit-il ,  >»  vous  m'ôtez  mon  passé,  je  veux 
M  le  conserver.  Que  faites-vous  donc  de  mes  onze  ans  de 
i»  règne?  J'y  ai  quelque  droit ,  je  pense ,  l'Europe  le  sait. 
»  Il  faut  que  la  nouvelle  constitution  se  rattache  à  l'an- 
»  cienne.  Elle  aura  la  sanction  de  plusieurs  années  de  gloire 
»  et  de  succès.  » 

Je  luttai  fortement  contre  cette  idée.  Je  ne  déguisai 
pointa  Bonaparte,  qu'il  avait  plus  besoin  de  popularité 
que  de  souvenirs ,  et  que  ceux  dont  il  voulait  se  faire  des 
appuis  étaient  bien  plutôt  des  obstacles. 

Il  persista ,  et  après  l'avoir  vu  plus  d'une  fois  disposé  a 
renoncer  à  tout  essai  de  gouvernement  constitutionnel ,  je 
crus  devoir  céder. 

Je  craignais  de  reperdre,  en  disputant  sur  une  rédac- 
tion indifférente  en  réalité,  ce  que  je  considérais  comme 
un  avantage  prodigieux,  comme  un  gain  presqu'inespéré ; 
une  assemblée  noad)reuse ,  composée  d'élémens  très-na- 
tionaux ,  et  une  indépendance  complète  dans  la  manifes- 
tation et  la  publication  des  pensées.  Ces  denx  choses  me 
paraissaient  assurer  à  la  Francedes  moyens  infaillibles  de 
ne  pas  retomber  sous  le  joug  de  ces  constitutions  anté« 
rieures  que  je  me  proposais  de  détruire  en  les  citatit. 
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Il  y  avftitcl'MU«iin  dmns  le  tjstëaie  de  'Booaparfe,  à  cet 
ëgard ,  des  argument  de  fait  trèa-plau&iblet  et  iadépen- 
dans  de  l'iat^t  personnel  qui  les  dictait.  Toutes  noa  lois  « 
civiles  et  eriminelles ,  l'organisation  ^e  toute  notre  admi- 
BÎstratioB  intérieure ,  la  hiérarchie  et  les  attributions  de 
tous  le#  pouvoirs  se  rattachaient  de  près  ou  de  loin  aux 
institutions  qu'il  avait  imposées  à  la  France ,  depuis  f  800 
{.usqu'eu  i^ia.  Déclarer  toutes  ces  institutions  abrogées  > 
sans  rien  aettre4  leur  place,  était  impraticable,  et<  il 
tt'était  guère  moins  impossible  de  les  remplacer  dans  ira 
moment  oii  la  guerre  à  soutenir  contre  l'Europe  entièie 
devait  remplir  tous  les  inslans  et  absorber  toutes  les 
forces. 

lies  craintes  que  la  simple  mention  des  constitutions  pré- 
cédentes et  des  sens  tus-consul  tes  organiques  excitait  daus 
beaucoup  d'esprits ,  étaient  manifestement  trës-exagérées. 
Toutes  les  dispositions  astucieuses  ou  violentes ,  accumu- 
lées dans  les  décrets  de  l'empire  ou  du  sénat  impérial  ,  se 
trouvaient  virtuellement  révoquées  par  la  nouvelle  consti- 
tution ,  puisqu'elle  abrogeait  tout  ce  qui  lui^était  contraire. 
Les  mandataires  de  la  France  ,  imposans  par  leur  uonobre^ 
choisis  dans  le  -sein  du  peuple ,  par  une  élection  vrai- 
ment nationale  ^  investis  de  l'initiative  et  de  la  liberté  de 
la  tribune  y  devaient  infailliblement,  a  l'aide  de  ces*  deux 
moyens  irrésistibles  , .  foudroyer  l'œuvre  ténébreuse  et 
surannée  que  la  servitude  avait  autrefois  rédigée  à  huis  clos. 
Pour  juger  équitablement  l'acte  additionnel ,  il  ne  faut  ja- 
mais perdre  de  vue  la  puissance  de  la  chambre  des  repré- 
sentans,  puissance  telle  qu'elle  rendait  tout  dcrspotisme 
impossible^  «  Jamais  tyran,  **  a  dit  un  orateur  dont  le  té- 
moignage ne  sera  pas  soupçonné  de  bienveillance  (i), 
«  lamais  tyran  ne  résistera  à  une  assemblée  forte  de  son 
»  indépendance ,  et  qui  pourra  se  faire  entendre  et  élec- 
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»  friser  les  tétèi  de  U  t&okitnde.  »  ifnSt  x^etoi^nr  ail 
conclu  de  crtte  vérilé ,  que  toas  ceai^  qui  est  coopère  à 
Tacte  additionnel  élaient  des  instrnnufns'  serviiea  d'un 
conquérani  dont  ils  âe  faisaient  que  rédiger  les  volontés 
Absolues  ,  ce  n'est  pas  là  la  question.  Je  prends  ici  acte  d# 
Tateu ,  sMkS  m'imposer  la  tâche-  inutile  de  réfuter  des 
conséquences  qui  se  réfuteht  assez  d'elles-mimes. 

Je  crus  donc  y  après  J^uslelirs  tentatives  iafnictue Aises, 
4etoir  sur  ce  point  céder  k  IHnébranlable  décision  que  Bo- 
naparte annonçait.  Mais  tout  en  eipliqnnnt  ma  coudes-» 
cèndauce',  \e  ne  la  reconnais  |»as  moins  auîourd'hui ,  et  je 
n'ai  pas  tardé  même  alors  à  la  reconnaître,  pour  une  erreur 
et  on  tort. 

Je  ju^ai  mnl  rétat  de  l'opinion.  Je  m'aveuglais,  ainsi  que 
Napcriéon  ,  et  j'étais  plus  iu^xcffta)^le«  puisqœ  je  devais 
être  plus  impartial  que  lui ,  sur  U  nécessité  dé  captiver  cette 
opinion  devenue  ombrageuse.  Je  crus  qu'on  pouvait  mel* 
tre  toute  ime  nation  dans  la  confidence  d'un  se6rètV  et 
qu'elle  démêlerait  à  travers  «ue  forrme  suspecte  la  libéra- 
lité des  principes  et  l'efficacité  des  teuvegurdes»  oiiUtatti 
que  hps  dehors  seuls  frappent  les  masses ,  et  qâe  leé  vices 
de  la  forme  que  ma  résigna&ion  avait  adoptée ,  prêtaient 
qne  force  immense  k  des  adversaires  adroits ,  acharhés  et 
peu  scrupuleux.  Ce  fut  certainement  une  grande  fituleque 
de  réimprimer  sur  le  pacte  solennel  qnf  pouvait  rattacher 
la  France  k  son  ancien  chef  les  stigmates  de  ta  tyrannie 
•zercée  par  lui  k  une  antre  époque. 

J'eus  donc  tort  dans  cette  occasion  »  et'  je  t«connéia  ce 
tort  d'autant  pi  us  franchement,  que  j'aurais  dà  êtreedair^ 
snr  la  possibilité  de  l'éviter  par  Un  trait  du  caractère  de 
Bonaparte  qui  m'avait  déjÀ  ,  je  crois  t'avoir  indiqué  ail- 
leurs 9  singulièrement  frappé.  J'avais  remarqué  ^n'ftne  as- 
flprtiou'  positive  ,'  lacouique,  et  après  laquelle  on  n'oppo' 
sait  k  SM  objections  que  le  silence ,  produisait  sur  lui  un 
effet  qui  allait  toujours  en  croissant,  et  qu'il  cherehait  vai- 
nement à  surmonter.  J'en  avais  "eu  la  preuve  dès  h  pre- 
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miëre  heure  I  et  bien  qae  l'anecdote  qne  je  yais  raconte^ 
ne  se  lie  point  an  sujet  principal  de  cette  lettre ,  je  la  rap- 
porte parce  qu'elle  aurait  dû  m'indiquer  la  conduite  à  te- 
nir ,  dans  toutes  les  circonstances  où  il  était  désirable  de 
forcer  Bonaparte  k  renoncer  à  quelqu'un  de  ses  projets. 

Il  m'avait  parlé  des  tentatives  de  toute  espèce  que  l'on 
avait  tramées  contre  lui ,  lors  de  son  retour  de  l'ile  d'Elbe, 
et  il  avait  nommé  M.  de  Vhrolles  , .  comme  devant  en 
porter  la  peine;  ce  dernier  m'était  et  m'est  encore  parfa^ 
tement  inconnu.  Il  ne  m'intéressait  que  comme  nn  isdt- 
Tidu  dans  les  fers  ,  et  menacé  de  la  mort.  Mais  j'avais  saisi 
cette  occasion  de  dire  à  Bonaparte  qn'une  seule  goutte  de 
sang  versé  par  son  ordre ,  dans  les  circonstances  oii  noqft^ 
nous  trouvions ,  mettrait  tous  les  hommes  honorables 
hors  d'état  de  le  servir.  Il  m'avait  objecté  de  faux  Mord" 
teurs  imprimés  à  Toulouse ,  et  des  assassins  payés  ,  disait* 
il,  pour  attenter  à  sa  vie.  Sans  répondre  à  des  faits,  de  la 
vérité  desquels  je  ne  pouvais  juger,  j'avais  répété  mon  as- 
sertion précédente.  Il  avait  continué  à  la  combattre  par 
de^  raisons  tirées  de  l'in^alité  de  sa  position  jet  de  la  légi- 
timité de  la  défense.  Je  n'avais  plus  répliqué ,  mais  je  le 
voyais  agité  de  l'idée  que  toute  rigueur  politique  lui  enlève- 
rait des  soutiens  nécessaires ,  et  rejetterait  sur  son  nouveau 
règne  l'odieux  des  souvenirs  du  premier.  Après  une  con- 
versation, ou  ,  pour  mieux  dire,  un  monologue  de  plus 
d'un  quart-d'heure ,  sans  que  j'y  prisse  aucune  part  :  «  Je 
u  ne  pense  plus  à  M,  de  Vitrolles ,  »  me  dit-il ,  m  je  Hé 
u  sais  pas  si  je  le  ferai  juger ,  je  n'en  crois  rien.  Je  pense 
»  an  duc  d'Angouléme.  J'ai  déjà  donné  des  ordres  pour 
w  qu'il  ne  coure  aucun  danger.  Mais  je  crains  la  fureur  des 
»  paysans  et  celle  des  soldats.  Ils  ne  veulent  pas  de  la  ca- 
»  pitulation  qu'on  a  faite.  J'enverrai  un  courrier  cette 
»  nuit  encore  ;  je  n'ai  point  de  haine  ,  je  n'ai  nul  besoin 
»  de  vengeance.  Tout  est  changé ,  il  faut  que  l'Enropt  le 
»  sache  et  le  voie.  » 

Je  ne  cite  point  ce  fait  particulier  pour  réclamer  nn 
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mérite  qai  ne  m'appartient  en  aucune  manière  ;  l'idée  de 
M.  le  duc  d'Angouléme  ne  s'était  point  offerte  à  moi.  J'ai 
voulu  naontrer  seulement  à  quel  point  un  mot  suffisait 
pour  frapper  Bonaparte,  et  lui  faire  considérer  les  ques- 
tions sous  un  nouveau  jour,  et  combien ,  par  conséquent  » 
l'on  avait ,  eu  l'approchant ,  de  moyens  d'influer  sur  ses 
déterminations,  quand  on  lui  parlait  avec  conyictioa^. 
sans  l'irriter  ensuite  par  une  dispute  prolongée.  Je  racoa* 
terai  une  autre  anecdote  dn  même  jgenre ,  quand  je  trai*. 
tend  de  son  abdication. 

Il  eAt  donc  mieux  valu,  j'en  conviens  sans  peine,  essayer 
tfi  qu'aurait  produit  sur  lui  le  refus  positif  de  coopérer  à 
tonte  rédaction  qui  n'aurait  pas  eu  pour  première  base  l'a- 
bofkion  entière  de  ce  qu'il  avait  institué  jusqu'alors,  dans 
l'intérêt  de  son  dc^otisme.  La  constitution  nouvelle  eût 
été  jugée  plus  impartialement ,  et  le  mouvement  national, 
qne  l'aote  additionnel,  sembla  paralyser  au  moment  oii  la 
France  savait  le  besoin  le  plus  impérieux  de  ce  monrement 
pour  se  défendre  ,  n'e&t  pas  éprouvé  un  échec  irréparable 
qui  a  plus  contribué  k  nos  défaites  ,  j'en  suis  convaincu  f 
que  rinégalité  dii  nombre  et  l'habileté  prétendue  des  géné^ 

ranx  ennemis. 

B.  C. 

« 

é 

niALOGUBS    DES  VlTAlfS    ET   DES   MORTS. 
(  Sur  la  frontière  des  deux  mondes.  ) 

ÉTIEKNE   VASqxmM.  ET    8.   EXC.   DEHU  PASQUin* 

E.  —  Venez-ça ,  mon  arrière ,  mon  trës-arriëre  petit- 
Bcven  ;  car,  vous  êtes  de  la  famille ,  n'est-il  pas  vrai? 
B.  — Je  n'en  saurais  douter  sans  insulter  à  mes  aïeules. 
£.  -—  C'est  fort  bien  fait  à  vous  de  respecter  la  vertu 
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â%^  fièH^Àiës';  ^tsànné  né  tetiV  ivBcl  plàs  %  fn^  ^e 
làbi  qdi  ëb  ai  é^ixié  tràU,  cèimtoi'é^' vdâs  sâVeaf;  la  pi^tfàni^ré, 
jftopier  6p^s ;  Ta  second^*,  propiét  ép'és}^  cft  hk  ^rôP 
flvSùi^jptvj^tèr  &pietni  mais  il  y  a  t^as^uiar  ê't  Pâsquier, 
cOiiinré'  it  y  à  h^(Ai  et  fagots  ;  je  lé  idtsais  déjà ,  dé  éi^n. 
téittpk,  Sintcérfaiti  Pd^4uier<*-ÉVÔët,  igUoi^ant  j^af^  411^ 
\T>fiUft  U  tôdte  ibrce  être  tntiii  {(atr eÂt. 

Û;—  rafraiîidîir-prijpfé  de  liie  crofi'é  digne  dJR  pbir'té^ 
liW  iioA  c(ue  V<ms  aVéz  rèindu  cël!i>re  ;  A  toùV  Mtés"^,  en 
votre  temps,  afocat  général ,  dans  M  mien,  j^ai.Ae  ^rdé 
Jes  fceâui.  '     - 

£.  ^  P^<îfur4i/6i  lié  TéfësWo^s  pins?  et  quel  râ^j^ri  Jr 
a-t-^if  émfé  de  nii'éti^r-là  et  céliii  que  ? ciûi  lutéi  nùliiitil* 
tîi*^?     ^ 
^'b.^nÀ dfroïf  â^il  aïi  droit  pufeUe ,  fe  t&ê  t^  r*»  qti'il 

'  É.  -^^tf  y  i[,  âiéc  tÔûs  f  {otite  ila  j^i^Ùnce  qui  sippiM 
Âf  f^ti^è  dé  la  polifiaùé;  d'ailléùr),  par.  qW^  dfêjtarérf 
f'àVëi-Vbiàà'  franchie?  .fuccèssiVeraènt  conseiller  ^u  par-» 
\^l^^y  itAité  dés  reiluétés ,  procùrëàr  ggperal  in  tceàdC 
Sa  tit'r^? ,  préfet  <fe  pôVicé,  co&seifîer  JTétat,  dirécWùf 
des  ponts  et  chaussées  ,  ministre  de  la  }uaticè)  pnist 
enfin  ministre  des  affaires  étrangères ,  quelle  idée  Toulei-» 
TOUS  que  j'aie  de  la  profondeur  de  tos  vues,  de  la  stabi-* 
VXé  dér  rôs  ?^éè»;  dé  ta  feftifèté  de  vos  princuf^? 

D.  —  Mon  grand-oncle ,  il  me  semble  dn  moins  que  tous 
ne  saurjrz  mettre  en  do^te.  la  capacitrdf  celuiYqni  asu 
remplir  des  emplois  si  différens. 

Ë. — Mon  petit-neveu  y' j'en  «llals  tirer  une  conclasîoa 
contraire  :  en  général ,  qui  se  croit  propre  à  tout  n'est  ha** 
bile  à  rien ,  ^l  Tèsprit  ie  ji^tè  de  t^té  et  d'autre  quand  le 
talent  ou  le  génie  ne  Temparte  nulle  part.  Je  ne  conaaîs 
point  d'éàipTot  qui  ne  soit  accessible  Jk  lintrigue  et  à  la 
protection';  xnais  en  avouant  quît  faut  au  moins  de  l'Kabi» 
.  leté  pour  s'y  maintenir,  je  remarque  que. voyis  .n'êtes  )\ 
resté  long«t<rà^  au  m^ine  poète. 
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D*.  j^-Cc^t-fVê  )è  fné  tiri^  iÀùMei  iig&éi^éàt  llMli^r  ua 
plas  élevé, 

É.  —  D*nf  totré  préfoehire  âé  p<)1tcé,  par  exemple,  oîi 
le  çéoëral  Mallet  vous  joua  un  si  bon  tour? 
'  1^.  —  (hï  le  lui  a  hidû  rendu  y  dads  la  plaine  de  Gi^ 
jleîlé, 

É.  —  Cm  iJne  justice  c^oil  irùài  <t6l<,  dn  né"  tiïî  à 
pà$  USiit  aff tendre  la  môtt. 

D.— -Napoléon  i*eVehait;  je  lui  arais  pr^ie  strmentj 
«l^ailleurs  ,  ce  maudit  hôujoie 

JÊ*  -—  Vous  faisait  trennbler,  n'e$t*il  pas  vrai  ?  , 

.JK  -<p-  Jl  en  a  fait  trembler  bien  d'atftres  :  deitundfi^  à 
teas  les  roii  de  l'Europe  ;^  il  ne  sont  pas  encore  bieti  revenu^ 
de  la  peiir  ^'il  leur  a  iaite# 

É.-^  La  peur!  la  peur  !  je  n'entands  ^e  oe  Mot  Satm  \ê 
f&f9ée  la  gfloii-c;  tàaii  cette  excme  n'est  ^'nn  ptéVê^té^ 
ettja  t^j  foi^  ifà*ûn  abri  derrière  lequel  le  retfanclieiyt  It 
sèhritode  et  Fadnlation  :  qui  pénvent-ih  tromper  vot  gHK<* 
ttlfëatames  d'antichambre ,  en  noua  disant  t  «^  J'i^  pétii 
l'habit  rouge  y  et' la  clef  de  chambellan  de  Poswrpateatr  ;  fai 
pdrtë  Ur  queoe  àes  princesses  ses  sœurs  ;  j'ai  été  nourri  à 
l'office  chev  sa  mère;  poùvais-je  iairè  autrement,  A  y 
alNiit  de  la  vie;  l'avais  peor.  é  Non,  non,  messicrcir»  fca 
hMHhies  k  li:vrées ,  personne  n'est  votre  dupe  :  l'ambitiM , 
l'avarice,  Ta  soif  des  houpeurs,  l'instinct  de  la  servilité, 
ritnprévôyance  de  l'ayenâr,  voilà  quel  it  été  votre  mobile  à 
tdns. 

•  D.  -^  De  plasieilrs,  je  lé  créis;  mais  il  eA  est,  sojret-on 
sûr,  qui  servaient  pour  desservir  ;  qui  prêtaient  sentent 
poor  itiieot  tromper,  et  qui  né  s'approchaient  de  l'idole 
que^or  Aire  plus  à  pdrtée  dé  l'abttttre.  Le»  Aiaïkn^  jtf«- 
suitiqups  ne  sont  pas  perdueis ,  et  la  tradition  s'en  est  fidèle- 
ment conservée. 

'  É.^-^  A  propos  de  ]esÀitè,  monti^t  mon  nèvett,  ht  ib'a* 
t-on  pas  dit  que  vous  travailliez  à  ramener  cette  peste  ait 
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milieu  de  la  France?  si  cela  est,  je  tous  renier  vous  n'êtes 
qu'un  Pasquier-Broët.  \ 

D.>^  Je  n'ai,  je  vous  jure,  aucune  part  à  révocation  de 
ces  odieux  fantômes. 

É.  —  N*étiez-vous  pas  ministre  de  la  justice  lorsqat 
ces  papelards  ont  reparu?  n'avaient-ils  pas  ëtë  chassés  du 
royaume  par  arrêt  du  parlement  de  Paris ,  et  n'était-ce 
pas  à  vous ,  Denis  Pasquier,  ministre  de  la  justice  en  France^ 
d  y  maintenir  l'exécution  de  cet  arrêt. 

I). — Eh  quoi  !  mon  trës-arriëre-grand-oncle,  êtes-vous, 
dans  l'autre  monde,  si  peu  au  fait  des  affaires  de  celui-ci , 
que  vous  pariiez  encore  du  parlement?.... 

É. — Je  sais  qu'il  n'a  point  été  épargné  dans  la  grattde 
catastrophe  (et  soit  dit  en  passant,  voilà  le  véritable  crimef^f  i  )- 
de  votre  révolution);  mais  je  sais  aussi  que,  loin  d'avoir 
cassé  l'arrêt  qui  chassait  les  jésuites ,  on  en  a  étendu  l'ap- 
plication à  toute  cette  race  monacale  dont  la  France  était 
couverte ,  et  dont  mes  vœux  appelaient  la  destruction  9 
comme  vous  avez  pu  le  voir  dans  mon  catéchisme  des  je* 
suites  que  vous  auriez  dà  apprendre  par  coeur  ;  mais  pcll^- 
èire  manquez-vous  de  lois  positives  ?. . . .  ' 

D.  —  Au  contraire ,  nous  possédons  troi^  ou  quatre  lé- 
gislations différentes ,  auxquelles  nous  ne  manquons  pas 
d'avoir  recours  selon  le  temps  et  la  circonstance.  Par 
exemple,  il  est  loisible  aux  maires,  que  nous  avons  choisis 
pour  la  plupart  parmi  les  seigneurs  châtelains  d'autrefois  » 
et  qui  ne  connaissent  guère  que  le  droit  féodal,  de  s'auto- 
riser des  ordonnances  de  votre  temps ,  pour  la  police  des 
communes ,  le  cérémonial  d'église  et  les  privilèges  de 
chasse  :  nous  autres  ministres  et  grands  fonctionnaires, 
nous  nous  sommes  réservés ,  sous  un  régime  constitution- 
nel, le  droit  infiniment  commode  d'iiïvoquer  an  besoin^  en 


(0  Etienne  Pasquier  était  le  plus  zélé  ides  parlementaires  à  etttc 
dpoque* 
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notre  faveur,  où  contre  les  citoyens ,  les  8énatti9H:ontultes 
et  les  lois  impériales;  c'est  ainsi  que  nul  fonctionnaire  pu- 
blic ne  peut ,  en  vertu  de  la  constitution  de  Tan  8,  être 
poursuivi  devant  les  tribunaux ,  si  le  conseil  d'état  ne  le 
permet,  et  bien  que  l'article  i*'.  de  la  cbarte  garantisse  k 
tons  les  Français  Végalité  devant  la  loi^  quels  que  soient 
dt ailleurs  leurs  titres  et  leurs  rangs. 
.  C'est  en  vertu  d'un  décret  impérial  que  des  villes,  des 
departemens  entiers  ont  été  et  peuvent  être  déclarés  en 
étal  de  siège.  Avant,  durant  et  depuis  le  règne  des  lois  ap- 
pelées lois  d'exception,  on  a  eu  recours ,  selon  les  temps , 
les  lieux  et  les  personnes  ,  à  des  décrets  de  la  convention 
pour  condamner  certaines  gens  dont  on  ne  pouvait  se  dé- 
barrasser en  vertu  des  lois  d'aucune  autre  époque. 

Ë.  -—  Savez-vous  bien ,  monsieur  Denis  Pasquier ,  que 
vous  m'apprenez  Ik  d'abominables  choses  ,  et  qu'on  ne 
voyait  rien  de  pareil  an  temps  barbare  oii  je  vivais  ? 

D.  —  Cest  peut-être  qu'il  ne  s'agissait  pas  alors,  comme 
il  s'agit  aujourd'hui,  de  concilier  ensemble,  la  justice  et  le 
pouT«iCyGe  qui  nt  peut  se  feire  qu'en  capitulant  avec  les 
intérêts  et  les  consciences. 

É.—> Morale  de  jésuite,  morbleu!  morale  de  François- 
Xavier,  de  Machiavel ,  de  Manës  ! 

D.  —  Mon  vénérable  aïeul ,  je  le  vols ,  la  mort  et  le 
tenops  n'ont  rien  fait  perdre  de  son  acrimonie  k  votre  dé- 
Atnte  bile  ;  mais  je  ne  reconnais  plus  dans  vos  discours  ce 
zèle  pour  l'autorité  .royale  qui  ne  laissa  jamais  échapper 
l'occasion  de  la  défendre. 

É.  -^  La  justice  d'abord,  le  pouvoir  ensuite,  et  les  jé- 
suites jamais  ;  telle  a  toujours  été  la  maxime  des  gens  de 
ma  famille;  celai'qui  pense  différemment  peut  descendre 
des  Pasquier  d'Évreux,  des  Pasquier-Broët ,  à  lui  permis^ 
mais  qu'il  ne  se  réclame  pas  d'Etienne  Pasquier  ,  l'ami  de 
la  justice,  le  fidèle  conseiller  des  rois  et  l'irréconciliable  en* 
nemi  des  perfides  enfans  de  Loyola. 

D.-^  Vous  en  revenez  toujours  à  vos  moutons. 
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£.  — ^  A  met  loups  y  à  mes  renards ,  értet  dona. 

D.  —  Tout  comme  il  tous  plaira;  mais  enfin  m  sobl-îll 
ces  jésnites  doiH  tous  faites  autant  dé  I)ruit  qae  nos  li- 
béraux ? 

É.-—  Est-ce  de  bonne  foi  que  tous  me  faites  cette  ques- 
tion? et  cts  pères  de  la  foi  qui  se  multiplient  en  France 
comme  les  sauterelles  en  Ég jpte  ;  et  ces  Jrères  du  sa€ré 
ectUry  institués  depuis  deux  ans  par  une  bulle  que  je  tous 
défie  de  rendre  publique  ;  qu'est-ce  antre  chose  qns  dies  jé- 
suites sons  des  noms  diSerens  y  mais  soumis  à  la  misait 
règle  y  mais  armés  de  la  même  doctrine  infernale  qoe  )*aî 
touée  à  rezécradon  du  monde  ?  M'oot-ils  pas'desGoU^jest 

D.  —  Ils  en  ont. 

E.  —  Ne  préchent-ils  pas  ? 
D.  —  Ils  prêchent. 

É.  —  Ne  confessent-ils  pas  ? 

D.  —  Ils  confessent. 

Ë.  —  Eli  quoi  !  de  pareils  hoihnies  élëteot  la  jeUmetse  ; 
haranguent  le  peuple  du  haut  des  chaires  ;  se  font  piges 
deâ  pensées  et  des  actions  au  tribunal  de  la  pénttenor  y  et 
vous  dormez  tranquilles ,  et  vons  oublies  qu'il  j  a  trois 
cents  ans ,  la  ville ,  l'université  »  1^  hôpitaux ,  les  cnrés  »  le 
gouverneur ,  l'évéque  y  le  parlement ,  TalM  de  SubV* 
Denis,  le  procureur  général  Noël  Bruslartf  Tavoeat  du 
roi  Dumesnil  et  moi  y  nous  vons  prédîmes  ions  les 
que  celte  société  parricide  verserait  sur  la  France.  L' 
rience  a  vérifié  notre  prédiction  ;  étesrvous  assez .  pwiers 
ou  assez  ineptes  pour  ramener  au  sein  de  votre  patrie  nne 
race  d'hommes  également  odieuse  à  la  religion  et  à  l'état , 
également  funeste  aax  rois  et  aux  peuples  ? 

D.  —  Les  temps  ne  sont  pins  les  mêmes;  les  îéroilas 
citaient  riches;  les  pères  de  la  foi  sont  pauvres. 

E.  —  Loyola  et  ses  neuf  confrères  n'avaient  paa^Kx  pis- 
ioles  ,  en  commençant  lenr  apostolat  ;  nn  dêmi-siède 
après  ils  possédaient  des  royaumes. 

D.  —  Dans  un  demi -siècle  il  y  a  de  la  place  ponr  tant 
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dt  mis  4t  lani  de  «lîni&tref  !  C'est  du  prêtent  ^u'il  s*iiipl  ; 
^t  sans  nous  inquiéter  du  mai  4|ue  les  jésuitiâs  poui^oat 
fiure dans  cinquante  ans,  ne  suf&t-il  pas,  poof  les  tolsFer^, 
^'ib  puissent  être  utiles  au  pouvoir  actuel  ? 

£. .—  De  mou  teiQps,  quelques  dévots,  de  bonne  fcâ  d^ 
moins,  le  croyaient  ainsi  ;  oaais  vous  autres  lioaUtieSvd'état, 
dans  un  uècle  dé  lumières ,  pouvee-vous  croire  4u'luoe  so« 
ciété  qui  ne  reconuait  pOint  le  cbef  de  l'état ,  qui  obéit  ji 
un  souverain  étranger ,   qui  exécute  aveuglément  oOlUtie 
tout  ko'oinie ,  roi  ou  pâtre  ,  les  ordres  quels  qu'ils  soient  i 
du  vieux  des  s^t  montagnes  ;  pouvei>^vous  croire.,  dis-}e., 
^*ttne  pareille  association  ,  dans  la  position  6ii  vous  êtes , 
ne  détienne  pas  immédiatement  uue  source  de  cakinités 
et  de  crimes  semblables  à  ceux  qui  ont  signalé  sa  .nai^ 
sance?  Faut-il  vous  rappeler  que  le  coup  d'essû  des  jésui- 
tes Eut  un  attentat  à  la  vie  de  Jean  de  M utelau,  xbanoëlier 
du  roi  d'Ecosse,  que   le   révérend  père   (^n'ethon  voulut 
Aire  assassiner  par  Robert  Bruce ,  geotilbonune  écossais , 
à  qui  sarévéranoe  promettait  T'absolution  de  tous  fM^cbéa, 
-pour  prix  du  crime  qu'elle  l'invitait  ii  commettre  ?  Passroit 
tout  à  ooup^és  ministres  à  ceux  qui  ont  des  ministres  , 
TAnglais  Guillannie  Parré    ne    fut-il   pas  «ncoumgé  au 
meurtre  de  (a  reine  Jtiisabeth  ,  par   le  pèr^e  ScnedeiU? 
PalmOy  de  Venise  ,  par  les  jésuites  de  Lyon  et  par  ceux  de 
Fiiris ,  qui  lui  donnèrent  la  communion  avant  qu'il  alMt  se 
fiiire  pendre  à  Londres?  Edouard  Squippe,  que  le  jésuite 
Kchard  Tf^alpol  Bt  mettre  dans  les  cacbots  de  Tinquisi^ 
'tion  d'Espagne  ,  pour  le  convertira  la  religion  -callioliqiie , 
ne  fut-il  pinsensuite député  pàr^lui  en  Angleterre  ,  pour  y 
empoisonner  celte  même  reine  et  son^vori ,  le  comte 
^"fissex ,  que  sa  royale  amante  envoya  depuis  à  l'écba- 
îfoml? 

Quatre  moines,  pariui  lesquels  se  trouvait ^tm  /cfi^iâe, 
it  déterminèrent- ils  pas  Pierre  Barrière  à  assassiner 
Henri-Ie -Grand  ,  abominable  parricide  ,  que  le  curé  dé  ka 
paroisse  de   Saiut*André-des-Arts  qualifia  d'action  très- 
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chrétienne ,  et  à  laquelle  le  recteur  des  jésuiteâ ,'  Parade ^ 
et  le  prédicateur  jésuite  Cammolei  excitèrent  le  fana^ 
fique  Barrière  ? 

Jean  Châtel ,  qui  tenta  de  commettre  le  même  parricide, 
n'avait-il  pas  étudié  sous  les  jésuites  ?  Des  prédicateurs,  la 
jliupairt  jésuites  ,  qui  enseignaient  publiquement  qu'il  était 
permis  de  tuer  ceux  qui  mettaient  en  danger  la  religion 
cathoKque ,  n'ont-ils  pas  mis  le  poignard  à  la  maii»  de 
l'exécrable  Ravaillac  ? 

Les  jésuites  n'ont-ils  pas  allumé  et  soufHé  le  fea  de  la 
ligue?  N'ont-ils  pas  rempli  l'Angleterre  et  l'Ecosse  de 
troubles  et  de  malheurs  ?  N'ont-ils  pas  été  cause,  en  partie 
du  moins,  de  la  fin  tragique  de  l'infortunée  Marie  Stuart  ? 
N'ont-ils  pas  prêché  la  doctrine  ultramontaine,  que  le  .pape 
a  le  droit  d'ôter  et  de  donner  les  couronnes  ? 

D.  —  Je  vous  le  répète  ,  ces  temps  sont  heureusement 
loin  de  nous:  maintenant  il  faut  les  armées  ,  les  canons 
et  les  peuples  de  toute  l'Europe  pour  détrôner  un  roi , 
et  il  ne  faut  qu'une  constitution  pour  le  défendre. 
•  É.  —  Il  n'y  a  point  de  constitution  possible  avec  des 
missionnaires  et  des  jésuites  ;  dans  tous  les  cas  ,  il  me 
semble  que  vous  vous  chargez  vous-même  de  détruire  la 
vôtre  ;  ne  parle-t-on  pas  de  changemens ,  d'acte  addi- 
tionnel 7 

D.  —  Mon  Dieu  ,  non  ;  il  ne  s'agit  que  de  simples  modi- 
fications dans  l'intérêt  de  la  couronne  ,  qui  n'a  pas  £iit  sa 
part  assez  bonne  dans  un  contrat  qu'elle  a  dressé  elle- 
même  :  faut- il  tout  vous  dire?  si  le  roi  et  la  nation  se 
trouvent  bien  des  progrès  des  idées  libérales ,  les  hommes 
ultra-monarchiques  s'en  trouvent  très -mal,  les  étran- 
gers s'en  plaignent ,  et  la  politique  fait  une  loi  au  gouver- 
nement français  de  mettre  nos  institutions,  autant  qu'il 
est  possible,  en  harmonie  avec  les  leurs. 

£.  —  Sont-ce  là  les  maximes  que  vous  vous  proposez  de 
suivre  dans  vos  relations  avec  l'étranger  ? 

D.  —  Je  n'ai  point  encore  d'idée  arrêtée  sur  ce  point. 
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Ê.  —  Votre  prédécesseur ,  de  mémoire  Yraiment  fran- 
çaise ,  s'était  fait  un  tout  autre  plan  de  conduite  :  s'inter- 
'dire  d'entrer  dans  les  querelles  et  dans  les  débats  des  gou« 
Ternemens  voisins  ,  afin  de  leur  refuser  honnêtement 
toute  partidpation  à  vos  propres  affaires  ,  me  semblait 
chose  sage  et  bonne  ;  l'exemple  était  donné  ,  pourquoi  ne 
pas  le  suivre  ? 

D.  —  Un  ministre  doit-il  faire  ce  que  faisait  son  pré^ 
décesseur  ? 

É.  —  Pourquoi  non ,  s'il  est  prouvé  que  ce  qu'il  faisait 
tournait  au  profit  de  la  nation  et  à  l'honneur  de  la  cou- 
ronne ? 

D.  — -  Il  a  été  changé  ,  donc  son  administration  ne  con- 
Tenait  pas  à  tout  le  monde. 

E.  —  L'étranger  ne  s'en  plaignait  pas  ,  la  nation  s'en 
.trouvait  bien  ,  le  monarque  en  était  satisfait.... 

D.  —  Sans  doute  ;  mais  le  clergé  et  la  noblesse  ?... 

É.  — -  Le  cardinal  de  Richelieu  et  la  révolution  ont 
mis  les  rois  et  les  peuples  hors  de  page;  croyez -moi, 
-^n  ne  leur  prouvera  jamais  qu'il  est  de  leur  intérêt  d'y 
rentrer. 

D.  —  Certaines  gens  l'espèrent  :  l'alliance  des  nobles  et 
des  prêtres  contre  les  rois  et  les  peuples  se  renouvelle 
en  Europe  ,  et  cette  coalition  politique,  qui  a  chez  nous  de 
puissans  auxiliaires,  pourrait  bien  être  aussi  funeste  à  la 
liberté  de  notre  patrie  que  la  coalition  des  armées  euro- 
péennes l'a  été  11  son  indépendance. 

É.  -—  Dans  le  poste  que  vous  occupez ,  vous  tenez 
un  des  ftls  de  la  trame;  si  vous  êtes  de  mon  sang,  si 
TOUS  n'êtes  pas  un  Pasquier-Broet ,  vous  en  préserverez  la 
France. 

D.  — -  Ce  n'est  pa3  ^  moi  que  cet  honneur  est  réservé  : 
le  portefeuille  des  afiaires  étrangères,  que  l'op  m'a  confié , 
est  un  dépôt  si  sacré  pour  moi ,  que  je  ne  l'ai  pas  encore 
ouvert  :  votre  nom  ^  dont  je  m'honore  y  me  rappelle  à  la 


5^  1,4  vMIMïvHVf; 

|«Mtice  9  nt  c!«rt  .#a  MUfân-ç  jqiKP  j^père  recevoir  v^tre 
•{tf^mîène  milite» 

Ê.T— AdiejM.,  Voii9  iM  A€  jreverjres  que  iocsqnr  vPHi» 
#m^  ^dbMné  1^  jéiiutes.  .        . 
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jDes  I^rp^ccipiiçris;  p«ir  ]>1.  Biçppii ,  livre  i".  (ij. 
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«s  La  proscription ,  dit  raut;^r  de  cet  oavr|ge , 
^  ce  moment  suri'Eui'ope  entière  :  e1|e  plane  Bans' les 
régions  élevées  et  dans  les  régibni  ioférieures.  Au  aela  ifê 
«^nsétls  naiiriistérîelB'elle  préside  à' de  froids  caictib;  eQe 
fermente,  elle  boaîllonne  dans  Tâme  indignée  des  peoplÂ 
qui  vofeût  partout  le  despotisme  occupé  k  river  leurs 
jrimtnei.  A  «Londres ,  fière  déjà  des  coups  qu'elle  a  portés  à 
Jlfimohester,  e)le^iguise  ses  armes  dans  les  mains  du  .pou*- 
iréir.'kEii  (France,  «i  elle  révoque  une  partie  de  sesdemiâcas 
rigueurs ,  elle  sourit  aux  projets  de  la  faction  qui  tend  k 
^renverser  la  charte,  «it^  en  échange  de  lalaAle'proîedont 
4tUe.ie  dessaisit^  die  dévoiîe  tn  espérance  des  .mtUi^  de 
4totiveUe«  victimes-  A  Garlsbad  et  à  Francfort ,  à  Berlin  jéC 
il  Vienne,  à  Varsovie  mime  ,^lle  attaque  .la'iiberlé.4lè  if 
fenêée  pour  .empéoher  les  peuples  de  parvenir ,  pêr  'l!onigr 
des  libertés  morales,  à  la  conquête  de  la  liberté  poUiiqiy 
0t  civile.  :ParV>ut  elfe  »  pour  ^uxiliai^s  géoécAuiLJesliii- 
^istres  def  «prinofs^  >à  ,peu  d'e;K:q»tUMli  pr^s ,  et  jfs  ççHJl^ 
fitLUs  ;  elle  a  en  ouUie  ,.ep.diyerte>  |f  ys  ^  A»  w^iliiiiti^^iiii^ 
ticuliers  dont  l'appui  volontaire  ou  involontaire  y,9eçm^ 
^égglemtpt  ses  vues  ::  en  France  ,  Je  parjLidè  l'^étrangcr  et 


(i)  A  Paris,  à  la  librairie  éonititutiooiielle  de  BriMot-Tbivais', 
ttttN•uv;d••-Pctit»dlaln|p•,u<'.^a2.  :     .    ' 
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Im  mÎMieBiiairet  ;  m  Âllemaj^ ,  l'antiîudsbiiM  «t  lc« 
congru;  sur  tout  le  continent  enfin,  l'aristooratie  oty 
biliaire,  obstinée  k  iéftuAn  k*  prinipgn,  et  le  mé- 
contentcment  des  peuples  qui ,  fatif^aét  d'une  len^e  op- 
pression, veulent  l'égalité  devant  la  loi.  Lorqne  ]n  inli- 
■éeSdel'Eufope(oiitpres4]ueezclmiteineDt  dans  les  niains 
d'une  classe  qui,  pour  faire  triomplier  *et  aeuli  intérêts, 
compromet  les  intérêts  les  plus  chers  des  princes  et  dM 
peuples;  tout  citoyen  qni  croit  pouvoir  livrer  k  la  circn- 
htioa  des  idéei  propres  k  éveiller  les  princes  sur  leurs  pé- 
rils ,  à  montrer  aux  peuples,  avec  le  danger  des  révolu- 
tions violeutei ,  le  prix  qui  les  attend  s'ils  se  bornent  à  ro- 
fvndiquer  leurs  droits  par  des  voies  régulières ,  k  <>ff'rayer 
l'aligarcbie  elte-iudme  sur  les  inéfitrides  suites  de  la  guerre 
^'elle  continue  à  faire  an  genre  hnnutD ,  doit ,  sans  per- 
dre un  instant ,  hiler  une  publication  qui,  dans  quelques 
pioù  peut-^tre,  serait  trop  tardive-  ■ 

U.  Bignon  ne  pouvait  pas  annoncer  par  de  pins  liantes 
MBsidérations  l'importance  de  son  travail  ;  il  ne  pouvait 
^  justifier,  par  des  raisons  plus  positives,  sa  rést^ntionda 
publier  séparément  les  cinq  livres  dont  l'ouvrage  te  oom— 
pose.  Ëa  effet',  il  y  m  péril ,  dans  l'ancien  inonde  et  dans  I» 
■onvean  ,  pour  la  sécurité  des  rois  et  ponr  la  liberté  d« 
peuples;  les  uns  cuvent  se  perdre  dans  la  funeste  teut»- 
tîve  de  reprendre  ou  de  garder  leurs  injustes  conquêtes  sur 
hi  franchises  des  citoyens  qu'ils  appellent  encore  leurs  *«- 
|Hs;  les  autres  peuvent  échouer  dans  la  plus  juste  dea 
causes  en  se  précipitant  dans  les  voies  de  la  tyrannie  ,  ponf 
dfctenit-  la  jouissance  des  dr6its  attachés  par  Dieu  lui-mémt 
k  la  dignité  d'homme.  Il  faut  dire  aux  rois ,  avec  une  re»- 
pectnense  indépendance  :  ■  Ces  monarchies  absolue*  d'Eu- 
rope, que  des  écrivaint  éblouis  on  vendus  élèvent  si  hauti 
^ne  vos  ministres  vantent  comme  te  seul  asile  des  nations  » 
que  vous  regardes  peut-^tre  de  bonne  toi  comme  de* 
dkefs-d*(EUfTe  de  gouvemeine^.t ,  ne  smit  pas  Un  progrks,' 
awif  me  décadence.  Sans  doute «Uet  taieni  naiwtx  ^ne  k 
T.  VIII.  aî 
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féodalité,  qui  fut  une  subversion  violeuie  de  l'ordre so-' 
cial ,  mab  elles  ne  peuvent  se  comparer  à  la  liberté  de  nos 
l^res.    La  politique  de  vos  ancêtres  a  rendu  par  dfgrés 
aux  nôtres  quelques-uns  de  leurs  droits  ,  pour  opposer  U 
force  populaire  à  celle    des  grands   qui  opprimaient  la 
loyauté  :  mais  ils  ont  retenu ,  et   vous  gardez  encore  la 
plus  grandie  partie  de  ces  mcmes  droits  ;   ce  ue  sont  pa9 
des  innovations  ,  ce  sont  des  restitutions  que  le  siècle  voua 
demande.  Les  droits  des  peuples  sont  d'institution  divine  ; 
Us  droits  de  la  royauté  sout  d^'nstitution  humaine.   Resti- 
tuez aux  peuples  ce  que  Dieu  leur  a  donné  comme.  ui»> 
Uieii  inaliénable  ,  afin  que  leur  libre  consentement-  et  la- 
religiou  du  serment  impriment  à  votre  pouvoir  légitime' 
un  caractère  inviolable  et  sacré.   Que  si   vous  luettiév  la 
ruse  à  la  place  de  la  bonne  foi  ,  la  violence  à  la  place  deia 
justice  ,  si  vous  écoutiez  vos  ministres  au  lieu  de  déférer  à 
l'opinion  ,  si  vous  récompensiez  par  une  affreuse  ingratir 
tude  le  dévouement  et   les  services  de  vos  sujets  ,  tôt  oa 
tard  une  pareille   faute  obtiendrait  une  funeste  récom- 
pense. Le  sort  de   la  royauté  ,  dans  ruoivors,  dépend 
âe  votre  sagesse.  >»  Il  faut  répéter  aux  peuples ,  avec  Vao* 
cent  d'une  austère  franchise ,  avec  toute  l'autorité  d^  Tex- 
.périence  :  «  Le  despotisme  et  la   tyrannie  ont  seuls  be- 
i»oin  de  recourir  à  la  violence;  elle  ne^ convient  ni  à  la- 
justice  ni  à  la  liberté  ;  ne  cessez  pas  un  moment   de   ré- 
clamer des  institutions ,  soutenez   de  votre  approbatioa 
tous  vos  défenseurs  »  flétrissez  hautement  de  votre  blâmt 
tous  1rs  actes  d'oppression  ,  prêtez  l'appui  d'une  pitié  cou^. 
rageuse  à  toutes  les  victimes  ,  propagez  toutes  les  vérités 
que  des  hommes  généreux  publient  pour  le  nlut  de  tous  » 
et  votre  voix  deviendra  une  puissance  irrésistible  qui  fera 
tout  céder  devant  elle.  Les  conquêtes  de  la  force  œ  durent 
point ,  celles  de  la   raison  demeurent  éternellement.  Le 
despotisme  renversé  dans  un  jour  de  victoire  y  peut  se  re- 
lever; il  ne  reviept  jamais  du  coup  mortel  que  lui  porte 
une  constitution  ou  tous  les  droits  se  trouveat  assurât 
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Feîot  de  fureurs ,  mais  de  la  constance  ;  point  dt  sanglan- 
tes tragédies ,  mais  un  accord  de  volontés  qui  menaça  le, 
pouvoir  d*une  effrayante  solitude.  Les  excès  sont  les  plus, 
grands  ennemis  de  la  liberté,  parce  que  la  violence  du^ 
mouvement  qu'ils  Impriment  à  une  nation,  la  rend  pen- 
dant long-temps  incapable  de  vivre  sous  l'empire  régulier 
desjois ,  sans  lesquelles  la  liberté  ne  saurait  exister.  Peu- 
ples conjurés  en  faveur  de  la  liberté  ,  le  destin  du  monde 
^t  peut-*^tre  entre  vos  mains  ;  peut-être  il  aura  des  prin- 
ces soumis  aux  lois  ,  ou  des  maîtres  absolus  ,  suivant  Tu- 
sage  qiie  vous  feres  de  vos  forces  dans  l'entreprise  que 
Toas  avec  formée  contre  le  despotisme.  Profitez  de  l'exem- 
ple^djç  la  France  ;  des  prodiges  de  courage  et  d'héroïsme 
au  dessus,  comme  au  dehors,  n'ont  pu  l'empêcher  de. 
revenir  par  le  chemin  de  la  licence  au  pouvoir  absolu  ;  et  y. 
oaaialeaaot  qu'elle  a  reconquis  sa  liberté ,  le  parti  qui  a 
voulu  la  lui^ravir  de  nouveau,  s'est  perdu  par  sa  violence 
et  Jes  eacès;  vainement  il  se  débat  encore  dans  les  con- 
vulsions d'une  impuissante  colère  ,  il  ne  peut  plus  ni  se 
relever^  ni  briser  les  chaînes  dont  va  l'envelopper  la 
charte  qui  affranchit  tout  un  peuple.  » 

Ces  réflexions  étaient  présentes  à  M.  Bignon ,  quand  il  a 
pris  la  plume  ;  on  voit  clairement  que ,  frappé  du  spectacle 
que  présente  la  lutte  de  l'esprit  d'égalité  contre  l'esprit  dea 
privilèges ,  du  pouvoir  contre  la  liberté ,  il  vent  empêcher 
les  proscriptions  par  lesquelles  l'un  et  l'autre.parti  pourraient 
Toufoir  assurer  leur  triomphe  ;  on  sent  que  la  moralité  de 
Sou  livre  est  toute  entière  dans  cette  maxime  :  Les  pro- 
acriptions  ne  font  jamais  que  du  mal  y  même  à  ceux  qui 
les  ordonnent  et  qui  paraissent  en  profiter.  L'histoire  dé- 
pose- partout  de  cette  vérité  ;  mais  quoiqu'elle  brille  d'é- 
vidence aux  yeux  de  la  raison  ,  cependant  il  eût  été 
digne  d'un  écrivain  judicieux  comme  M.  Bignon  ,  de  la. 
faire  ressortir  à  chaque  page.  Il  devait  cette  leçon  aux 
peuples  qui  croient  pouvoir  échapper  aux  conséquences 
de  leurs  injustices  ;  il  la  devait  surtout  aux  princes  ^  ^ 
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éxpos&  à  la  flatterie  dès  Tâge  1c  plus  tendre  ;  et  trop 
clias'à  suivre  les  conseils  de  l'amour  du  pouvoir ,  peuvent 
ie  laisser  abuser  par  le  bonheur  apparent  et  l'insolente  abdi- 
cation du  farouche  Sylla,  ou  par  le  règne  et  l'impunitëdo 
barbare  Octave. 

M.  Bignon  commence  son  tableau  des  proscripiions  par 
celles  d'Athènes.  Le  peuple  de  cette  brillante  patrie  d«i 
arts  avait  au  plus  haut  degré  l'horreur  de  l'esclavage  ;  Mt 
injustices  on  ses  ombrages  contre  Miltiade  ,  Aristide  y 
Thémistocle ,  Chabnas  ,  Conon  ,  Timothée  et  d'antrei 
hommes  illustres,  attestent  sofi  jaloux  attàchém'eM  à  k 
liberté  qu'il  tenait  de  Solon;  et  le  donblé  ekil  de  Pîmtrate 
fitit  plutôt  l'éloge  que  la  censure  de  ses  concîtoyeas.  On 
petit  justement  leur  reprocher  la  mort  de  Socrat^  et  celle 
de  Phocion ,  quoique  Tune  et  l'autre  cièlitété  le  criiâe  de 
quelques  chefs  envieux  et  craeh.  Hais  ce  même  "peuple  ,  Ai 
semblable  aux  Français  en  tantde  choses,  avait  des  retoonde 
générosité  qui  le  font  aimer  ;  tétnoin  la  révDctticfil  dé 
l'arrêt  d'extermination  proùoncé  contre  les  babitttM  db 
Mytilène.  On  ne  trouvera  pas  de  Ces  beureot  changeùMk 
dans  les  résolutÎQos  des  dépositaires  de  l\utoritê.  Ksîs- 
trate ,  (ui^âiême  «  dont  la  douceur  et  la  justice  doinnèiràit 
à  la  tyrannie  une  apparence  de  légitimité,  inmiola  sfam  pi- 
Hé  ,  à  son  ressentiment ,  jusqu'au  dernier  des  partisèns 
de  Mégaclès  son  rival  d'&mbitioù.  «  De  tontes  h^  esfjpèees 
de  cruautés  y  dit  M.  Bignon  ,  les  plus  odieuses  ^t  tes  plot 
lâches  sont  celles  qu'exercent ,  contre  leurs  compatriotes , 
dès  hônimès  pervers  soutenus  par  l'étranger.  Ljrsaïidre , 
ihstrument  des  venTgeances  de  Lacédémone,  tion  content 
d'obligé^  All^'^Q^  ^  démolir  ses  murailles ,  la  livre  à  tertate 
tyrans;  ceux-ci  se  font  donner  des  gardes,  arment  trois 
.  tfi[illç  citoyens  qui  leur  siervent  de  satellites  y  et  désarment 
.  fous  lés  autres.  En  huit  mois  de  paix ,  dit  Xénopfaon  ,  ils 
fbnt  mourir  plus  de  gens  que  les  ennemis  n'en  ayaient  tué 
en  trente  ans  de  gueiiré.  La  ville  entière  u'ëtait  qn^in 
ftéâlfre  de  brigkindages  et  de  barbarie.  Un  setd  des  trente , 
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Théramëat ,  finit  par  êlre  révolté  de  tant  d'horrears.  Cf 
retour  d'humanité  devient  un  crime  d'état  dont  il  e$t 
bientôt  accusé  par  Critias ,  son  collègue ,  qui  le  condamne 
k  mort  et  le  fait  traîner  au  supplice  à  travers  une  foule  de 
citoyens  qui  fondaient  en  larmes.  »  L'anteur  ajoute  avec 
If  sévérité  d'un  historien  :  «  Tandis  que  la  présence  des 
étrangers  a  pesé  sur  la  France ,  et  maîtrisé  le  gouverne- 
ment ,  parmi  cette  foule  de  tyrans  supérieurs  ou  subal- 
ternes qni  ont  traité  leur  pays  natal  en  pays  conquis  ,  j'ai 
TQ  beaucoup  de  Critias ,  je  cherche  encore  un  Théràmëne.  » 
Il  y  a  cependant  quelque  chose  de  plus  odieux-  encore  qu^ 
tes  G^itias ,  assez  furieux  ponr  mettre  leurs  vengeances 
t^QS  la  protection  de  l'étranger  1  ce  sont  ceux  qui  s'em- 
prtueM  de  livrer  la  tête  d'un  citoyen  illustre  sur  le  seul 
fospçon  que  ce  cruel  sacrifice  pourra  plaire  à  quelque  basse 
paûion  d'un  indigne  ennemi* 

Opposons  a  ces  tristes  souvenirs  le  courage  de  Socrate , 
Ittlî  fidèle  de  Théranrtène ,  seul  consolateur  de  $es  coqci* 
toyens  ,  en  présence  de  la  tyrannie  ;  le  triomphe  de  la  li- 
berté d'Athènes ,  la  ruine  de  ^es  tyrans ,  les  vertus  de 
Thra^bùle,  ^n  libérateur  ,  et  cette  loi  inspirée  par  la  sa* 
gette ,  respettée  par  la  conscience ,  exécutée  par  la  bonne 
foi  9  cette  loi  de  réconciliation  qui  ne  ressembla  point  an 
pardon  inexorable  de  tant  de  princes  dont  l'histoire  sem- 
ble «voir  oublié  de  flétrir  l'injustice  et  la  déloyauté. 

L'austère  Lacédémone  fut  moins'  cruelle  au  dedans  nue 
b  Tolnptueusé  Athènes  9  mais  elle  eut  aussi  ses  oppres«* 
Benrs  ;  elle  eut  surtout ,  pour  son  malheur  9  des  bannis  ploi 
impitoyables  que  l'étranger  qui  les  lui  rameniit.  La  caiife 
de  ces  bannis  ,  au  dire  de  M.  Bignon  ,  appuyé  de  l'anto*- 
rîté  de  Tite-Live  ,  était  favotable  en  elle-même^  car  ile 
suivaient  A gésipolis  9  auquel  le  trône  appartenait  suivant 
les  lois  du  pays  ,  mais  ils  la  rendirent  odieuse  par  l'abus 
qu'ils  firent  delà  victoire.  Rétablis  par  Philopœmen,  sans 
avoir  couru  aucun  péril ,  ils  s'attirèrent  la  haine  nsiver- 
(elle  en  participant  aux  vengeances  du  général  ennemi  1  eii 
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voulant  traiter  leurs  concitoyens  comme  des  vaincns ,  el 
de  que  Plutarque  appelle  un  acte  trës-K:ruel  et  trës-in juste» 
en  applaudissant  à  la  ruine  des  institiitions  de  Lycur- 
gue ,  qui  faisaient  la  force  et  la  gloire  de  Lacédémone. 

A  Rome  ,  la  première  proscription  a  pour  auteur  Bo- 
mulus  ,  et  Rémus ,  son  frère  ,  pour  victime.  Bientôt  le 
sénat  mit ,  par  un  crime ,  Romulus  au  nombre  àe  tes 
dieux,  suivant  la  belle  expression  du  poète  Lebrun  ;  je  ne 
sais  quelle  fatalité  veut  que  les  mauvais  exemples  soient 
tous  donnés  au  peuple  par  ^les  dépositaires  du  pouvoir  ; 
on  pourrait  dire,  après  avoir  lu  rhistoiré  des  divers  pays, 
que  les  plus  grands  conspirateurs  contre  les  princes  sont 
les  princes  eux-mêmes.  Ce  n'est  pas  Brutus ,  c'est  Tarquin 
et  son  fils  qui  ont  chassé  les  rois  de  Rome  et  fondé  la  ré» 
publique  ;  mais  heureux  les  Romains  d'avoir  cooqais  la 
liberté  sans  avoir  trempé  les  mains  dans  le  sang  de  leur 
coupable  prince. 

Il  paraît  que  dans  tous  les  pays  et  dans  tous  les  temp  9 
ceux  qui  donnent  les  lois  et  possèdent  le  pouvoir  ont  un 
singulier  penchant  à  violer  les  unes  et  à  étendre  les  limitas 
de  l'autre  ;  on  connaît  l'effroyable  tyrannie  des  déeettivirs» 
le  peuple  lassé  de  leur  joug  ,  et  furieux  de  leurs  crimes  » 
les  demandait  au  sénat  pour  les  brûler  tout  vifs  ;  mais  il  se 
laissa  persuader  sans  peine  par  ces  belles  paroles  des  dé- 
putés d'un  corps  contre  lequel  il  avait  aussi  les  plus  grands 
sujets  de  plainte  :  «  Les  premières  conditions  que  vous 
proposez  sont  si  justes ,  que  le  sénat  vous  les  eût  ofiertes 
■de  lui-même;  en  efièt,  vous  demandez  des  garanties  ponr 
votre  liberté ,  et  non  pas  des  moyens  d'attaquer'  impuné- 
ment celle  des  antres.  Quant  aux  vœux  de  votre  colère ,  on 
peut  les  excuser ,  on  ne  doit  pas  y  condescendre.  Vous 
avez  horreur  de  la  cruauté ,  et  vous  vous  précipitez  dan^  "la 
cruauté  ;  avant  d'être  libres  vous-mêmes,  vous  voulez  d^à 
tyranniser  vos  adversaires.   Eh  quoi  !   la  cité  romaine  ne 
cessera-t-elle  jamais  d'être  ensanglantée  ^  ou  par  les  ven- 
geanoet  ^es  patriciens  contre  k  peuple  ,  ou  par  oellt  di| 
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peuple  contre  les  patriciens  !  Croyez-en .  notre  avis  ,  vous 
avez  pins  besoin  du  bouclier  que  du  glaive.  »  S'il  est  au 
monde  une  leçon  faite  pour  arrêter  dans  le  cours  de 
leur  Qudace  les  violateurs  des  lois  ,  c'est  l'abaissement 
du  redoutable  Appius  j  réduit  à  invoc|uer  l'appui  des  lois 
qu'il  avait  foulées  aux  pieds  ,  et  à  en  appeler  à  la  justice 
du  peuple  qu'il  avait   opprimé.   Appius  ,  et  l'un  de  ses 

^  cdlëgnes  non  moins  coupable  que  lui,  se  donneront  la 
mort  en  prison  :  le  peuple  se  contenta  de  l'exil  auquel  se 
condamnèrent  eux-mêmes  les  autres  déccmvirs.  Les  ven- 
geances-de  l'aristocratie  ont  moins  de  modération,  la 
Frauce  en  snit  quelque  chose  ;  Duil lins,  tribun  du  peu- 

.  pie,  s'écria  dans  Rome  :  «  C'en  est  assez  pour  not^e  liberté , 
DOS  enn<^mis  font  assez  punis.  »  Oii  trouver  un  Duilliua 
parmi  les  chefs  de  la  terreur  de  18 15?  I>equel  d'entre  eux 
•  fait  entendre  au  milieu  de  nous  la  voix  de  la  sagesse  et 
de  l'humanité?  Ce  rapprochement  ne  pouvait  échapper  à 
l'attention  et  à  la  sagacité  de  M.  fiignon. 

Un  des  chapitres  les  plus  curieux  ,  les  mieux  pensés  de 
l'ouvrage,  est  celui  sur  les  proscriptions  de  Venise;  peul- 
étre  n'a-l-on  jamais  connu  sur  la  terre  un  gouvernement 
plus  sanguinaire  et  plus  odieux  que  l'aristocratie  de 
celte  réjHibliquc  ;  M.  Bignon  en  cite  des  traits  de  tyrannie 
-«I  d'ingratitude  qui  diraient  coûté  à  Néron ^  et  qui  n'é- 
taient que  les  conséquences  habituelles  de  la  politique  dn 
conseil  des  dix.  Tibère  ,  l'affreux  Tibère,  est  bien  loin  d'a- 
voir conduit  la  perte  de  l'ambitieux  Séjan  avec  la  détesta^ 
ble  hypocrisie  et  la  froide  cruauté  que  le  sénat  de  Venise 
employa  pour  livrer  aux  bourreaux  le  célèbre  Carmagnole, 
«qui  avait  servi  la  république  avec  autant  de  succès  que  de 
fidélité*  Trajan  et  les  An  tanins  consolèrent  les  Romains  du 
malheur  d'avoir  eu  Domitien  et  Caligula  pour  maîtres  ;  la 
<plus  affreuse  des  institutions  semblait  condamner  Venise  à 
être  gouvernée  par  dés  monstres  dont  la  race  ,  toujours 
la  même,  ne  pouvait  jamais  étra  interrompue  par  tin 
bonime  vartueu^^ 
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II  y  â  pi  00  d'une  l«çon  à  recueillir  daot  ce  que  Tavleur 
raconte  des  proscriptions  de  Florence;  Pierre  de  Mëdicis  | 
dont  la  famille  donna  plus  d'un  funeste  exemple  k  sa  pa- 
trie ,  fut  frappé  à  son  tour  par  des  mesures  semblabb»  k 
celles  qu'il  avait  déploj^ées  contre  se^  n?aux  ;  écoutons  k  et 
sujet  les  réflexions  de  M.  Bignoa  :  «  Si  les  amis  de 
la  liberté  se  montrèrent  cruels  en  mettant  à  prix  la 
tète  de  Médicis ,  la  proscription  de  celui-ci  était  juste,  il 
l'avait  méritée  en  sacrifiant  les  intérêts  de  son  pajs  au 
désir  d'assurer  le  pouvoir  dans  sa  maison ,  en  livrant 
dans  cette  espérance  les  forteresses  de  l'état  k  Char- 
les VIII.  M  On  connaît  la  réponse  des  Florentins  aux  me- 
^  naces  de  ce  prince  qui ,  n'ayant  pu  s'arrogi>r  la  souverai- 

iialé  de  leur  pays  ,  voulait  du  moins  imposer  d'intoléra- 
Ues  conditions  à  lenr  indépendance  :  «  Vous  sonnerez  vos 
tPMnpettes,  et  nous  sonnerons  nos  doches.  »  Poarqqtoi 
fi'a->t-on  pas  sonné  les  cloches  en  18 1 5  et  en  idi6?  Nous 
n'aurions  pas  payé  si  cher  l'amitié  de  nos  alliés* 

Il  faut  s'arrêter  ici ,  en  recommandant  aux  kctevnrs  le 
chapitre  entier  sur  les  Provinces-Unies,  et  particuUëresMiit 
les  réflexions  qui  le  terminent  ;  elle»  sont  sévères ,  iMii 
jastes  ,  et  doivent  servir  k  l'instructioadu  gouvernement^ 
««quel  les  prétentions  toujours  renaissantes ,  et  beauoonp 
ttop  protégées  d'une  classe  d'hootaies  qui  ne  craint  ppa 
d*îniplorer  la  protection  étrangère  pour  reconquérir  aor 
nous  d'odieux  et  insupportables  privilèges  ^  finiraient  par 
4ter  tonte  espèce  d'ascendant.  Sans  doute  M.  Bignon  «ifC 
jwvêtn  d'un  caractère  qui  permet ,  qui  ordonne  même  à 
sa  franchise  le  langage  de  la  vérité;  mais  il  n'en  faut  pat 
moins  un  noble  dévouement  pour  la  dire  toute  entière 
C9ùkTne  il  le  fait  ;  non  content  de  défendre  à  la  tribune  lea 
principes  de  la  charte  «  M.  Bignon  veut  encore  éclairer 
l'opimon  par  des  écrits  pleins  de  force  et  >de  sagesse  ; 
c'est  remplir  deux  fois  les  devoirs  d'un  mandataire  àê 
la^tioQ.  {   .  - 
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VARIÉTÉS. 


lETTECS  SUR   PARIS. 

t 

Paris»  le  ^4  «l^cembre  1619. 

♦ 

biMilîee  cfNmctkmnelle  d«  Paris  Ta  décide;  sous  uft 
ffirnimmement  libre  un  citojea  n'est  pas  le  maître  it 
réanir  des  kii  phis  de  Tingt  personnes,,  sans  Tautorisa- 
ém  ministère.  Ce  singulier  jugement  est^los  £4cliéux 
les  arts  que  pour  la  politique ,  et  nos  intérêts  sotit 

îns  compromis  qne  nos  plaisirs.  Vingt  personnes  réu- 
oies  peuvent  fort  bien  s'occuper  de  matières  de  gouverne^ 
naentj  mais  que  iront  derenir  les  concerts,  les  jeux  et  les 
bah?  on  ne  pourra  désormais  ni  jouer,  ni  danser,  ni  chan* 
tar  ^;ne  par  ordre;  et  si  cela  convient  à  la  police ,  tous  les 
aaaitrés  de  maison  de  Paris  seront  tenus  de  comparoir  par^ 
dtnuil  M;  Haranguier  de  Quincerot;  les  musiciens  et  le» 
tfamaenrs  serviront  de  témoins,  et  si  aux  questions  qui 
leor  seront  adressées ,  ils  répondent  qu'il  y  avait  un  chef 
dSorcbestre ,  il  sera  certain  qu'il  y  a  eu  un  président,  que 
dès  lors  l'association  est  illégitime ,  et  qu'elle  doit  être  dis- 
atnte.  lis  auront  beau  soutenir  le  contraire ,  M.  de  Quin- 
cerot leur  fermera  la  bouche  ^  leur  disant  :  «  Allez 
iHUts  asseoir.  » 

J'ai  parlé  des  joueurs  et  je  me  suis  trompé;  ils  se  réu- 
nissent très^légalement;  et  ni  l'autorité ,  ni  la  justice ,  ni 
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la, morale  ne  peuvent  s'en  alarmer  ;  ceux-là  sont  bien  plus 
utiles  à  la  société  que  les  libéraux  et  les  constitutionnels  ; 
ils  ruinent  leurs  familles,  mais  ils  enrichissent  la  police; 
ils  contribuent  même  à  la  prospérité  de  Tétat,  et  si  les 
sources  de  l'or  qu'ils  versent  dans  les  .cof&es  de  l'intérieur 
sont  tant  soit  peu  suspectes  ,  il  se  purifie  en  passant  par 
les  mains  de  nos  réformateurs.  Les  métaphysiciens  de  la 
doctrine  sont  d'habiles  chimistes,  tout  s'épure  à  leur  créa- 
5et.  L'argent  du  trente  et  quarante  fait  rouler  les  presses 
des  journaux  ministériels  ;  les  journaux  ministériels  par- 
lent de  religion  et  de  légitimité  :  donc  la  ferme  des  jeux 
publics  est  essentiellement 'morale  et  doit  être  encour^;^ 
pour  la  plus  grande  gloire  du  trône  et  de  l'autel. 

MM.  Gévaudan  et  Simon  sont  au  contraire  des  hommes 
dangereux }  on  osait  dans  leur  salon  soutenir  qu'il  pou- 
vait y  avoir  quelque  chose  de  plus  honorable  que  les  jeux 
publics  ,  c'est-à-dire,  que  la  ruine  des  familles  autorisét 
pour  assurer  le  paiement  de  l'intrigue  et  la  solde  de  la  dé- 
lation ;  on  se  permettait  de  dire  hautement  que  le  produit 
de  cette  ferme ,  tout  immoral  qu'il  fût ,  n'était  pas  la  pro- 
priété d'un  ministre,  qu*il  en  devait  compte  k  l'état 
comme  de  toutes  les  sommes  qu'il  perçoit;  qu'autretneol 
il  aurait  accepté  de  la  ville  de  Paris  ,  ce  qu'on  appelle  vol* 
gairement  un  pot^de^vin  ,  et  qu'alors  il  serait  sujet  k  se 
voir  appliquer  certaines  dispositions  du  code  pénal  que  la 
charte  u'a  certainement  pas  rapportées. 

Mais  on  a  commis  dans  le  cercle  de  M.  Gévaudan  itn 
crime  mille  fois  plus  grave  ;  on  a  osé  rire  de  l'impertineatt 
fatuité  de  quelques  jeunes  gens  qui  veulent  donner  pour 
lois  à  un  grand  peuple  les  premiers  essais  de  leur  adoles- 
cence, et  qui,  dans  leurs  momens  perdus,  s'amusent  à  jouer 
aux  constitutions  et  à  bouleverser  les  empires.  Il  faut  être  de 
bien  mauvaise  humeur  pour  troubler  de  si  iniiocens  plai- 
sirs et  des  passe -temps  si  doux  ;  1rs  amis  de  MM.  Gévaudan 
et  Simon  sont  fort  heureux  d'en  être  quittes  pour  deux 
cents  francs  d'amende.  Ils  avaient  pour  la  moins  tri 
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quelque  coi&plot  contre  l'état ,  et  on  devait  leur  appliquer 
le«  peines  que  la  loi  inflige  aux  conipîrateurs.  Il  n'y  avait 
h  la  vérité  ni  témoins  ,  ni  registret ,  ni  statuts ,  mais  nos 
iHbunanx  s'ont  plus  besoin  de  prenve*>  Tonte  l'affaire  n'é- 
tait ^'une  qncstifm  d'orithmétique  ;  la  loi  défi?nd  .i  plui 
de  vingt  perionnes  de  s'assembler,  nous  étions  vingt  et  un, 
donc  nous  étions  coupables. Toutefois,  ilré«u)teradecc  pro- 
c^  une  vérité  constante,  c'est  que  la  société  de  MM.  Gévau- 
dan  et  Simon  n'était  pas  tout-à-fait  telle  que  le  ministère 
Tarait  signalée  dans  les  feuilles  à  ses  gages  ;  aux  yeux  de  la 
France  la  liste  des  témoins  a  jugé  la  cause;  c'est  aux  pour- 
iWltes  du  ministère  public  que  nous  devons  cette  justifica- 
lion  éclatante.  Bcnrerinés  dans  le  salon  de  nos  amis,  des 
calomnia  leurs  pouvaient  nous  représenler  comme  des 
bofnines  dangereuii  ils  nous  forcent  ii  paraître  en  public , 
on  nous  connaît ,  et  l'estime  publique  nous  venge  des  Qu- 
'âges du  pouvoir.        ^ 

Cette  procédure  extrêmement  gaie  a  été  attristùe  par  le 
réqatsitoire  de  M.  Bourguignon,  substitut  du  procureur 
do  roi;  ce  jeune  magistrat  devait  conclure  rontrc  MM.  Gé- 
Tandan  et  Simon  i  le  ministère  public  en  France  est  lou— 
purs  l'ennemi  des  accusés.  D'ailleurs,  quelque  peu  d'am- 
liition  qu'on  ait ,  on  ne  se  soucie  guère  de  rester  toute  sa 
iric  substitut ,  et  surtout  de  faire  de  l'éloquence  dans  un 
"tribunal  de  police  correctionnelle.  Pour  une  fois  où  l'on  y 
*oit  figurer  les  plus  honnêtes  gens  de  Paris ,  on  n'y  ren- 
'contre  tout  le  re.ste  de  l'année  que  des  filous ,  de*  eicrocj 
et  des  vag.ibonds,  et  M-  Bourguignon  aime  trop  la  bonne 
'compagnie  pour  se  plaire  long-temps  dans  1j  maiiviise. 
Les  trophées  de  M.  Marcfaangj  lui  ont  ôlé  le  sommeil;  il 
'De  ponrra  dormir  qu'à  la  cour  royale.  Toutefois  le  j''unc 
'«râleur  s'est  trouvé  fort  embarrassé  pour  moliver  son  ré- 
'(|ui5itoire  ;  il  n'a  pu  se  tirer  de  ce  mauvais  pas  qu'en  ï'ap- 
puyant  sur  la  lettre  que  le  duc  de  Brogtie  a  fait  insérer ,  il 
]f  adeuK  ou  trois  mois,  dans  les  journaux.  Combien  le 
mMe  pair  ne  doit-il  pM  anjoard'hoi  m  repentir  d'uae  d^ 
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marche  irréfléchie?  Combien  ne  doit*il  pas  m  reprocher 
lacondamfiatioo  d'hommes  qui  soat  moins  coupables  que 
loi ,  puisqu'ils  n'ont  fait  que  suivre  son  exemple,  et  qu'ils 
ne  se  croyaient  pas  sujets  aux  peines  portées  par  l'ar* 
iicle  291  du  Gode  pénal ,  tandis  que  d'après  son  aveu  il  était 
sciemment  en  contravention. 

Ce  procès  n'a  été  nnisible  qu'à  ceux  qui  l'ont  fait  et  à 
ceux  qui  l'ont  conseillé  ;  mais  si  leur  réputation  a  pu  ea 
souffrir,  il  a  rehaussé  celle  de  M.  Berville,  jeune  écri- 
¥aîn  qui  avait  déjà  remporté  plnsîeuRS  palmes  «académie 
ques  ,  et  qui  vient  de  se  placer  parmi  les  orateurs  les  pins 
distingués  du  barreau.  Il  est  impossible  d'avoir  une  élooo^ 
tion  plus  facile  et  une  dialectique  plus  serrée.  Son  plai-p 
doyer  était  sans  réplique  ;  aussi  le  procureur  du  roi  s'est-r 
il  bien  gardé  d'en  essayer  une  :  c]est  le  tribunal  qni  a  ré- 
pondu par  une  condamnation.  MM.  Simon  et  Gévandan  en 
ont  appelé  à  la  cour  royale ,  et  tout  le  monde  leur  en  sanra 
ipré.  La  première  représentation  de  oette  comédie  a  obtemi 
vxï  trop  grand  succès ,  pour  qu'on  n'en  donne  pas  une  9t^ 
conde. 

Le  ministre  ne  nous  en  donne  pas  tonj^ars  de  si 
divertissantes  ;  il  nous  prépare  le  plus  triste  imbro^ 
giio  qui  ait  jamais  paru  sur  la  scène  politique.  li  compose 
d'avance  son  parterre. ;  il  donne  les  meilleures  places  à  ses 
amis  ;  il  paie  les  cabaleurs  pour  l'applaudir ,  les  jouman|[ 
pour  le  louer  ;  et  si ,  malgré  tant  de  précautions ,  la  pièce 
est  sifflée ,  il  nous  menace  de  faire  envahir  la  salle  par  la 
force  armée ,  et  même  de  fermer  le  théâtre. 

L'opinion  n'est  plus  équivoque.  La  nation  toute  entière 
.s'est  effrayée  du  projet  de  toucher  à  la  charte.  Les  hommes 
isagcs  ont  tu  avec  douleur  une  petite  coterie  d'étourdis 
.menacer  le  pacte  qui  unit  le  peuple  au  trAne,c'est^-dire,  la 
seifle  garantie  du  présent  et  de  l'avenir.  Cependant  le  mi- 
nistère persiste  dans  ses  funestes  projets  d'innovation. 
.Quelle  peut  donc  être  la  cause  d'une  lutte  si  étrange  et  si 
iipiniàtre  de  ^pielqoes  hpjmnes  dépopnlarisés   contre  la 
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iuose  immense  de  la  ottion  et  les  cris  de  Topinion  gé^ 
tf^le? 

Les  jotimaux  miuistëriels  ont  épuisé  les  sophismes ,  ik 
en  sont  aux  injures.  Les  doctrinaires  outragent  ceux  qu'ils 
ne  penrent  réfuter  :  ^rës  avoir  mis  le  feu  à  l'édifice ,  non- 
senlement  ils  l'attisent  de  tontes  leurs  forces ,  mais  ils  trai- 
tent d'incendiaires  cent  qui  Teulent  l'éteindre. 

Les  ministres  ne  rherchent  même  pins  à  justifier  leurs 
•càndalenses  contradictions  ;  ils  ne  s'occupent  pasdayantage 
éé  réfuter  les  argnmens  par  lesquels  tous  les  premiers  pu- 
bbciste^  ont  démontré  que  la  quinquennalité  et  le  change* 
iaent  d'âge  seraient  plus  favorables  à  la  cause  démocratie 
que  qu'aux  intérêts  de  la  cause  monarchique. 

On  se  borne  à  répondre  qu'on  s'est  engagé ,  qu'on  a  en- 
fj/Êgé  le  roi ,  et  que  ,  puisque  M.  Decases  le  veut ,  il  faut 
marcher  en  avant,  dût  la  charte  être  violée  k  uiie  majorilé 
de  deux  voix.  De  telles  réponses  font  pitié.  Comment ,  je 
h  demande ,  des  ministres  penvent-îls  se  croire  engagés  , 
avant  la  présentation  d'un  projet  de  loi  ?  Envers  qni  ont* 
ils  contracté  des  obligations  ,  quand  il  est  notoire  que  l'é- 
tranger ne  s'immisce  en  rien  dans  la  marche  de  notre  gou- 
vernement constitutionnel ,  quand  ,  an  contraire ,  il  est 
aujourd'hui  certain  qu'il  voit  avec  effroi  menacer  le  pacte 
qu'il  a  reconnu  lui-même  être  la  seule  garantie  de  la  tran« 
quflHté  de  la  France  et  du  repos  de  l'Europe  (i)  ? 

^M^l       I  I  I  I   ■!  I  ■  ■  I  ■  ■         ■ 

(i)  Dans  la  note  adressée  k  M.  le  duo  de  Richelieu,  le  lo  oo- 
vembre  xSiS,  par  les  ainistret  des  quatre  court  réunies,  on  Ht  le 
passage  suiTant  :  «  Les  cabinets  alliés  saTent  que  S.  M.  opposera  à 
»  tous  les  ennemis  du  bien  public  et  de  la  tranquillité  de  son 
•  royaume ,  sous  quelques  formes  qu*ils  puissent  se  représenter, 
»  son  attaehemem  aux  lois  eonsiitutionnelies  promuiguéts  sous  ses 
»  propres  auspices^  sa  Tolonté  bien  prononcée  d^étrt  le  père  de  tous 
»  ses  fii^jets  «ans  distinction  de  classe  ou  de  reli^on^  eto.  Ce  n'est 
»  qu^ainsi  que 'les  ¥œux  formés  par  les  cabinets  pour  la  eonservation 
»  Je  V  autorité  constitutionnelle  de  S.  M.  T.  C,  pouf  le  bonheur 
V  de  sbn  pays  'et  potir  \t  mUlntien  de  la  paix  dd  monde ,  seront 
t»  couronnés  d'an  tuooèt  eompltt.  » 
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Malgré  iont  le  fiitras  métaphysique  des.  joyrnaaz  minis*. 
téricis ,  le  discours  du  roi ,  dans  un  gouvernement  représeo-. 
tatif,  n'est  que  Tœuvre  seule  des  ministres,  car  il  n'est  que 
l'indication  du  système  qai  parait  lopins  convenable  au  gou*» 
veniement.  Est-il ,  je  le  demande ,  autre  chose  qu'un  ap- 
pel à  l'opinion  des  chambres  ef  de  la  France?  Et  si  cSlet 
s'accordent  à  repousser  ce  système  même  y  avant  qu'il  ait 
été  développé  ,  s'il  est*  le  signal  de  la  ruine  du  commerce 
et  des  alarmes  publiques  ;  s'il  excite  partout  le  troidblt  y 
le  mécontentement  et  la  crainte  ,  n'est-ce  pas  one  oUiga?^ 
tion  pour  les  ministres  d'y  renoncer,  pour  ii«  pat  coidp* 
mettre  l'autorité  par  des  tentatives  aussi  ionfiles  que  dan- 
gereuses ? 

L'Angleterre  eNe-méme,  oii  la  corruption  rend  le  paiie- 
meot  esclave  des  ministres  ,  ne  nons  ies  a-t-elle  pas  récem» 
ment  montrés  abandonnant  Vincame  taxe  qu'ils  s'étaient 
eng'ïgés  à  continuer?  Ne  viennent-ils  pas  de  modifier  leurs 
derniers  projets  contre  les  réunions  populaires?  En  quoi 
l'autorité  du  prince  régent  a-t-elle  été  compromise  par. 
ces  concessions  ? 

Mais  en  admettant,  contre  toute  raison, <}ue  le  roi  puisse 
s'engager  personnellement  par  un  discours  dont  ses  mi* 
DÎstres  sont  seuls*  responsables,  est-il  vrai  que  S.  H.  ait 
annoncé  la  résolution  inébranlable  de  changer  la  charte  ? 
Non  sans  doute;  le  roi  u'af&rmç  pas  qu'il  proposera,  mais 
que  ,  s'il  était  reconnu  nécessaire  de  proposer  ,  c'est  lui 
seul  qui  en  aurait  le  droit. 

Les  déclarations  de  S.  M.  sont  donc  purement  hypo- 
thétiques et  peuvent  n'être  suivies  d'aucun  effet ,  sans 
que  la  dignité  du  trône  soit  compromise. 

Mais  M.  Decazes  est  engagé  dit-on.  Et  avec  qui  ?  C'est 
son  secret;  mais  MM.  de  Broglie,  de  Barante,  de  Staël 
et  Guizot  ont  fait  une  constitution,  et  il  faut  que  la  France 
la  subisse. 

Eh  !  si  ces  messieurs  ont  la  manie  de  régéoérar.  les 
peuples ,  qu'ils  aillent  en  Ajuérique!  Le  Texas  .et  IfS  cour 
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iD^'da  bouTCtn  monde  attendent  de*  l^gùlateun;  noui 
pouvons  leur  en  énToyer  une  prOTÛion.  Nm  lois  fonda- 
nenUtes  sont  portées ,  que  nos  jeunes  Ljcnr^ues  nous 
lussent  en  repos  ;  et  s'ils  s'y  peuvent  rester ,  qu'ils  en- 
treprennent aussi  une  missioni  qu'ib  aillent  coorir  lef 
matares.  Le  législateur  de  Sparte  s'exila  pour  n'être  pai 
tenté  de  changer  ses  lois  ;  ceui  qui  veulent  renverser  les 
nôtres,  ne  devrairut^ils  suivre  son  exemple  ? 

<^ant  à  M.  Decues  ,  je  ne  lui  conseille  pas  de  &ire  le 
ra^me  voyage.  Je  ne  pente  pas  que  dans  aucun  pays  du 
aonde ,  des  iDdépendaus  le  prennent  pour  ministre.  Anssi 
veul-il  k  toute  force  continuer  à  l'être  en  France,  et  il 
croit  que  s'il  abandonne  son  projet ,  il  faudra  qu'il  aban- 
donne sa  place.  Hais  la  vanité  d'un  homme  est-elle  la  loi 
d«Téta(  ?  Ce  n'est  pas  d'ailleurs  la  première  fois  qu'il 
aarâit  changé  de  système  ou  de  plan  ,  personne  n'a  à  cet 
^ard'  plus  de  lacilité  que  lui. 

Et,  d'ailleurs ,  qui  donc  loi  a  donné  le  brevet  de  mi— 
ftisti^e  perpétuel  ou  de  ministre  infaUiible  ?  Ne  vaat-il  - 
pM  mieux  perdre  sa  pl.icr  ou  convenir  franchement  de 
iws  «rreur  ,  que  d'pnl*vcr  â  la  France  la  seule  garaiitie 
qn'elle  ait  contrt*  une  faction  furieuse,  qui  depuis  trente 
tas  est  acharn(>(?  à  la  perte  de  notre  malheureux  pays, 
•tqui  va  mendiant  partout  des  ennemis  contre  nos  droits 
tt  lim  inttitutions  ? 

-  M.  Dcc.iZF9  a  du  reste  fait  semblant  depuis  qnelquet 
jours  de  songer  à  la  retriiite ,  mais  vons  pouvet  être  sAr 
qu'il  n'a  nulle  envip  de  quiller  If  jmuvoir  ;  il  ne  ferait 
Ans  tous  les  cas  qu'une'  de  ces  fausst^s  sorties  qu'ima- 
ginent les  grands  acteurs  pour  produire  plus  d'effet 

Si  M.  le  président  du  conseil  se  décidait  à  abdiquer  , 
ce  né  'S<rrait  ([ue  pour  se  réfugier  dans  qaelque  place  de 
cour  où  il  pou'rail  contr:iiii>r  ies  successeurs  ;  peut-être 
■lême  ne  résigne  mit- il  l'^itto'  ité  que  pour  l'abandonner  Ji 
qnelqnes  créatures  qu'il  continuerait  de  diriger  et  qui 
loi 'garderaient  m  plKe,  couiioQ  lord  Stydnioiitit  occupa 
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{m»? iloirêiÉiiart  celle  de  M.  Pitt,  «près  lapm^AdUMtf 
pour  là  remettre  à. son  patron  des  qu'il  fi»^;er8it  à  propoi 
de  la  reprendre.  Mais  je  ne  crois  pet  méite  k  ce  Mcri* 
'  fice  inomeatMi^  àtt  ministre  dirigeant  ;  i(  sait  trop  qn*«l 
tie  rentre  pat  ftcilemimt  an  pouvoir  qu'on  A*c  plus  ,  et 
l'exemple  de  M.  Pitt  ne  prouve  rien  poor  M*  Dacanai. 
Quand  un  homme  de  sar  t«iUe  tombe  de  ai  luntt,  il 
tombe  tout  entier  sans  choisir  le  mode  de  aa  chute. 

C'est  bien  ainsi  que  l'eutendent  les  ultra-monarchiques  ; 
ils  lui  signifient  arec  hauteur  l'ordre  da  leur  oédar  k 
place  et  «ommenceut  k  se  iasser  d'atteudre  si  long-teaipft 
lê  pocivoir.  En  irain  M.  Decases  leur  prodigue  le<  plus  tatt« 
dnes  avances  ;  en  vain  leur  fait-il  les  plus  magnifiques  pf»« 
messes,  ils  rompent  les  négociations  au  moment  mêmeoë 
aUes  paraissent  conclues  et  ne  veulent  consentir  à  êmasmk 
oonditiou  qui  ne  soit.pas  sa  sortie  immédiate  du  miuistèru. 

M.  Pasqnier  et  M.  Roy,  qu!il  a  appelés  pour  le  sonteutr^ 
ayant  penr  d'être  entraînés  dans  sa  chute ,  &e  laissent  livré 
à  ses  propres  forces,  et  comme  ils  veulent  par-^dessus  lent 
rester  ministres ,  ils  craignent  même  d'avoir  l'air  de  le  dé* 
fendre  et  ne  demandent  pour  le  sacrifier  que  la  certitufo 
de  lui  survivre. 

Les  hommes  monardbiquês  ménagent  M.  Roy  ^  mais  ils 
sont  bien  décidés  k  ne  pas  se  commettre  avec  un  pl^iéîea 
parvenu,  qui  doit  principalement  sa  fortune  k  Tagiotaya 
des  biens  nationaux ,  et  qui ,  Iprs  même  qu'il  les  aurait  re* 
vendus ,  n'en  a  pas  moins  à  leurs  yeux  le  tort  de  les  avoir 
acquis. 

•  Quant  k  M.  Pasqnier,  il  est  devenu  J'idole  du  gnudl 
faubourg;  c'est  le  héros  de  l'ancien  régime  et  l'espoir  da 
la  contre-révolution.  Il  confesse  ses  iaùtes  avec  tant  do 
componction,  il  reconnaît  ses  erreurs  derai^*constitutioat^ 
neiles  avec  tant  de  bonne  foi ,  qu'il  est  iaspossibla  da  uu 
pas  être  touché  de  son  repentir,  et  de  ne  pas  croire  à  aa 
pénitence.  Les  noUas  dévotes  le  recommandent  tous  las 
jours  4  Otett  dan9  leurs  iprièras^  les  aaMsiauttaina  J»  dfm^ 
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£Bqt  âaDs.lean  c^nti^uei  i  M.  jJc  la  M«Diutia  IVcoB- 
'  bùé ,  et  la  grande  aumÔDerîe  a  promu  de  t'abtoiodré.  C« 
fera  alors  un  petit  taint,  dans  loute  la  force  du  terme. 
H.  FoucIié,âans  les  beaux  moment  de  tes  tnccèt  aristocn- 
Uqnes,  n'a  jamais  eu  la  vogue  de  H.  Païquier. 
.  I<et  nltrat  Tentent  bien  conientir  k  être  mioiitres  aves 
Imi  i  teulepteot ,  comme  il  n'a  qu'une  noblesse  de  robe ,  ili 
Je  renverront  à  la  citancellerie  et  c'est  )â ,  comme  je  voua 
!'«■  dit,  le  dernier  terme  de  ton  ambition,  il  garnit  avec 
§n  Bouveam  allies  de  la  lenteur  du  nûniit^  et  rejette  let 
dbmi-mesnres  sur  H.  Decases ,  dont  il  fut  ai  lon^tempt 
jk  tns'bnmble  serviteur,  et  qu'il  commence  k  traiter  «i 
égal  po  attendant  qu'il  le  traite  en  mettre. 

HH.  de  Villèle  ,  Corbière ,  Chiteaubriant ,  sont  le*  ttif 
■ntres  qna  veut  la  action  j  M.  Latiitf  lui-mtitak  ne  Ini  ^- 
fxlt  plu  asseï  pur,  et  elle  compte  le  reléguer  an  tautenîl 
dont  V .  ftavea  sera  dédommaf^  par  la  direction  généraU 
de  M.  de  Barante ,  on  par  celle  de  M.  âaint*Cric^;  cepén- 
ibot  les  hommes  mouarcfaiqnes  auraient  oonsentij  ootmn* 
ttWHÎtîoa,  k  voir  à  la  tte  des  afiiret  M.  de  BicbélîcH , 
oa  même  M.  de  Tallejrand ,  ponm  teutèfbis  cpi'ib  ont>* 
it  k  s'entonrer  d'ultras  d'une  conlcnr  dricid^; 


Mais  M.  de  Bicbelieu  refuse  abstinrent  de  se  jeter  itni 
BBC  pareille  bagarré ,  même  avec  H.  Latn^  qu'il  timi 
beancoup ,  même  sans  H.  Decaies  qu'il  u'aime  gtaï^  dît 
•  lieau  lui  dire  qn'il  sera  le  sauveur  de  la  France,  il  à'ât 
pas  plot  flatlé  de  ce  litre  qu'il  ne  l'a  été  de  la  famensè  i^ 
compense  nationale,  et  telle  est  sa  modestie  qu'il  ne  ctoA 
gàêréplue  mériter  l'nn  qu'il  n'a  mérité  l'antre. 

H.  de  Talleyraad  est  toujours  prêt  k  se  dévoner  quand  il 
t'qit  d'être  ministre  ;  il  ferait  pour  les  ultras  ce  qu'O  • 
&it  pour  les  républicains.  Les  chances  sont  même  pour 
lai  ;  les  amii  du  trdne  et  de  l'autel  sont  tous  prêts  à  s'en- 
rtler  sous  la  bannière  d'an  ëvêque  mari^,  ils  partagerMl^ 
nlwUîer»  les  baift*  j«BToirs  4»  Vit^  nm  i*  pkre  d«  « 
T.  VIII.  *4 
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clergé  qa*ilft  ont  tant  poursuivi  sous  le  titre  de  constitua 
tionnel. 

'  Aussi  l'ancien  évéque  d'Autun  promet  de  faire  mer- 
veille ;  il  se  contenterait ,  dit-on  ,  des  chambres  actuelles  , 
de  la  charte  toute  entière ,  et  même  de  la  loi  des  élections 
telle  qu'elle  est.  Il  laisserait  passer  tranquillement  la  ses- 
sion j  et  aussitôt  qu'il  aurait  obtenu  son  budget ,  il  proro- 
gerait les  chambres  ;  puis,  quand  le  moment  des  nouvelles 
élections  serait  venu ,  la  chambre  des  députés  serait  dis- 
toute,  et  en  vertu  de  la  loi  suprême  du  salut  de  l'état,  au  nom 
de  prétendus  dangers  qu'il  est  si  facile  de  faire  naître 
soi-même  ,  le  Moniteur  contiendrait  une  ordonnance  qui 
prescrirait,  pour  cette  fois  seulement,  un  nouveau  mode 
d'élections. 

Les  considérons  de  l'ordonnance  prouveraient  que  cette 
maniëre  de  procéder  est  extrêmement  constitutionnelley 
puisque  la  charte  porte  article  1 4  :  «  Le  rot  est  chef  su- 
prême de  l'état ,  commande  les  forces  de  terre  et  de  mer , 
fiiit  les  traités  de  paix ,  d'alliance  et  de  commerce ,  et 
les  rëglemens  et  ordonnances  nécessaires  pour  l'exécn» 
tion  des  lois  et  la  sûreté  de  Vétat,  » 

Ces  mots  la  sûreté  de  Vétat  ne  s'appliquent  certainement 
qu'à  des  agressions  ou  à  des  hostilités  imprévues  ,  et 
comme  ils  suivent  immédiatement  ceux-ci ,  l'exécution 
des  lois  ,  il  n'en  peut  nullement  résulter  que  le  pouvoir 
cxécdfif  ait  le  droit  de  violer  les  lois  par  ordonnance  ; 
mais  avec  des  jésuites  qui  commentent  la  charte ,  on  peut 
y* trouver  même  l'ancien  régime.  C'est  ainsi  que  l'abbé 
de  Montesquiou  voulut  proscrire  la  liberté  de  la  presse 
en  vertu  de  l'article  qui  la  consacre  formellement  ;  il  ne 
s'agissait  que  de  changer  le  sens  d'un  mot  ;  les  abbés  8<mt 
d'excellens  ministres  constitutionnels  ,  ils  ne  violent  pas  kf 
diartes ,  ils  les  interprètent. 

Ce  petit  coup  d'état  en  douceur  empêcherait  les  flkdieiuc 
débats  et  les  terribles  vérités  qui  vont  éclore  ;  on  s'en  ao- 
€0]iimoderait  d'autant  miem ,  qoe  nos  réfomaleiui  soal 
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loin  â'étre  d'accord  sur  leurs  améliora tioiu  dfeftniclives. 
Le  plan  de  HM.  de  Serre  et  de  Broglie,  eu:  1 35  artîclei ,  est  ■ 
dit-oD  ,  défiai  lire  m  eut  rejeté.  M,  Deçà  ses ,  qui  aime  les 
lois  courtes,  l'a  d'abord  réduite  17  articles,  et  maintenant 
il  n'en  a  plus  que  deux  ou  trois.  On  divise  ce  qui  touche  la 
loi  d'élections  et  la  charte  ;  on  ne  proposera  d'attaquer  celle- 
ci  ,  que  si  l'on  réussit  aisément  k  détruire  celle-là.  On  parle 
tonjours  de  deux  claues  d'électeurs  :  les  ultras  ont  tout  à 
bit  repoussé  l'article  par  lequel  il  suffisait  de  payer  six  cents 
francs  pour  faire  partie  du  collège  aristocratique.  D'après 
}m  renseignemens  qu'il  ont  reçus  de  leurs  préfets  ,  ils  ont 
pensé  qu'il  y  aurait  encore  trop  d'acquéreurs  de  domainei 
nationaux  et  de  négocians  ,  et  ils  demandent  pour  ultima- 
tnm  ,  qu'on  ne  puis$e  être  électeur  de  première  classe ,  si 
Von  ne  justifie  payer  au  moins  mille  francs  de  contribn- 
4iont;  de  manière  qu'il  faudrait  être  éligible,  pour  être 
decteor.  Dans  le  principe,  on  ne  leur  accordait qne le  tiera 
des  nominations ,  mais  ils  ont  signifié  avec  arrogance , 
qu'ils  en  voulaient  moitié  :  ainsi  huit  à  dix  mille  élec- 
teurs nommeraient  deux  cent  cinquante-six  députés , 
et  les  quatre -vingt  millo  autres  n'en  nommeraient 
pas  daTSOtage  ,  le  tout  en  vertu  de  l'abolition  des 
privil^es  et  de  l'égalité  des  droits.  Au  moyen  de  cette 
snblîme  loi  d'élections  ,  il  n'y  aurait  bientôt  plus  qu'une  ' 
lenle  chambre  :  car,  quel  r61e  jouerait  la  pairie  actuelle  à 
cité  de  la  partie  noble  de  la  chambre  des  communes  ,  qui 
représenterait  réellement  la  seule  aristocratie  de  la  Franco 
■utTelle?  Ce  serait  un  singulier  contraste  de  voir  dans  la 
cfaambre  des  communes  les  propriétaires  les  plus  riches , 
et  dans  la  chambre  haute  ,  des  pairs  pris  parmi  des 
conseillers  d'état  ou  des  npéfets  révocables ,  et  dont  U 
plupart  ont  besoin  de  doutions  on  de  traitemens  pour 
oirmr  une  voiture. 

VoiU  comment  l'intrigue,  la  mauvaise  foi  cfl'faypocri- 
aia  ont  tout  bouleversé;  qnt  pourrait  dans  m  tel  chaos 
rtcOBBiltre  les  élémtiu  d'aa  gOBvtroaiBtBt  représentatif  î 
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La  lo{(Fâcctmi8  actaeila  est  la  seule  sage,  la  seale  poMi« 
ble.  M.  Decaaees  la  trontait  excellente  il  y  a  an  an  ;  les 
derniers  cboix  Tdttt  donc  seuls  (kit  changer  d'opinion.  Ca 
n'est  phns  alors  qo'une  qttéstidn  de  personnalité;  c'est  une 
insulte  qu'il  &ndra  adreséer  en  fisce  au  dernier  cinquièma 
Au  y  et  ai  tous  les  iipnléi  se  lèrént  ,  et  que ,  s'adressaat 
au  ministre,  ik  lui  disent  :  «  Quels  sont  parmi  nous  les  fao- 
ttéut  y  les  ennemis  du  trône  et  de  l'état?  répondes.  Notre 
présence  dans  cette  chambré  est  le  seul  préteite  do  l'apos» 
tasie  dont  tous  dènnea  le  scandale  à  la  France.  Nous  arons 
le  droit  de  demaodér  an  nom  de  nos  commettans  répara* 
fion  de  l'injtlfé  qni  leikr  est  faite.  Encore  une  foû^  Dom 
toiHk  tous  y  tkàmmèz  les  factieut  ;  dites  quels  sont  cemc 
dont  Pélebtioil  HeuU  a  éuf&  pour  agiter  le  royanoie  et 
pdûr  remettra  en  question  jusqu'à  la  loi  fondamentale  do 
l'élét.  w 

n  ne  hnt  pas  te  cacher  âVLx  départemens ,  ?oici  le  grand 
mot  deamihistres:  ^  Encore  un  cinquième,  et  la  monarchia 
è^t  perjfue!  »>  Calomnie  exécrable  qu'ils  ne  oeuenide  faire 
teteUtir  Aiu  pied  dn  trône,  et  dont  les  élus  de  k.natioo 
dôirent  obtenir  utré  justice  éclatante. 

Encore  tm  cinquième  ,  répond  toute  la  France ,  et  la 
iroyauté  c^tutitutioonelle  est  sauvée  »  el  le  gotovememéal 
représeiltatif  est  affiermi. 

Le  ministère  et  la  lAonarchie  ne  sont  pas  hearenaement 
ta  même  dmsé;  sans  doute ,  quand  les  deni  def  nier»  cin* 
quièmes  seront  renonrelés,  on  pourra  demander  d'utiles 
économies  ,  de  sages  réfermes;  oti  réclamera  des  institua 
tiens  et  des  garanties  dont  tout  ce  qui  se  passe  aujourd'hui 
ne  prottte  qn\^  trop  l'impérieuse  nécessité;  mais  affisrmir 
la  charte,  est-ce  dont  ébrai^r  le  trône  ?  La  religion  ne 
peut-elle  Ctrè  relpecté^  <ans  Tappui  des  missiounairts,  et  k 
st>i  de  France  ne  peut-il  régner  sur  les  Français  sens  le  sf^ 
cours  d^s'SbiMs? 

Je  suis  y  etc.  £•.  • 
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SESSION  DES  CHAMBRES. 


Adresse  au  roi.  -—  On  dkait  qoe  les  ch^mbr^chercbf ut  ^ 
Bons  faire  regretter  le  courage  patriotique  de§  parlement 
vl  raustéritë  de  leurs  humbles  remootriiDcet*  Lt  siëelf  est 
fécond  en  thuriféraires ,  mais  il  manqua  de  ce tt0  probité 
politique  qui  seule  fait  les  grands  hommes  et  las  gran4es 
ôpoques.  Les  deux  adresses  sont  égalem^t  mauvaises» 
parce  que  la  même  erreur  a  présidé  |i  leur  réduction.  On 
attribue  au  roi  le  discours  <fe  la  Goarpnnerle  ponvoirp^rif 
al  l'obéissance  répond.  Les  dey x chambrer  n'ont  p«4  fiiitpAF 
amour  de  la  patrie  ce  que  les  vieui^  parlemeos  Essaient  pif 
aqprit  de  corps.  On  a  respactueusemant  fait  rtmouK^r  jai** 
qu'au  tr6ne  les  paroles  sacramentellesiqui  étaient  descendues 
du  trine.  1^  couronne  a  dit  vousferez^  les  chambras  ont  ré* 
pondu,  nous  ferons.  Heureusement  le  roi  n'a  poifit  parlé  dV 
bolir  la  charte,  car  je  ne  sais  si  la  majorité  dei  çhanibres  au- 
rait eu  rame  aussi  française  que  cet  abbé  Piiç#ltes.  qt|i  répon- 
dit à  Louis  XY  :  «  Les  lois  foudamentalei  appirtianiiaptila 
nation  ;  les  rois  ne  peuvent  ni  les  abolir  ni  les  viokir*  Nou^ 
sommes  les  sujets  du  roi,  et  les  rois  sont  lef  sujats  de  1* 
constitution  :  la  loi  an  France  ast  an-deasus  du  prince*  »> 
Qr,  il  faut  observer  que  Louis  kv  était  «a  monarque  ab-> 
solu  et  que  nous  vivons  sous  un  régime  constitutionnel , 
le  contraste  en  devient  plus  frappant  \  açnsi  peut<-on  afir- 
loar  que  la  nation  ne  jouira  de  sa  liberté  que  loriqu  elle 
saura  choisir  des  mandataires  dignes  d'elle. 

Gemment  fe  foit*il  que  «eit^  chiQibrf  ^ai, g«  i8i4t 
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considérait  la  charte  comme  la  base  du  troue  et  de  la  li* 
bcrlé  publique  ;  qui  en  181 5  pr-enait  acte  du  serment  so- 
lennel du  roi  pour  le  maintien  de  la  charte  ;  qui ,  dans  là 
session  de  181 5,  s'écriait  :  «Nous  avons  juré  la  charte  ;  que 
V.  M.  sou£fre  cet  orgueil ,  il  n'est  pas  permis  de  douter  de 
notre  foi;  »  qui  en  1816  plaçait  l'attachement  11  la  charte 
immédiatement  après  celui  qui  est  dik  à  la  religion;  qui 
•01817  déclarait  que  les  lois  des  élections  et  du  recrute- 
ment étaient  conformes  à  la  charte;  qui  en  1818  rejetait 
loin  d'elle  la  pensée  d'y  souffrir  jamais  aucune  atteinte; 
comment  se  fait-il ,  dis-je ,  que  ia  même  chambre  ciVg^ie 
en  1819  de  rappeler  cette  loi  fondamentale  qui  fut  durant 
quatre  années  l'objet  de  tous  ses  vœux ,  de  toutes  ses  pro- 
messes ,  de  tous  ses  sermcns  ? 

Les  ministres,  dit-on,  veulent  y  porter  atteinte. —  Esl^e 
une  raison  pour  garder  la  silence  ?  Le  gouvernement  re- 
présentatif n'est-il  pas  constitué  pour  s'opposer  aux  usur- 
pations ministérielles  ?  Quoi  !  dans  la  terre  classique  de  la 
servitude  ,  lorsqu'un  visir  veut  appesantir  le  joug ,  l«s 
ulémas,  les  janissaires,  le  peuple  entier  se  précipitent  à  la 
porte  du  sérail,  pour  demander  l'exil  du  despote  subal- 
terne  ;  et  en  France ,  dans  un  pays  libre ,  les  députés 
d'un  grand  peuple  ne  sauront -ils  que  garder  le  silence  ? 
Les  représentans  de  la  nation  n'auront-ils  pas  le  courage 
d*un  prêtre  ,  d'un  juge  ou  d'un  soldat  musulman  ?  Vou- 
draient-ils, comme  sous  l'empire,  n'imiter  que  les  muets? 

Mais  peut-on  ,  sans  blesser  la  dignité  du  trône  ,  opposer 
les  vœux  et  les  besoins  du  peuple  à  la  volonté  royale?  — Les 
parlemens  ont-ils  jamais  eu  recours  à  ce  misérable  snbter^ 
fuge  ?  Ils  osaient  dire  au  roi  :  les  ministres  vous  trompent , 
et  nous  venons  exposer  à  votre  majesté  l'état  véritable  de 
la  France  et  de  l'opinion  publique.  Ils  le  faisaient  avec  nn 
respectueux  courjge  ;  et  s'ils  étaient  improuvés  par  le  mî« 
nistëre,  ils  étaient  souvent  accueillis  par  le  roi ,  ils  étaient 
toujours  bénis  par  la  nation.  On  dit  que  le  rapporteur  de 
la  commission  a  prétendu  que  l'adresse  n'eâç^aiaait  pttsles 
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«onsciences  ;  qu'on  pouvait  l'adopter  avee  tontes  sei  îûsinna- 
lions,  et  voter  ensuite  contre  les  lois  que  proposeraient  les 
ministres.  On  le  peut ,  il  est  vrai  ;  mais  c'est  capituler  avec 
l'cquité  ,  c'est  tromper  le  prince  ,  cVst  trahir  ^  du  moins 
en  apparence,  les  intérêts  nationaux.  N'y  a-t-il  pas  quel- 
que déloyauté  à  dire  au  monarque  ,  nous  reconnaissons  la 
nécessité  d'une  mesure ,  et  à  rejeter  ensuite  1»  mesure 
qu'on  avait  jugée  nécessaire  ?  Sur  qui  d'ailleurs  retombent 
les  graves  inconvéniens  d'un  semblable  procédé?  N'est-ce 
pas  évidemment  sur  la  couronne?  Approuver  son  discours^ 
et  rejeter  ses  projets  ,  c'est  la  présenter  à  l'Europe  commt 
sans  influence  et  sans  pénétration  ? 

Et  cependant  si  l'on  accueille  tout  ensemble  et  ce  dis- 
cours et  les  projets  dont  il  sera  suivi ,  on  détruit  à  la  fois  la 
sûreté  individuelle ,  les  libertés  publiques  et  le  régime 
constitutionnel.  La  nation  qui  verra  ,  tous  les  ans  ,  la 
charte  menacée  par  une  faction ,  ou  remise  en  question 
par  un  ministère ,  finira  par  croire  qu'elle  ressemble  à 
toutes  ces  constitutions  nées  de  la  veille  et  ensevelies  le  len- 
demain. Depuis  trente  ans  le  peuple  a  reçu  toutes  les 
chartes  avec  acclamation  ,  et  il  y  avait  un  admirable  in- 
stinct de  sagesse  dans  cette  joie  ;  son  allégresse  est  la 
preuve  qu'il  senteit  le  besoin  d'être  constitué.  Tous  les 
Numa  du  siècle  ont  voulu  violer  leur  pacte  ,  et  le  peuple  a 
abandonné  tous  les  législateurs  qui  n^ont  pas  su  respecter 
les  lois.  La  France  a  besoin  d^institutions  fixes  y  invaria- 
bles y  sacrées.  Que  feront  l'agriculture  ^  l'industrie  y  le 
commerce  ;  que  deviendra  le  crédit  public ,  sans  guide  et 
sans  garantie?  Tout  était  dans  la  charte  :  l'enfreindre  y  ré- 
pandre l'idée  qu'elle  peut  être  enfreinte ,  n'est-ce  pas  tarir 
toutes  les  sources  de  la  prospérité  nationale?  C'est  l'immu- 
tabilité des  lois  fondamentales  qui  assnrela  paix  et  la  richesse 
des  nations,  la  grandeur  et  la  stabilité  des  trônes.  On  peut 
calculer  la  durée  des  empires  par  la  durée  de' leurs  consti- 
tutions. Jamais  une  constitution  n'est  tombée  sans  entrai 
•er  la  chute  d'un  gouvernement. 
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La  dttndbrt,  il  tit' vrai,  n'est  pas  chargit  dt  ia  êvret^ 
tîon  ià  géaia  minisiériei.  Mais  les  députes  §00 1  les  maitrél 
éè  leur  eoufciencèi  et  lorsque  le  roij  dont  la  peuiéeest  toute 
fntij^re  au  bien  public ,  mais  dont  la  sagesse  peat  être  sur-* 
prise  par  dos  ministres ,  patle  avec*  franchise  ,  les  manda*  - 
t^res  du  peuple  doivent  lui  répondre  avec  sincérité.  I^ 
ffoûvemement  a  besoin  de  pouvoir  ,  la  France  a  besoin  de 
fiberté.  Il  faut  au  gouvernement  tout  le  pouvoir  qui  ne 
yeiit  pas  nuire  k  la  liberté ,  et  à  la  France  toute  la  liberté 
^ui  ot  peut  pas  entraver  le  pouvoir,  lorsqu'il  agit  dans  aes 
limites  constitutÎMinelles.  Le  seul  mérite  de  l'adresse  des 
c)i9ipbres  serait  la  franchise  et  la  probité.  Seules  ^  elles; 
pourraient  donner  dès  son  ouverture ,  le  programme  d'une 
•ession  toute  entière.  La  nation  saurait  de  suite  ce  que  le 
#9ttvèniemiBnt  demande  ,  ce  que  les  députés  accordent. 
Iule  serait  fixée  sur  les  bases  -,  la  discnssioû  l'é^làirerait  sHf 
k  reste.  Les  craintes  ,  les  soupçons,  les  arrrëre-penseei  àt 
pourraient  avoir  quelque  prise  sur  les  esprits  tes  plus  ti-' 
laides.  L'industrie,  le  commerce,   le  crédit  n'éprouve-* 

5 aient  aucune  atteinte.  Les  liens  d'aniour,  de  respect» 
['intérêt  mutuel  qui  unissent  le  peuple  et  le  prince  ,  ne 
sauraient  se  relâcher.  On  a  voulu  se  fourvoyer  dans  nûé 
autre  ornière  r  voyez  aussi  l'état  de  la  France  ;  elle  9é 
nieurt  entre  l'espérance  et  la  crainte  ;  toutes  ]ëé  brandies 
te  M  prospérité  semblent  frappées  d'inertie.  Elle  est  enirét 
à  force  de  rames  dans  tous  Us  ports  qu'^ou  lui  a  ouverts  9 
f  t  en  l'a  toujours  rejetée  au  milieu  des  orages ,  lorsqu'elle 
ne  deaiandait  que  le  repos.  On  l'a  gouvernée  par  la  ter« 
reur,  par  l'intrigue,  par  la  force,  par  la  fourberie,  lors- 
qt^il  était  si  facile  de  lui  parler  avec  franchise  et  probité: 
€'estie  seul  langage  dont  elle  ne  se  lasserait  pas. 

Cependant,  les  hommes  mêmes  qui  ne  croient  pas  à  l'iiti^ 
iBUtabilité  des  lois  fondamentales ,  rejettent  toute  violatioa 
sie  ia  charte  par  inopportunité.  Le  tenâps  des  innovations 
ieiir  parait  mal  choisi.  L'un  s'effraye  de  la  faiblesse  et  de 

Ïi  duplicité  ministérielles  ;  Tautre  s'épouvante  de  l'in? 
i^encede  la  grande  aumoncrie,  qui  vouerait  fonder  de  nou- 
ireau  le  despotisme  sacerdotal  sur  l'avilissemeoft  de  la  tno' 
i^aixhie;  celui-là  craint  lès  entreprises  d'une  noblesse  qui 
toenaee  k  la  fois  le  it6ùe  et  la  liberté ,  qui  voudrait  nis  fe^ 
lever  que  de  Dieu  et  de  sou  épée,  et  qui  cbcsrcfaa  k  orgaair 


MC  im  fnagnats  t>ii  é^ê  paUuins^  I^  petit  nombre  de» 
hommes  monarchiques  qui  n'esl  pas  destitué  de  prudence^ 
voit  la  ré^isUnc^  populaire  suivre  1  par  la  seule  forcp  des., 
cboieat  Toppressioa  ministérielle  i  nobiliaire  ou  sacerdo^ 
laie.  Ainsi  ceux  mêmes  qui  ne  tiennent  pas  à  la  charte  par 
une  vëoération  superstitieuse,  s'y  rattachent  par  égoïsme , 
parce  qu'on  lui  doit  la  sûreté  des  personnes  et  des  proprién 
iésv  parce  que  les  hommes  qui  ont  tout  à  perdre  ne  doiveu^ 
M5  remettre  ces  questions  en  prQblème  devant  d'autre^ 
hommes  qui  ont  tout  à  gagner  ;  parce  que  dans  l'çtat  ac-^ 
tUfel  des  esprits  et  des  intérêts,. on  ne  peut  toucher  à  l'ordre 
établi  qu'au  profit  de  la  révolution  ou  de  la  contre- révo-; 
hitioo. 

Voilà  les  grandes  pensées  qui  agitent  la  France,  voilà 
pourquoi  le  discours  de  la  couronne  était  avidement  at^r 
tesdu ,  voilà  pourquoi  l'impatience  nationale  accusait  la 
Itnttor  du  comité  secret  qui  discutait  l'adresse.  Le  peupicf 
avait  besoin  d'être  rassuré ,  et  rien  de  ce  qui  a  paru  n  est 
rassurant.  Un  instant  suffit  pour  alarmer  la  confiance  e\ 
la  sécurité ,  il  faut  un  long  temps  pour  les  cahner.  Le 
sermon  d'un  missionnaire,  la  proclamation  d'un  préfet 
ultra  ont  fait  voir  que  la  noblesse  et  le  clergé  ne  vou«f 
laieot  point  se  renfermer  dans  la  charte ,  et  ces  deux  classcf 
privilégiées  ont  cessé  d'être  nationales,  dès  l'instint  oii 
•lies  oat  refusé  d'être  constitutionnelles.  La  plaie  es( 
Âite^  il  faudra  plus  d'un  jour  pour  la  cicatriser. 
.  La  chambre  avait  à  calmer  cette  inquiétude  vaeue  mai^ 
réelle ,  que  la  conduite  des  hommes  du  pouvoir  et  des 
hommes  qui  nous  gouvernent  sans  appartenir  au  pouvoir, 
avait  fiiit  naître  jusque  dans  le  dernier  hameau.  La  cham- 
hre  ne  l'a  point  fait,  et  l'inquiétude  se  perpétue.  £lle  a^ 
par  inadvertance  sans  doute ,  aggravé  encore  le  projet  de 
la  commission.  Celle-ci  avait  parlé  àe^prwiltfges  uu  c{ergé; 
Je  mot  était  inconstitutionnel ,  mais  (;omme  il  emportai^ 
avec  lui  l'idée  d'une  concession ,  il  n'était  que  ridicule^ 
Ou  a  substitué  celui  à^immunilës  comme  s'il  existait  de^ 
droits  politiques  inhérens  au  sacerdoce.  Qu'on  lise  l'histoir^ 
des  papes ,  et  l'on  verra  ce  qu'ils  appellent  leurs  immu- 
nités. Les  langues  ne  se  laissent  pas  aussi  facilement  torturer 
40e  les  consciences.  Il  {aut  les  respecter»  et  l'on  s'e^cpo^s 
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à  dire  d'étranges  choses ,  lorsqu'on  hésite  à  dire,  franche** 
ment  ce  que  l'on  pense. 

Six  douzièmes  provisoires.  Décidément  les  ministres 
sont  incorrigibles;  ils  mourront  dans  l'impénitence  finale. 
L'année  dernière  on  demandait  pour  la  quatrième  fois  les 
six  douzièmes  provisoires ,  et  le  ministre  éprouva  quelque 
honte  à  parler  sans  cesse  de  cette  nécessité  ^  qu'on  pren- 
drait pour  le  fatalisme  de  nos  hommes  d'état.  11  sentit 
qu'il  était  ridicule  de  rappeler  une  inflexible  nécessité  qui 
se  renouvelait  tous  les  ans  au  20  décembre ,  et  qu'il  serait 
plus  sage ,  à  l'avenir ,  par  un  système  de  finances  mieui 
combiné ,  de  ne  |)as  rendre  cette  nécessité  nécessaire.  Aussi 
promit-il  »«  de  faire  cesser ,  à  compter  de  iÇ^o  ,  ce  provi- 
soire qui  entraîne  de  graves  inconvéniens ,  et  qui  n'avait 
duré  que  trop  long-temps.  » 

Les  promesses  du  ministre  n'ont  point  reparu  avec  lai, 
Nous  voilà  rejetés,  pour  la  cinquième  fois,  dans  un  régime 
provisoire  réprouve  par  l'ordre  constitutionnel ,  en  désac- 
cord avec  tout  système  régulier  de  finances  ;  un  provi- 
soire qui  atteste  et  accuse  la  déplorable  imprévoyance  de 
nos  ministres;  qui  force  les  chambres  à  voter  sans  con- 
naissance de  cause ,  sans  exameii^prcalable  ;  qui  place  aveu* 
clément  la  fortune  des  citoyens  entre  les  mains  d'un  agent 
incapable  de  régulariser  sa  comptabilité.  Je  ne  sais  trop 
s'il  est  quelque  mesure  indigne  de  nos  ministres,  mais  à 
coup  sAr ,  il  est  indigne  de  la  chambre  d'invoquer  la  né- 
cessité; pourquoi  l'a-t-on  laissé  s'avancer?  pourquoi  le  gou- 
vernement l'a-t-il  rendue  inévitable?  Est-il  donc  con- 
venu que  les  peuples  paieront  éternellement  toutes  les 
sottises  ministérielles  ?  Quels  obstacles  se  sont  ppposés 
à  ce  que  les  collèges  électoraux  fussent  plutôt  réunis  ,  à  ce 
que  les  chambres  fussent  plutôt  convoquées  ?  Il  semble 
qu',on  attende  le  dernier  moment  pour  se  dispenser  d'é- 
clairer la  chambre  ,  pour  éviter  la  plus  légère  discussion, 
et  sans  doute  aussi  pour  que  les  députés ,  lorsqu'ils  font 
ce  qu'on  leur  demande,  aient  au  moins  l'excuse  de  ne 
savoir  ce  qu'ils  font. 

A  chaque  session  les  mêmes  difficultés  se  renouvellent. 
L'année  dernière  M.  de  Villèle  ne  pouvant  les  vaincre, 
Toulnt  los  éluder.  «  Vous  ne  pouvez  changer  l'ordre  étabK 
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Sans  violer  la  charte  ,  disait-il  ;  et  noire  devoir  le  plus  sa-' 
cré  est  de  respecter  la  charte  sur  laquelle  repose  notre 
sûreté  j  de  travailler  plus  virtuellement  {je  sais  que  ce  lan- 
gage n'est  pas  celui  des  passions  ) ,  au  maintien  des  ga^ 
ranties  sur  lesquelles  repose  le  trône  y  et  en  conséquence 
les  libertés  publiques  (  i  ).  » 

Il  est  aisé  de  voir  que  l'orateur  cherche  à  éviter  la  dif- 
ficulté; car  il  est  aisé,  sans  violer  la  charte,  de  hâter  la 
convocation  de  la  chambre  ;  car  je  ne  pense  pas  qu'il  soit 
trës-constitutionnel  de  dire  avec  M.  de  Villële,  que  les 
chambres  ne  peuvent  être  convoquées  avant  que  MM.  les 
députés. aient  pu  faire  leurs  orges  et  finir  leurs  vendanges. 

M.  de  Villèle  voulait  encore  qu'on  votât  l'intégralité  des 
six  douzièmes.  «  En  refusant  au  gouvernement  ce  qu'il 
demande ,  disait  cet  orateur ,  vous  pouvez  empêcher  le 
prince  de  dissoudre  ou  de  proroger  les  chambres.  S'il  vou- 
tiiit  l'excercer  ce  droit ,  le  pourrait-il?  Non  ,  car  dans  trois 
jours  il  se  trouvera  sans  moyens  de  pourvoir  au  service,  et 
ii  a  besoin  de  vous.  »  Ainsi,  selon  ce  député ,  il  serait  im- 
possible de  voter  moins  de  six  douzièmes  sans  attenter  à 
la  prérogative  royale.  On  a  souvent  répandu  le  bruit  que 
M.  de  Yillèle  serait  ministre  des  finances ,  et  déjà  en  1818, 
il  parlait  comme  un  ministre  futur.  Son  raisonnement  n'en 
est  pas  aaoins  un  sophisme;  car  qui  empêche  le  roi  de  con- 
voquer les  chambres  avant  les  derniers  jours  de  l'année,  ou 
de  faire  présenter  un  système  financier  définitif  qui  puisse 
xse  passer  de  ce  premier  budget  provisoire  ? 

J'ai  rappelé  la  discussion  de  181 8,  parce  que  depuis  cinq 
ans  ces  discussions  sont  toujours  les  mêmes.  Cepenaant  cette 
année  la  commission  a  fait  une  action  virile;  elle  a  failli 
retrancher  trois  douzièmes  et  elle  en  a  vraiment  retranché 
deux.  Ce  patriotisme  est  louable,  et  le  rapport  de  M.  Ter- 
neaux  est  digne  d'éloges.  Cet  honorable  député,  alliant  le 
respect  qu'on  doit  au  trône  avec  les  égards  qui  sont  dus  à 


(1)  On  le  voit  :  les^  ministres  et  les  ultras  qui  proposent  aujour- 
d'hui de  yioler  la  charte  ont  éié  juges  par  M.  de  Villéle.  Ih  portent 
U  tangage  <hs  passions,  ils  veulent  ébranler  ^le  trône ^  la  sûreté  et 
les  libertés  publiques.  Nous  Terrons  si  M.  de  Villèle  sera  fidèle  à  ses 
principes ,  et  si  le  côté  droit  ne  sera  pas  infidèle  â  M.  de  Villèle. 
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la  nation ,  i^  vonla  prouver  à  la  France  qœ  stfi  intMu  Iroii*. 
Taraient  dan«  la  coambre  de  xëlës  dëf^nêeun.  ^ 

Cependant  f  je  n'hésite  pas  à  le  dire ,  on  nous  a  forcét 
d'examiner  les  lois ,  moins  dans  leur  texte  ou  d^ns  leur  es« 

grU)  que  ds^ns  pe  qu'elle  deviennent  dans  leur  exécution, 
r,  l'année  dernière ,  il  fut  alloué  six  douzièmes  sur  lel 
EÔlef  précédens ,  et  dans  plusieurs  déparlemens  on  en  a 
perçu  dix.  \\  suit  de  ce  fait,  que  la  loi  provisoire  n'a  ponf 
pbjet  spécial ,  ni  quatre ,  ni  six  douzièmes ,  mais  que  le 
«linistère  a  besoin  chaque  année  d'une  loi  transitoire  dont 
U  durée  est  fixée  en  droit  y  et  dont  l'action  est  prolongée 

{ar  le  fait  jusqu'à  l'entière  confection  des  rÀles  définitib. 
e  ministre  des  finances  réclame  une  loi  quelconque ,  nn 
titre  public  qui  le  déclare,  pour  l'année  qui  s'ouvre i 
créancier  de  tous  les  contribuables  de  l'état.  Le  reste  est 
une  affaire  entre  les  débiteurs  et  lui  y  et  il  sait  bien  qu*oa 
n'objectera  aux  agens  du  fisc  ni  la  quotité  des  douzièmes , 
ai  le  délai  fixé  par  la  loi.  Les  impots  directs  suivront  La 
même  destination  que  les  impôts  indirects ,  et  les  uns  €1 
}fs  autres  seront  également  perçus  jusqu'à  la  promul^tîèA 
et  la  mise  en  activité  du  nouveau  budget. 

Il  est  vraisemblable  que  la  discussion  jettera  sur  cêttf 
question  annuelle  de  nouvelles  lumières.  On  dîscotera  If 
nombre  de  douzièmes ,  et  quoique  ces  débats  ne  soient  pas 
en  eux-mêmes  d'un  véritable  intérêt ,  ils  pourront  servir  k 
forcer  les  odinistres  à  conserver  une  chambre  qui  les  géae 
sans  doute.  Ce  malaise  ministériel  déterminera  peut-Atrf 
leurs  excellences  à  proposer  un  projet  qui  éloigne  ces  me- 
sures provisoires ,  cette  législation  d'urgence  dont  nous  so^ 
bissons  depuis  cinq  ans  les  funestes  inconvéniens. 

Je  ne  parle  point  du  discours  de  M.  Roy  ;  il  s'est  appoyf 
en  1819  sur  ce  qu'il  avait  dit  durant  son  ministère  de  loib, 
et  en  1818,  il  s'était  appuyé  sur  es  que  son  prédécesseur 
avait  dit  en  1817.  Lorsqu'on  n'a  pas  pour  soi  l'autorité  df 
la  raison ,  on  s'appuie  sur  l'autorité  de  l'exemple.  Les  pré- 
cédens se  chans^ent  en  lois ,  et  le  provisoire  qui  se  perpétue 
devient  définitif. 

Je  ne  puis  cependant  passer  sous  silence  les  deux  discours 
du  même  ministre  sur  les  comptes  antérieurs.  Je  ne  m'oc- 
cuperai p^int  de  ces  coœ]>tes ,  parce  que  je  ne  connais  en- 
core ni  le  rapport  au  roi  î  ni  les  pièces  k  Tn^pui  ;  ma^ 
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M.  Roy  nous  atsure  que  m  l'oa  y  reconnaStra  lés  progrès  qim 
l^on  a  iaiXs  pour  les  mettre,  par  plus  dé  liaison  et  de  con^ 
remce  entre  leurs  di?erses  parties ,  à  la  portée  du  plus 
grand  sombre  des  lecteurs ,  et  les  faire  reposer  sur  d^s 
points  de  contrôle  plus  faciles  k  saisir.  »  Ces  paroles  sont 
un  grand  éloge  de  m.  Louis  oui  nous  avait  effectiTement 
promis  pour  cette  année  un  buajet  moins  incomplet.  On  voit 
que  M.  Aoy  y  durant  la  session  aerniëre,  attaquait  M.  Louis 
90n  comme  financier,  mais  comme  ministre;  il  en  toulait 
bien  moins  à  la  personne  qu'à  la  place.  Cette  déloyautépar* 
Itmentaire  est  ^  importée  ches  nous  par  deux  membres  da 
côté  droit.  En  Angleterre  c'est  un  usage ,  en  France  c'est 
one  exception.  M.  Laine  en  quittant  le  portefeuille ,  s'esl 
jeté  dans  l'opposition  ;  cet  exemple  fut  imité  par  M.  Roy,  et 
celui-ci  est  revenu  de  l'opposition  au  ministère.  On  changé 
de  principes  en  changeant  de  place.  Tel  individu  qui  se  coq* 
Mcre  k  l'exercice  de  toutes  les  vertus  privées,  croit' pouvoir 
Iftils  scrupule ,  manquer  de  cette  probité  politique  sans  la* 
quelle  on  ne  peut  concevoir  un  homme  a'état.  On  n'ose«- 
vaît  tromper  un  citoyen,  et  l'on  sejonede  tout  un  peuple. 
On  sépare  sa  vie  publique  de  sa  vie  privée  et  la  morale  de  la 
politique.  On  excuse  les  moyens  par  le  but,  et  l'on  croit 

rie  Ijionneur  ne  peut  manquer  k  celui  qui  est  comblé 
boaneurs.  Nous  avons  une  grande  aumènerie ,  des  je-* 
•vîtes,  des  missionnaires  et  des  ignoràntins,  tons  gens  qui, 
comme  on  sait ,  nous  convertissent  à  la  religion  :  quand 
aurons-nous  des  prédicateurs  asses  religieux  pour  noua 
conrertir  k  la  morale? 

J.-P.  Pages. 
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1 8  décenibre.  Est-ce  de  bonne  foi ,  mé  disait  ce  matin 
«n  homme  qui  ordinairement  ne  manoue  pas  de  pénétra^ 
tion  ,  que  vous  supposée  au  ministère  rintention  formelle 
de  toucher  k  la  charte  ,  et  de  détruire  les  principes  sal«^ 
iaires  de  la  loi  d'électtoiis  ?  -^  Eb  !  mais  il  faudrait  4|Pi 
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bien   incrédule  pour  en  douter.    Les  ministres  ne  Vea 
défendent  point  ;   leurs  écrivains  entassent  chaque  ioor 
sophisme  sur  sophisme ,  doctrine   sur  doctrine  ,   in j are 
sur  injure  ,  pour  démontrer  que  ceux  qui  invoquent  les 
lois  existantes  sont  des  perturbateurs  ;  que  ceux  qui  dé- 
fendent la  charte,  sont  des  factieux^  que  ceux  enfin  qui 
veulent  conserver,  consolider,  asseoir  nos  institutions  con- 
stitutionnelles sur  des  bases  solides,  ne  sont  que  des  révo- 
lutionnaires. D*aprës  ces  faits,  qui  sont  notoires,  comment 
serait-il  possible  de  douter  encore?  D'ailleurs  Tacte  addi- 
tionnel ,  ou  ,  si  vous  aimez  mieux  ,  le  sénatus-consulte  de 
M.  Decazes,  est  tout  prêt  ,  tout  rédigé  ,  et  c'est ,  dit-on , 
définitivement  lundi  qu'il  doit  être  porté  à  la  chambre.  — 
Détrompez  -  vous  ,    détrompez  -  vous ,   interrompit    mon 
homme  ,  tontes  ces   vues  ,  tous  ces  projets  du  ministère 
sont  autant  de  fictions  imaginées  et  répandues  pour  dis- 
traire  l'attention    publique  d'autres   objets   d'une  haute 
importance.  Si  les  ministres  n'avaient  rien  dit ,  rien  fait 
d'extraordinaire  avant  la  session  ,  la  nation  ,  les  députés  v 
et  les  écrivains  qui  sont  ses  organes ,  n'auraient  pas  man-* 
que  de  demander  à  hauts  cris  les  lois  organiques  et  les  in* 
stitutions  qui  ne  sont  que  la  conséquence  immédiate  de 
la  charte.  Je  vous  en  fais  juge.  Depuis  qu'il  est  questionne 
porter  une  main  téméraire  sur  ce  pacte  sacré  ,  quelqii*aa 
songe-t-il  à  parler  d'une  loi  sur  le  jury,  sur  la  garde  na- 
tionale ?  Depuis  que  le  commerce ,  l'industrie,  sont  frappés 
d'inertie;  que  les  électeurs  de  cent  écus  sont  menacés  d  être 
déshérités  de  leurs  droits  les  plus  précieux,  quelqu'un  s'oo* 
cupe-t-il  encore  de  l'organisation  des  communes  et  des 
conseils  de  département  ?  Nullement  ;   tous  les  reeards  > 
tous  les  esprits,  toutes  les  alarmes  sont  fixés  sur  la  charte, 
sur  la  loi  des  élections  ,  et  personne  ne  songe  plus  ni  à  la 
jgarde  nationale ,  ni  au  jury,  ni  aux  conseils  de  dépar- 
tement ,   ni  aux  conseils   municipaux.   C'est   ainsi    que 
les  ministres  trompent  l'attention  et  la  détournent.  lU 
menacent  toutes  nos   libertés  pour  en  retenir  quelques- 
unes  ;  ils  font  de  fausses  attaques  afin  de  n'être  pas  fatignés 
sur  un  terrain  oii  il  leur  serait  impossibb  de  se  main^ 
tenir  ;  en  dernière  analyse,  toutes  les  inquiétudes  qu'ils  ont 
semées,  auront  pour  résultat  de  laisser  encore  entre  leurs 
BaÎQS'  le  choix  des  jurés  qui  doivent  prononcer  sur  la 
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YÎe  des  citoyens  ,  et  la  force  nationale  ,  qu'ih  ne  sont  pas 
fâchés  de  retenir  encore  quelque  temps.  Sans  cela  ,  il 
faudrait  de  l'habileté  pour  gouverner ,  et  nos  ministres 
sentent  bien  qu'ils  seraient  forcés  de  renoncer  au  pouvoir. 
A  la  vérité ,  ils  agitent ,  ils  tourmentent  la  France ,  ils 
ruinent  les  fabricans  ,  les  manufactures  ;  ils  arrêtent  les 
transactions  ,  les  opérations  commerciales;  mais  qu'im- 
porte, pourvu  qu'ils  conservent  le  ministère.  C'est  là 
leur  but  unique  ,  et  toutes  leurs  menaces  sont  autant  de 
moyens  qu'ils  emploient  pour  l'atteindre. 
•  Les  ministres  d'ailleurs  ,  malgré  leur  aveuglement  et 
teiir  ambition  ,  ne  sont  pas  encore  assez  dépourvus  de  sens 
pour  ignorer ,  qu'en  osant  porter  atteinte  à  nos  lois  fonda- 
mentales ,  ils  donneraient,  comme  le  disait  il  y  a  un  an 
un  noble  pair ,  le  signal  d'un  incendie  qui  embraserait 
peut-<étre  la  France  toute  entière  ,  et  dont  ils  seraient  les 
premières  victimes.  Rassurez-vous  donc ,  ajouta  en  termi- 
nant mon  incrédule  ami  ,  on  n'essaiera  pas  de  violer  la 
charte  ;  nos  députés ,  la  nation ,  ne  le  souffriraient  pas  ;  mais 
les  institutions  qu'elle  réclame,  seront  encore  une  fois  ajour« 
nées.  — Vous  ne  m'avez  pas  convaincu  ,  répondis->)e;  lors- 
ftt'il  s'agit  d'enchaîner  les  libertés  publiques  ,  les  minis- 
tres nous  ont  appris  qu'il  faut  s'attendre  à  tout,  et  qu'il 
n'est  aucun  etifort  qu'ils  n'osent  tenter  pour  accomplir  leurs 
fnnestes  desseins. 

IQ  décembre.  C'est  hier  que  le  tribunal  de  police  cor- 
rectionnelle a  prononcé  son  jugement  dans  l'afiiire  des 
amis  de  la  liberté  de  la  presse  ;  et ,  malgré  les  dé|>ositions 
unanimes  de  tous  les  témoins  assignes  par  le  ministère  pu- 
blic ,  et  des  cent  témoins  appelés  par  les  parties ,  MM.  Gé- 
Taudan  et  Simon  ont  été  condamnés  à  l'amende.  Voilà , 
comme  disait  le  comte  Aluiaviva,  un  jugement  bien  juste, 

ao  décembre.  Il  est  facile  de  remarquer ,  depuis  quel- 
ques jours  que  les  agcns  du  ministère  s'éloignent  plus  que 
jamais  des  hommes  qui  aiment  la  liberté  constitutionnelle^ 
tt  qai  sauront  la  défendre  lorsqu'on  fattaquera.  £n  re- 
Tanche ,  les  amis  de  M.  Decazes ,  qui  se  cachaient  pour 
voir  les  ultras,  les  fréquentent  maintenant  d'une  maniera 
ostensible.  Cest  bien  ici  la  cas  d'appliquer  le  vieux  pro- 
verbe :  Tel  maître ,  tel  s^alet. 

ai  décembre.  Les  gens  qui  font  des  nouvelles  quand  Us 
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n'en  ont  pas,  ont  imagine  de  renouTdery  pour  It  ««■« 
tième  fois ,  les  bruits  absurdes  des  coups  d*état.  Le  mînit^ 
tkre  y  disent-ils ,  voit  bien  que  s'il  livrait  le  combat  auquel 
il  sepr^are  depuis  plusieurs  mois,  il  serait  taîncu^en 
conséquence ,  aussitôt  que  la  chambre  aura  voté,  comme  k 
Tordiuairc ,  la  loi  des  six  dousiëmes ,  elle  sera  renYojêe ,  et 
oh  suppléera  à  tout  avec  des  ordonnances.  Cette  méthode 
serait  commode  ,  sans  doute  ;  mais  si ,  ministériellement 
parlant,  elle  est  excellente  en  théorie,  elle  n'est  plus  bonne 
k  être  mise  en  pratique.  Le  peuple  veut  des  lois. 

22  décembre.  Après  les  discussions  politiques ,  Oljrmpie 
<$tait,  depuis  deux  ou  trois  mois,  le  sujet  des  conYersationt 
du  fojer  de  l'Opéra.  Cette  lyrique  et  tragique  prodactioa 
s'est  enfin  montrée  ce  soir.  On  attendait  un  cheNiroenvre  ^ 
une  merveille;  on  a  vu  tout  autre  chose.  C'est,  encore 
une  fois  ,  la  montagne  en  travail.  Oljrmpie ,  disait  en 
bâillant  un  amateur ,  est  une  piiïce  ministérielie  ;  voilà 
t»ourquoi  elle  n'a  pas  obtenu  de  succès.  Ëh!  non  ,  ré^n* 
dit  un  autre  spectateur  ,  c'est  une  pièce  ttlira  ;  Toitii 
pourquoi  on  l'a  sifHée. 

23  décembre  Voici  un  nouveau  plan  :  encore  une  feît| 
Jît-on ,  M.  Decases  s'est  jeté  dans  les  bras  des  hommoi 
monarchiques.  Son  acte  additionnel  a  été  réduit  à  un  petit 
nombre  d'articles,  et  maintenant  les  électeurs  de  prenlière 
classe  serout  pris  parmi  ceux  qui  paient  raille  francs  tl 
au-delà;  c'est-à-dire,  que  les  électeurs  devront  4tf« 
éligibles  ,  et ,  qu'en  définitive,  l'oligarchie  aura  seule  4t 
privilège  de  choisir  les  mandataires  du  peuple.  C'est, -«• 
deux  mots, le  premier  système  et  le  seul  but  des  nitmi 
aussi  l'ont -ils  accueilli  avec  transport.  Cette  fois  dé 
tnoins,  on  ne  prend  plus  la  peine  de  rien  déguiser;  ct^ 
si  ce  beau  projet  voit  le  four,  M.  de  Corbière  et  set  nat 

Ï'  courront  se  donner  le  plaisir  conire^ét^olùiMmathc  apr) 
equel  ils  soupirent  depuis  cinq  ans. 

E.  D. 
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LETTRES   sua   LES  CBlfT   iOtlliS^ 

(  Treizième  lettre.  ) 

Avant  de  continuer  k  remplir  la  tâche  que  j«  me  sui» 
fmée ,  celle  de  rendre  compte  des  faits  relatifs  à  ré*' 
^pe  des  cent  jours ,  avec  une  franchise  entière  quant  à 
qui  m'est  personnel ,  mais  en  évitant  tout  ce  qui  pour* 
it  inquiéter  ou  blesser  des  individus  dont  je  ne  prétends 
tnt  juger  les  actions ,  je  crois  devoir  répondre  à  une  ob* 
rlion  qui  n'est  pas  sans  quelque  force  apparente  »  mais 
lane  simple  explication  fera,  si  je  ne  me  trompe,  aisé- 
fcnt  disparaître.  Je  me  déclare  aujourd'hui ,  dit-on,  le 
lé  défenseur  de  tout  ce  qui  existe ,  et  en,  même  temps , 
retrace  les  entretiens  que  j'eus  avec  Bonaparte  pour  rem- 
■cer  tout  ce  qui  existait.  Oui  :  je  suis  le  sélé  défensqilr 
i  ce  qui  existe,  parce  que  ce  qui  existe,  si  ce  qui  etiste 
t  maintenu ,  assure  à  la  France  et  l'indépendance  au  de» 
)rs,  et  la  liberté  dans  rintérieur.  Je  suis  le  zélé  défen- 
lor  de  ce  qui  existe,  parce  qu'avant  tout  ou  presque  avant 
T.  VIII.  aS 
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foat  (cî^r,  certes,  je  n'étends  pas  ce  principe  jusqu'au  gop- 
v^^rueineiit  d'Alger  ou  de  Tripoli),  je  déteste  les  rérola- 
tioijs.  Je  suis  le  zélé  défenseur  de  ce  qui  existe,  parce  que 
la  nioiiarchie  constitutionnelle  ,  et  avec  elle  tout  ce  qa'ellt 
cornpr^ri<l ,  tout  ce  qu!elle  ^constcfe,  la  succession  régu- 
lière, riiiviolabîlité  du  moaarqite,  et  toutes  ses  préroga- 
tives légitimes  me  p;i laissent  la  meilleure  forme  de  gou- 
vernement. Quand  j-ai  euovec  Bonaparte  tes  entretiens  que 
je  raconle,  rien  n'existait,  tout  ii^t  été  violemment  dé- 
truit,  et  je  n^itvais  ps  (  on  Ta  vu  suffisamment )  secondé 
cette  destruction  :  je  Ttivais  au  contraire  combattue.  Mais 
il  ei\t  fallu,  nofi  pour  conserver  re  tjui  existait  /tniais  )|>ôiir 
rétablir  ce  <]ui  n'existait  plus  ,  courber  la  tête  devant  l'é- 
tranger,  lui  livrer  notre  territoire  :  il  eût  fallu  courir  la 
chance  de  voir ,  nèn  j^  le  roi  éclairé  qui  uoUs  gouverne , 
mais  la  faction  qui  avait  causé  tous  nos  maux,  nous  impo- 
ser ,  sous  des  drapeaux  russes  ou  anglais ,  des  lois  oppres- 
sives et  un  régime  de  sang. 

Il  n'y  a  donc  nulle  incompatibilité  ,  nulle  contradiction 
^n'îrc  mes  récits  d'un  fbit'pas^é  et  nia  profession  de  foi  ac- 
tuelle. Je  diri^i  pins,  il  y  a'ifl&ntité  'de  priudpes.  Si ,  après 
le  20  mars  ,  je  me  snis  réutii  k  un  homme  dont  jVvAsii 
1oag-*tcnips  'pris  sorn  'de  m^ëloi^ér,  comme  ^ai  îen  pour 
)>nt,  en  agissant' èiin^i ,  de  contribuer  de  foùt  mon^pouvoir 
'à  prévenir  de  nouvelles  secousses,  nul  ne  petit  supposer 
raison nablement  que  j'aspire  à  des  secoures  nouvelles, 
'jsiujourd'hni  que  tioos  possédons  un  pacte  fond«tnèntaTî>tr 
^^quél  la  liberté  conutie  la  stabilité  se  tfoùVe  garantie.  Ce 
^a<itc  avait,  en  moitis  de  trois  i(ns,  acquis  une  solîditépres* 
qne 'merveilleuse, 'tant  la  sagesse  de  la  nation  est  puissante; 
'ce  j^cte  est  de  nature  k  sullire  à  'tons  nos  besoins.  Je  veux 
'donc  ce  qui  eti^te ,  tout  ce  qui  existe  ;  et  l'es  seuls  éaneoiis 
4ue  je  combatte ,  sont  ces  àgefts  incapables  et  prêsomp- 
Hueux  qui  ,  ne  voyâtlt  dans  lès  institutions  que  des 
'tnoyens  d'intrigue ,  se  croient  le  ditoit  de  nous  les  ravir 
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Unxlef  les  foii  qu'elles  les  cootrarUnt  sur  leurs  vues  |ier* 
tonnelles  ou  les  alarment  sur  .leur  pouvoir. 

JVi  répondu.  Maintenait  je  contioue. 

Je  n'offrirai  point  k  mes  lecUurs  uo  récit  ùclaillé  des 
discossÂojis  qui  furefit  lieu^sur  1^  réaction  de  Taete  addi- 
tionnel. Ep  rédigeait  ces  mémpkes  en  forme  de  lettres , 
j'ai  eu  pour  but  de  me  réserver  la  faculté  de  n'y  insérer 
c|ue  ce  <4ui  me  paraîtrait  sans  inconvénient.  Je  ne  rap-' 
porte  aucun  fait  qui   ne  soit  vrai  :  mais  il  n'entre  point 
dans  mon  plan  de  révéler  tous  ceuiL  q?H  sont  à  ma  connais-» 
f^ce.  Nuire  #ux  per^nnes ,  s^ns  utilité  pour  la  diose  pu- 
blique, est  uon-scûlement  déplace,  mais  coupable.  Je  n'in- 
diqjuerai  donc  pomt  les  auteurs  de  quelques  articles  qu'on 
m  censurés  avec  justiqe.  Mais  j'eipiiquerai  comment  cer- 
tains défauts  évident  se  glissèrent  dans  cet  acte,  en  me 
ra|yp6kiit  toutefois  qu'il  faut  être  court,  lorsqu'on  parle 
d'une  institution  rentrée  dans  le  néant  et  condamnée  à 
r^ablî. 

Les  vices  de  Tacte  additionnel  étai,(mt  nojpbreux  et  fra^p- 

Le  premier,  dont  j*ai  parlé  dans  la  lettre  précédente  , 
était  la  liaison  de  cet  acte  additionnel  avec  les  constitutions 
de  Tempire  ,  si  justenient  réprouvées  par  la  nation.  J'^ 
expliqué  quelle  fut  la  cause  de  cet  a,inalgame  tmpolitiqotj 
pourquoi  j'y  avais  consenti,  et  comment  j'avais  eu  ,  de 
mon  propre  aveu  ,  tort  d'y  consentir. 

ludépendamment  de  cette  imperfection  essentielle  ^ 
fautres  défauts  encore  défiguraient  cette  i^ouvelle  oon?- 
slitution  de  la  France. 

Le  silence  gardé  sur  la  confiscation ,  remplissait  les  es^ 
prits  de  pressentimens  sinistres.  Une  pairie  sans  traditions 
et  S90^.  opulence  révoltait,  par  la  création  arbitriaire  d'uAe 
oligarchie  factice,  les  pmis.<)e  l'égalité.  Un  moded'accep* 
tation  illusoire  semblait  nous  ramener  aux  époques  oit,  cou* 
suite  pour  la  forme ,  le  peuple  sanctionnait  par  un  assenti** 
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méat  commandé  d'avance,  ce  qu'on  lui  imposait  (i)  de 
plus  contraire  à  tous  «es  désirs. 

Comment  de  tels  vices  s'introduisirent-ils  dans  un  ou- 
vrage rédigé  par  des  hommes  dont  plusieurs  n'étaient  dé- 
pourvus ni  de  patriotisme,  ni  de  lumières  ,  ni  de  pré-' 
voyance?  C'est  à  résoudre  cette  question  que  je  vais  m'ap- 
pliquer. 

Quant  au  mode  de  présentation  de  l'acte  additionnel,  et 
k  la  mise  en  activité  de  cette  constitution ,  avant  même 
qu'elle  fiU  acceptée,  nul  doute  que,  par  ce  mode  ,  l'on 
n'encourût  une  objection  qui  devait  frapper  les  esprits  les 
plus  vulgaires.  On  déclarait  en  quelque  sorte ,  que  la  céré- 
monie de  l'acceptation  n'était  qu'illusoire,  puisqu'on  se  te- 
nait pour  assuré  d'avance  que  cette  acceptation  aurait 
lieu. 

Les  adversaires  de  l'acte  additionnel  devaient  profiter  de 


(i)  Je 'ne  parle  pas  du  fameux  article  67  ,  article  ridicule  et  im- 
puissant, attentatoire  à  tous  les  principes  professes  par  Bonaparte, 
puisqu^il  limitait  la  -souverainetd  nationale  ,  ut  qu*iJ  la  Uiiiitait  sans 
organiser  aucun  moyen  de  faire  respecter  rinlerdictioD  qu*fV  ^t-. 
savait  de  prononcer.  Je  n^ai  point  à  défendre  cet  article  ,  il  fui  ix^ 
trodi'iit  subitement  dans  la  dernière  lecture  publique  qui  eut  Iteo 
peu  de  jours  avant  la  promulgation  de  renscmble.  et  je  Tai  toujours 
attribué  à  Napoléon  lui-même  ;  propos:  r  un  pareil  article  devait 
paraître  une  absurdité  à  tout  homme  raisonnable j   de  semUablet 
disiK>sitions  ne  se  décrètent  point ,   mais  le  combattre  était  impos- 
sible. Ln  déclaration  quUl  c.mtenait  n'était  pas  plus  forte  ,  et  elle 
était  mille  fois  moins  injurieuse  cfuc  tant  de  harangues  prononcées 
volontairement  durant  douze  années.  Cette  déclaration  n'impliquait 
rleii  de   plus  quel  e  serment  prêté  si  souvent  à  Napoléon.   Il  était 
clair  quVn  promettant  de  le  soutenir,  lui  et  sa  famille  ,  od  promet- 
tait de    s'opposer  à  ce  que    toute  autre    le  renversât.  Cest   ainsi 
que  Tont  envisage  »  sans  doute,  tous  ceux  qui  assistèrent  à  eette  lec- 
ture, car  nul  nés  ^  opposa ,  et  dans  le  nombre  dés  auditeurs  étaient 
beaucoup  da  gesi  qui  se  procJament  aujourd'hui  zélés  partisans  dt 
la  lég'tiaite. 
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cet  âTaoUge ,  et  ils  en  profilèrent.  On  mît  les  déckma- 
tioat  démocratiques  au  service  des  intentioas  coDtre-revo- 
lutionaaires.  Les  partisans  du  droit  divin  empruntèrent  le 
langage  de  la  rëpoLIique  pour  nttirer  à  eux  ie.i<  républi- 
cains. Ils  parlèrent  avec  indignation  d'une  constitution  or- 
troyée  ,  d'une  forme  de  gouvernement  imposée  au  peuple 
■ans  son  aveu.  L'on  eût  dit  des  tribuns  factieui,parlaut  9ur 
la  place  publique  :  c'étaient  des  courtisans  déguisés ,  intri- 
guant dam  l'ombre. 

Il  j  avait  toutefois  de  la  justesse  dans  leur  raisonne- 
ment ,  et  comiDC  il  y  avait  de  la  )uïtesse ,  il  y  avait  aussi 
in  la  fbrce.  Si  la  France  *e  îti\.  trouvée  dans  des  circon- 
stances paisibles,  il  eût  incontestablement  mienx  valu  que 
l'acte  additionnel  eilt  été  soumis  à  la  discussion  d'une  as- 
■emblée,  qu'on  n'eùl  pas  été  forcé  de  voter  sur  l'ensemble, 
que  chaque  citoyen  eût  pu  en  r^eter  uue  partie  pn  adoj)- 
taat  le  reste. 

.  lfai«,  tout  en  convenant  de  ces  vérités ,  il  est  ^uilable 
aussi  de  if.  demander  si ,  dans  les  conjonctures  oii  se  trou- 
TCtt  la  France  ,  lous  le  poids  d'une  dictature  à  Inquelle  il 
^it  pressant  de  mettre  un  terme  ,  on  pouvait  suivre  une 
roote  diKrenle  de  celle  qu'on  a  prise  ;  si ,  en  agissant  de 
la  aorte ,  loin  de  vouloir  porter  atteinte  auidroit^dela 
nation,  l'on  ne  donnait  pas  au  contraire  une  prei^e évi- 
dente de  loyauté  et  de  bonne  foi,  en  lui  assurant  une  jouis- 
sance plus  prompte  et  pluscerlaine  des  droits  mômes  qu'on 
paraissait  méconnaître. 

En  eflet,  ce  n'était  qu'en  adoptant  e  mode  le  plus  ra- 
pide ,  dilt  cette  rapidité  le  rendre  moins  régalicr ,  raoin» 
conforme  aui  principes ,  que  l'on  passait  enfin  de  l'état  de 
dictature  au  régime  constitutionnel.  Toutes  le»  formalités 
nécewaireï  pour  reunir  une  assemblée  constituante ,  la  con- 
vocation des  collèges  électoraux,  ou  si  on  l'eût  voulu  ,  d'as- 
semblées primaires ,  pour  élire  des  députés  oliafgés  d'eo— 
miner  le  pacte  conslitutionnel ,  l'arrivée  de  ces  députés  à 
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Paris,  les  formes  iiiclispenH.iblc8  pour  ]â  vérrfiontton  de 
leurs  pouvoirs  et  la  lëgalité  de  leurs  tratffax,  leurs  diseuse 
sions ,  leurs  dissentimens  auraient  ajourné  la  rédaction 
seule  de  la  coustitution  ,  jusqu*à  une  époque  fort  sio-deli 
de  celle  oh  la  grande  question  de  la  guerre  étrangère  aurait 
été  décidée.  Durant  ce  long  espace  de  teiàps,  Bonaparte 
aurait  conservé  nécessairement  la  somme  totale*  du  poo* 
voir,  et  vainqueur  de  l'Europe ,  il  eût  pu  éblooir  dp  nou- 
veau la  France  de  sa  gloire ,  ou  du  moins  la  seiritude ,  fa»- 
bile  à  paro<lier  l'enthousiasme,  aurait  pU  loi  livrer  encère 
une  fois  nos  libertés. 

Certes»  si  les  bonimesqui  Tenvironoaient  n'eussent  pôinb 
voulu  de  constitution  ,  s'ils  n'eussent  aspiré  qu'à  eonsoiidfir 
son  despotisme  et  à  l'etercer  sous  son  égide,  tfi  leur  but 
avait  été  d'atteindre  par  de  vaines  prôîDèsses'av  moinent 
oii  celui  qui  disposait  des  hommes  et  des  trésors  serait  dé* 
g»gé  par  la  victoire  de  tous  ses  engagemens ,.  il  leur  ràt 
suf&  de  lui  conseiller  de  rendre  un  hommage  a|>pe^eat  k  la 
souveraineté  nationale.  Par  le  mode  qu'ils  ado|>taient ,  ils 
enlevaient  Cette  chance  au  conquérant  qu'ils  voulaient 
transformer  en  chef  constitutionnel.  Ils  np^l>dbaienf,aoi* 
tant  qu*il  était  en  leur  puissance,  l'instant  oh  le  régime 
légal  devait  être  mis  en  vigueur  ,  des  corps  nombretn  et 
forts  borner  le  pouvoir,  la  liberté  de  la  presse  reprendre 
son  empire ,  la  responsabilité  des  niiaistres  cotftesîr  des  * 
agens  corrompus  ou  trop  sélés. 

Loindoncde  faire  un  crime  à  ceux  quicoopérëretit  à  Facte 
additionnel  du  mode  d'adbption  qu'ils  proposèrent ,  on  cftt 
âù,  plutôt  leur  en  savoir  gré.  Ils  prouvaient  lifUr  fi^iattchiféi 
ils  constataient  leurs  intentions  patiîetiques. 

Je  n'en  dirai  pas  autant  du  sileiloe  de  l'âCte  «ddîtîôliàii  ' 
relativement  à  la  confilcittion  ;  cp  silence  étuit  une  4ftlpl!r- 
fection  beaucoup  plus  sérieuse.  C'était  un  tort  j^n^re  tl' 
morale,  et  une  haute  itnprudeiàoe  en  politiqtfé.  Mliiksmeill  ' 
des  membres  du  •gouvernement  n'eut  cette  bteiteilMi  à  le- 
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r^proçli<>r  ;  opni  fimc9  tous  i(^  efforts  rpîtërés  pour  que 
cet  article  de  la  dupcte  £ftt  in^ré  dans  l'acte  additionnel  ; 
Dou^  revînmes  h  la  char^  plus  d'une  fois,  chacun  en  parti- 
çuUeri  <oua  réunis.  Lorsciue  l'espèce  de  comité  d'une  con^ 
^UtutioD  f  qui  se  coiuposait  e^  partie  des  présidens  de  sec^ 
tion  ,  présenta  l'acte  additionnel  k  uouB  assemblée^  du  coq^ 
seil  d'étî^t ,  le^  iwlfiflcçA  se  renou-velerent.  M  n'y  eut  pas 
nn  individu  qui  n'éleyât  courage^ustmeot  la  voix.  L'assekh- 
bléo  ténc^oigna  Je  dp'ir  uu^pi^s^  d/&  veâr  b  confiscation  abo« 
\ie ,  et  nous  çkargea  de  U,  mission  focmelle  déporter  à  Bo» 
Dapau'te  ses  pressantes  soU^il^tioqs.  Nous  rénrplîmes  ce 
devoir  avec  insistance  et  scrupule  ^  km  de  la  dernière  con-^ 
ferençe^  le  :$i  avril  à  minuit*. 

Alqrs  (  et  c'est  U  Wilç  fw  9  f$  doîa  ici  le  dire ,  ôii  f /lî 
ju  BoQaporte  impatient  4^  .^ein  ^ue  l'opinion  ini  ini|>o-- 
s^it)  $i>£Gorcer  de  nous  ic^iMlve  au  sikàce ,  et  de  ressaisit* 
0ia|^é  xiQns  la  tyrannie) ,  ^ors  il  se  leva ,  promenàoé  au- 
tour de  lui  des  rc^ifUd^  XM^ooienitment  rU  d'frntytion: 
«I  On  xne  pou^e ,.  s'écriurl-il ,  .da«s  «ue  routi?  qui  n'est  pas 
»  la  mienne.  Qi)  m'^i^it  ^fm  m'enchaÎBe.  T/i  France  mé 
»  cherdie  et  ne  me  trouve  plus.  L'opinion  était  exceHentèi 
»  elle  est  exécrQ]>le.  La  Fcaace  se  deôiande  qu'est  de- 
»  venu  le  vieuK  bn-is  de  Lempf  re«r,  ce  brasdôiirt  eHe  à  be^ 

•  soin  pour  dompter  r£urope.  Qine  me  parlè*t-<m  dé 
»  bonté  y  de  justice  ab&traitc ,  de  lois  natureiles  ?  La  pre-^ 
1»  mière  loi ,  c-'ei^  la  iKu^essM^,  ^  première  justice ,  i/esC 
9  le  S9lut  public.  Ou  veut  qyvo  de»  beoimes  qbe  /'ai  côm~ 
w  blés  de  biens  s'i^  serveat'  poiir  cenapirer  contre  mol 

•  dans  l'étranger.  Cela  ne  peui  «tre  y  cela  ne  ^sera  pa»>. 
••  Chaque  Français,  chaque  soUUt»  cboqae  patriote  aui^lt 
»  droit  de  me  demander  compte  des  richesses  laissées  à  sea 
M  epnemi^.  Quand  la  pars  sem  faite'^  immm  ^er^otis:  A 
»  chaque  jour  sa  peiue  )  à  cbaq^  ancènstaooc  ta  toi  ,4 
»  cbajçujisa  nature/ La. Hiieime-^i'^ét  pos'd'étre  un  Mge» 
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»  Messieurs  y  je  le  répète,  il  faut  qu'on  reth>uTe,  il  faut 
9  qu'on  revoie  le  vieux  bras  de  l'emperenr.  » 

Cet  emportement  qui  se  renouvela ,  daiis  cette  séance , 
chaque  fois  que  nous  revînmes  sur  cet  article,  décida  enfin 
plusieurs  d'entre  nous  k  suspendre  momentanément  toute 
représentation  ultérieure. 

II  fallait,  dira->t-on ,  résister  jusqu'au  bout,  contraindre 
Bonaparte  à  obtempérer  aux  sollicitations  de  tout  son  con- 
seil ,  et  l'abandonner ,  $i  son  obstination  était  invincible. 
Tel  ne  fut  l'avis  d'aucun  des  spectateurs  de  cette  scène 
affligeante.  Tel  ne  fut  pas  le  mien,  et  tel  il  -ne  serait  pas 
dans  la  même  occurKnce  encore  aujourd'hui. 

Plus  Napoléon  semblait ,  en  exigeant  que  tout  ce  qui 
avait  trait  à  la  confiscation  fût  passé  sous  silence ,  trahir 
l'arrière-^pensée  de  la  rétablir ,  plus  il  fallait  se  hâter  de  lui 
opposer  une  autorité  qui  bornât  la  sienne ,  et  dans  ce  but, 
écarter  toutes  les  difficultés  qui  menaçaient  de  retarder 
l'époque  d'un  régime  constitutionnel.  Le  silence  sur  tons 
les  points  contestés  était  ce  que  nous  pouvions  obtenir  de 
mieux  jusqu'à  la-  convocation  des  assemblées  représen- 
tatives. 

..  Ajoutons  que  dans  tous  les  codes  l'abolition  de  la  con- 
fiscation n'est  qu'une  vaine  forme ,  si  l'esprit  public  n'enr- 
ioure  cette  disposition  de  son  énergie.  La  véritable  et  seule 
garantie  contre  la  confiscation  comme  contre  tous  les  autres 
abus  ,  est  dans  la  représentation  nationale.  Si  cette  repré- 
sentation est  asservie  on  perverse ,  les  principes  écrits  ne 
servent  de  rien.  On  trouve  d'autres  mots  pour  les  mêmes 
choses ,  et  des  circonstances  pour  foutes  les  violations. 
Quand,  au  contraire,  la  représentation  nationale  est  impar- 
tiale ,  indépendante  et  vraiment  amie  de  la  liberté ,  elle 
prpscrit  la  confiscation ,  lors  même  que  la  constitution  se 
lait  sur  ce  point.  La  preuve  en  est ,  qu'à  peine  l'acte  addi- 
tionnel qui  avait  passé  sous  silence  l'abolition  de  U  confis* 
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cation  ,  comineiiça->t«il  d'être  exécuté,  que  cette  abolition 
fat  demandée  avec  instance  par  la  chambre  des  re|>résen- 
tans,  tandis  que ,  sous  Tempire  de  la  charte,  malgré  l'a- 
bolition formelle  de  la  confiscation,  ia  chambre  d^  181 5 
essaya  de  la  rétablir. 

Car,  il  ne  faut  pas  oublier  que  les  mêmes  hommes ,  écri- 
vains et  députés,  qui  avaient  reproché  si  amèrement  à  l'acte 
additionnel  une  omission  que  la  chambre  créée  par  l'acte 
additionnel  s'empressa  de  réparer ,  furent  les  premiers  qui 
Toulureut  introduire  de  nouveau,  au  mépris  de  la  loi  fon- 
damentale, le  système  spoliateur  de  4a  confiscation  dans 
une  mesure  de  douceur  et  de  clémence.  Mes  lecteurs  n# 
peuvent  avoir  oublié  l'article  5  de  la  proposition  d'am* 
nistic  substituée  à  celle  du  roi  ))ar  la  commission  de  la 
chambre  de  181 5,  et  le  discours  d'un  membre  de  cette 
chambre  à  l'appui  de  cette  proposition.  •«  Rendre  deft  cou- 
9  pables  passibles  d'indemnité  ,  disait^il ,  c'est  satisfaire 
»  aa  principe  que  celui  qui  a  càuié  un  dommage  doit  le 
«  réparer.  L'article  de  la  charte  sur  la  confiscation  né  peut 
m  être  invoqué.  Si  le  mot  indemuité,  »  ajoutait  la  commis- 
.  aîon  elle-même  «  fait  craindre  le  retour  de  ia  confiscation, 
9  on  peut  le  changer  en  celui  de  peines  pécuniaires. 

Les  journalistes  du  même  parti  développèrent  ces  prin- 
cipes avec  zèle  et  complaisance.  Je  sais ,  écrivait  l'un  d'en- 
tre eux ,  qui  durant  les  cent  jours  s'était  distingué  par  son 
opposition  contre  Bonaparte,  n  Je  sais  ,  qu'il  n'y  a  rien  de 
«  plus  sacré  dans  un  état  que  le  droit  de  propriété ,  et ,  par 
9  conséquent ,  rien  de  plus  inviolable  que  la  loi  qui  la 
»  g.'irantit.  Je  sais  que  notre  charte  constitutionnelle  abo- 
9  lit  avec  raison  la  peine  de  la  confiscation  ,  cette  peine 
9  odieuse  qui  punissait  dans  un  t:riminel  toute  sa  posté- 
9  rite  innocente ,  et  tendait  des  pièges  à  la  justice  du  mo- 
»»  narque  par  le  profit  qu'il  avait  à  trouver  des  coupables. 
9  Mais  je  sais  aussi,  et  lliisloire  de  tous  les  peuples  eu 
9  fournit  mille  exemples  j  qn'îl  y  a  dès  circonstances  où 
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»  Texécution  «ks  mèilleiires  lois  devièndfâit  pr^judltcî^bit 
»  k  rëtat.  Je  sa»  que,  dans  les  circonstances  AxtraordinnirH, 
1»  il  faut  s'armer  de  Tesprilde  la  loi  contre  la  loi  méfue,  et 
»  ne  pas  mettre  la  république  en  péril  par  un  vain  rev- 

M   pect  pour  la  constitulioa Nos  inqtiictudes  peuvpiit 

»  être  dissipées  sans  confiscation  de  biens'.....  C'est  en  ju-- 
»  risprudence  un  principe  incontestable  et  d'une  praÂqve 
»  journalière ,  que  dans  tout  délit  qui  porte  dommage  ,  I» 
»  satisfaction  entraîne  deux  choses,  la  peine  méritée  par 
»  l'auteur  du  délit  et  la  réparation  di>e  à  cetui  t{ui  a  souf- 
»  fert.  Notre  ruiae  est  l'ouvrage  de  quelques  hommes. 

•  Lear  punition  ,  quelle  qu'elle  soit,  les  acquitte^t^le  en» 
»  vers  nous  ?  Et  leurs  fortunes  ne  doivent-^les  pas  ré- 
»   pondre  du  tort  fait  aux  nètreè  ?. ...  On  voit  qu'il  ne  9^^ 

•  point  ici  de  confisoGitions ,  la  confiscation  existe  quand  la 
»  perte  des  biens  est  la  suite  d'un  délit ,  et  non  quand  eHe 

>»  est  la  réparation  d'un  tort Autre  chose  est  de  con- 

M  fisquer  un  bien,  on  de  prendre  sur  ce  bîtAone  indera- 
N  nité.  Autrement ,  celui  qui  conspire  contre  la  patrie  ^ 
M  courrait  moins  de  dangers  que  celui  qui  n'attaqne  qu'un 
»  citoyen.....  La  diàfte  abolit  k  jamais  la  confiscation.  La 
»  charte  est  lacrée,  et  je  me  prosterne  avec  révpêct  devant 

•  l'arche  sature ,  ^9ge  et  symbole  du  salut  de  fous.  Mais 
M  tontes  lés  loi^  du  royaume  adokélteiit  les  amenda  M 
»  coniiient  à  l'intégrité,  au  discernement  des  juges  le  soin 
1»  d'en  fixer  la  qnolité  (i).  » 

Et  quand  on  objectait  à  ces  hommes  ce  quMs  avaient  dit 
six  mois  auparavant,  quand  on  leur  demandait  si  l'essence 
des  choses  et  les  principes  du  jnste  et.de  l'injuste  avaient 
subitement  cheifigé ,  vevit-on  savtMr  ce  qu'ils  répondaient? 
m  Non ,  M'disaient*ils,  «  im  principes  n'ont  pas  ohangé  d'une 
»  saisonà  l'autre  ;  tuais,  d'tttte  saison'  a  l'antre,  nous  avons 
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n  |>aâsc  de  l'empire  ^  Beueparle  â  céhii  de  hom%  x^tih  ,  el 
«  cVst  cfe  qui  produit  biLtiirelleineot  Géite  dtfiërenKie. .  . . 
M  r^ous  étions  sous  âto  t^ran,  Heus  sonlmet  toes  ut»  roi^ 
p  Nous  Plions  sous  vfù.  usurpeletir,  nous  sotnaié»  sote  mi 
»•   roi  lé{itini^(i).  » 

Ainsi ,  <:'est  sous  un  roi  lég^tièie  qne  h  eoilfisoatÂen  âoit 
s'exercer^  c'est  sous  un  usurpateur  qu'elle  doit  disparài-tre^ 
Certes  Toiià  de  singuliers  enuèfhié  de  l'nsurpetion  ^  et  d'ë* 
transes  amis  de  la  l^g^f  imité  ! 

Je  terminerai  céttie  letCre,  devenue  trop  longue  pdnr  qne. 
)e  puisse  trâiUer  de  quelqdes  antl-cs  vices  de  la  ceustilatioti  • 
des  cent  jours ^  pa^  bn  (ait  qui  m'est  personnel.  Je  le  rap**. 
porte,  et  pafce  qô'un  temc^in  dont  nul  ne  Févocfuera  1a 
Yeracité  en  doute,  pourrait  l'attester  au  beseîa,  et  porce^ 
qu'il  prouve  dans  quelles  intentions  les  amis  de  la  liberté 
s'étaient  ralliés  à  Napoléon. 

La  violence  qu'il  avait  apportée  k  maintenir  la  confisca- 
tion ,  son  appel  répété  au  vieux  bras  de  l'empereur,  à  ce 
bras  qui  a^it  si  lon^-temps  pesé  sur  la  France  ,  m'avaient 
profondément  affligé.  J'y  voyais  pour  la  première  fois  les 
symptômes  d^un  révolte  contre  le  joug  constitutionnel  , 
révolte  ridicule  daus  un  prince  faible ,  mais  terrible  dans 
un  homme  doué  d'un  vâaie  ffénie  H  d'tmmcftsesfiRTèltés. 
Crfftte  di»j^o6ition  était  ;mena|pàte  et  pèreiMut ,  pamt  je  dé*: 
TCl^pper,  n'attendre  ifat  la  Victoire. 

£a  sortantde  l'Elysée  ^  je  pris  k  pari  llMuÉime  Ae  Frawce  • 
dont  l'art»! tié  m'eat  le  plnsfiréctèuse^  lé-^géséral  La  Fayettew 
M  Je  skis  entré)  ••  lui  ilis-^e,  «  dans  une  route  sombre  H  . 
»  douteuse  t  et  je  erains  'd'avoir  eohçu  nne  enlrtoprise  au^  • 
»  dessus  de  mes  forces;  Je  vois  l'eilipereur .rw^enir  par. 
»  Intmiens  k  d'aoeiemi)»  «liahitndea  qui  Ai'affltgelit.  Il  a  > 
»  jpDur  dOBoi  de  le  Uenveillaèce  et  j'en  ttits  TeoeemisMot.. . 

(i)  Même  joumsl,  même  mois. 
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n  Peut-être  ne  serai -je  pas  toujours  impartial.  On  ne 
»  peut  guère  auprès  du  pouvoir  répondre  de  soi-même. 
»  souvenez-vous  de  ce  que  je  vous  dis  -maintenant  ;  sur- 
it veil)ez-Je,  et  si  jamais  il  vous  parait  marcher  au  despo- 
»  tisme ,  ne  croyez  plus  ce  que  je  vous  dirai  dans  la  ^uite. 
»  Ne  me  confiez  rien.  Agissez  sans  moi  et  contre  moi- 


même.  » 


Cet  avertissement  produisit  sur  M.  de  La  Fajelte  une 
impression  qu'il  m*a  souvent  rappelée;  et  dans  des  mo- 
mens  oii  une  rupture  avec  Napoléon  n'était  pas  sans  un 
danger  grave ,  le  souvenir  des  craintes  que  je  lui  avais  con- 
fiées leut  une  influence  peut-être  trop  décisive  sur  sa  con- 
duite, et  par-là  même  sur  nos  destinées.  Mais  il  ne  faut  pas 
devancer  les  fiiits* 

B.C. 


tlRS  JÉSUITES   ET   DES   ETUDES. 

4 

*' 

.  Voltaire ,  en  1 774  9  affirmiit  qu'on  ne  voudrait  pas  ^  eQ 
rétablissant  la  société  des  jésuites,  risquer  d'anéantir  la 
société  du  genre  humain.  Ce  risque  qui ,  en  effet ,  effraya 
la  monarchie  absolue ,  n'épouvante  point  le  gouverne- 
ment constitutionnel  ;  les  jésuites: nous  sont  rendus.  Au 
milieu  de  nous  sont  replacés  des  hommes  que ,  depuis 
un  siècle,  les  chaires,  les  confessionnaux,  les  collèges, 
Je  sol  enfin,  avaient  cessé  de  supporter;  des  hommes 
chassés  de  tous  les  états,  qui  ne  s'accommodaient  ni  de 
la  corruption  des  peuples  ni  de  l'assassinat  des  rois.  Las 
voilà  répandus  de  nouveau  sur  notre  terre.  Leur  pous- 
sière est  recueillie  cl  redressée  comme  celle  de  ce  réprouvé 
du  Dante ,  que  l'œil  incessamment  voyait  se  consumer,  tom- 
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ber  et  reparaître  de  bout.  Oa  reconstitue,  an  dote  lear> 
courens;  on  leur  doane  tout  ensemble  nos  biens  à  dé- 
vorer, nos  familles  à  corrompre  et  notre  pa^s  à  détruire. 

II  faut  le  dire  ;  c'est  une  lâche  et  odieuse  trahison 
que  ce  système  de  renverser  la  charte  par  le  perver- 
tissement  de  toute  morale  et  par  la  ruine  de  toute 
bonne  foi;  de  la  présenter  comme  un  but  démoire  oii  les 
prix  sont  décernés  à  qui  vise  le  plus  mal  et  frappe  le  plus 
à  gauche  ;  de  lut  chercher  des  ennemis  jusque  dans  ces 
désordres  surannés  ,  dans  ces  scandales  vieillis  qui  ne  pou- 
vaient plus  subsister  concurremment  avec  les  corvées ,  les 
dinies  et  les  bastilles  ;  on  dirait  que  la  police  n'a  été  réunie 
à  l'administration  générale  que  pour  mieux  eilravaser 
la  corruption  dans  tes  diverses  branches  et  les  infccLer 
toutes  à  la  fois.  Certes  ,  les  auteurs  de  ces  combinaisons 
perverses  sont  sûrs  de  laisser  à  la  postérité,  si  leurs  non» 
arrivent  jusqu'à  elle  ,  une  mémoire  chargée  de  ma- 
lédictions. 

Mais,  sans  examiner  les  principes  politiques  ni  recher- 
cher la  conduite  morale  de  ces  jésuites  à  qui  l'on  veut  livrer 
les  enfatis  de  la  France  constitutionnelle,  quels  si  grands 
services  ont-ils  icadus  aux  études  franjraises ,  pour  mériter 
?Di  "     ' 


qu'on  les  leur  conlîe  de 
•os ,  ils  ont  persécuté  t 
pas  ,  nos  collèges  dont 
re's.  En  profitant  di 
ténèbres  et  corriger  les  foi 
ils  n'ont  pas  voulu,  tant  ils 


it  près  de  deux  cents 
ïrsités  qu'ils  ne  dirigeaient 
'étaient  poiat  encore  empa— 
générales  pour  dissiper  les 
barbares  de  la  scolastique , 
lignaieutque  la  vérité  ne  se 


fît  entendre  aux  peuples,  conserver  il  l'enseignement  pu- 
blic ce  qu'avant  eux  il  avait  d'excellent,  le  principe  fé— , 
cond  de  l'universalité.  Ils  ont  séparé  de  la  littérature  e^ 
le*  sciences  physiques  et  les  sciences  politiques  et  morales, 
que  nous  voyons  aujourd'hui,  par  un  nouvel  accord,  s'unir 
sfheureusement  avec  elle.  Ils  reléguaient  leurs  travaux 
mathématiques  à  la  Chine  et  aux  Indes  ,  travaux  entrepris 
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lioo  ^aiis  ri Atérdi  des  connaissances  Itumaines ,  nuds  dans 
celui  «le  leur  domination  et  de  leurs  comptoirs. 

Et  pour  les  humanités  même ,  dont  ils  enveloppaient  par- 
mi nous  le  cercle  entier  des  classes  »  ne  s'ëtaient-ils  pas 
fait  un  système  aussi  étroit  que  superficiel ,  qui  a  long- 
temps livré  notre  ignorance  à  la  risée  des  nations?  {«'étude 
de  la  langue  grecque  était  chez  eux  sans  favci^r  et  snps 
encouragement;  ou  plutôt  ils  la  redoutaient,  et  dij^aicnt 
dVHe  k  peu  prJ»s  comme  ce  prédicateur  du  seizième  siècle  : 
«  On  a  trouvé  une  nouvelle  langue  qu'on  appelle ^rec^ue/ 
n  W  futit  sVn  garantir  soigneusement  ;  elle  est  la  mère 
)t  des  hérésies.  Il  y  a  en  cette  langue  un  livre  apppelé 
u  Nouveau  Testament ,  qui  est  plein  de  ronces  et  de 
»   vipcrrs.  h 

Les  jésuites  ne  s'étaient  pas  mén^e  fait  une  véritable 
i^ée  des  belles-lettres.  lis  portaient  aiix  nues  Téloquedce 
du  panégyrique  et  la  poésie  du  madrigal.  Ils  tenaient 
école  de  théâtre  dnns  des  exercices  pii  la  tragédie  el  la  PO*- 
nirdic  étaient  ridiculement  défigurées.  Ils  n'enseignaient 
de  iMiistoirc  que  celle  de  Tantiquité  ;  qu^nt  àr  t*hîslofrè 
moderne  et  surtout  à  celle  de  France  ,  on  ils  la  sopprî- 
niaient  de  nos  études,  ou  ils  ne  la  présentaient,  diaprés 
leur  père  Daniel ,  que  çojnme  un  code  de  guerre  et  de 
despotisme.  Je  ne  dis  rien  de  leur  enseignement  dans  li 
morale  ;  les  Lettres  Provinciales  sont  entre  nos  mains. 

Mais«  objecte-t-on,il  est^orti  de  leurs  collèges  des  hom- 
mes émineus  en  tout  genre. — Je  le  crois  bien  ;  ces  honunes 
étaient  français,  et  français  du  dixrseptième  et  du  dîi- 
huiticme  siècle.  C'est  malgré  les  jésuites,  et  non  par  les  jé- 
suites ,  que  presque  tous  se  sont  formés  ;  et  sans  eux  il  s'en 
#rait  formé  bien  davantage  encore.  On  peut  dire  qnè  cVst 
de  Texpulâion  des  fils  de  Loyola  ,  que  date  la  restauration 
des  études  françaises,  commepcée  par  le  vénérable  RoUîd, 
qu'ils  n'ont  cessé  de  persécuter,  et  qui  a  trouvé  dans  les 
universités  des  coopérateurs  dignes  de  lui.  Les  congrégi*^ 
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tiaui  de  l'Oratoire  et  iet  Ben^dictifU,  marcluat  sur  les 
tracM  luuiinease*  de  Porl->Rojal,  ont  fait  £iire  anMÎ  de 
gTMidi  pas  à  l'eotflignement;  ils  t'ont  rendu  Bnbstantipl  , 
gnve ,  philotophique  ;  ils  ont  pr«p*ré  la  Toie  h  ces  prodi- 
ges qui ,  depuis  que  la  liberté  de  l'iastruction  fleurit  en 
France  ,  viennent  de  toutes  parts  frapper  nos  jreux. 

Quel  roatraite  entre  le  présent  et  le  pMM  !  An  li*n  de 
cri  le  futilité  qui  se  )onait  parmi  tes  ctievcox  blancs  de  nos 
pères ,  Dous  voyons  et  la  génération  qni  se  pW>duit  dans 
le  nsonde  ,  et  celle  qAe  renfemmit  eaoare  nos  collèges  , 
poLis  émaner  par  de*  peAsées  {[ràvei  et  par  des  travaux 
doul  les  fi'uits  ne  sont  pat  maiiM  excellens  qne  pré- 
coces. Tandis  que  celle-ci  iâit  marcher  de  front  avec 
tm  «^  succès  les  élémens  de  toutes  les  connais- 
Muces  ,  celle-là  fournit  k  la  littératune  ,  aux  sciences 
physiques  ou  moralai ,  à  l'adainustratioa  ,  au  barreau  , 
des  appuis  et  des  ornemens.  Le  jeanc  françuts ,  à  peine  k 
|'4g.e«nla<»pacîléde  r^gtenesintertecmls  luiestattri- 
luiée  par  la  loi ,  defimd  étoqueniineat  daas  «os  tribunaux 
l«,tic«u  la  fortune  des  citoyens;  nu  Ait  brîHer,  dans  1rs 
^nrs  publics  ^ecbtntrgievt  de  médecine,  lliabileté  de  sa 
pratique  et  la  profandear  de  sa  ^éone  ;  ou  enrichit  nos 
Mdiers  des  pins  remarqualiles  productions  de  l^nduitrie  et 
des  arts  1  ou  ntoisMmne  sur  la  double  scèae  ces  palmes  si 
difficiles  à  cueillir:  ou,  enfin  ,  par  an  généreux  élMi,  dé- 
i«Ad  uoutre  l'ai^ttioa  ,  la  sottise  on  l'w^eil ,  les  liberte's 
Cl  les  Diceurs  nouvelles  de  sou  pays.  Laissée  faire  les  jé- 
suites ,  et  à  la  place  de  cettg  uation  liëre,  écteirée,  ma- 
gnanime ,  passionnée  pour  tout  ce  qui  e»t  vrai ,  pour  tout 
ce  qui  est  beau,  vous  aurei  nue  ipopulaiion  renaissante  de 
décotes  et il'esclaves  ,  de  tartuiès  et  de  saltimbanques., 
d'igoorans  et  de  beaux  esprits. 

Je  cherche  si ,  du  moins  ,  dans  leurs  livres  élémentai» 
res,  les  jésuites  ont  laissé  des  traces  tant  soit  peu  remar- 
quables de  leur  enseignement ,  ainsi  reatreint  et  oircon- 
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scrit ,  et  je  ne  rois  guère  que  quelques  éditions  tronqua 
et  quelques  commentaires  décharnés  de  classiques  latins  « 
productioos  aujourd'hui  délaissées.  Au  contraire  ,  que  de 
richesses  en  ce  genre  ne  devons-nous  pas  k  leurs  rivaux  et 
à  leurs  successeurs  ?  Ici  se  présentent  les  immortelles 
grammaires  de  Port*Royal  ;  là ,  cette  foule  d'ouvrages  de 
•l'ancienne  université  ,  adeptes  par  nos  classes  ,  et  où  les 
difficultés  de  l'instruction  sont  aplanies  par  la  raison ,  la 
méthode  et  la  clarté.  Mais  surtout  nos  sav/ins  et  nos  pro- 
fesseurs d'aujourd'hui  ne  cessent  de  perfectionner  et  de 
faciliter  les  études  par  des  travaux  ou  sont  prodigués  les 
trésors  de  l'érudition  et  du  goût.  Les  deux  plus  .*écens,  que 
j'ai  là  sous  les  yeux,  et  qui  effacent  à  eux  seuls  tous  les  ti- 
tres des  jésuites ,  dans  la  critique  des  langues  anciennes , 
sont  dignes  que  je  m'y  arrête ,  pour  en  développer  le  mé- 
jrite  et  montrer  de  plus  en  plus  par. quels  progrès  nos  étu- 
des se  signalent. 

Je  veux  parler  d'abord  de  la  belle  édition  des  GEuvrei 
4e  Démosthène  et  éCEschine  ,  en  grec  et  en  français  «  par 
M.  Planche  (i)  qui  a  revu  et  refait  la  traduction  de 
l'abbé  Auger  ,  de  manière  maintenant  que  ,  gi^ce  k  sfi 
heureux  soins,  elle  réunit  partout  l'élégance  à  l'exactitude* 
Sans  cette  édition  ,  qui  manquait  à  la  fois  à  la  littérature 
et  à  l'enseignement,  les  humanistes  étudieront  les  restoar- 
x:es  riches  et  variées  de  la  plus  harmonieuse  des  langues, 
et  les  orateurs  appelés  à  la  tribune  nationale ,  appren- 
dront des  maîtres  de  l'art  le  secret  d'émouvoir  les  pas- 
sions patriotiques  et  généreuses. 

(i)  OEuures  comptâtes  de  Démosthène  et  d'Eschùte ,  en  grec  et  en 
français,  traduction  de  labbë  Auger  ^  nouvelle  «fdition  revue  et  cor* 
rigëe  par  J.  Planche;  ornée  d'un  portrait  de  Démosthéiie,  gnvt 
d'après  Pantique.  lo  vol.  in-8°.,  par  souscription.  Prix  de  chaque 
volume  :   9  fr. ,  et  par  la  poste  1 1  fr. 

A  Paris ,  chez  Verdiére ,  libraire,  quai  des  Augastinn;  et  ches 
Carez,  Thomine  et  Fortic,  rue  Saint-André-des-Arts ,  n^.  69. 
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*  Vautre  traml  est  d'une  importance  et  d*nne  beauté  à 
liqnelle  rien  du  même  genre  ne  peut  être  comparé ,  soit 
pour  la  critique ,  soit  pour  la  typographie.  C'est  une  col- 
lection complète  des  classiques  latins  (2),  avec  des  com- 
mentaires 011  des  mains  habiles  et  laborieuses  renferment 
tout  ce  qu'il  y  a  d'excellent  dans  les  notes  des  plus  sa-« 
vans  éditeurs  allemands ,  anglais  et  hollandais ,  en  éla- 
guant le  fatras  dont  les  meilleures  sont  souvent  surchar- 
Hées,  et  en  y  ajoutant  tout  ce  que  leurs  lumières  et  leur 


(3)  BihlioAéqMe  classique  latine  ,  nu  Collection  des  auteurs  elas^ 
êique  laUtu  ,  arec  des  commentaires  anciens  et  noufeauz,  des  index 
complets,  U  portrait  de  chaque  auteur,  des  cartes  géographiques,  etc. 
0édice  au  roi,  et  publiée  par  Nicolas  El<>i  Lemaire,  professeur  de 
poésie  latine  â  la  fticulté  des  lettres  de  Tacadémie  de  Paris,  in-S**. 

La  correction  du  texte  ,  revu  à  la  Bibliothèque  du  Roi;  l'abon- 
dnaee  et  le  choix  des  notes;  la  beauté  du  papier,  de  Timpression, 
ésB  cartes  et  gravures  ne  laissent  rien  à  désirer. 

Chaque  ouvrage ,  orné  du  portrait  et  de  la  vie  de  son  auteur,  est 
iermioé  par  le  catalogue  des  éditions  et  des  traductions  en  différentes 
langues,  et  par  nn  index  complet  des  mois  et  des  choses.  Les  gra- 
Tares  sont  exécutées  par  M.  Andonin;  les  cartes  géographiques ,  par 
M.  Barbier-du-Bocage;  le  catalogue  des  éditions  «si  fait  par  M.  Bar« 
bicr,  bibliothécaire  du  roi.  Les  trois  imprimeurs  sont  MM.  Pierre 
at  Firmin  Didot  et  Panckoncke. 

La  oollection  sera  partagée  en  deux  séries;  on  peut  ne  soucrim  que 
pour  la  première  qui  se  compose  de  César,  Cornélius  Népos,  Florut, 
Horace,  Juvéoal,  Ovide,  Perse,  Plante,  Quintilien,  Salluste,  Si- 
liai  Italiens,  Tacite,  Tite-Live,  Valère-Maxime,  Virgile  et  Poeîœ  la* 
Uni  minores.  Le  prix  de  chaque  volume  in-8®.  est  de  10  francs  co 
papier  fin  satiné,  et  de  30  francs  en  papier  vélin  satiné,  pour  les 
personnes  qui  souscriront  avant  la  mise  en  vente  de  la  troisième  li- 
Traison  qui  est  au  moment  de  paraître.  Les  deux  premières  se  com- 
posent du  premier  volume  de  César,  des  deux  premiers  de  Virgile 
et  des  deux  premiers  de  Tacite.  On  louscrit  à  Paris  ,  chez  M.  Le- 
maire, éditeur,  boulevart  Italien,  n^  22;  Nicolle,  libraire,  rue 
de  Seine,  n®.  12;  et  dans  les  départemens ,  chez  les  principaux 
libraires. 

T.  VIII.  26 
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goût  peuvent  leur  foucnir  de. remarques  notices  et  àéi,x$f^ 
prochemens  juidicieiix. 'Certes ,  fiea  noms  itels.^pie  ceux 
d'on  Leraaire,qiii  dirige  tonte  cette  imoiense  opératioa  i 
d'un  Achaiotrey  d'un  Amar,  d'na  BarbierwVémaod,  d'an 
Bamouf ,  d'un  Gurier  ,  d'un  Dussauit ,  d'nn  iGail ,  d'un 
)(audet,d'un  Planche  (dont  nous  retrouvons  enoere  ici  ks 
infatigables  veilles  )  ,  ont  bien  autant  d'autorité  aux  yenc 
des  sa  vans  ,  que  ceux  des  Scaliger ,  des  Bunuaim  ,  des 
Grœvius  ;  et  ils  en  ont  bien  davantage  aux  jeux  des  hona* 
ines  d'esprit  et  de  goût.  Pour  que  le  besoin  de  fonds  ne 
pût  jamais  faire  languir  une  si  belle  entreprise,  M.  Laffitte, 
dont  la  fof  tune  est  ouverte  à  tout  ce  qui  peut  servir  la  pa- 
irie ,  les  arts  et  l'humanité,  subvient  à  toutes  les  dépenses; 
il  s'est  fait  le  banquier  de  Virgile  et  de  Cicirou.  Aussi  les 
livraisons  se  succëdent-eHes  ayec  une  rapidité  merveil- 
leuse ,  et  très-peju  d'années  suffiront  pour  fonder  ce  mo- 
numen.t  littéraire  et  natiamal  dont  la  dédicaœ  ^  en-  bcana 
vers  latins  (i),  agréée  par  le  roi,  a  inspiré  à  :M.  LeBUÔM 
de  nobles  pensées  et  de  patriotiques  sentimens. 

Voilà  pourtant  de  quoi  nous  consoler  un  peu  des  jésuitep 
et  de  leurs  protecteurs.  Poursuivez,  écrivains  et  pa>fefsenrs 
avoués  par  la  nation ,  poursuives  toutes  lesilâchas  utile»  al 
honorables  que  vous  vous  êtes-  imposées  y  ^andia  ^e  laS 
ennemis  de  notre  gloire  et  de  notre  repos  poursuivent  dt 
leur  côté  leurs  détestables  desseins.  La  victoire  aujour- 
d'hui ,  comme  dans  toutes  les  grande^  r^vol niions  dfS 
idées  humaines ,  demeurera  défin^tifveaient  apx  té^mfmii 

\ 

(i)  En  voici  un  qui  mérite  de  devenir  proverbe  : 

Qui  mtliora  ffetit ,  mit^eat  peccare  n^ut^fdo, 

Cest  comme  on  voiti  nae  traduction  heureoBe  et  y^étwt  -de  «M 
«ag€8  parelerde  roi ,  si  vite  oubliée»  de  sef  mhiist^  :  «r  A  côtéds 
Tayanta^e  d'améliorer,  est  le  péril  d^innover.  m 


/ 
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9i  té^ te4i{H  reQ'|>rivft&t  no»  ad?«raMre«.det  dUnoiecs  «pppîi 
qu'ils  cherchent  dans  les  préjugés  expiraos ,  aoieUra  biea* 
tôt  k  découvert  toute  k  nudité  de  kur  honte  et  de  knr 
ridicule. 

A. 
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PROCÈS    DU    LIEUTENANT-GF.NERAL    DUC    DE    ROTICO* 

L'heureuse  issue  du  procès  intenté  au  duc  de  Rovig^- 
oSre  une  source  si  abondante  de  réflexions  utiles;  elk 
fournit  uue  leçon  si  salutaire  aux  honuoes  investis  de  l'au- 
torité ,  que  nous  avons  cru  devoir  lui  consacrer  quelque^ 
^ages  d€  la  Minerve.  S'il  ne  s'agissait  que  d'un  intérêt  in- 
dividuel ,  nous  aurions  pu  garder  le  silence  ;  mais  l'intérêt 
de  cette  cause  est  général  ;  elk  rappelk  naturellement  1^ 
^incipes  sur  lesquels  une  société  long-temps  agitée  peut 
irofia  se  reposer;  elle  «porte  la  lumiiere  sur  les  manœuyr^ 
invariables  des  factions,  elle  apprend  à  les  connaître  et^ 
redouter  leur  influence.  Ce  n'est  point  à  la  ])Ostérité ,  c'e$^t 
À  a^con  temporal  US  que  nous  pouvons  dire  eu  cette  occa- 
sion :  i^cst^a  res  agitur;  cest  de  \^otre  destinée  quil  s^ngit, 

h^  journaux  ont  rendu  compte  des  débats  qui  se  sont 
ouverts  le  2^  du  luois  dernier  devant  le  premier  conseil  de 
rre  de  la  première  division  militaire  ;  ils  ont  publié  k 
urs  qœ  M.  Dupin  a  prononcé  dans  U  défense  du  duc 
ée  Tlovigo.  Les  hommes  sensibles  aux  clurmes  de  l'élo* 
qnence,  quels  que  soient  d'ailleurs  leurs  sentimcns,  ont 
admiré  la  noble  franchise  de  cet  orateur  qui ,  dans  les 
iMDps  les  plus  orageux.,  lorsqu'une  opinion  factice  ou  plu- 
t6t  factieuse  indiquait  à  la  oakmnie  et«à  la  persécution  kf 
défenseurs  d#>la  vérité  et  de  la  justice,  répondit  toujours 
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h  rappel  du  malheur,  et  ne  manqua  jamais  de  lai  prêter 
le  secours  de  son  courage  et  de  son  talent* 

Parmi  les  nombreux  spectateurs  qui  assistaient  aux  dé- 
bats ,  eu  est-il  un  seul  qui  ait  pu  entendre  sans  une  pro- 
fonde émotion  ces  paroles  solennelles  de  l'orateur  :  «  Mes- 
»  sieurs ,  au  nom  de  la  patrie ,  entendez  le  cri  de  la  France, 
w  ou  plutôt  écoutez  le  cri  de  votre  propre  cœur;  écoutez 
»  cette  inspiration  qui  ne  trompe  jamais  !  Tout  vous  dit  : 
»  plus  de  saog ,  pins  de  supplices ,  pîus  de  vengeances , 
»  plus  de  réactions  ! 

»  Général,  oubliez  vos  malheurs;  ne  vous  souvenez  que 
»  de  la  justice  qui  va  vous  être  rendue  ;  cherchez  désormais 
»  dans  les  douceurs  de  la  vie  privée ,  au  sein  d'une  Emilie 
»  que  vous  chérissez  et  qui  vous  adore,  un  dédommage- 
»  ment  aux  disgrâces  que  vous  avez  éprouvées  dans  votre 
w  vie  politique. 

M  Quant  à  moi ,  messieurs ,  puisque  la  providence  a  per- 
w  mi  que  je  défendisse  le  premier  et  le  dernier  des  noms 
n  inscrits  sur  une  liste  fatale;  puisse  la  voix  unanime  qui 
%  acquittera  celui-ci  consoler  les  mânes  de  l'autre  !  Puissé- 
>»  je  voir  aujourd'hui  le  terme  de  tant  de  funestes  procès; et 
w  désormais,  n'avoir  aucune  occasion  de  prêter  le  secoan 
M  de  ma  toge  à  ces  braves  ,  qui ,  pendant. si  long-temps, 
»  prêtèrent  à  la  patrie  le  secours  héroïque  de  leur  vail- 
n  lante  épée.  » 

Le  prévenu  a  été  acquitté  à  l'unanimité  ;  trois  ans  aupa- 
ravant le  conseil  de  guerre  l'avait  aussi  condamné  à  mort  k 
Funanimité.  Ainsi  les  nuages  sous  lesquels  l'esprit  de  ven- 
geance et  de  faction  s'efforce  de  cacher  la  justice  sont  dis- 
sipés par  le  temps  ;  ainsi  les  malheureux  que  poursuit  la 
haine,  qui  prend  le  nom  de  dévouement ,  et  qui  tombent 
sous  ses  coups ,  n'ont  à  se  reprocher  que  leur  confiance 
dans  les  lois  et  que  la  sécurité  de  l'innocence.  Ils  seraient 
absous  aujourd'hui ,  ces  deux  frèras  de  la  Réole  dont  le 
-sang  versé  accuse  devant  Dieu  et  devant  les  hommes  U 
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désastreuse  époque  qui  les  vit  périr.  Nés  le  même  jour , 
émules  de  gloire ,  rivaux  de  patriotisme ,  blessés  sur  le 
même  champ  de  bataille,  élevés  aux  mêm^s  honneurs , 
ils  perdirent  la  vie  au  même  instant.  Singulière  et  tou- 
chante destinée  !  La  mort  même  ne  put  les  séparer.  Après 
les  derniers  embrassemens  ^  ils  présentèrent  un  front 
calme  à  leurs  bourreaux  :  ils  tombèrent  en  se  tenant  par  la 
main  ,  et  leurs  cendres  fraternelles  reposent  dans  le  même 
tombeau. 

Combien  d'autres  innocentes  victimes  des  réactions  sor- 
tiraient aujourd'hui  avec  honneur  de  ces  épreuves  terribles 
cil  les  uns  ont  trouvé  la  mort  et  d'autres  une  indulgence 
encore  plus  cruelle.  Des  temps  plus  doux  tont  arrivés; 
mais  tu  ne  peux  en  jouir,  malheureux  Travot!  Ni  ta  bra- 
voure dans  les  combats ,  ni  ton  humanité  après  la  victoire^ 
ni  les  services  que  tu  rendais  à  tes  ennemis  n'ont  pu  sus- 
pendre l'arrêt  fatal  qui  t'a  séparé  pour  jamais  des  commu- 
nications sociales.  Les  efforts  de  l'amitié ,  les  soins  assidus 
de  la  tendresse  conjugale  ne  peuvent  dissiper  les  ténèbres 
intellectuelles  oii  l'infortune  et  la  solitude  des  cachots  ont 
plongé  ta  raison.  Pourquoi  n'as-tu  pas  quitté  ta  patrie  en 
proie  à  la  fureur  d'une  faction  ?  pourquoi  n'es-tu  pas  allé 
demander  l'hospitalité  à  ces  nations  que  nous  traitons  de 
barbares?  Ton  malheur  aurait  été  respecté,  et  tu  reviendrais 
aujourd'hui  réclamer  sans  crainte  la  justice  dont  le  front 
n'est  plus  voilé. 

L'une  des  choses  qui  m'ont  le  plus  frappé  dans  le  récit 
des  événemens  de  la  vie  errante  du  duc  de  Kovigo ,  ce  sont 
les  poursuites  infatigables  de  la  diplomatie  française ,  et 
l'accueil  qu'il  a  reçu  en  Turquie  ,  en  Autriche ,  en  Angle- 
terre, pays  si  difierens ,  d^habitndes,  de  préjuges  et  de  lois. 
Il  est  donc  un  sentiment  général  qni  sert  de  lien^  à  tous  les 
hommes  et  qui  se  trouve  au  fond  de  tous  les  cœurs  ;  ce  sen- 
timent »  c'est  l'humanité  ;  c'est  lui  qui  triomphe  des  pré* 
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Tentions  nationales ,  qui  adoucit  les  mtewr$  et  ^i  sappt^ 
même  au  langage.  «  Honneur ,  a  dit  M.  Dupin  ,  i)ui  ii'étaîf 
»  ICI  que  l'interprète  de  son  client ,  honneur  aux  gdnver- 
»  nemens  qui  prouvent  ainsi  par  leurs  actes  que  la  ctvilisa- 
1»  tion  ne  consiste  pas  seulement  dans  le  progrès  des  sciences, 
»  des  arts  ,  et  de  l'industrie;  mais  dans  la  douce  pratique 
»  des  devoirs  les  plus  chers  de  l'humanité.  » 

Le  duc  de  Rovigo,  en  exprimant  sa  reconnaissance  pour 
le  gouveroement  aulrichion  ,  a  rendu  ausî^i  un  éclatant 
hommage  à  la  noble  geuorosilé  avec  laquelle  plusieurs  An- 
glais lui  Oiit  donné  asile.  «  Dans  ce  pays  ,  a-t-il  dit  par  la 
»  bouche  de  son  défenseur ,  la  maison  de  chaque  homnie 
»  est  un  refjj^e  assuré ,  un  fort  impénétrable  ,  qu'aucun 
»  agent  ni^îrie  dé  l'autorité  n'oserait  entrej)rendre  impu- 
»•  néuient  de  forcer.  Lf*'gislation  admirable ,  pnîsqii'elfe 
»  agrandit  l'homme  en  donnant  aux  simples  citoyens  l'hèo- 
>»  reux  pouvoir  de  placer  d'infortunés  proscrits  sous  la  pro- 
>»  tection  de  leurs  dieux  domestiques  ,  à  l'abri  des  extradi- 
tions ! 

L'événement  de  ce  procès  établit  victorieusement  un 
fait  qui  n'a  été  révoqué  en  doute  que  par  des  imposteurs 
ou  des  dupes  ;  c'est  que  l'arrivée  de  Napoléon  ,  en  i8i5, 
sur  les  côtes  de  la  Provence  ,  a  été  imprévue  ;  que  la  con- 
spiration ourdie  en  sa  faveur  n'a  existé  que  dans  Timagi- 
nation  des  hommes  qui  cherchaient  un  prétexte  pour  re- 
lever les  échafauds  ,  et  pour  accomplir  ,  à  l'aide  de  la  ter- 
reur, leurs  projets  de  contre-révolution.  C'est  aujourd'hui 
une  vérité  positive.  On  a  cherché  pendant  plusieurs  an- 
nées à  donner  un  corps  à  ce  fantôme  de  conspiration  ;  à 
défaut  de  preuves  ,  on  a  poursuivi  jusqu'aux  moindres  in* 
dîces  ,  et  cependant  toute  l'industri»  des  inquisiteurs  a  été 
en  défaut.  Rien  n'a  pu  être  découvert ,  parce  que  rien  de 
ce  genre  n'existait.  On  ne  peut  plus  alléguer  la  moindre 
excuse  pour  U  sang  répandu  ,  j>our  les  exils  prononcés, 
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psnr  les  dMtitiitMAu,  lèi  accuiatîont ,  la  proKripb'oas. 
Cette  impuiasance  de  preuves  e«t  la  condammtioia  Ir  plni 
tévére  de*  hominei  et  âa  ijrslème  de  1 81 5. 

Lonqa'»  la  anîte  des  evéaemnu  politiques ,  le*  droits 
individueli  et  la  sécuVité  publique  sont  menscÀ,  que  M 
Mit  au  Dom  de  bi  légi'tmn'té,  Je  la-  religivn  oa  de  la  lit 
btrlé,  [teu  importe;  lortque  de*  cris  forcené»  se  Font  eu- 
tendre  ;  qu'on  rejette  »nr  leÉ  imtivrdns  lei  tort*  de  la  for> 
tune  ou  les  fautes  des  {;o«verneineiis  ;  qu'on  solikite  de* 
MCtimes  ,  qo'on  demande  dn  sang ,  du  *an^  ,  toujours  du 
arag  ;  lorsque  les  liens  de  l'amitié  ,  de  la  recounaimnce 
^Dt  btiaés  ;  qu'on  parle  de  uoraie  avec  etoporteiuent ,  de 
înttice  avec  fureur  ;  lorsqa'etifin  le  cdine  est  un  scandale  , 
A  la  haine  des  asMSsin*  ub  délit;  n'en  donteis  plus,  oc 
n'est  point  on  gouv«t*r'em«nt  régulier  qui  domine  ,  c'est 
une  faction.  Vous  U  reconnaître!  mime  V  ses  paisonn»- 
nem.  C'est  dans' le  p.istK  qu'elle  cherche  ses'a'polo|>tes;  si 
TOUS  lui  reprochiez  de  covpablcs' exç^  ,<  elle  répondtti  qu'ils 
n'approchent  point  des  excès  commis  à  une  autre  époque; 
elle  aura  des  exemples  pour  chaque  accès  de  rage ,  des 
précedens  pour  chaque  crime. 

Ces  remarques  ne  sont  point  destinées  à  jeter  les  «sprïts 
dans  une  nouvelle  irritation.  Je  voudrais  que  tous  les 
hommes  fussent  bien  convaincus  qu'un  parti  qui  triomphe 
ttpa  modération  est  un  parti  qui  doit  inévitablement  tom- 
ber ;  je  voudrais  ,  quels  que  soient  les  événemens  que 
Tavenir  nous  prépare,  je  voudrais  ,  dis-je  ,  qu'il  ne  fût  plus 
Ten^  de  sang  pour  de  simples  opinions ,  qu'on  repoussât 
avec  mépris  les  projets  de  vengeances  et  de  réactions.  Trop 
de  sang  a  coulé  dans  notre  malheureuse  patrie  ;  trop  de 
haine  a  divisé  ses  citoyens  ;  trop  d'infortunes  individuelles 
ont  grossi  la  somme  des  malheurs  publics  ,  il  est  temps  que 
noDs  revenions  à  des  idées  justes,  à  des  sentimens  généreux, 
et  k  cette  morale  que  les  faclieus  invoquent  sans  cesse  en 
l'outrageant. 
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Telles  sont  les  réflexions  que  je  Tonlaîi  présenter  à 
lecteurs  à  Toccasion  du  procès  intenté  au  duc  dp  Rovîgo. 
Je  croirais  cette  tâche  mal  remplie ,  si  \e  n'ajoutais  que 
l'accusé  a  tenu ,  dans  son  exil  y  comme  dans  sa  comparu- 
tion au  tribunal ,  une  conduite  pleine  de  noblesse  et  de 
dignité.  Son  arriTée  n'était  point  préyue  ;  il  ignorait  si 
l'esprit  de  parti  était  sufiSsamment  apaisé  ,  povr  lui  per^ 
mettre  une  solennelle  justification.  Errant  de  mers  en  ~ 
mers  y  de  pays  en  pajs  y  il  ne  savait  pas  jusqu'à  quel 
point  le  système  de  iSiS  était  réprouvé  par  l'opinion  pu- 
blique et  par  le  sentiment  national  ;  on  lui  offrait  des  pas- 
se-ports pour  retourner  à  l'étranger  ;  la  vue  de  sa  famille, 
les  embrassemens  de  sa  femme  et  de  ses  enfans  rendaient 
un  second  exil  impossible.  Il  (allait  vivre  ou  mourir  sur  le 
sol  natal.  Les  passe^^ports  ont  été  refusés  :  et  combien  le  gé- 
néral ne  doit«il  pas  s'applaudir  aujourd'hui  de  la  sécurité 
que  lui  a  inspirée  le  sentiment  de  son  innocence ,  et  one  ' 
juste  confiance  dans  l'équité  du  roi. 

A.  J. 
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VARIÉTÉS. 


LETTRES  SUR   PARIS. 


N».  87. 


Paris,  le  3o  décembre  181 9. 

Les  hostilités  contre  la  charte  sont  commencées.  Le  mi- 
nistère en  a  donné  ,  à  la  séance  du  34  y  le  premier  signal  ; 
tous  les  ultras  de  la  France  y  ont  répondu  par  un  cri  de 
îoie;  les  beaux  jours  de  181 5  reviennent ,  les  délateurs  se 
remontrent  et  les  cours  prévôtales  se  préparent. 

Pour  préluder  à  la  destruction  dès  long-temps  jurée  du 
gouvernement  représentatif,  il  fallait  avilir  la  représen- 
tation nationale.  MM.  Decazes  et  Pasquier  s'en  sont  char- 
gés ;  les  insultes  qu'ils  lui  ont  adressées  retentissent  encore; 
Paris  s'en  est  indigné ,  et  la  nation  toute  entière  s'en  irri- 
tera; elle  attend  une  réparation  proportionnée  à  l'injure. 
On  n'outrage  pas  en  vain  une  assemblée  qui  représente  la 
France.  Après  le  discours  indécent  de  M.  Pasqnier,  nul 
député  ne  peut  avoir  la  moindre  relation  avec  ce  ministre; 
ceux-là  se  couvriraient  de  honte  qui  reparaîtraient  dans 
ses  salons  :  il  suffirait  d'imprimer  leurs  noms  pour  les  per- 
dre à  jamais  dans  l'esprit  de  tout  homme  qui  a  quelque 
sentiment  d'honneur  et  de  dignité  personnelle. 

Les  contradictions  du  premier  ministre  s«nt  main- 
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tenant  expliquées.  Son  premier  discours  sur  les  six  doa- 
siëmes  avait  déplu  à  la  faction  ;  Tun  des  chefs  du  côté 
tttiit  lui  a  écrit  au  crayon  :  «  Rétractez -vous  sur- 
le-champ  y  ou  nous  vous  donnons  q'uaraale->sept  boules 
noires.  »  C'est  un  directeur  géuéral  qui ,  en  sa  qua- 
lité de  surintendant  des  postes ,  a  été  chargé  du  message. 
Le  superbe  favori  ne  balance  point  ;  on  lui  ordonne  de  se 
démentir^il  se  démeut;  on  lui  ^'gnifie  d'insulter  le  coté 
gauche  ,  il  l'insulte;  d'outragrr  la  nation,  il  l'outrage.  Cet 
homme,  nagnëre  tout-puissaut,  n'est  plus  que  l'instrument 
docile  d'une  faction  qui  prend  un  plaisir  cruel  à  le  mutiler 
en  attendant  qu'elle  le  brise. 

Mais  tant  de  souplesse  ,  tant  d'humilité  ne   touchent 

point  la  faction  ;  elle  foulerait  M.  Decazes,  même  quand  il 

serait  kse%  pieds  :  c'est  en  vain  qu'il  offrirait  des  victimes; 

on  n'en  veut  aucune  d'une  main  qui  a  frappé  l'oligarchie; 

Ji  aurait  beau  réclamer  la  solidarité  de  tous*  les  excès  qui 

4e  commirent  en  181 5,  revi?udiquer  et  les  etécu lions  ssn* 

.glantes  de  la  Gi-eve,  et  le  fatal  tombereau  de  la  campagafe 

^e  Lyon ,  et  les  dépêches  télégraphiques  de  Grenoble  ;.  tom 

ces  services^  quelque  signalés  qu'ils  soient,  sont  mis  en  cuh 

.h^  i  l'ordonnance  du  5  septembre  est  un  cKme  qui  e&ce 

.tant  de  belles  actions.  L'aristocratie  ne  pardonne  jamais; 

pourrai t-^lle laisser  impunie  l'audace  d'un  plébéien  quia 

•osé  contrarier  ou  suspeudre  ses  desseins  ?  Non ,  elle  veutf 

elle  réclame  un  grand  exemple  qui  apprenne' aux  hommSs 

poussés  par  la  fortune  au  près  de  la  personne  des  rois,  qa'ih 

ne  doivent  user  de  leur  faveur  que  pour  servir  les  intiéréis 

ou  lei»  passions  des  grands;  mais  qu'un  châtiment  terrible 

les  attend,  s-'ils  se  souviennent  même  un  instant  qu'ils  sont 

.  sorti»  du  sein  du  peuple ,  et  s'il  leur  arrive  de  défendra' fl« 

.libertés  et  ses  droits. 

Cependant  il  n'est  aucun  sacrifice  que  le  ministère  «e 

fasse  à  cette   implacable  faction;  il  lui  offre   toutes  lis 

.places ,  toutçs  les  peosioaa  y  tontes  les  sinécures;  Lesovdres 
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t'es  plus  formelïont  été  donnés  an  Journal  A  Paris  dt  d« 
rien  imprimer  qui  puisse  déplaire  aux  ultra— rnyalistM;  de 
supporter  patieinment  leurs  injurei;  <te  ne  répondre  M 
aucune  de  leurs  attaques  ;  de  recevoir  comme  des  compH-  ' 
mens'méme  leurs  diatribes  les  plus  grossières  ;  mais  en  même 
tedips  i\  a  été  enjoint  aux  rédacteur»  d'outrager  les  dépu- 
tés dn  cdté  gauche  et  les  écrivaint  conslitutianneU  ;  la  car- 
rière de  l'ÎDJure  est  ouverte  contre  tout  ce  qui  Teut  la  cliarttf 
et  le  maintien  des  lois;  on  peut  les  appeler  factieux  ,  anar- 
chistes ,  jacobins,  parjurps;  leur  prodiguer  mille  autres 
jpithttes  du  niL<me  genre.  Les  ministres  ont  donné  le  dia- 
pason de  l'outr.nge  dans  la  sé.incc  du  24;  la  livrée  n'avait  , 
^Ins  qu'à  faire  clinruï,  et  elle  a  pris  fkcilement  le  ton 
d'insolence  qu'elle  a  reçu  de  ses  maîtres. 

Quoi  qu'on  en  ait  dit,  le  contrat  Chtre  M.  Decates  rt  les 
nllràs  n'est  pas  encore  définitivement  signé  :  ceut-ci  u'ont 
accordé  les  six  douzièmes  que  par  une  sorte  de  pitié 
tfr^eilleuse  ;  en  vain  les  ambr:ssadeurs  du  quai  Malaquais 
«priment  dans  les  termrs  les  plus  vifs  les  regrets  et  le  re- 
pentir de  son  excellence;  en  vain  ils  promettent  en  son 
nom  de  déliuire  tOur  à  lour  le  jury,  le  droit  de  pélïlion  et 
IVHberté  de  la  presse;  en  vain  ils  jurent  que  désarmais  il 
sera  sourd  aux  ciis  de  la  France,  qu'il  ne  sera  touché  que 
(les  intérêts  de  la  noblesse  féodale  et  de  l'émigration- 
On  exige  ,  m^me  pour  le  conserver  provisoirement ,  des 
fjaranties  formelles,  on  lui  dicte  d'impérieuses  condi- 
tions !  les  unes  sont  relatives  aux  hommes ,  les  autres  aux 

Pour  les  bommes ,  on  se  re'signe  a  ganfer  an  mînisttn'e , 
j^uqu'à  nouvel  ordre  ,  M.  Pasqnier,  qui ,  comme  vous  le 
UveE  ,  est  devenu  l'idole  du  faubourg  Saint-Germain  ; 
M.  Roy,  maisàla  charge  eipressequ'il  versera  dans  lagrande 
caisse  ullrà-inonarchique  ,  une  portion  des  énormes  béné- 
Kcesqu'il  a  faits  surles  biens  des  émigrés';  et  M.  le  général 
tatour'-Haubourg,  au(](fel  on  veut  bien  pardonner  u 
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jambe  de  bois  illégitime  ,  en  faveur  des  services  qa*il 
rendra ,  et  qu'on  se  flatte  d'ailleurs  de  diriger  entièrement 
par  son  secrétaire  général ,  dont  on  s'est  assuré. 

Pour  M.  Decazes ,  on  n'en  veut ,  je  le  répète ,  k  au- 
cune condition.  On  consent  seulement  à  le  travestir  en 
duc  et  en  premier  gentilhomme  de  la  chambre  ,  sauf  à 
l'expulser  bientôt  comme  indigne.  On  congédie  de  même 
M.  Portai,  qui  ,  malgré  les  bonnes  dispositions  qu'il  af- 
fiche et  Tultrà-royalisme  dont  il  fait  parade,  n'est  regardé 
que  comme  la  créature  de  M.  Decazes  ,  et  qui ,  en  sa  qua- 
lité de  négociant ,  est  indigne  de  figurer  dans  im  ministère 
d'hommes  comme  il  faut.  Quant  à  M.  de  Serre ,  son 
éloge  de  la  convention  nationale  ,  ses  liaisons  avec  les 
doctrinaires,  et  sa  diatribe  contre  les  honnêtes  gens  du 
midi,  ont  irrévocablement  fixé  son  sort.  On  lui  permettra 
par  grâce  spéciale  de  présider  le  tribunal  de  province  oii 
il  a  eu  la  prévoyance  de  ne  pas  se  donner  de  successeur. 

Ces  trois  ministres ,  d'après  les  conditions  signifiées  par 
les  puristes  de  la  faction ,  doivent  être  immédiatement 
renvoyés  et  remplacés  par  des  hommes  qu'on  ne  nom- 
mera que  lorsqu'on  aura  porté  à  la  tribune  l'arrêt  de 
jnort  du  gouvernement  représentatif,  et  qu'il  n'y  aura 
plus  à  reculer  sur  aucun  point. 

Quels  sont  donc,  me  direz- vous ,  les  nouveaux  projets 
ministériels  ,  et  sur  quelles  bases  repose  le  fameux  système 
d'élection?  Les  journaux  de  la  trésorerie  déclarent  qu'ils  ne 
les  connaissent  pas;  c'est  une  œuvre  de  ténèbres  si  jamais 
il  en  fut.  MM.  Pasquier  et  Decazes  ,  tout  en  proclanunt , 
dans  la  séance  du  24  »  la  déclaration  de  guerre  contre  la 
charte  et  la  loi  des  élections  ,  tout  en  insultant  la  nation 
pour  sauver  la  monarchie  9  n'ont  pas  spécifié  la  nature  de 
leurs  projets  hostiles;  ils  n'ont  pas  même  été  d'accord 
entre  eux.  M.  Decazes ,  vous  le  savez ,  a  d'abord  dit  à 
la  tribune,  qu'on  resjiecterait  tout  ce  qui  est  ;  mais  il  en  a  été 
vivement  tancé  par  M.  Pasquier ,  qui  prend  définitivement 
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avec  loi  le  ton  d*iiD  collègue ,  depuis  que  le  faubourg  SaÎDt- 
Germain  le  flatte  de  le  porter  à  la  présidence  dn  conseil. 
L'ancien  préfet  de  police,  dont  le  seul  but  était  de  faire  sa 
cour  aux  ultras ,  s*cst  surtout  déchaîné  contre  la  loi  d'élec- 
tions ,  principal  objet  des  fureurs  de  l'oligarchie,  parce 
qu'elle  repose  sur  tes  intérêts  nationaux  ,  sur  le  commerce 
et  sur  les  propriétés  nouvelles. 

Je  ne  saurais  donc  vous  donner  des  renseignemens  po- 
sitif sar  l'acte  additionnel  i  les  ministres  ne  pourraient 
guère  TOUS  en  dire  plus  que  moi  ;  il  est  de  notoriété  pu- 
blique que  leurs  projets  ont  été  faits  et  refaits  dix  fois, 
et  il  est  probable  qu'on  les  changera  encore ,  surtout  si 
la  maladie  de  M.  de  Serre,  l'Atlas  du  ministère  ,  ,ne  lui 
permet  pas  de  les  porter  à  la  tribune. 

Vous  pouTei  d'avance  vous  tenir  pour  assuré  que  ce  sera 
Vœuvre  la  plus  baraque  et  la  plus  incohérente  qui  soit 
jamais  sortie  de  nos  cerveaux  minislériels.  Il  y  aura  tout 
k  la  fois  du  doctrinaire  et  de  l'ultra ,  de  la  métaphysique  et 
de  machiavélisme.  Ou  sentira  M.  de  Villète  dans  un  ar- 
ticle, M.  de  Broglie  dans  un  autre  et  H.  Decases  dans  1'»- 
malgame  de  tous.  C'est  en  effet  la  toile  de  Pénélope  que  ce 
pauvreacte  additionnel.  Lejonr,  M.  Decazesytravailleavcc 
HH.  de  Barante  et  Guizoti  le  soir,  il  l'amende  avec 
H.  Laine ,  il  le  corrige  avec  M.  Bellart ,  et  la  nuit ,  il  le 
change  avec  M.  de  Villèle  et  avec  M.  Mathieu  de  Montmiv 
rency. 

On  peut  dire  que  nous  vivoiis  dans  un  temps  d'intrigue 
et  de  tromperie.  Chaque  jour  voit  éclore  une  mystification 
nouvelle.  M.  de  Serre  et  les  doctrinaires,  qui  ont  les  pre- 
miers donné  les  idées  de  tous  ces  changemens  funestes , 
sont  à  la  veille  d'être  sacrifiés.  C'était  dans  toute  la  force 
dn  terme  une  constitution  nouvelle  qu'ils  voulaient  refaire, 
c'était  un  édifice  métaphysique  qu'ils  cherchaient  à  élever 
sur  les  rêves  nébuleuxdeMM.  de  Broglie  etde  Staël ,  c'était 
«n  un  mot  sous  ie  prétexte  de  consolider  le  gouvernemeat 
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représeutalif  qu'ib  proposaient  de  reav-ener  la  <:Iuirte;  iiH 
sensés  qui  minaieal  les  foodemens  de  l'édifice  pour  ^en  muu^ 
rer  La  durée  ! 

M^  depuis  la  fameuse  séance  du  a4  9  ^^  voile  qui  cou- 
Trait  leurs  yeux  est  tombé  ,  tout  a  changé  de  face  ,  même 
pour  les  plus' aveugles  ^  les  doctrinaires  confus  s*aperçoi«> 
vent  que  ce  n*est  plus  de  la  métaphysique  qu'il  s'agit  de 
faire,  mais  du  bon  et  du  solide  despotisme.  lU  reconnais- 
sent trop  tard  le  piège  011  est  tombé  leur  orgueil  ;  ils  sont 
maintenant  bien  convaincus  que,  pour  faire  alliance  avec 
les  ultras,  il  £aiut  rétrograder  à  la. façon  de  Carlsbad  ,  et  se 
iieplacer  derrière  l'ordonnance  du  5  septembre. 

M.  Decazes  ,  qui  n'agit  que  dans  les  intérêts  du  favori- 
tisme, renoncerait  à  tout  pour  la  sepiermalité ^  parce  qu'il 
croirait  «on  pouvoir   assuré  pour   un  long  bail.  M.  Pas- 
quier  ,  qui  ne  cherche  qu'à  faire  oublier  de  £àcheux  anté* 
cédens  ,  et  surtout  le  souvenir  de  sa  fameuse  conversation 
il  Fontainebleau ,  le  jour  oii  il  fut  nommé  préfet  de  police, 
se  contenterait  volontiers  de  substituer  à  la  loi  d'élections 
actuelle  ,  celle  qu'il  recevrait  de  la  aiain  des  ultras  \  il  sait 
qu'au  îovÂ  ils  ne  désireut  pas  autre  chose   pour  le  mo- 
ment ,  certains  qu'ils  sout  de  recommencer  ibiS  et  de  dé- 
truire la  charte  aussitôt  que  les  élections  leur  auront  reado 
la  diambre  introuvable.  A  ce  prix  ils  conseutiront  même  à 
feindre  pour  la  chajrte  un  respect  provisoire. 
-     Mais  ce  ne  sont  point  encore  là  toutes  les  garai^ties  qne 
i«clame  la  faction  oligarchique  ;   parmi  les  autres  sûretés 
qu'elle  exige  ,  se  trouve  le  changement  imo^iat  des  disr 
biiit  préfefts  quilni  déplaisent  le  plus  ,  et  dont  elle  a  signi- 
fié la  liste  ;  les  destitutions  d'un  nombre  au  moins  égal  de 
commandans  de  divisions  militaires  ,  et  de  colonels  ,  tt  le 
remplacement  d'un  grand  nombre  des  plus  célèbres  pro- 
fesseurs de  la  capitale. 

Hier  on  a  agité  an  conseil  deux  nouveaux  systèaies 
d'élections  :  selon  l'un^  les  contribuables  qui  payent  3oo  fr 
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f  impôt  nommeraieDt  la  moitié  des  député* ,  et  ceux  qui 
paj%at  1,000'fr.  nominfrraient  l'antre  moitié  ;  mail  cha- 
cun de  ces  collégns  électoraux  exercerait  ua  cootrôle  ,tar 
Im  choix  de  Vautre,  de  façon  à  exclure  tout  ce  qui  aurait 
quelque  prépondérance  de  taleot  et  d'opinion  daps  l'un  et 
faalre  parti  ;  de  cette  sorte  on  recruterait  tout  ce  qu'il  y 
a  àe  &ible  dans  la  nation,  et  tous  les  bancs  seraient  minis- 
tériels. Cependartl  les  hommes  qui  conserreal  encore  quel- 
que (entimentdepudeur,  ont  trouvé  ce  projet  trop  insultant  ' 
pour  la  cbMubreel  pour  la  France;  et  M.  Laiué  a,  dit-on  , 
proposé  de  le  inodit}».  Selon  !ui  ,  les  électeurs  payant 
6do  fr.  et  au-delà  ,  dresse rflieat-ttUv  double  liste  de  candi» 
dais  j  et  les  présenteraient  aux-coi!égeS'd«  3ao  fr.  ,  qui, 
datu  ce  nombre,  adopteraient  ceux  pour  lesquels  ils  au- 
raient le  moins  de  répugnance.  Ainsi  ,  il  n'y  aurait  nulle 
liberté  ,  nulle  indépendance  dans  les  choix  ,  et  c'est  là  ce 
que  veut  le  ministère.  Il  trouve  partout  la  nation,  et  il 
épui«e  vainement  toutes  les  combinaisons  pour  l'éviter. 

Tandis  que  ces  viles  intri^es  se  trament ,  la  France 
■ouSVe  ,  l'industrie  languit ,  le  commerce  meurt  i  qu'im- 
porte à  ta  poignée  d'ambitieux  qui  s'agitent  !  qu'importe  à 
la  faction  qui  menace  nos  libertés  et  nos  biens  !  Tous  les 
jettx  te  tournent  vers  la  chambre  des  députés  :  serait-il 
possible  que  le  peuple  fût  la  victime,  cl  que  ses  oiauda- 
taires  fussent  les  sacrificateurs  l 

Justifie  raient-ils  cette  phrase  insolente  d'un  miaistM 
qui  disait  l'autre  jour  :  ■  J'ai  la  majorité  ;  les  deux  ciaquib' 
mes  qui  vont  sortir  se  composent  de  cen t  hait  députés  j  jj 
y  en  a  cent  qui  ne  seraient  pas  élus  ^'.a^ës  la  loi  ac-^ 
tuelle,  et  qui  voteront  certainement  contre;  ajoutaz-«n 
trente-cinq  des  trois  autres  cinquièmes  qui  ui'appari 
tienrteut  «njeurqualité  de  fonctionnaires  publics;  voila,  d« 
compte  bien  fait, cent  trente-ciuq  voix.  <•  La  chambre  astdt 
deux  cent  cinquante-sii  députes  ;  ainsi  la  charte  aéra  vio- 
lée ,  et  la  contre-révolution  faite  à  la  majorité  de  vingt  et 
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une  voix.  Les  dépatës  de  la  France  soufinront-ils  qn'im 
ministre  les  compte  comme  un  visir  marque  dans  TC^ 
rient  les  esclaves  qu*il  achète  pour  peupler  son  sérail  ?  Let 
états  ->  généraux  des  Pays-Bas  viennent  de  *  donner  on 
grand  exemple.  On  leur  proposait  aussi  un  acte  addition- 
nel ;  toute  la  Hollande  ,  toute  la  Belgique  s'en  sont  in- 
dignées y  et  leurs  mandataires  j  après  une  mémorable  dît- 
cussion  ,  ont  repoussé  des  projets  subversifi  de  la  liberté 
du  pays. 

La  France  ,  qui  servit  si  long-temps  de  modèle  a  tous 
les  peuples 9  leur  donnerait- elle  aujourdliui  l'exemple 
d'une  lâche  faiblesse  ,  et  s'avilÎMit-elle  à  leurs  yenx  par  la 
honte  de  la  corruption  et  par  le  scandale  du  parjure  ? 

Je  suis ,  etc.  £• 


mmmwtt»n^^i»^**^tt^^%ti^^nt¥9mmt^tmm^0kmkmmmww^mtftiim0imm0¥¥MMtt»^^mtÊm0/tm^^vtitimmi^mtm 


SESSION  DES  CHAMBRES 


Six  douzièmes  provisoires.  Nous  l'avions  prédit  :  la  dis* 
cussion  des  six  douzièmes  n'était  rien  par  elle-même.  Puis- 
qu'il est  permis  aux  ministres  de  se  placer  annuellement 
sous  l'empire  d'une  nécessité  qu'ils  ne  veulent  point  dé- 
tourner, puisque  la  chambre  n'ose  point  »  en  refusant  le  bnd« 
get  provisoire,  forcer  le  ministère  à  ne  présenter  aux  man- 
dataires du  peuplf  qu'un  budget  définitif ,  il  faut  que  la 
France  paye  et  qu'elle  se  taise.  La  quotité  des  douEÎèmes  et 
du  crédit  ouvert  est  une  question  trop  facile  k  éluder  dans 
l'application  pour  exiger  une  discussion  sérieuse.  La  cham* 
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bre  •  toatTot^  parce  qu'elle  n'avait  à  choisir  qu'entre  totit 
«a  ri«a- 

Mais  li  la  qneition  fiiMncî^e  ^tait  peu  de  cbote  en  cQe- 
raème,  elle  a  susdit  une  question  politique  qui  n'était  pas 
san>  intérêt.  Le  c6té  droit  et  le  ministère  ont  fait  uu  ap- 
pri  auspasHOns.  Dopais  Indéplorable  session  de  1S16,  elles 
B»  s'étaient  soulevées  que  pour  interdire  les  barrières  de 
U  France  h  des  Français  proscriu  aaas  jnfjement ,  et  pour 
^fermer  les  porte»  de  la  rfiambre  à  un  député  régulière- 
ment élu.  h»  fohe  des  pasiioas  peat  seule  i^éferer  tenlre  b 
lagesse  des  lois,  mais  je  ne  conçois  pas  la  témérité  de  ces 
législateurs,  qui,  dans  un  gnavernement  ntonarchiqiic  et 
constHtutioanet  ,  osent  rouTrir  le  chemin  qni  précipiU 
toutes  les  coostihitions  dans  t'abîme. 

Q»e  la  conti"e-ré»eliition  s'agite ,  qo'elle  foraeitte  tous 
les  fenaeni  de  haine  :  c'est  aen  intérêt  ;  mais  depuis  le 
5  septembre  ses  impuissantes  clamenrs  Tiennent^ eipîrsr 
aux  pieds  de  cette  charte  que  t^i5  avait  mise  en  inter- 
diL  l*  révolution,  «nibrageuee  tant  qu'elle  fnt  persécutée, 
s'était  e»i*n  eadovmieiom  la  sauvegarde  d'une  constituHoa 
qui  coBSBcrait  ses  conquêtes,  et  d'us  code  électpralqut  de- 
vait déooimaia  veiller  ponr  elle'.  Si  tes  ministres  eussent  gea- 
vtrné  par  les  Icn,  l'oenrae  de  Ireate  ana  était  cotasoiBiiiée  ; 
iben  appellent  aux  passions,  et  t»Kt  est  k  refaire,  ils  met- 
Icat  enuvfv  aitt  pririvs  la  liberté  du  peuple  et  les  privilèges 
de  U  noUeue  et  du  cWgé  ;  c'eat  bous  rejeter  en  1 790.  Ltt 
|(Hr  et  le  temps  du  repos  étaient  arrivés  pour  nous  j  ila 
nous /ont  rétrograder  au  malin,  et  sonnent  pour  bnation 
l'heure  du  travail  et  de  la  peine .  Ils  ouvrent  l'arène  oii 
vont  se  Iiçurler  les  intérêla  et  les  passions  politiques  qui  ne 
■ont  que  des  inte'réls  parlaos.  Que  la  contre-révolution  dé- 
sire la  lutte ,  jp  le  conçois.  Peu  clairvoyenle  depuis  8g, 
elle  peut  s'avinigler  encore.  En  se  rejetant  sur  le  terrain 
Mnglaotde  ittiS,  elle  peut  contpter  sur  des  prolétairet , 
T.  V111.  27 
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des  délateurs  y  des  juges  et  des  bourreaux  ;  lés  faomme*  unis 
par  le  crime  se  se'parent  rarement.  Peut-être  même»  elk 
espère  qu'un  gouvernement  monarchique  secondera  ses  des- 
seins, et  que  les  princes  de  l'Europe  l'appuieront  de  letirs 
voix  et  de  leurs  soldats.  On  compte  sans  la  révolu- 
tion ;  biais  si  l'agriculture ,  le  commerce ,  Tindustrie 
demandent  les  libertés  menacées  ;  si  onze  millions  de 
toyens  ,  acquéreurs  de  biens  nationaux ,  éprouvent  des 
craintes  sur  l'inviolabilité  des  propriétés  ;  si  tous  les  Français 
conçoivent  de  justes  soupçons  sur  l'égalité  des  droits  ;  si  l'on 
attente  à  la  liberté  des  cultes; si  tout  le  peuple  enfin  poussi 
un  cri  de  détresse  ,  et  si  ce  cri  est  entendu  par  tousles  peu» 
pies  du  continent;  qui  ne  voit  que  les  mêmes  hommes  qui 
auront  appelé  les  périls  ,  fuiront  à  leur  approche;  que 
leur  émigration ,  ou  pour  mieux  dire  leur  fuite ,  laissera 
sans  défense  le  trône  qu'ils  auront  ébranlé  et  le  prince 
qu'ils  auront  compromis. 

Jusquà  ce  moment,  je  l'avoue,  j'admirai  la  sagesse  des 
députés  populaireë  :  ils  n'ont  discuté  que  les  principes,  el 
oe  n'est  pas  un  moyen  assuré  de  briguer  une^ raude  popn« 
larité.  Les  passions  sont  pour  ainsi  dire  à  leurs  ordres ,  car 
Jeur  parole  aurait  la  funeste  puissance  de  les  allumer.  Ik 
sont  les  maîtres  de  toutes  les  matières  combustibles  ;  ci 
lorsqu'ils  prennent  le  soin  reb'gieux  d'éviter  la  conflagro» 
tion  qui  les  menace,  c'est  autour  d'eux  qu^>n'  attire  Tincea» 
die  !  Je  l'ai  déjà  dit ,  je  conçois  cet  aveuglément  de  la  pari 
des  hommes  de  la  contre-révolution  ;  majs  que  des  minia* 
très  soient  assez  téméraires  pour  venir  irriter  la  révolution 
ton  te  entière  ;  la  révolution  qui  s'était  fondue  sans  mur* 
mure  et  pour  mieux  dire ,  avec  allégresse  dans  la  monar- 
chie ;  la  révolution  qui  retirai^t  ses  pouvoirs  k  yingt-hnif 
millions  de  citoyens,  n  'avait  chargé  de  ses  intérêts  que  cent 
mille  électeurs  ;  c'esjt  là  ce  qu'on  ne  peut  concevoir,  parer 
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qa'il  Mt  un  terme  au-delà  daquel  le  délire  même  est  îiv 
concevable. 

Queit  sont  donc  ce*  miniitrea  dont  l'ambition  creiiM 
autoor  du  trâae  et  de  la  liberté  un  abime  incommensu- 
rable ?  l'Europe  ne  les  connaît  point.  Quel  est  leur  ascen- 
dant sur  la  chambre  qu'ils  Teuleut  rendre  leur  complice? 
Ici  la  curiosité  peut  être  satisfaite  :  les  faits  TOnt  parler. 
Organe  du  GÔté.droit,  M.  de  la  Bourdonnaye  s'élance  à  la 
tribnne  ;  il  j  peint  >  le  ministre  presque  isolé  aa  milieu  de 
la  France,  la  fausseté  de  son  système ,  les  oscillations  de  n 
bascule,  son  administration  inhabile,  son  imprudence,  son 
peu  de  franchise  ;  il  en  appelle  à  tous  les  Français  de  bonne 
foi  dans  toutes  tes  opinions  :  il  ne  s'agit  point,  leur  dit-il,  do 
questions  de  parti.  Ce  qui  importe,  c'est  de  prouver  le  peu. 
de  confiance  qu'inspire  la  marche  du  président  du  conseil  ; 
d'appeler  l'atiention  du  monarque  sur  les  périls  de  l'état , 
■nr  la  nécessite  d'une  allure  plus  ferme  et  plus  franche , 
■ur  la  uécessité  d'entrer  enfin  dam  les  conditions  néces- 
saires de  la  monarchie  constitutionnelle,  d'en  admettre 
tontes  les  conséquences,  d'en  fortifier  tous  les  élémens.  ■ 
H.  delà  Boulaye,  qui  succède  à  ce  premier  orateur,  se 
borne  k  demander  les  six  doueièmes  ,  il  établit  les-be- 
:  aoins  dn  gouTemement ,  il  invoque  la  nécessité  ;  M.  Boy 
va  plus  loin ,  il  sollicite  la  confiance.  ■  Lorsque  les  mi— 
BÎitres,  lui  répond  M-  Dumarçay,  se  fondent  sur  la  con- 
fiance de  la  chambre ,  on  pourrait  croire  qu'ils  se  sont  dit  : 
En  agissant  ainsi  qu'aurions-nons  à  craindre?  La  chambre, 
ne  présentera  pas  une  humble  requête  à  S.  M.  pour  lui 
dire  que  nous  sommes  de  mauvais  conseillers  et  que  noua 
avons  perdu  sa  confiance. — Le  ministre  ne  l'ignore  pas; 
personne  ne  voudra  entraver  sa  marche  quand  elle  sera 
franche  et  loyale  :  s'il  faisaitde  lui-même  et  de  bonne  foi  ce 
qui  est  de  son  devoir,  la  nation  entière  serait  ministérielle. 
—Mail  ces  intentions  de  changer  la  conititution  de  l'état. 
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trop  soIeonellemeDt  proclamées  ,  menacent  toutes  }es  pro- 
priétés ,  suspendent  toutes  les  opérations  du  commerce  et 
de  l'iadustrie,  attaquent  la  popuiation  presque  entière ,  et 
viennent  porter  l'effirot  dans  l'esprit  de  la  vieillesso  qui  ne 
demandait  qu'à  mourir  en  paix. -*»  Et  c'est  dans  ceà  cir^ 
ûonstance»  que  Ton  Tient  tous-  demander  la  plénitude  de 
vot-re  confiance!  • 

.  Ainsi ,  le  ministre  foulé  par -le  cdté  droit ,  fefbnié  par  ie 
côté  ^uche  ,  destitué  par  les  mandataires  de  la  nation,  de 
la  confiance  y  de  la  considération  et  de  l'ascendant  indis* 
pensables  k  son  existence;  le  ministre,  frappé  d'un  ana» 
t-hëme  solennel ,  paraît  à  la  tribune  ;  il  déclare  qu'il  vent 
administrer  par  des  mesures  légales  ,  comme  si  tes  jour- 
nées de  prairial  ^  de  jEructidor  et  de  brumaire  n'avaient 
pats  été  des  mesures  lé^es  ;  comme  si  les  catégories  et  les 
exceptions  de  i6iS  n'étaient  point  légales  ;  comme  si  lés 
cûnps  d'état  ne  pouvaient  être  couverts  d'un  vernis  deié- 
galité  ;  comme  si  une  majorité  furieuse  ou  asservie  ne  pou- 
vait point  Wgaliser  toutes  ks  iniquités  de  l'arbitraire!  La 
sauvegarde  de  nos  libertés  peut  ne  point  se  trouver  dans 
Jei  lob  ,  elle  est  dans  la  cbarle  et  dans  la  charte  seule  ;  et 
c«ia  devait  sni&re  pour  que  le  minfatre  nous  promit  non 
une  administration  légale  y  parce  que  ce  mot  peut  être 
équivoque,  mais  une  administration  constitutionnelle  y 
parce  que  ce  mot  exclut  les  machinations  secrètes  et  bs 
arrière -pensées.  M.  Decasties  ne  veut  être  conspiraitmr  quê 
par  Us  lois  y  niais  toutes  kes  lois  de  i8i5  ne  soiit-elles  pas 
une  longue. conspiration?  Mais  les  l^slateurs  qui  viole- 
raient la  oharle  ne  seraient«^ik  pas  des  conspirateurs  ?  Lors- 
que le  corps  législatif  est  corrompu,  le  crime  se  oomuet  par 
des  lois  ;  les  confiscations ,  les  proscriptions  ,  les  assassinat! 
de  Tibère  ,  cette  effiroyable  série  de  forfaits  qui  signala  le 
intnislèrc  de  5éjan ,  tout  i»e  fit  par  des  lois. 

M.  f)c6ices  i*a  dit  :  «  L'immense  majorité  de  la  batîon 


FRANÇAISE.  4af 

vent  ce  ipii  est ,  tout  ce  qui  est ,  sans  arriëre^ssee ,  sans 
nouvelle  pensée  ,  et,  fraiM^hement  ralliée  au'  présent,  ne 
deinande  qa'à  lai  la  garantie  de  l'avenir.  »  Ces  paroles  ex- 
primaient l'état  véritable  de  la  France  ,  aosst  ontnelles  ob* 
tenu  une  adhésion  presque  universelle ,  aussi  lorsque  le 
méuye  ministre  s'est  trouvé  -forcé  par  le  côté  droit  de  re^ 
monter  k  la  tribune ,  pour  abdiquer  les  applaudisseaiens 
qu'il  avait  obtenus  \  il  a  satisfait  aux  espérances  d'un  parti ^ 
et  il  eût  trompé  les  espérances  de  la  France,  si  la  France 
encore  aveuglée  eût  fondé  quelque  espoir  sur  ce  mi* 
nistre. 

M.  Dupont  de  l'Eure,  qui  lui  suixrëde,  frit  reteDtir  i^i 
Iribuiip  de  paroles  accusatrices ,  et  dans  la  bouche  de  Tho* 
Tiorablo  orateur ,  ces  paroles  sont  puissantes.  «<  La  cause  de 
]*«nquiélude  qui  toumaente  la  nation ,  est  toute  entière  ,  il 
n'est  plus  possible  de  s'jr  naéprendre  ,  dans  la  conduite  du 
nouveau  ministère ,  dans  sa  politique  incertaine  et  ûilla?* 
cieuse  ,  dans  le  système  de  déception  qu'il  suit  avec  perso^ 
vérance ,  dans  les  atteintes  qu'il  veut  porter  à  la  charte 
constitutionnelle  et  à  la  loi  d'élections.  Faul>»l  s'étonner  de 
la  stagnation  de  l'industrie,  de  la  chute  du  comaierct,  du 
malaise  universel  qui  a -pénétré  dans  toutes  les  parties  de 
corps  social  ?  Il  n'est  plus  un  intérêt  qui  ne  soit  menacé , 
pas  une  garantie  qui  ne  soit  ébranlée  ,  pas  line  instiiutioh 
dont  la  stabilité  ne  puisse  être  sans  cesse  remise  en  ques^ 
lion.  C'est  donc  à  lui  seul  que  le  ministère  doit  s'en  pren-* 
dre  s'il  a  perdu  la  confiance  publique  ,  et  il  s'abuse  étran*- 
gement  s'il  croit  qu'il  soit  es  notre  pouvoir  de  k  lui 
rendre  en  votant  quelques  millions  de  plus.  » 

A  ces  vérités  ,  proclamées  par  un  des  plus  dignes  dépu- 
tés du  coté  gauche,  va  succéder  la  froide  ironie,  la  jalousie 
personnelle,  l'inimitié  individuelle  du  c6té  droit.  M.  Cor- 
net-^'Incourt  engage  le  ministre,  non  ii  mieuT  gouverner, 
mais  à  se  retirer  devant  l'aoimadversion  publique  qu'il  a 
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soulevée  contre  lut.  «  Il  est ,  dit  cet  orateur ,  une  mesure 
parfaitement  constitutionnelle  ,  et  qui  obtiendrait  an  as- 
sentiment unanime  dans  cette  enceinte  et.au  dehors.  Je 
n'excepte  de  cette  unanimité  qu'une  seule  voix  dans  le  con- 
seil ,  et  peut-être  un  membre  dans  cette  chambre ,  auquel 
je  sais  bien  éloigné  d'en  faire  un  reproche.  Mais  si  cette 
mesure  était  prise  par  l'efTet  du  propre  mouvement  de 
celui  qui  en  serait  l'objet  y  alors  plus  d'exception  :  entière 
et  complète  unanimité.  » 

M.  Méchin ,  dans  un  discours  très-étendu ,  s'est  ren- 
fermé dans  la  question  des  six  douzièmes  ;  MM.  Beausé- 
iour  et  Courvoisier  suivent  son  exemple ,  l'un  dans  un  sens 
plus  restreint  que  ceKii  de  la  commission ,  l'autre  dans 
toute  l'étendue  de  la  proposition  ministérielle. 

M.  Benjamin  Constant  rentre  dans  la  question  politique. 
«  Elle  consiste  imiquement ,  dit-il  ,  dans  le  degré  de  con- 
fiance que  peut  vous  inspirer  le  ministre.  Il  est  évident 
que  Topinion  est  incertaine  et  agitée ,  que  des  changemens 
TOUS  ont  été  annoncés  ,  et  que  ,  dès  ce  moment ,  la  con- 
fiance a  cessé  d'exister.  Elle  n'existe  même  pas  dans  cenx 
qui  font  profession  d'une  entière  confiance  dans  les  intea- 
tions  du  ministère  ;  car  ceux-là  savent  très4>ien  que  l'exis- 
tence du  ministère  tient  à  l'adoption  de  ses  projets.  C'est 
donc  un  ministère  provisoire  qui  demande  des  douzièmes 
provisoires.  Que  le  ministre  reste  fidèle  aux  protestations 
que  nous  venons  d'entendre  avec  tant  de  joie,  qu'il  main- 
tienne nos  institutions ,  et  il  verra  renaître  k  l'instant  cette 
confiance  et  cette  unanimité  qui  feront  sa  force.  » 

Le  premier  discours  de  M.  Decazes  avait  excité  quelques 
murmures  sur  les  hauteurs  de  la  droite  et  un  grand  éton« 
nement  dans  la  partie  basse  du  même  coté.  Ici  sont  les 
hommes  qui  veulent  des  portefeuilles,  et  qui,  dit-on, 
marchandent  en  ce  moment,  avec  le  ministre,  le  salaire 
de  l'appui  qu'ils   veiuUat  lui  prêter  durant  la  session  ac- 
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tnelle.  Dès  que  M.  Benjamin  ConsUnt  paraît  à  la  tribune  , 
l'un  d'eux  se  détache  ,  il  vient  tonner  uo  député  du  centre 
de  droite,  lequel  vient  trouver  au  centre  un  directeur  gé- 
néra) ,  lequel  vient  trouTer  le  mitaistre ,  et  ce  ministre,  qui 
maitriie  toutes  les  factions  ,  s'achemine  lentement  vers  la 
tribune  pour  démentir  ce  qu'il  avait  dit,  et  donner  ainsi 
an  câté  droit  un  gage  public  de  son  alliance  nouvelle.  C'est 
dans  ce  discours  qui ,  si  l'on  en  croit  les  iournaux  minist^ 
riels ,  fut  accueilli  par  des  signes  non  équivoques  d'adhé- 
sion ,  et  qui ,  si  je  m'en  rapporte  à  moi-même ,. satisfit  U 
droite  ,  étonna  le  centre  et  indigna  la  gauche  ,  que  M.  De- 
cases  annonce  la  pensée  non  de  conserver  ce  qui  est ,  mais 
de  donner  k  la  charte  de  plus  profondes  racines ,  et  d'en- 
lever les  électeurs  k  l'influence  de  la  faction  qui  se  flatte 
d'obtenir,  à  de  prochaines  élections  ,  on  triomphe  qu'elle 
n'obtiendra  pas. 

Ainsi  M.  Decases,  après  avoir  subi  l'humiliante  répro- 
bation des  deux  côtés  de  la  chambre,  vient  lui-même  s'ha- 
milier  sous  l'ascendant  de  l'opposition  de  droite  ;  il  lai  faut 
un  appui  pour  obtenir  les  six  douzième*)^  et  il  s'appuie- 
sur  les  mêmes  hommes  avec  lesquels  il  a  emporté  et  exé— - 
enté  les  lois  d'exception.  Il  ne  peut  acquérir  ces  secours 
auxiliaires  qu'au  prix  du  système  qu'il  avait  suivi  depnia 
le  S  Mpl«mhre ,  et  il  rétrograde  sans  effi>rt.  Les  plus  hono- 
rables députés  IniVécIarcnt  qu'il  a  perdu  la  confiance  pu- 
blique ,  et  il  répudie  lui-même  une  confiance  qu'il  ne  pos- 
sède pas.  Plus  audacieux  en  ce  point  que  ses  plus  intré-  ' 
pidei  prédécesseurs ,  il  n'a  point  appris  de  l'histoire  qn'it 
n'est  pas  de  ministre,  qu'il  n'est  pas  de  favori,  qu'il  n'est 
pas  même  de  courtisane  royale  à  qui  l 'a nimad version  pu- 
blique n'ait  arraché  des  larmes  amères  au  sein  mèiac  de 
,   leur  plus  insolente  prospérité. 

H.  Manuel  ,  personnellement  inculpé  par  H.  Decazes, 
lui  succède  a  la  tribitne  :  il  prouve  que  ■  la  marche  dn 
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gouvern^mca^  effraie  la  natioB  sur  ses  mtéréts  les  fltuM^ 

chers  et  compromet  les  fondemens  de  notre  nouvelle  ei^ii-^ 

tence;  que  Terreur  a  souveatdes  conséquences  aussi  graves 

q.ue  la  perfidie ,  et  que  Tincapaciié  des   ministres  peut, 

comme  leur  mauvaise  foi ,  faire  naître  la  défiance.  Les 

alarmes  de  la  nation  s'accroîtraient  sans  doute ,  si  set 

espérances  étaient  déçues,   si   une   majorité   entraînée ^ 

siBbjuguée  par    le    ministère    cachait  on  consacrait  set 

cj-reurs.  Ses  alarmes   s'afiaibliraient  au  contraire  si  vos 

d^éiihérations  lui  apprenaient  que  vous  veillez  pour  elle^ 

e.t  que  les  projets  d'un  ministère  incapable  ou  prévar 

ricateur  ne  trouveraient  dans  cette  enceinte  que  des  Ài^ 

fensenrs  intrépides  de    l'intérêt   public.   Si,  couEune  )• 

r^i  dit  dans  une  circonstance  récente  et  mémorable ,  U 

cliarte  était  violée  paf  l'autorité  destinée  à  la  conserver^ 

si  les  élections  cessaient  d'être  libres  ,  et  que  cette  gavtntîe* 

devint  illusoire ,  quelle  ressource  resterait-il  à  la  aatioa 

ppur  prévenir  le  retour  du  despotisme  et  de  ToliglurGkîe? 

Je  l'ai  dit  pour  exprimer  une  crainte -et  non  pour  donoer 

l'essor  aux  factipas ,  la  France  pourrait  peut4tre  «dmefcher 

ailleuiy  des  remèdes.  La  nation  est.  là ,  la  chambre  auiti  ctl 

la  pour  nous  jentendre  et  nous  juger.  On  verra  que  ce« 

qni'demandent  le  maintien  de  ce  «qui/est ,  le  deaMindenl 

da^  l'intérêt  national,  et  qu'ils  a'ont  rien  k  craiadre 

d'une,  oalomnie  qui  se  dément  d'elle^mflfct.  » 

.  II  ét^it  difficile  de  répondre  à  M.  Manuel.  Cependaft 

*M.  Pasquier,. aussi  intrépide  k  ia  tribune  qu'à  la  porte  de 

tons  )es  minii^tères ,  s'est  hâté  de  Ini  succéder.  Il  a  parlé  de 

la  cons{Litutionnalité  des  ministres ,  comme  si  oet  nûniatrei 

n'étaient  pas  connus;   il  a  invoqué  leur  vie  aniéritnre , 

comme  si  toutes  les  biographies  s'étaient  ptrdnes;*  il  a 

parlé  de  plusieurs  opinions  publiques ,  comme  s'il  enstatl 

en  faveur  du  ministère  quelque  opinion  dont  la  came 

puisse  être  avouée.  Il  a  attaqué  la  lÀ  des  élections,  tl  Im 
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•ib^iu  élu*  par  etttt  loi  ne  te  tout  psi  leWi  eu  vaaam 
|Muir  lui  imposer  lilettce  ;  il  a  peint  l«t  éiectenrs  et  let  di^- 
pnl«i  comme  let  instrnmens  dociles  d'une  faction  rérolt» 
tioanaire ,  et  la  chambre  ne  l'a  pas  forcé  de  signaler  quelle 
«U  cette  faction  qui  commande  k  tons  lei  électeurs,  qui 
par  conséqueut  mahriie  la  France ,  et  qui ,  pent-^tre  ,  est 
la  Fraace  elle-même.  M.  le  généra]  Foj  demande  la  pa< 
rôle  au  nom  des  députés  de  la  troisième  série;  mais  ie  mU 
nktre  ne  la  cède  pas  ;  il  pose  en  fait  une  assertion  dont 
M-  Poy  veut  démontrer  l'imposture.  H  ra  pins  loin,  il  nie 
IVsittenoc  de  l'e^nioo.   Séjan  qui  croyait  avoir  lassé  le 
deatin  par  sa  criminelle  prospérité,  Séjan  s'écriait:  «S'il 
•lait  des  dieux,  seraii-je  encore  en  vie?  ■  M.  Pasqnier 
crftîraîl-il  avoir  lassé  l'opinion  de  la  France  et  avoir  le 
^roitde  dire  ;  s'il  était  une  opinion  pnUique,  serait^  en> 
«are  ministre?  Ce  serait  fait  de  la  liberté,  dit  H.  Pasqnier, 
Je  jour  oii  l'o^  pourrait  appeler  ■  l'opinion  des  délibéra- 
tions de  la  chambre  !  Mais  n'est-ce  pas  l'opinion  publique 
Ifoi  »  GBsaé  les  délibérations  qui  avaient  crée  des  proscrits , 
jdea  suspects ,  des  catégories,  des  exceptions?  Qui  avdient 
Mservi  la  presse  ,  qui  avaient  organisé  les  court  prév&talet? 
Vest-ce  pas  l'opinion  publique  qui  a  changé  en  arréb 
d'absolntion  les  arrêts  d£  mort  prononcés  contre  Morand 
et  Rovîgo?  Mallienr  an  pouvoir,  malheur  à  l'homme  cpli 
voudrait  se  soustraire  à  l'inHuencc  monde  de  l't^nîon! 
^eiae  du  moade>  elle  démasqae  le  crime,  l'arbitraire  et 
la  tyrannie  dans  tonte  les  formes  qui  les  déguisent.  Vou- 
loirlni  enlever  le  droit  de  juger  des  actes  publics  c'est  en- 
lever la  terre  h  nos  pas  et  le  ciel  à  nos  jet».  Lorsque  Us 
rois  l'ont  éloignée  de  leur  tr6ne  ,  elle  s'est  astîie  sur  leur 
cercueil ,  et  les  réputations  illustres  ou  iniiimet  œ  sont 
qu'un  arrêt  souverain  de  l'opinion  publique.  Si  des  minit- 
tret  indignes  de  l'être  s'en  épouvantent  et  la  rÉ^ussent , 
«lie  «ccompague,  protège  et  cmsol*  l'HôpUl  et  Snlljr  dans 
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leur  retraite;  Dessolles  et  Sain t**Cyr  dam  lear 
X'opiaion  publique,  effroi  de  M.  Pasquier,  a  toujours  prit 
sous  sa  sauvegarde  les  nobles  actions  y  les  grand»  hommes 
et  les  mémoires  honorables. 

Mais  l'opinion  publique  peut- elle  sans  crime  en  appeler 
à  la  force  du  nombre  ?  £t  non  ,  sans  doute ,  on  ne  peut  provo* 
quer  à  la  révolte ,  exciter  à  la  sédition ,  organiser  de  vendées. 
Mais  ces  insurrections  partielles  sont  l'attenlat  de  qufiqwci 
individus.  L'opinion  publique  lorsqu'elle  est  repoussée,  as- 
•èrvie,  tyrannisée  par  le  pouvoir,  agit  sur  les  masses  et  les 
soulève;  elle  procède  par  révolution  ,  la  nation  entière  la 
conçoit,  la  nation  entière  l'exécute.  Cet  acte  est  commit 
par  l'opinion  qui  seule  en  détermine  et  en  juge  la  mora- 
lité. Voulez-vous  que  ce  soit  un  crime?  condamnes  tons 
les  peuples  de  l'Univers  ;  les  révolution»  ont  fait  le  tour  da 
monde.  C'est  un  malheur,  et  il  faut  le  déplorer.  C'est  nn 
fisiit ,  et  il  faut  l'accepter  ;  la  charte  n'est-elle  pas  l'accep* 
lation  de  la  révolution  française?  Quelque  déplorable  que 
soit  un  gouvernement ,  l'idée  de  ces  terribles  catastrophes 
doit  être  reponssée  ;  mais  elles  sont  dans  l'ordre  des  choses 
possibles ,  elles  sont  quelquefois  dans  l'ordre  des  choses 
inévitables,  et  vous  traitez  de  factieux  les  députés,  las 
écrivains  qui  disent  au  ministère  :  Ouvrez  les  yeux ,  voyes 
lallation  s'éloigner  de  vous ,  elle  vous  retire  sa  confiance', 
craignez  que  le  murmure  ne  succède  à  la  plainte,  que  h 
mécontentement  ne  devienne  universel,  respectez  la  liberté 
de  peur  d'ébranler  le  pouvoir;  que  les  lois  soient  la  règle 
des  ministres ,  si  vous  voulez  qu'elles  soient  le  frein  da 
peuple.  Gouvernez  mieux  ou  faites  passer  le  pouvoir  dans 
des  mains  plus  habilos.   • 

te  Sans  doute  ce  n'était  pas,  comme  l'observait  M.  de 
Chauvelin ,  un  excellent  moyen  d'obtenir  six  douzièmes  de 
confiance  avec  les  six  douzièmes  de  contributions ,  que  ces 
imputations  ministérielles  contre  une  loi  qui  n'est  que  h 


FKAirçAlsE.  417 

charte  elle-même  mise  en  action ,  et  qui  a  proclait  une 
r^oioD  d'hommes  contre  IcMjnels  la  calomnie  la  plni  in- 
quiète ne  pourrait  élever  nn  reproche ,  et  qui  se  montre- 
ront les  plus  intrépides  et  les  plus  déToa^s  defenscars  de 
nos  institutions.  C'est ,  continue  le  m#me  orateur,  c'est  le^ 
corps  électoral  tout  entier  que  ïons  venem  d'entendre  in- 
anlterice  sont  les  cent  mille  pins  forts  contrihuab les  qu'on 
«aigris,  aliénés,  blessas  profondément  en  les  signalant 
Comme  aveuglément  asservis  à  une  influence  dangereuse , 
t  nue  conspiration  que  le  ministère,  assis  au  milieu  de  son 
arsenal  de  lois  de  toutes  les  époques  ,  disposant  d'un  pou- 
Toir  si  fort ,  n'a  pu  ni  découvrir  ni  réprimer  ,  ce  qui  est  à 
nos  yeux ,  de  son  propre  aveu ,  la  plus  forte  preuve  de  son 
incapacité.  » 

Après  cet  épisode  politique ,  la  question  première 
M  reproduit.  La  discussion  est  aussitôt  fermée,  M.  Oe- 
lesiert  expose  les  motifs  de  la  commission.  Le  président 
luet  aux  voix  l'amendement  proposé  par  le  rapporteur, 
et,  sans  égard  pour  l'avis  unanime  des  commissaires, 
le  centre  et  le  cAté  droit  demandent  la  question  préa- 
iable.  C'est ,  je  crois  ,  la  première  fois  que  l'avis  una- 
-ttime  d'une  commission  n'a  pas  obtenu  l'honneur  d'être 
mis  aux  voix.  Cet  exemple  peut  devenir  dangereux  ;  mais 
les  dangers  n'épouvantent  point  le  côlé  droit  et  le  centre. 
On  a  remarqué  dans  la  même  séance  que  M.  de  la  Bour- 
donnaye,  qui  avait  le  premier  parlé  pour  la  commission  , 
a  voté  pour  les  ministres;  serait-ce  pour  payer  à  M.  Dé- 
cades le  tribut  de  reconn.iissance  que  méritait  son  second 
discours  ?  Serait-ce  pour  prouver  que  le  c6té  droit  sait 
parler  dans  nn  sens  et  voter  en  sens  contraire  ? 

Enfin  on  a  vu  les  deux  côtés  de  la  chambre  réunir  un 
nombre  égal  de  députés  qui  seront ,  sans  doute  ,  d'un  avis 
contraire  dans  toutes  les  questions  constilulionnclles.  Les 
^l'iels  ,  en  minorité  dans  la  session  actuelle  ,  seront 


\ 


438  LA  MINERVE 

forcés  de  se  réunir  k  l'une  des  deux  opinioni^^t  Unr  rén-^ 
nion  fera  seule  pencher  la  balance.  Le 'sort  de  réut«st 
donc  entre  les  mains  d'une  quarantaine  de  députés  ^ui 
siègent  au  centre.  Tous  sont  fonctionnaires  publics,  il  p«« 
rait  que  le  ministre  ?a  les  mettre  sous  la  direction  du  cïté 
'droit,  à  qui  peut-être  leurs  places  sont  déjà  promises; 
car,  si  M.  Oecaaes  se  fait  ultra,  les  ultras  se  feront  mi- 
nistériels. 

J.-P.  Pagbs. 


NOTES  HISTORIQUES. 


a4  décembre.  Un  Anglais  qni  assistait  aujourd^boi  à  la 
fameuse  séance  de  la  chambre  des  députés  ,  disait  ce 
soir  :  Si  un  ministre  britannique  s'onUiait  à  œ  point  de 
déclarer  au  parlement  qu'il  n'a  jamais  eu  la  ^étaotioii 
d'obtenir  la  confiance  de  tels  ou  tels  de  sies  membres;^  qot 
même  il  n'a  jamais  souhaité  cette  confiwoice  ;  s'il  osait  m>* 
sulter  en  face  et  laisser  entendre  clairement  qu'il  ^i^BMne  de 
son  mépris  une  portion  de  la  chambre  des  conmaviiei.9  h 
chambra  toute  entière  se  lèverait  ponr  lui  imposer  aiUncB^ 
pour  l'accuser,  et  je  n'oserais  pas  répondre  de  la  cuilr-dAi 
coupables  excès  dont  il  aurait  donné  l'exemple,  lit  satioi 
elle-même  demanderait  réparation  des  outrages  fiMts  k  ses 
mandataires.  L'injurç  faite  à  la  représentation  natiottak 
remonterait  jusqu'au  t^one  ,  et  le  ministre  ffai  a'en  «ailMl 
rendu  coupable  s'estimerait  heureux  m  I'ap  se  boraiità 
l'exclure  à  jamais  des  conseils  du  gouvc^aemeat  et  de  b 
nation.  Celui-là  seul  serait  un  indign^ 

En  France  ,  nous  n'avons  pas  encore  autant  d'austérît& 
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Ilest  des  injures  que  nous  MTOi»d^aîgn«r,  parce  qu'ellM 
nepeuTnit  nonsa1tei^re,etqn*slI«s  ne  ââsIionoreKti|nc 
cena  qtû  les  ont  proMr^s. 

Au  surplus ,  la  séance  de  ce  matin  a  fait  retourner  nu 
vieux  proverbe  ,  et  maintenant  au  lien  de  dire  :  inso» 
l«Qt  comme  un  laquais ,  on  dit  :  impudent  comme  us 
favori. 

2^  décembre.  On  se  rappelle  qu'au  temps  oii  l'on  faisait 
une  constitution  par  seaiaine  ,  le  maire  de  je  ne  sais 
quelle  ville,  à  qui  l'oneipedia  la  dernière  qui  venait  d'être 
fabriquée  ,  répondit  au  ministre  :  ■<  J'ai  reçu  la  nooTelle 
^  constitution  que  vous  m'avez  adressée;  je  vous  promets  de 
U  faire  exécuter  ainsi  que  je  l'ai  fait  pour  celles  qui  l'ont 
précédée  ,  et  je  vous  donne  l'assurance  qu'il  en  sera  de 
même  pour  tontes  celles  qu'il  vous  plaira  de  m'envoyer 
par  la  suite.  ■  C'est  à  de  pareils  fonctionnaires  que  uos 
hommes  d'état  voudraient  avoir  affaire  aujourd'hui,  et  l'on 
Maure  que  ce  précieux  maire  ,  qu'on  a  retrouvé,  était  der- 
oièrement  sur  les  rangs  pour  entrer  au  ministère;  par 
malheur  pour  lui  il  av^t  M.  Pasquier  pour  concurrent. 
-  96  dioeml^t.  Mille  bruits  divers  circnlent  sur  le  procfi 
du  4ne  de  Bovigo.  Les  um  prétendent  que  cet  ancien  mi- 
niatveée  HapoMon  n'ect  venu  A  faris  qu'après  avoir  reçu 
t'Mittrance  qu'il  serait  acquitté  ;  tk  «Content  que  la  chose 
«vait  été  ainsi  arrangée  d'avance  nsoyennant  le  sacrifice  de 
c|uelqun  passages  des  Cameus  méaaoirei  de  M.  Savarj,  qui 
tendraiea  ta  démontrer  josqo'ï  l'évidence  que  certains  hona» 
mta  du  joui-  qui  font  parade  de  leur  pureté  et  de  leur  d^ 
Taqeoient  royaliste,  n'ont  pas  été,  dans  k  temps,  étrangcfS 
à  lapobce  secrète  de  fiMaparte.  lyauim  personne)  croient 
savoir,  et  cela  paraît  certain,  que  le  duc  de  Rovigo,  Cart  de 
-soniniHJcence^qtna  été  si  clairement  éubhe,  s'est  inopii- 
nément   rendu  de  ton  propre  mouvement  ei\  Prance  ,  pC 
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qu'au  mooieiit  oii  il  s'est  présenté  pour  demander  des  ju- 
ges ,  le  ministère  ignorait  qu'il  eûtt{uitté  l'Angleterre.  Qa 
dît  encore  que  lorsque  les  juges  ont  été  choisis  par  le 
commandant  de  la  'première  division  militaire  ,  il  a  été 
question  de  les  changer  ;  mais  que  le  général  Defrance  a 
persisté,  qu'il  a  invoqué  lés  lois  et  les  règlemens  quilui 
attribuent  le  droit  exclusif  de  nommer  les  membres  dn 
conseil,  et  qu'on  n'a  plus  résisté  à  la  force  de  ses  ar- 
gumens. 

L'instruction  de  la  procédure  a  prouvé  que  le  duc  de 
llovigo  n'avait  besoin  que  d'être  entendu  pour  se  justifier^ 
«t  la  sentence  de  ses  juges  ne  sera  pas  cassée  au  tribunal 
suprême  de  l'opinion  publique. 

27  décembre.  Les  ministres  éprouvent  un  fâcheux  d^ 
appointement  ;  Ils  avaient  compté  sur  les  ressources  oratoires 
de  M.  de  Serre  pour  défendre  leurs  projets  anti-constitu- 
tionnels ,  et ,  hier,  une  consultation  de  médecins  a  décide 
que  M.  le  garde  des  sceaux  ne  pourrait  pas  de  long-temps  St 
livrer  aux  travaux  de  la  tribune.  Voilà  tout  le  fardeau  de 
la  discussion  tombé  entre  les  mains  du  président  du  cooteil 
et  du  ministre  des  affaires  étrangères.  Le  second  prétend 
que  le  premier  n'est  pas  assez  fort  pour  le  supporter  ,  et  le 
premier  craint  que  le  second  ne  soit  trop  décrédité.pour  cs« 
sayer  de  le  soutenir.  Vainement  ib  cherchent  parmi  les 
députés  du  centre,  ou  sur  l'ancien  banc  des  ex-doctrinai- 
res ,  des  orateurs  capables  de  les  défendre.  Les  ministériels 
perpétuels  ne  savent  que  se  lever,  s'asseoir,  crier  :  Aux 
yoixy  la  clôture!  voter  et  dîner.  MM.  Royer-Gollard,  Conr- 
Toisier,  Camille-Jordan,  Beugnot,  se  sont  hautement  pro-* 
.nonces  contre  les  projets  du  ministère;  les  ultras  purs 
TOteront  pour ,  mais  ils  parleront  contre  ou  ils  garde- 
ront le  silence;  le  côté  gauche  est  sur  un  excellent  terrain; 
il  a  pour  armée  de  réserve  la  nation  toute  entière  ,  sur  ht- 
.quelle  il  s'appuie  ;  le  cas  est  donc  fort  embarrassant.  L* 
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nouvelle  loi  sur  le*  élections  est  si  bien  enteadue  ,  li  con- 
JÉornie  aux  vœux  et  aux  besoins  de  la  France ,  que  son  mi~ 
rite  est  subordonné  aux  laleos  d'un  orateur  ;  li  cet  orateur 
pianque,la  loi- ne  vaut   rien. 

38  décembre.  Lorsque  autrefois  il  arrÎTsit  ï  certains  mi- 
nistres, qui  sont  encore  an  miRÎstére,  de  s'oublier  à  la 
tribune  et  de  se  livrer  k  des  écarts  peu  dignes  d'homtnet 
ipii  parlent  au  nom  du  gouvernement  aux  r^resentans  de 
la  nation  ,  ils  avaient  la  ressource,  et  ils  en  usaient  large- 
ment, de  refaire  leurs  discours  et  de  les  envoyer  ensoitc 
aux  journaux  qui  ne  pouvaient  pas  se  dispenser  de  les  in- 
gérer telsqu'ils  les  recevaient.  Maintenant  il  n'en  pirui  plui 
ttre  ainsi  ;  la  liberté  de  la  presse  y  a  mis  obstacle  ;  le  Mont' 
teurtK  le  journal  de  la  police  sont  les  seules  feuilles  qui 
répètent  ce  qu'elles  n'ont  pas  entendu.  Ausii  avoos-noui 
deux  nn  trois  éditions  difïcrentes  du  discours  de  M.  Pas- 
qnier,  dans  la  séauce  du  34>  M.  Pasquier  avait  ^  la  tribune 
une  véhémence,  une  irritation  qui  a  passé  toutes  les  bornes, 
«t  U.  Pasquier,  dans  le  Journal  de  Paris,  n'est  plus  qu'un 
orateur  humble,  soumis  et  honteux.  Il  s'amende,  il  s'ex- 
cnse,  il  confesse  ses  torts  et  il  demande  presque  l'absolu- 
tion; mais  il  est  douteux  qu'on  la  lui  accorde,  a  moins 
^'il  ne  s'adresse  aux  missionnaires,  qui  ont,  dit-on, 
des  indulgences  plénièrei  pour  tous  les  pécbés. 

39  décembre.  Les  bruits  relatifs  à  l'établissement  d'un 
camp  dans  les  environs  de  Paris  ,  prennent  une  certaine 
consistance.  On  dit  que  tous  les  réfjimens  de  la  garde 
rojraleont  reçu  ordre  de  se  rendre  aux  environs  de  la  ca- 
pitale.' Esl-ce  qu'on  voudrait  faire  le  sii^ge  de  la  charte  et 
delà  loi  d'élections ,  et  les  ministres  auraient-ils  la  pen- 
sée de  suppléer  )iar  l'éloquence  du  sabre  k  l'éloquence 
de  M.  de  Serre  ?  M.  Decazes  ne  serait  peut-être  pas  iacbé 
d'avoir  son  18  brumaire. 
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3o  décembre.  Les  vUites  du  jour  de  l'aa  ont  oomiBencë 
depuis  trois  ou  quatre  jours»  On  a  remarque  ^  dit-on ,  que 
les  che£i  du  parti  ultra  avaient  étë  les  premiers  à  s'aller 
faire  inscrire  chez  MM.  Decazes  et  Pàsquiet.  Ils  ont  pro«» 
mis  à  leurs  excellences  des  boules  biancbes^ox  étrennes, 
et  les  ministres  se  sont  engagés  à  arranger  la  loi  d'électioa 
de  telle  sorte  que  les  hommes  monarchiques  seront  les 
seuls  élus  aux.  prochaines  assemblées  électorales.  L'an* 
née  iSjq  n'a  pas  été  heureuse  pour  les  ultras ,  on  n'a  pro« 
scrit  personne  et  l'on  n'a  condamné  que  deux  ou  trois 
écrivains;  mais  1820  se  présente  à  eux  sous  de  plus  rians 
auspices;  ils  se  flattent  d'avance  de  voir  luire  de  nouve^v 
les  beaux  jours  de  181 5^  les  catégories  ,  les  conspirations'» 
les  cours  prévotales  s'offrent  en  perspective  à  leur  îmagiiiMtT 
tion ,  et  ce  sont  là  les  étrennes  qu'ils  se  proposant  de  aevs 
donner* 

E.D. 
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iETTHES  sua  LES  CEKT  JOURS. 


(Quatorzième  lettre») 


,  J'ai  rapporte,  dans  un  autre  ouvrage ,  ce  que  Bonaparte 
Sisait  àe  la  pairie  et  des  difficultés  qu'il  apercevait  à  U 
€ure  adopter  par  la  nation  ;  mais ,  comme  la  pairie  est  h 
portion  de  l'acte  additionnel  qu'on  a  le  plus  amèrement  at- 
taquée, je  dois  reproduire  ici  les  propres  paroles  de  Na- 
poléon pour  expliquer  ensuite  les  raisons  qui  le  détermi- 

.  nërent  à  Sacrifier  son  opinion  personnelle  aux  conseih  de 
ses  alentours. 

«  La  pairie  j  »  disait-il  ,  «  est  en  désharmonie  avec 
I*  l'état  présent  des  esprits,  elle  blessera  l'orgueil  de  l'ar- 
»  mée ,  elle  trompera  l'attente  des  partisans^e  l'égalité , 
»  elle  soulèvera  contre  moi  mille  prétentions  individuelles* 
i»  Oii  vouIez-vou%  que  je  trouve  les  élémens  d'aristocratie 
»  que  la  pairie  exige?  Les  anciennes  fortunes  sont  enne- 

•  mies ,  plusieurs  des  nouvelles  sont  honteuses.  Cinq  ou 

*  six  uoms  illustres  ue  suffisent  pas.  Sans  souvenirs ,  sans 
»  éclat  historique,  sans  grandes  propriétés,  sur  quoi  ma 
»  pairie  sera-t-elle  fondée?  Celle  d'Angleterre  eit  tout  au- 
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n  tre  cliose  ,  elle  est  au-dessus  du  peuple ,  maïs  elle  n'a 
M  pas  été  contre  lui.  Ce  sont  les  noMes  qui  ont  doané  Ut 
n  libprré  à  TAng^Pterre.  La  grande  charte  vient  d'eux  ,  ils 
»  ont  grandi  avec  la  coustilution  ,  et  sont  un  avec  elle; 
>»  mais  d'ici  à  trente  aos ,  mes  champignons  de  pairs  ne 
n  seront  que  des  soldats  ou  des  chambellans ,  l'oa  ne  verra 
»  qu*iin  camp  ou  une  antichambre,  t» 

Il  est  difficile,  je  le  pense,  d'exprimer  avec  plus  de  force, 
et  en  moins  de  mots  ,  les  obstacles  qui  s'opposent  à  ce  qQ9 
)a  pairie  se  nationalise  dans  nos  nouvelles  institutions. 

Cependant ,  peut-on  affermir  une  monarchie  constitu- 
tionnelle ,  sans  y  tolérer  une  magistrature  héréditaire,  qui 
oppose  son  élément  de  durée  à  l'action  perpétuellement  ré- 
novatrice de  l'élection  populaire,  action  qui ,  par-là  méma 
qu'elle  prépare  ce  qui  doit  être  «  court  toujours  le  risqua 
d'ébranler  plus  ou  moins  la  solidité  de  œ  qui  est. 

J'avoue  que  j'ai  douté  long-temps  que  cette  possibilité 
existAt,  et  que,  disposé  par  caractère  à  me  contenter  <^e 
ce  qui  est  tnlérable,  j'étais  fort  séduit  par  l'exemple  d«  la 
constitution  britannique  qu'appuyait  encore  it  mes  Ttox 
l'autorité  de  Montesquieu. 

Aujourd'hui  mon  opinion,  en  thèse  générale ,  est  trci- 
ébranlée.  Je  dis  en  thèse  générale,  de  peur  qu'on  ne  je 
prévaille  de  quelques-unes  de  mes  paroles  pour  m'attribuer 
des,  intentions  opposées  h  la  charte.  Assurémei^  ,  j[e  ioii 
loin  d'attaquer  ,  dans  une  de  ses  parties  les  plus  impor- 
tantes, cette  charte  dont  je  voudrais  conserver  jasqû'anx 
dispositions  les  plus  minutieuses  ,  parce  que  la  stabililé 
me  semble ,|^ans  nos  circonstances,  préférable  k  tout. 

Mais  je  ne  puis  nier  que ,  spéculativement  parlant,  des 
considérations  qui  se  sont  graduellement  offertes  k  mon 
esprit,  et  des  réflexions  que  m'ont  suggérées  beaucoup 
d'expériences,  ne  m'aient  jeté  dans  une  grande  incertitnde, 
moins  peut-être  sur  la  nécessité,  que  sur  la  possibilité  de  ui 
pairie.  Avec  notre  disposition  nationale,  notre  amour  pour 
l'égalité  presque  absolue^  la  division  de  nos  propriétés, 
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*ltfur  mobililé  pcfpétuelle,  l'influi^nce  toujours  croissnnte 
■du  coirimcrce,  de  l'induilrii-  et  des  capil.iuit  en  porlef  mile, 
devenus  d(«  élémens  au  moinj  auisi  nécessaires  à  l'ordre 
sonialactuet ,  et  sAremeut  des  appuis  plus  indispensables  3i^x 
^ouveroemens  que  la  propriété  foncière  elle-uème,  une 
-pniiuace  héréditaire  qui  ne  présenle  que  le  soi,  qui  repose 
««r  la  concentration  du  territoire  dans  les  mains  d'un  pe- 
^'tit  nombre,  a  quelque  chose  qui  est  contre  nature-  La 
-pairie, quand  elleexilte,  peut  subùsC^r, «l  on  le  voit  bien, 
pviiqaenout  en  avons  une  ;  mais  ,  si  elle  n'existait  pas ,  je 
la  ■ottptonnerfli*  d'être  impossible. 

Ati  commencement  de  i8i5,  mon  opiuion  e'tait  .loin 
d'être  aussi  arrêtée. 

Lors  donc  que  Bonaparte  me  consulta  sur  l'introduCtioa 
•àe  la  pairie  dan»  son  acte  additionnel ,  je  ne  fus  fr.nppé  , 
je  l'avoue  ,  que  des  souvenirs  inoReusi^  de  notre  pairie  de 
1814.  dont  l'existence  à  peine  remarquée,  n'avait  ni  exci- 
té l'envie ,  ni  provoqué  l'irritation.  Je  vis  dans  une  inagis- 
■^    tiatnre  héréditaire  ,  une  barrière  de  plus  contre  l'autorité 
nS'un  homme  ,  et  je  cherchais  partout  des  barrières.  Uon 
«vis  fut  en  conséquence  favorable  à  l'institution  qu'on  nïs- 
'cvtait ,  et  cet  avis  ,  j'eus  lieu  de  le  croire  ,  eut  sur  l'esprit 
'lit  Napoléon    d'autant  pluj  de  pouvoir,  qu'aucun  motif 
^penonnel  ne  me  déterminait.  Je  n'ai  jamais  conçu  qu'on 
/  ^t  mettre  en  balance  leî  présens  du  fort  et  le  chnis  du 
peuple  ,  et  tant  qu'il  me  resterait  sur  cette  terre  la  chance 
if  être  élu  ,  je  la  préférerais  à  celle  d'èlre  nommé. 

Ce  que  je  disais  à  Bonaparte,  avec  impartialité  et  par 
conviction,  d'autres  le  lui  répét.-iirnt  par  intérêt  II  est 
triste' de  le  reconnaître,  mais  imposiiblede  te  nier;  la  pas- 
■ion  de  l'égalité  se  concilie  dans  beaucoup  d'hommes  avec 
le  goût  des  dininctions  qu'on  leur  offre,  et  le  régime  iro- 
^përial  avait  accoutumé  trop  de  gens  a  tolérer  les  privilèges . 
^nand  ils  en  jouissaient. 

Nous  nous  ressentirons  long-temps  de  celte  habitude 
'qu'Us  ont  prise.  Nsus  en  voyoris'  la  trace  dam  oe  qui  se 
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passe  chaque  jour  y  et  de  là  viennent  les  desappc^iatemeHs 
fréquens  que  les  amis  de  la  liberté  éprouvent.  I!  faut  le 
dire ,  car  il  faut  tout  dire  ,  et  pour  une  nation  qui  navigue 
encore ,  et  qu'on  rejelte  dans  la  haute  mer ,  tous  les  écueil» 
sont  bons  à  connaître.  Il  y  a  des  oppositions  de  situation  , 
il  y  en  a  de  principes.  Ces  dernières  seules  offrent  des  ga- 
ranties. Les  autres  cessent  quand  la  situation  change ,  et 
la  situation  change  quand  l'autorité  le  veut.  L'alliance^ 
du  despotisme  impérial  et  des  privilèges  contre-révolution- 
nniros  est  le  beau  idéal  auquel  aspirent  les  hommes  du  pou- 
voir. Ils  ont  raison.  Le  Séide  d'un  conquérant  ^ut  fort 
bien  devenir  celui  d'un  ministre ,  quand  ce  ministre  loi 
rend  les  avantages  dont  la  chute  du  conquérant  l'a  privé. 
Tel,  sous  la  cuirasse,  était  le  fléau  des  peuples  vaincas, 
qui ,  sous  la  toge  ,  se  retournant  contre  ses  concitoyens  | 
sera  le  fléau  de  la  liberté  dans  sa  patrie.  Heureusement, 
l'alliance  est  Iropdiflicile  pour  être  jamais  complète.  Il  y 
a  une  salutaire  incompatibilité  entre  les  vues  de  l'ancieE 
régime  et  ceux  du  nouveau  :  et  nous  pouvons  compter 
parmi  nos  sauvegardes  rinsolence  de  l'un  et  la  vanité  dt 
l'Àtre. 

Mais  on  conçoit  qu'à  l'époque  oii  il  s'agissait  de  décider 
si  l'on  exercerait  ou  non  la  pairie  ,  tous  les  hommes  avides 
de  titres ,  de  rubans  ,  de  manteaux  d'hermine ,  appelaient, 
de  leurs  vœux  cette  institution.  Bonaparte  éprouvait  quel- 
que répugnance  à  tromper  les  espérances  de  ses  alentours. 
Il  me  disait  un  jour  ,  au  sujet  des  mots  de  monseigneur  et 
d'allesso  :  «•  il  y  a  des  gens  pour  quiy  depuis  dix  ans ,  c'est 
»  uue  jouissance  ;  je  la  leur  ai  donnée;  si  je  la  lenr  6taiS| 
»  ils  en  seraient  tristes;  j'aurais  l'air  de  les  punir.  » 

I)e  plus,  tout  en  analysant  avec  sagacité  et  finesse  les 
difficultés  que  la  pairie  devait  rencontrer  ,  Napoléon  lui- 
même  avait  pour  elle  un  secret  penchant  :  il  pensait 
qu'une  ft>rte  aristocratie  facilitaix  la  marche  d'un  gouver- 
liement  tel  qu'il  le  concevait ,  et  il  se  servait  à  ce  sujet 
d'une  comparaison  assez  ingénieuse  ,  qu'il  afTectionnait  dt 
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telle  sorte  qjaHl  en  a  fait  usage  avec  moi,  peut* être  cent 
-fois. 

.  H  Uoe  constitution  appuyée  sur  une  aristocratie  vigou- 
w  reuse  ressemble,  disait-il,  à  un  vaisseau.  Une  constitua 
»  tion  sans  aristocratie  n'est  qu'un  ballon  perdu  dans  les 
»  airs.  On  dirige  un  vaisseau  ,  parce  qu'il  y  a  deux  forces 
»  qui  se  balancent  ;  le  gouvernail  trouve  un  point  d*appui  ; 
»  mais  un  ballon  est  le  jouet  d'uoe*seule  force  ,  le  point 
1»  d'appui  lui  manque.  Le  vent  l'emporte  et  la  direction 
M  est  impossible.   » 

.  Il  avait  donc,  durant  son  premier  règne,  travaillé  con« 
stamment  à  créer  une  aristocratie.  Ses  colKges  électoraux , 
•es  six  cents  plus  imposés  ,  ses possidenti  eu  Italie  étaient 
des  essais^ans  ce  sens.  Il  ignorait  ce  que  le  pouvoir  ignore 
toujours ,  c'est  que  rien  ne  se  crée  par  artifice.  La  force 
créatrice  en  politique ,  comme  la  force  vitale  dans  la  na- 
ture physique  ne  peut  être  suppléée  par  aucune  volonté , 
par  aucune  loi;  le  temps ,  les  habitudes,  les  besoins,  l'opi- 
nion, sont  les  seuls  élémens  d'organisation.  L'action  du 
pouvoir  n'est  que  mécanique  et  ses  produits  ne  sont  ^^ie 
factices.  Il  ne  lui  est  pas  plus  donné  d'instituer  quelque 
chose  sans  ces  élémens,  qu'il  n'est  donné  au  statuaire  de 
faire  à  coups  de  ciseau  un  être  vi^fM^t;  on  peut  écrire  des 
constitutions,  comme  on  peut  sculpter  des  statues;  mais 
les  constitutious  demeurent  inapplicables,  comme  les  sta- 
tues restent  inanimées. 

Enfin,  Bonaparte,  indépendamment  de  sa  théorie  sur  la 
nécessité  d'un  contre-poids  aristocratique,  avait  pour  l'a- 
ristocratie de  l'ancien  rrgime,  une  inclination,  et  pour 
aiooi  dire  une  faiblesse  de  cœur  qui  ne  fut  pas  sans  in- 
fluence sur  ses  résolutions.  L'on  raconte  que  Mirabeau, 
dont  *a  jeunesse  orageuse  l'avait  fait  exclure  pendant 
quelque  temps  de  ce  qu'où  nomme  Ja  bonne  compagnie  , 
avouait  à  Vun  de  ses  amis  intimes,  à  l'époque  où  l'ascen- 
dant de  la  popularité  et  du  génie  lui  avait  rendu  toutes  les 
entrées  ,  qu'il  ne  voyait  jamais  sans  une  sensation  de  plai- 
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sir,  une  porte  côcherc-  s'ouvrir  ideranllilt'/  De^tnéibe  Bfc* ' 
napartc  éprouvait  une  certaine  joie,  quand  un  de  nos" 
anciens  grands  seigneurs  passait  à  son  seryice.  Il  Idî  sem- 
blait qu'il  en  était  souverain  plus  légitimes  lorsque' les-^co- 
Iqnnes  de  ia  lég;itiinité  entouraient  son  tr6ne  ,  et  sa  satis« 
faction  ne  s'est  point  usée  jusqu'au  dernier  moment ,  bien 
qu'assurément  elle  eût  pu  se  calmer,  vu  la  multiplicité 
des  jouissances.  * 

La  pairie  lui  sembla  donc  un  moyen  de  reconquérir, 
dans  un  ti»mps  quelconque,  celte  noblesse  qu'il  regrettait, 
cette  noblesse  dont  il  avait  ditlui-méme  qu'elle  seule  sa- 
vait servir  avec  grâce,  et  qui  après  tout,  car  il  faut  être 
juste,  ne  l'avait  abandonné  que  lors  de  ses  rêvera.  H  fut 
même  tenté  de  comprendre  immédiatement  dans  sa  pairie 
nouvelle  un  grand  nombre  d'anciens  nobtes,  et  ce  ne  fut 
qu'après  une  hésitation-  longue  qu'il  s'écria  ,  non  sans 
tristesse  :  «<  Il  faudra  pourtant  y  revenir,  une  fois  ou  une 
».  autre,  mais  les  souvenirs  sont  trop  récens  i  ajournons  *• 
M  cela  jusqu'après  la  bataille  ,  je  les  aurai  bien  si  je  suis  le  * 
»  pUis  fort  :  en  attendant  laissons  une  porte  ouverte, 
M  après  quelques  façons,  ils  finissent  tonjoprs  par  en- 
»  trer.  » 

m  fit:. 


k«M%»«  «!«*«%« 


DU    POUVOIR   DES   PAPtS. 


Je  viens  de  lire  la  traduction  d'un  ouyrage  italien  in* 
titulé  :  Vraie  idée  du  saint  siège  (i) ,  et  j.e!  voudrais  que  ^ 
beaucoup  dç  prêtres  et  d'évêques  qui  ne  sont  pas  Itaiiensy 


(i)  Un  vol.  in-8<^.  de  4^8  pag. ,  bien  imprimé  sur  beau  papiff» 
Prht  :  5  fr. ,  et  5  fr.  5o  cent,  par  la  poste.  A  Paris ,  chez  P.  Mon^c* 
bottievart  Poissanniére ,.  n^.  i%. 
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eussent  des  idées  «W|U  justei  su^  la  Traif,jcon$Ut[itjoa  dft,, 
régljseque  l'auteur  de  ce  lisra  ,  M.  i'abbé  doa  Piare  Tatitr^, 
burini  de  Srescia,  Ce  savant  pro&|s«vinde  l'upiversité  de , 
Pivie  remouite;^  l'origine  du  cbrislûniiaie ,  et,  icadefceaTfH . 
dafit  d'époque  en  époque ,  il  nurque  dam  chaque  perioJ^,. 
les  changement  q^e  l'iadituiioa  foadanaeptale  a  tobi^^  «t|. 
les  uaarpatÎDDS  qui  composent  aujourd'hui  île  despolisma^ 
ultra  mon  tain.  Cette  lecture  exige  sans  doute  une  attention  .^ 
térieuso)  maïs  J'i^JRten  est  impoctant ,  aoitpqur  le  repo<^ 
dei  consciences  timorées,  MÎt  pour  L'édification  de$  Amel 
pieuAM  et  la  propagation  des. saines  doctrines.    .-,,■■ 

Jlontesquieu  dit  quelque  part,  en  parlant  des. gouverner',. 
mens  repréitentatiÊ,  «  que  ce  système  a  été  trouvé  dan*.  , 
les  bois.  ■  Si  ce  grand  [Alosophe  eût  jeté  son  regard  d'a>-.: 
gle  sur  rébiblisseiueot  du  christianismq ,  il  jurait  découi  ., 
veift  dan»  l'organisa tion  de  la  primitive  église,  les  pifinr  i 
cipM  essentieU  du  goureruement  représeutatif.  L'^a|it«  - 
en  formait  la  base  ;  l'élection  était  là  ce  qu'elle. doit  .4tre,. . 
Fuaiqup  source  des  pouvoirs  légitimes.  l«^MiTarneiuent . 
n'avait  d'autre  but  que  l'utilité  publique.  Lei  administra*  -. 
tenrs  de  diosi-s^aiote$  ue  cherchaient  pQÎnt  dan^  1«  force, un, 
mojren  de  domination  ;  ils  n'usaient  de  l'autorité  qoe  pour 
le  bonheur  du  peuple,  le  maintien  de  la  paix  et  des  lois,  ., 
L^  trésors  de  la  charité  n'alimentaient  point  le  luy  des 
chefs  j  iU  ne  s'en  servaient  que  pour  assister  les  pauvres  ,  - 
virant  pauvrement  ens-mèmes  et  souvent  du   travail  de. 
leurs  mains;  •>  ils  traitaieot  de  frères  les  prêtres  et  1«  . 
diacres,  dit  l'abbé  Fleury;  ils  ne  faisaient  rien  d'important 
sans  leur  conseil  et  sans  la  partidpfcion  du  peuple.  !>■   . 
év^ues  s'a ssfmbl oient  souvent  pour  délibérer  en  commua  .. 
des  plut  grandes  allâires  ,  et  se  les  communiquaient  encofA 
pins  souvent  par  lettres;  en  sorte  que  l'élise  répandue  par 
totale  la  terre  ,  n'était  qu'un  seul  corps  par&ilement  uuî 
de  citéanccs  et  de  mjximes.  *> 

Dans  ces  hcai;eux  tempi^, .!«  politique  .bnuatae  n'aTait.. 
point  encore  altéré  le  caractère  de  la  rdigion.  £U«  ne  ser- 
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vait  point  d'instrument  à  la  cupidité  et  de  prétexte  à  Ptm^  . 
bition.  T^s  évéques ,  les  prêtres  ne  cherchaient  aucun  ayan- 
tage  temporel  j  ni  de  richesses  ,  ni  de  crédit ,  ni  de  faveurs 
auprès  des  princes  et  des  magistrats  ;  ils  ne  se  jetaient 
I  point  imprudemment  dans  les  discordes  civiles  pour  j 
prendre  une  part  activé  et  étendre  leur  domination.  C*est 
par  la  persuasion  qu'ils  augmentaient  le  nombre  de  leurs 
prosélytes  ;  c'est  par  la  sainteté  de  leur  vie  qu'ils  les  atta- 
chaient aux  nouvelles  doctrines.  Ces  doctrines,  fondées  sur 
la  justice  ,  l'égalité  ,  la  liberté  étaient  regardées  par  les 
hommes  des  anciens  temps  comme  subversives  de  Fordre 
public.  On  leur  attribuait  tous  les  maux  de  la  société  ,  tous  . 
les  .fléaux  qui  aflQigeaient  le  monde.  Nous  avons,  de  Sym- 
maque,  sénateur  de  Rome  au  qualriëme  siècle,  une  rela- 
tion  adressée  aux  empereurs  Valetnmien  ,  Théodose  et  Ar- 
cade, dans  laquelle  il  représente  les  chrétiens  comme  des 
révolutionnaires  qui ,  cherchant  à  s'élever  sur  des  ruines , 
n'ont  aucun  respect  pour  les  anciennes  doctrines,  les  an*, 
ciennes  mœurs  et  les  anciennes  institutions  de  l'empire. 
Symmaque  étjfc  ^^  rhéteur  célèbre  qui  devait  sa  renom-* 
mée  à  l'éclat  des  figures  ,  à  la  pompe'  des  expressions ,  et 
qui  cherchait  ses  effets  dans  lés  mots  plus  que  dans  les 
pensées.  La  relation  dont  je  parle  est  curieuse  sous  ce  rap- 
port. Au  milieu  de  ses  raisonnemens ,  il  s'arrête  tout  à 
coup  ptur  foire  parler  Rome  elle-même.  C'est  Rome  qui 
s'adresse  aux  princes ,  et  qui  se  plaint  d'être  en  proie  aux  in- 
novateurs. Elle  assure  qu'elle  veut  garder  les  antiques  pré- 
jugés dont  elle  s'est  bien  trouvée  ;  et  que  la  famine  qui  ré- 
cemment avait  désolé  ritalie  ,  était  un  avertissement  du 
ciel ,  irrité  du  mépris  ipPon  faisait  de  l'ancienne  religion. 
On  croirait  lire  un  article  du  Conservateur, 
«^L'un  des  plus  illustres  révolutionnaires  de  l'époque , 
Saint-Ambroise ,  répondit  h  Symmaque ,  ce  que  la  Minerve 
répond  quelquefois  aux  sophismes  de  ses  adversaires  *,  il  lui 
dit  que  les  institutions  établies  étaient  le  fruit  des  lumières 
et  de  l'expérience  -,  qu'à  mesure  que  les  nations  connais-. 
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•aient  la  Tenté ,  elles  se  détachaient  de  l'erreur  ;  qae  les 
nouvellAs  doctrines  étaient  favorables  an  bonheur  et  à 
lagloire  des  peuples,  puiiqu'elles  reconnaissaient  la  di- 
gnité de  l'homme,  et  lui  .recoinmandaient  les  vertus 
sociales  comme  moyen  de  prospérité  sur  la  terre ,  el  de 
aalul  dans  le  ciel.  Enfin,  il  réfuta  la  calomnie  de  Sym- 
maqnequi  imputait  la  famine  au  méprit  de  raBliquité,  en 
lui  montrant  que  ce  fléau  était  arrivé  à  diverses  époques , 
même  au  temps  oii  il  n'était  question  ni  de  la  morale  évan- 
géiique  ,  ni  de  l'établissement  du  christianisme.  Saint  Am- 
broisp  avait  pour  lui  le  vccu'des  peuples  et  la  raison  ;  Va- 
lentmten  eut  assez  de  sagesse  pour  écouter  et  suivre  ses 
conseils. 

A  cette  époque ,  les  évéques  de  Rome  n'exerçaient  aucun 
pouvoir  temporel,  et  ne  réclamaient  pas  encore  le  pri- 
vilège de  dicter  des  lois  à  l'église.  T-a  primauté  dont  ils 
}eaissaient  d'un  consentement  unanime,  n'i'laîl  point  un 
pouvoir  despotique.  Le  siège  de  Rome  était  destiné  à  con- 
■erver  le  dépdt  des  traditions,  à  prévcuir  l'altération  du 
àt^rae  et  la  corruption  de  la  morale  ;  mais  les  lois  orga- 
niques ,  les  réglemens  de  discipline  étaient  discutés  et 
adoptés  dam  les  assemblées  représentatives  de  toutes  les 
églises,  je  veux  dire  dans  les  conciles.  Les  évrqties ,  1rs 
papes  eux-mêmes  étaient  élus  par  le  peuple.  C'est  ainsi  que 
saint  Anibroise,  qui  n'était  ni  prêtre,  ni  diacic  fut  élevé 
par  ta  vois  publique,  au  siège  épiscopal  de  la  ville  de 
Milan. 

L'élection  des  papes,  comme  celle  des  évoques,  était  sou- 
mise à  l'approbation  du  chef  de  l'empire.  L'évêijue  de  Rom« 
n'était  investi  d'aucune  juridiction  temporelle.  Entière-  ' 
ment  occupé  des  affaires  de  son  église  et  des  intérêts  de  la 
religion  ,  il  n'exerçait  point  de  domination  au  dehois.  11 
recevait  avec  respect  et  avec  soumission  ,  comme  1rs  autres 
prélats,  les  décrets  souverains  des  conciles.  Ce  n'est  qut 
par  une  suite  inouïe  d'abus  et  d'usurpations ,  que  les  papes 
9nt  élevé  leur  pouvoir  au  point  d'interdire  lei  peuples ,  de 
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deposefr  les  rois^  et  même  de  confirmer  par  fleurs  bulle» 
la  nomination  des  évê<]uèsi  chose  remarquable,  rauloiitc 
de  la  religion  s'est  affaiblie  à  mesure  (|ue  rautorité  tempo- 
relle et  spirituelle  des  papes  a  pris  de  l'accroissen^ent.  Quand 
les  diverses  églises  de  la  chrétienté  jouissaient  de  leurs  fran- 
chises sous  la  protection  des  lois  ecclésiastiques  librement 
consenties ,  les  peuples  ,  unis  par  les  mêmes  croyances,  ai* 
niaient  la  religion ,  comme  ils  aiment  aujourd'hui  la  li- 
berté. 

(c  Mais  peu  à  peu  ,  dit  l'abbé  de  Brescia ,  il  s'introduisit 
»>  daus  l'église  de  nouvelles  maximes  qui  corrompirent  l'éco* 
>»  nomie  du  gouvernement  ecclésiastique.  Ou  changea  la 
M  forme  des  jugemens  ;  l'on  étendit  la  puissance  du  pape; 
w  on  la  regarda  comme  supérieure  aux  canons  des  conciles 
i>  et  de  l'église  universelle.  Vimposteur  Isidore  revâtii  les 
M  mêmes  maximes  du  caractère  de  U  vénérable  antiquité  ;  ; 
>»  et  il  les  présenta  avec  les  fausses  décrétales  comise  les 
••  lois  primitives  des  plus  beaux  jours  de  l'église.  Vigno* 
»  rance  des  siècles  fit  adopter  ce  nouveau  système  dans,  U^ 
M  persuasion  qu'on  suivait  l'ancien  droit.  Ce  nouveau  drMl 
I»  n'est  pas  universellement  adopté.  Il  y  a  des  églises  con* 
»  sidérables  qui  l'ont  toujours  rejeté  ;  et  qui  ont  conservé, 
M  sinon  tout,  au  moins  une  partie  du  droit  ancien ^  en  té- 
»  moignant  leurs  regrets  sur  la  partie  perdue.  Cela  forme 
»  une  véritable  protestation  contre  le  nouveau  code^  au. 
»•  nom  de  toute  l'église  ;  parce  que  toutes  les  églises  étant 
M  de  la  même  nature^  ont  originairement  les  mêmes  droits 
»  que  l'églfse  de  France  appelait  «  libertés  de  Véglise^  » 
>•  à  l'exemple  du  concile  gonéral  d'Éphèse.» 

M.  l'abbé  de  Brescia  explique  fort  bien  comment  le  gon-  , 
vernement  représentatif  de  l'église  se  corrompit  et  dég*»-  , 
néra  en  monarchie  absolue.  L'imposture  et   l'ignorance  . 
p<^èfent  les  fondeiuens  de  ce  nouveau  systènae  qui  a  été 
si  funeste  à  la   religion ,  et  qui  lui  porte  eiiicore  chaque 
jour  des  coups  mortels.  Du  moment  que  les  psp^  affec- 
tèrent l'empire ,  ils  songèrent  à  organiser  le  despotisme  sa- 
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cerdcrtal  sur  1«  modèle  des  suires  gonvememens  '  de^po' 
tiques.  La  -modestie,  l'iiumilité ,  \ps  vertus  chrétiennes 
furrnt  ffxilees  du  saint  siège.  On  crut  obtenir  plus  de  pou-, 
'voir  en  éblouissant  les  yeux  de  U  multitude  par  le  luse  dei 
Jecoratfom,  l'éclat  des  cérémonies  et  les  autres  poiii|iec 
iDOudaines.  Les  cardinaux,  qui  dans  l'origine  n'étaient  que 
de  simpVs  curés  altachés  aux  soiiu  de  leurs  paroisses  , 
furent  luéiiimorphosés  en  princes  de  l'église  Les  bonneurs. 
In  dignités,  les  trésors  destinés  ans  pauvres  leur  furent 
prndi);ués.  Le  saint  siège  appuya  même  son  aulorité  usur- 
pée sur dfs  armées  permanentes  qu'elle  cré»,  sous  divers» 
déaOmiiialioiis  bizarres,  chpx  (ouj  Ipj  peuples  chrétiens, 
età  M  l^le  desquelles  elle  plaça  dés  chefs  qui  lui  étaient 
dév«t)és.  De  là  sortirent  res  légions  monastiques  dont 
l'Europe  a  été  si  long-temps  inondée ,  milices  onéreuse) 
pour  l'étnt  (jui  les  noarriuait  gratuitement ,  et  pour  la  re-  '. 
Itgion  dont  leurs  pratiques  superstitieuses  dénaturaient 
l'antique  et  admirable  simplicité.  Les  papes  firent  plus; 
dereiiuf  ,  par  une  autre  usuVpatioD  ,  souverains  temporels 
de  l'état  romain,  ils  levèrent  des  tronpes,  se  jetèrent  l^te* 
baissée  d<ins  toutes  les  intrigues  poliliques  des  puissances 
européennes ,  et  allumèrent  souvent  les  feux  de  la  guerre. 
Cèrlet ,  quand  le  pape'Iules  11,  marchant  à  la  tête  de  sel 
Italailtons  ,  arme  de  pied  en  cap  et  l'épée  à  la  main  ,  pres- 
sait le  siège  de  la  Mirandole,  saint  Pierre  aurait  eu  quel- 
que pètne  à  reconnaître  son  successeur. 

On  s'afflij^e  souvent ,  et  avec  raison  ,  de  l'afiàiblissement 
des  sentimens  religieux  qui  se  manifeste  surtout  partsi  les 
membres  de  l'tglise  catholique.  On  cherche  la  cause  da 
cette  indifférence.  Les  écriTaîns  d'une  faction  qui  déguise 
le  despotisme  sous  le  nom  spécieux  d'unité,  eu  accusent  co  . 
qu'ils  nomment  la  philosophie  du  dix-huitième  siècle.  Ils 
s'élèvent  violemment  contre  les  progrès  de  la  raison  et  U  [ 
dissémination  des  lumières  qtii  se  répaudent  k  mesure^ue 
le<i  peuplés  connaissent  leurs  intérêts  et  leurs-droits,  ntlr 
à-dirc  gi'mcsure  qu'ils  se  civilisent.  Je- ne  serais  pas 
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étonné  qu'ils  ne  vissent  dans  l'abbé  don  Pierre  Tamburinî 
de  Brescia  qa*un  libéral  sous  le  masque  et  un  philosophe 
en  soutane.  Le  fait  est  que  cet  habile  professeur  ,  dont  la 
réputation'  est  établie  sur  d'excellens  ouvrages  ,  n'a  en 
d'autre  but  que  d'être  utile  à  la  religion ,  et  a  marché 
sur  les  traces  des  Augustin  ,  des  Àmbroise  ,  des  Bos- 
suet  et  des  autres  prélats ,  orncmens  et  lumières  de  l'é- 
glise. Ce  n'est  pas  sa  faute  si  ,  cherchant  la  vérité  ,  il  se 
trouve  dans  une  autre  route  que  ceux  qui  s'avancent  vers 
les  régions  ténébreuses  de  l'erreur.  Sa  philosophie  est 
toute  chrétienne  ,  sa  morale  toute  évangélique  ;  c'est  par 
cela  même  qu'il  ^  trouve  dans  une  opposition  si  directe 
avec  les  partisans  des  superstitions  ultramontaines  et  des 
intérêts  du  fanatisme.  * 

Que  faudrait-il  ,  en  effet ,  pour  que  la  religion  rc-r 
prit  son  empire  sur  les  esprits  ,  et  son  influence  sur 
les  cœurs  ?  Jl  faudrait  que  ses  ministres  ,  renfermés  daos 
le  cercle  de  leurs  fonctions,  indifférens  aux  a£faires  politi- 
ques qui  se  traitent  entre  les  puissances  du  monde,  re- 
vinssent aux  maximes  et  à  la  conduite  de  la  primitive 
église.  Ce  n'est  qu'avec  les  armes  de  la  charité  qu'ils  de- 
vr^ent  combattre  l'indifTérepce  du  siècle.  Lorsqu'ils  se 
laissent  gouverner  par  jeurs  passions^ et  séduire  par  des  in- 
térêts temporels  ;  lorsqu'ils  refusent  la  tolérance  aux  vi- 
vans ,  et  la  sépulture  aux  morts  \  lorsqu'ils  réveillent  des 
souvenirs  qu'ils  devraient  effacer  ,  des  haines  qu'ils  de* 
vraient  éteindre,  on  voit  en  eux  des  hommes  de  discorde 
et  non  les  ministres  d'un  dieu  de  paix.  Le  passé  ne  nous 
appartient  plus  ;  mais  nous  pouvons  adoucir  Jes  maux  du 
présent  et  préparer  le  bonheur  de  l'avenir.  C'est  à  vous , 
ministres  de  la  religion  ,  que  nous  adressons  les  plus  fer- 
ventes prières!  Cessez  ces  prédications  incendiaires  qui 
portent  le  trouble  dans  nos  villes  et  dans  nos  campagnes! 
Kecommandez  le  respect  et  non  le  mépris  des  ^ois  !  Des 
évég|mens  irrésistibles  vous  ont  privés  des  richisses  dont 
TOulViez  les  dépositaires?  Imitez  l'exemple  de»  apôtres  ; 
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soyez  fiers  de  votre  pauvreté  qui  ne  sera  jamais  de  Tiodi-* 
gence.  Vous  êtes  encore  plujs  riclies  que,  saint  Paul  qui 
vivait  d'un  travail  me'çanique  ;  vous  avez  plus  de  ressour- 
ces que  ces  disciples  de  Jësus-Christ  qui  n'avaient  souvent 
pour  nourriture  que  l'épi  de  blé  qu'ils  froissaient  dans 
leurs  mains.  Reposez- vous  sur  la  piété  des  fidèles  si  vous 
les  édifiez  par  vos  vertus ,  et  sur  la  munificence  nationale! 
Vous  êtes  sortis  du  peuple;  soyez  les  amis  ,  les  consola- 
teurs du  peuple  ,  et  non  les  confidens  ,  les  instrumens  de 
ses  ennemis.  C'est  ainsi  que  vous  justifierez  votre  mission  , 
et  que  vous  rendrez  à  la  religion  son  caractère  primitif  et 

son  antique  autorité. 

A.  J. 
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TROISIÈME   DIALOGUE    DES   VIVANS    ET   DÉS   MORTS. 
(  Sur  la  frontière  des  deux  mondes.  ) 

lUDAME  LA.  MARQUISE  DE  X.,  MADEMOISELLE  TailOIGVE  DE  mÉIICOURT 

ET   MADAME    UB   MOHIPEMSIER. 

Madame  la  marquise  de  X.  est  sujette  h  des  accès  de 
somnambulisme  durant  lesquels  elle  va,  vient  et  parle 
mieux  qu'aucune  marquise  de  France  :  par  suite  de«cet(e 
infirmité  ,  cette  dame  ,  4ont  l'hôtel  a  une  sortie  sur 
les  Cbamps-Êlysées  ,  se  promenait  une  nuit  dans  l'allée 
des  veuves  :  à  la  lueur  de  la  lune  qui  recevait  un  nouvel 
éclat  de  la  neige  dont  la  terre  était  couverte,  elle  vit  ve- 
nir à  ello  deux  espèces  de  fantômes  féminins,  dont  l'un 
était  votu  à  la  manière  des  princesses  de  la  fin  du  seizième 
siècle ,  et  l'autre  d'un  amazone  écarlate,  et  d'une  toqué  sur- 
montée d'un  panache  noir.  «  C'est  sur  la  place  Vendôme  et 
»  par  mou  ordre  qu'il  fut  tué  f  disait  l'une,  et  cette  action 
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it  conimença  la  journée  du  lo  ao&t,  à  laquelfe  j'eos  po«r* 
»  tant  moins  de  part  qu'à  celles  des  5  et  6  octobre.  — 
Fil  l'horreur!  s'écria  la  xnarquise,  comment  ces  furies 
se  troavent-elles  dans  un  jardin  qui  porte  le  nom  d'Elysée? 
—  A  cette  vive  apostrophe,  les  deux  spectres  s'arrêtent, 
et  il  s'établit  entre  eux  et  Ja  marquise  je  dialogue  suivant: 

La  duchesse. — Savez-vous  à  qui  vous  parlez,  ma  bonne? 

La  marquise  — Ma  bonne!  moi! 

M"'.  Tbéroigne,  —  Ne  faudrait -il  pas  Tappeler  ma 
belle? 

La  MARQursc. — Fuyoiis  ;  ce  ton  grossier  et  vulgaire.-*^ 

La  duchesse  {la  retmam),  —  He!  là ,  là ,  madame ,  ar- 
rétei^vous  :  on  peut,  je  crois ,  sans  déroger,  causer  i&i  mo- 
ment avec  la  sœur  des  Guises. 

La  marquise  {en  s* inclinant  ).  —  Quoi!  vous  sérier?      » 

La  duchesse.  —  Non ,  je  ne  suis  pas ,  mais  je  fus  la  du*- 
chesse  de  Montpeiisier. 

La  marquise.  —  Mais  votre  compagne  parlait  des  pre- 
miers jours  dé  notre  révolution,  comme  témoin  oculaire. 

La  duchesse.  —  Gomme  acteur  dites  donc?  GomcMat 

TOUS  ne  reconnaissez  pas  votre  contemporaine Théroigne 

de  Méricourt? 

La  marquise.  —  Juste  ciel  !  une  ombre  de  votre  qualité 
souffre  auprès  d'elle  cette  furie  roturière  ? 

M^^*.  Tui^RoiGNE.  —  Furie,  si  vous  voales;  buiîs  rotu- 
rière, je  nie  le  fait,  et  les  comtes  de  Thérouenne ,  dont  Ri^ 
,varq)  me  &it  descendre ,  valent  bien  les  maltotiers  vos 
ancêtres.  ' 

La  duchesse.  —  Vous  êtes  à  peu  près  aussi  noble  Fane 
que  l'autre,  et  je  ne  connais  pas  aujourd'hui  deux  mai- 
sons, en  France,  dont  les  titres  soient  mieux  prouvés  que 
les  vôtres  ;  mais  ce  n'est  pas  de  cela  qu'il  s'agit.  Gette  folle 
a  eu  la  fantaisie  de  voir  la  place  où  Jacques-Clément  me 
yengeade  Ueuri  de  Valois;  nous  revenions  de*Saînt-Cloud, 
^t  j'allais  avec  elle  visiter  1^  lieu^iL  on  eilt  s'fst  i  «on  tov 
vengée  d'un  amant  infi^çle. 
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Là  marquise.  —  Mais  dam  les  cuits  d«  5  pt  6  octobre 


«qui 


D  [liait -elle? 


SP".  Tberoig:»e.  —  A  tout  le  monde  :  la  fièvre  r^Tolu- 
tiohaaire  m'aTaîl  porte  au  cerveau  :  j'ct^ïs  jcniip,  ardente , 
jolie,  i'avais  quelque  éloquence,  je  voulus  ,  k  tout  prix  , 
jouer  un  réle.et  j'y  suis  parvenue:  dp»  guerriers  ont  pili 
devant  moi;  j'ai  vu  k  mes  pieds  des  homnies  detat,  des 

orateurs 

La  HiRQUiSE.  — A  vos  pieds?  quelle  modestie! 
"M"*.  TnÉftOtosE, —  N'importe!  tout  est  légilime  quand 
i)  s'agit  du  triomplie  de  la  cause  qu'on  a  une  fois  embrai- 
sôe;  demandez  plutôt  à  la  duchesse? 

La  vcchesse.  —  Je  crois  en  effet  me  rappeler  que  Ne- 
mours, Henri  III  ,  et  tout  au  plus  deux  ou  trois  autres 

^Dtilsbommes 

M."'.  Tbéroigs»  — Sans  compter  fr^re  Jacqaes.... 
L*  MARQUISE.  —  Vous  l'eDtenJfz,  madame- 
La  ddcbesse.  —  C'est  une  impertinente  :  «Ile  répèle  des 
,|)rpits  d'enfer  ;  d'aillears  ces  peccadilles  ,  dont  les  eaux  du 
.^l^he  Di'ont  peut-être  fait  perdre  la  mémoire,  ne  peuvent 
élever  des  scrupules  que  dans  des  Ames  vulgaires,  ^ous antres 
femmes  politiques,  nous  marchons  au  but  sans  faire atten- 
ittoa  k  la  roule  ;  la  gloire  du  sucoés  couvre  la  honte  du 
mo/en. 

,     M"'.  THÉROicnE.  — Od  peut  vous  en  croire  ,  vops  êtes 
passée  maîtresse  en  ces  sortes  d'a&ires. 

La  HAfiQUisE.  —  Les  hommes  et  les  circonstances  todi 
ont  merveilleusement  servies ,  il  faut  l'avouer. 

La  duchesse.  —  J'ai  su  choisir  les  uns  et  saisir  les  ao- 
irts  :  voilà  tout  mon  secret.  J'ai  commencé  par  nouer  des 
TntrigUes,  et  ^t  mêler  le*  cartes  ;  des  tracasseries  de  cour, 
'j'ai  passé  k  des  projets  de  guerre.  J'avais  k  me  venger  de* 
indiscrétions  offensantes  du  roi ,  mais  je  voulais  associer  la 
France  entière  à  mou  ressentiment  :  l'assassinat  de  mes 
deux  frères  me  servît  au-delà  de  mes  sonJtaits.  Le  domini- 
CtÎD  Jacques-Clément  dont  cette  folle  de  ThéroigiM  loqi 
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]par1aittoat  à  l'heure,  me  parut  un  instrument  toniiàçonBé 
pour  le  grand  coup  qiie  je  méditais  ;  il  se  disait  appelé  par 
le  ciel  à  frapper  le  tyran  (  c'est  le  nom  que  notre  sainte  ligue 
catholique  donnait  au  roi  légitime  ) ,  mais  le  jeune  moine 
manquait  de  résolution  j  et  c'est  par  dérision  que  ses  con- 
frères encapuchonnés  l'appelaient  lecapitaine  Clément  ;  il  me 
fallut  donc  échauffer  le  cerv^u  de  cet  apprenti  fanatique. 
Je  portais  à  mon  cou  des  ciseaux  d'or  pour  tonsurer  l'im-^ 
pertinent  Valois  ;  j'exigeai  que  le  tendre  Clément  portât 
à  sa  ceinture  un  poignard  dont  je  lui  fis  présent ,  et  avec 
lequel  il  parut  dans  les  processions. 

La  marquise.  —  L'heureux  temps  que  celui  ou  yoos  tî- 
viez!  Les  cloîtres  étaient  une  pépinière  de  héros  :  aujour- 
d'hui cette  ressource  nous  manque.  Faute  de  conspirateursi 
on  ne  fait  plus  de  conspirations  ;  on  est  réduit  à  ëa  sup- 
poser. 

M"'.  Tberoigne.  —  J'ai  vu  cependant  un  abbé ,  tout 
fraîchement  arrivé  dans  l'autre  monde,  qui  prétend  avoir 
vu  rentrer  les  jésuites  en  France ,  oii  ils  s'occupaient  à  fo^ 
mer  des  disciples. 

La  marquise.  —  Sans  doute ,  mais  on  ne  forme  pas  des 
Barrière,  dos  Clément,  des  Châtel ,  des  Ravaillac  en  un 
jour!  Et  d'ailleurs  les  pères  de  la  foi  trouvent  partout  des 
obstacles  j  l'enseignement  mutuel ,  la  liberté  de  la  presse i 
Ic  droit  de  pétition  ,  les  députés  libéraux... 

M"*.  Théroigne.  —  On  travaille  à  voui  en  débarrasser, 
si  j'en  dois  croire  le  général  Colla ud  qui  s'en  plaignait  hier 
en  présence  de  Mirabeau ,  de  Turgot  et  de  Malesherbes. 

La  marquise.  —  Mon  dieu ,  je  sais  cela;  mais  la  chose 
n'est  pas  faite  ;  même  après  le  succès  ,  la  lutte  peut  étrt 
longue  ;  tandis  que,  du  temps  de  madame  la  .duchesse,  tout 
allait  bien',  tout  allait  vite.  Combien  se  passera-t-il  de  mois, 
d'années  peut-être  ,  avant  qu'un  missionnaire  ose  dire  dans 
la  chaire  évangélique.  <«  J'entends  encore  mettre  en  ques-' 
»  tion  s'il  est  permis  de  tuer  un  ennemi  de  i'%lise  ;  pour 
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p  mo! ,  fe  dMare  tjae  je  guis  prêt  i  tner  Henri  de  Valois , 
t>  ■  toute  beore,  k  tont  moment;  ■ 

La  dvcqcssk.  —  Ce  cnnp  d'état  n'était  cependant  pa$ 
auaii  facile  que  tous  paralssn  lè  croire;  les  principes  des 
jétuitef,  bien  que  profiMsés  hautement,  n'avaient  pas  alort 
tont  le  succéi  qu'ils  ont  obtenus  deptriï  ;  les  exemples  de 
Judith  et  d'Ëléaur  cites  k  Jacques  Clément ,  ne  saffisaient 
pas.  pout  vaincre  tes  scrupules  :  le*  deux  roii'  avaient  cfb- 
tenu  det  succès  ;  ils  marchaient  sur  Paris  &  la  téle  d'ntee 
arniêe  de  quarante  mille  bbmmes;  k  cette  nouvelle ,  la  ter- 
reur fut  plus  forte  que  le  fanatisme.  La  défection  se  mit 
(Un»  Icf  troupes  du  duc  de  Mayenne;  D'Aumale  lui-même 
avait  ,[iei<du  son  audace  ,  et  les  prêtres  ne  prononçaient 
plus  qu'en  bégayant  leurs  sanglans  analbèrafs  :  tous  le» 
honiuies  perdaient  fa  tétt>;  c'est  le  moment  oii  les  femmes 
prennent  sur  eux  une  incontestable  supériorité.  Je  fis  ap- 
peler Jacques  Clément  ;  il  était  jeune  ,  et  j'ai  toujours  été 
belle ,  car  je  suis  morte  aVant  l'âge  où  les  femmes  cessent 
it  l'être. 

M"'.  TnÉROiCNl. — Vous  aviez  cependant  Tosquarantc 
cmqans  bien  sonnés,  si  je  ne  me  trompe. 

hn  tmcHCsae.  —  Madame  dé  Nem6urs  est  la  seule  qui 
ràit-dit ,  et  les  personnes  les  plus  à  portée  de  s'en  convain- 
cre Ue  l'ont  jamais  cru  ;  frère  Clément  fut  de  ce  nombre  : 
je^  le  voyais  itonrent,  parce  que  ma  présence  avait  plus  de 
pOtvoir  sur  lut  que  mes  discours  ;  je  m'arrraogfai  avec  son 
cupérieur  ponr  Ciîre  a^iparattre  à  Jacques  son  ange  gardien 
ralift  tes  trfljls  qu'il  aimbit  davantage.  Le  supérieur  était  ua 
homme  adroit,  et  j'étais  jolie  comme  un  ange-,  l'apparitioà 
fit-AeSrrdlle'.  Trois  iiinU  de  suite  l'esprit  céWste  se  montra 
aux  yeux  du  jeune  dominicain  et  lui  répéta  les  mêmes  pa-* 
rtoln'i  <•  Prèky  Cltiment,  je' suis  raessnger  dn  Dien  tout- 
1*  ptiUmnt-,  qui  le  viens  assurer  que  par  toi  le  tyian  de  V 
V  France  doit  £trb  mis  3  mort,  ta  couronne  du  martyr» 

.  t'attend.  ..  ' 

'  -C^nitnrt  je  m'aperdèrk^s  que  celle  couronné  fl'éptDts  It 

T.  vm.  »9 
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tentait  beaucoup  moins  que  la  couronne  de  rose  dont  mon 
front  était  souvent  paré  ,  et  force  me  fut  de  lui  en  laisser 
détacher  quelques  feuilles  :  Je  ne  crains  plus  la  mort,  me 
disait-il  alors  ,  miiis  faime  la  vie  à  cause  de  vous;  je  le 
rassurai  sur  ses  -jours  :  u  Nous  avons ,  lui  dis*-je ,  près  des 
I»  deux  Henris  ,  des  amis  secrets  prêts  à  les  trahir  et  à  vous 
»  défendre  ;  Mayenne  mon  frère  a  pour  étage  les  plus  zélés 
»  amis  du  roi  que  la   ligue  a  fait  arrêter»  et  dont  la  tête 

I»  tomberait  en  même  temps  que  la  vôtre Songez  aux 

»  honneurs  ,  aux  récompenses  que  l'église ,  Tétat  et  moi 
M  vous  réservons.  » 

Mes  discours ,  l'absolution  de  son  confesseur  et  mes  ca-> 
resses ,  puisqu'il  faut  l'avouer ,  le  déterminèrent ,  et  il  partit 
pour  Saint-Cloud.  Vous  savez  le  reste. 

La  marquise.  —  Sans  doute  vous  aviez  pris  la  précau- 
tion  

La  duchesse,  -r-  J  y  songeai.....  Nous  avions  à  la  cour 
des  gens  très  experts  ;  mais  en  réfléchissant  aux  inconvé- 
niens  de  ces  sortes  de  drogues  qui  agissent  si  rarement  à 
point;  je  me  décidai  à  n'en  pas  faire  usage. 

M*^*^.  Thëroigive.  —  Je  n'étais  guère  scrupuleuse  dé 
ma  nature;  mais ,  ne.  vous  en  déplaise ,  mesdames ,  j'avais  en 
horreur  tout  ce  qui  porte  le  caractère  de  l'hypocrisie  et  de 
la  lâchelé  :  je  n'envoyai  point  mes  amis  s'exposer  ao  péril 
que  je  fuyais;  j'allai  moi-même  présenter  aia  poitrine  à  la 
pointe  des  épées  ;  je  m'exposai  aux  coups  comme  aux  re- 
gards ;  et  je  craignis  moins  la  haine  que  le  mépris.    . 

La  DtJCffEssE.  —  Quoi  qu'il  ea  soit ,  je  ne  f^.paa  empoi- 
sanner  Jacques  Clément. 

M^^*  Tréroigne.  —  Vous  vous  contentâtes  de  fiiire  em- 
poisonner son  poignard  ! 

La  duchesse.  —  Sans  cette  précaution  la  blessure  n'eAt 
pas  été  mortelle  ;  les  médecips  le  déclarèrent^  maiajiigez 
de  mes  inquiétudes;  le  moine  ne  fut  admis  chez  le  roi  que 
le  lendemain;  je  passai  quinze  heures  dans  ma  vohurtples 
d'une  des  portes  du  cbite«u  :  Qément  était-il  M^tètél  pe 


\. 
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r^vèlerait-il  pas  nos  secrets  dans  les  tortures?  Nous  aulics 
gens  ie  qnalit^,  nous  pouvons  nous  passer  de  vertu,  umis 
non  3e  ce  qu'on  est  convenu  d'appeler  honneur  j  ma  situa- 
tion était  affreuse.  Enfîn  ,  le  courrier  paraît aféc  ie  signal 
conrenu  ;  j'embrasse  vingt  fois  le  porteur  de  U  nouvelle  : 
Z?/eu.' lui  dis-)c,  guc  vous  me  faites  aise  ;  le  tyran,  le 
montire  e»t  mort  ;  je  ne  regrette  quant  chose  ;  c'est  qu'il 
n'ait  pas  su,  ai'ant  Je  rnourir,  que  c'est  moi  qui  ai' 
conduit  le  bras  du  meurtrier  :  Allons  rendre^  grâces  à 
Dieu  !  Je  cours  aussitôt  dans  les  rues  les  plus  fréquentées  , 
dans  les  places  publiques  ,  en  criant  :  Citoj-ens,  bonne  nou- 
velle! Il  est  mort!  Et  tout  le  peuple -répète  ayec  moi: 
Gloire  OM  bienheureux  martyr  enfant  de  saint  Dominique! 
Jf  fis  chanter  dans  l'église  des  cordelters  le  cantique  de  la 
délivrance  du  Bétkulie,  et  je  fis  écrire  sur  le  sanctuaire 
de  Soire-Dame  :  Saint  Clément ,  priez  pour  nous. 

Les  princes  de  notre  maison  qui,  à  la  mort  do  met 
denx  frères  ,  avaient  pris  l'écfaarpe  noire ,  la  quittent  pour 
l'écharpe  verte  ,  je  fais  venir  d'un  village  près  de  SeDs*  la, 
■■ère  du  régicide;  tout  Paris  se  porte  au-devant  d'elle  et 
la  salue  des  mots  sacrés  ,  béni  soit  le  fruit  deyotre  ventre! 
Je  la  loge  dans  mon  hôtel  et  je  ta  fais  asseoir  k  ma  tahie  ; 
enfin  nous  obtenons  du  pape  qu'il  fasse  ,  en  plein  consis- 
toire ,  l'éloge  du  bienheureux  Jacques  Clément,  et  d^ 
clare  le  roi  assassiné  indigne  de  la  sépulture. 

En  peu  de  jours  les  soldats  de  Haj>enue  revinrent  sont 
les  drapeaux  de  la  ligue  ;  la  guerre  civile  se  ralioma  d« 
tous  cotés ,  et  ce  coup  hardi ,  qui  devait  atteindre  Henri  iv, 
retarda  du  moins  de  plus  d'un  lustre ,  le  triomphe  de  ce 
roi  populaire. 

M"'.Théhoigi>e. — Duchesse,  )«  n'ai  pas  euainsiqne  voui 
le  bonheur  d'être  déyole  ,  et  la  haine  brutale  queje  por- 
tab  au^  princes  de  la  terre ,  ne  rend  point  ma  pitié  jus-> 
pectei  je  l'avouerai  cependont,  le  frès^MÎnt  père  Siitr* 
Qaint ,  avec  son  allocution  en  l'honneur  d'nn ,  moine 
pirricide,  me  parait  nn  pape  de  fiHt  manVtb  axainplfl- 
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La  biarquise.  —  Vous  êtes  une  impie  :  œ  n'est  pas-,  à 
Dieu  ne  plaise ,  que  j'approuve  le  meurtre  dont  le.  frère 
Jacques  s'est  renda  coupable;  la  personne  des  rois  est 
sacrée  ;  c'est  contre  les  ennemis  de  la  sainte  ligne 
que  madame  la  duchesse  aurait  d&  diriger  les  poignards 
dont  elle  disposait. 

M^^*.  Théroigiœ.  —  Une  bonne  Saint-Barthëlemi  poli» 
tique^  n'est-41  pas  yrai! 

La  atARQUite.  Pourquoi  pas? 

M^^*.  Théboigne.  —  Cést  ce  qùè  nous  disions  aussi  nbnr 
antres* 

La  marquise^  — -Mais,  vous  autres^  c'est  bien  diftërent; 
vos  fureurs  étaient  dirigées  cotitre  lès  prêtres ,  contre  la 
noblesse,  contre  tout  ce  qu'il  y  a  de  sacré  snr  la  terre* 
Vous  éties  des  monstres. 

M"'.  THÉROiisttE.  — Je  ne  dispute  point  sur  l'épi thëte , 
pourvu  que  vous  me  permettiez  d'en  hire  une  application 
générale  aux  terroristes  dé  la  ligue ,  de  la  révolution  et  de 
là  restauration. 

La  duchesse.  —  Elle  a  raison  y  la  folle  ;  qu'importe  les 
noms  sacrés  de. religion ,  de  liberté ,  de  roi ,  de  patrie ,  s'ils 
servent  de  pre texte  àui mêmes  fiireursi  de  voile  aux  mêmes 
coipplols. 

M**':  Théroigne.  —  Je  crois  faire  preuve  d'une  grande 
impartialité,  en  ne  réclÎBimant  sur  vous,  mesdames,  aucune 
espèce  d'avantage  ;  car  enfin ,  en  fait  de  crimes  révolatiou- 
naires ,  je  ne  me  suis  pas  souillée  du  plus  odieux  :  je  n'a! 
point  appelle  l'étranger  dans  mon  pays  ;  je  passe  à  madame 
la  duchesse  ses  Espagnols  ,  à  madame  la  marquise  ses  An- 
glais ,  ses  Prussiens  et  ses  cosaques ,  et  j'accepte  en  com- 
mun le  nom  de.  furies  révolutionnaires  qu'on  nous  donne. 
Reste  à  prouver  quelle  fut  la  plus  habile. 

L^  opcnESSE.  —  En  fait  de  révolution  ,  il  faut  d'abord 
parier  aux  yeux  :  j'ai  distribué  des  écharpes  vertes. 

M"!*'  TefooioNs.,  —,  M09 >  det  coc^ea  tcicoloimi 
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La  UAKQum.  —  Hoî ,  des  brasurds  et  ie»  moacboira 
fatancs. 

'E.A  SBCHESse.  —  J'ai  fiih  usaumn-  Henri  m,  et  j'a! 
cAAr^  M  mort  par  des  jenx  ttt  des  festins. 

'tt"^.  Théboighe.  —  J'ai  fait  prisonnier  Louis  xvi  et  j'ai 
-dans^  lor  le  champ  de  bataille  du  loaoùt. 

La  KABQom.  —  Attends  qae  je  vis  encore  et  «pe  ma 
ttche  n'«st  pas  fiaie,  je  ne  vous  dirai  pas  lont  oe  que  j'ai 
iàit  contre  Lonis  x«ui  ;  il  uffit  que  vous  sacbiet  que  je 
-dirigeais  en  i6i5  les  braidola  dnijardia  des  TaUaries ,  et 
^■e  nous  dansioûs  au  milieu  de  trois  on  quatre  cents 
mille  baïonnettes  itnatfbtm, 

Li  vucBEiss.  —  Les  femmes  ont  Mbs  doute  un  grand 
''•vantogc  dans  les  nstrigasi  politiques  «t  dans  les  gnencs 
civiles  :  lenr  vie  est  moins  eapoe^  qua  celle  des  bommes. 

M"*.  Théboicse.  —  Nos  révplutionnair^  ^ient  donc 
moins  galans  ipe  les  vdtres.  ^ 

Ls  DUGBusE.  —Il  est  pour  les 'femmes  politiques  des 
:  «vantages  qui  tienqent  ans  temps ,  à  l'Age ,  aux  don*  de  la 
mature  :  Âtre  jeune  et  belle  est  û  première  poodiliou  que 
le  succëi  leur  impose. 

M»'.  ToénoiGRE.  —  JVtais  moins  belle  que  roui ,  ma 
cbfere  duchesse,  mais  je  n'étais  pas  boiteuse. 

La  docbesse.  — Je  boitais  avec  tant  de  gr&ce ,  que  je  mis 
rette  allure  k  la  mode. 

La  marqdisk.  —  J'aurais  pn  comme  une  autre  me  pré- 
Taloir  de  quelques  attraits  ,  mais  en  affichant  la  dévotion 
on  se  randamne  au  râle  d'honnête  femme. 

H}^'.  Thékoichb.  •—  Vous  devez  vous  en  acquitter  à 
merveille;  la  nature  vous  ^pelait  à  cet  emploi. 

La  duchessb.  —  Cest  un  maUiear  ;  chez  les  femmes ,  la 
politique  est  ioséparable  de  l'amour.  Nous  se  pouvons 
conspirer  qu'avec  des  bommes ,  et  nous  n'avons  qu'un 
moyen  de  soumettre  leur  volonté  et  de  diriger  leur 
force. 

La  XAitiDisE.  «^  a  dAâot  cfaAioiir  (moyett  difilleâ» 
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tout*à-f<3âtU9é),^j.e  crois  avoir  sur  madame  la  duchesse  plle- 
méme  le  mcrite  de  Tinveiition....  Voas  riez,  mademoi- 
selle de  Mëricourt....  Toute  .morte  que  yous  êtes,  vous  ne 
savez  donc  pas.  encore  àqgi  vous  devez. les  conseils  que 
vous  avez  si  facilement.suiyis?TOus  ne  savez  donc  jpa^. 

M'*^  TREKoicr^E.  -—  Pardobnez-moi  très-haute  et  tm- 
puissante  tnarquise  ;  j'ai  retrouvé  la  raison  en  perdant  la 
i^ie;  je  sais  votre  secret ,  rendre  la  'liberté  odieuse  parles 
crmes'  commis  en  son,  nom  4  user  la  révohuion  par  ses 
eopcès  ;  dans. des  télés  faibles; comme  était  la. mienne,  por- 
ter^ l'enthousiasme  jusqu'au  délire,  et  le  délire  jnsqu à  la 
fureur,*  il  n'y  a  pas  là  d'iuvDntion;  c'est- le  vinnx  système 
de-:  la  vieille  aristocratie  ;  vous  êtes  assez  àeée-^nr  en 
avjoir  fait  l'épreuve  en  .179^^  rOt  assez  noble  jionc  lignrer 
dans  le  parti  qui  le  renouvelle  depuis  i8i5^  ■  .- 

i/A'MAhQUiSE  — ^Puisqué'vbtrs êtes  si  bien  instruite  ,  ma 
chère  ,  vous  devez  savoir  que- le  moyen  est  bon,  qu'rl  n6ns 
a  déjà  valu  un  etcellént  «fi^ëours  de  M.  Pâaqnier;  ^ne 
bbilnre  "déclaration  de  M.  DecazesY  qu'il  nous  anàënëlra 
bientôt  lé  changement,  dé  la  loi  des  élections ,  de  la  M  db 
recrutement ,  de  la  loi  sur  la  liberté  de  la  presse,  en  nn 
Mot  le  renversement  de  cette  épotivan table  cliarte  ,  qui 
consacrait  en  quelque  sorte  toutes  les  folies  que  les  libé- 
raux appellent  les  intérêts  dé  la  révolution. 

La  duchesse.  —  Le  temps  et.la  raison  humaine  ont  pris 
ces' intérêts  sous  leur  garde;  le  bien,  ou  ,  pour  continuer 
à  parler  notre  langage  ,  le  mal  est  fait;  peut-être  ponvez- 
vous  encore  vous  donnée  le  pUisir  de  quelques  petits  mas- 
sacres ,  de  qnelquei  assassina tis  à  domicile ,  de  quelques 
notes  secrètes ,  mais  vous  ne  refoulerez  pas  le  torrent  an 
siècle  et  vous  mourrez' à"  la  peine. 

.  La  marquise.  —  Qu'importe;  les  privilèges  ou  ta  fnoti% 
voilà  notre  devise. 

M"*.  Théroicne.  —  Nous  avions  dit  les  premiers  là 
iiberté;  ou  fa  mort;  Iw  .i^tcà^-roy^iOes  du.  wiii  pi  * 
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l'nuesl  tl!sai«nt  naguère   le  rot  quand  même  ou  la  nio-t; 
votre  deriM  V^st  qu'un  plagiat. 

I.i  MA'SQiiiSE.-  —  Vous  me  feriii  perdre  courage  si  je 
n'étais  an  fait  de  la  correspondance  avec  notre  saint  pcie 
te  pape  pour  le  rétablissement  des  jésuites. 

La  DVCB^asE.— Voilà  to Ire  dernière  plancbe  dans  le 
naufrage)  des  jésuites,  beaucoup  de  jésuites!  non  dans  Ips 
cooTeos ,  maïs  dans  les  alKiires;  tous  ne  vous  douiez  pns  d^ 
pull  que  la  ligue  a  tiré  du  père  Hathiea  ;  il  allait  à  Rome 
et  il  en  revenait  romme  tous  a)le£  de  la  me  Saint-Domini- 
qoe  au  quai  Malaquais. 

TiA  MARQUISE.  —  Tout  sC  fait  chei  nous  par  correspon- 
âanc«  tecrike ;  mais  elle  est  parfaitement  établie-  nous 
communiquons  avec  sa  sainteté  par  l'intermédiaire  d'un 
noble  comte  qui  eit  l'amour  de  Rome,  mais  qui  n'en  eiC 
pas  l'épée.  Nos  agens  près  des  autres  puissances  étrangères 
j  sont  tout  naturellement  placés  j  il  ne  nous  en  coitte  que  ' 
quelques  secrétaires  ;  les.méines  courriers  font  le  service 
<l«s  deux  gouverne  meus  ;  croyes-moi ,  la  partie  est  bien 
MDuée)  tous  \ti  honnêtes  gens  ,  c'est-à-dire  ,  tous  les  geus 
ix  qualité  de  l'Europe ,  ont  fait  alliance  et  sont  d  accoril 
pour  agir  d'abord  contre  les  peuples  à  l'aide  de>  rois,  sauf 
entoite  à  agir  contre  les  rois  à  l'aide  des  peuples. 

L*  DtiCHESSF:.  —  Cela  me  par.iît  asseï  ingénicui. 

M"'.  Théroicke.  —  Je  ne  trouve  à  dire  à  ce  projet ,  que 
l'intervention  de  l'étranger,  auquel,  nous  autres  gens 
de  93,  nous  n'avons  jamais  songé  que  pour  repousser 
ses  attaques  :  on  sait  à  quel  prix  il  vr nd  ses  sfi  vices. 

La  marquise.  —  Au  pris  de  qut?1ques  provinces?  belle 
«fiàire!  La  France  n'étaitpasii  grande  aii  bon tieni  temps, 
et  elle  était  pins  keui-cnse  ;  le  penple  était  paurre ,  nuis  il 
était  soamisi  l'opulence  le  rend  indocile;  l'initructton  le- 
rend  raisonneur  :  l'ignorance  et  la  juiuTreté,  Tollk  l'état 
naturel  de  la  nation  plébéienne  ,  et  c'est  pour  l'y  Tameoer 
que  nous  organisons  des  missions,  des  cautpagRi^' âe 
Jtttu,  des  Tndet»,  des  cooMrÎM;  qn*  bow  «nardy 
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xuagasins  de  poudie^dcs  dépôts  d'aunes,  ou ^ue nous faiiôiM 
noiiimcr  nos  amis  au  comiiiaiideuient  des  placet  ^nî  le» 
renferment.   Attendez  quelque   iexnps  encore  f  et  Yoot 

verrez vous  verrez. 

M"*.  TiiÉROiCNE.  — ^  Nous  ne  verrons  point,  car  le  coq  a 
ç^aii^éj  il  annonce  Le  jour  qu'il  ^e  jnous  e&tplus  permis  ^e 
revoir  i  disparaissons ,  ma  chère  duchesse* 

La  ducdesse.  — ^  Bonne  chance ,  madfime  laj9M''qQi#^« 
M''^  TdÉRoiGrrE«  —  A  revoir  dans  l'auitrc  moq^^fOU. 
Tange  des  ténèbres  a  déjà'  marqué  votre  pliK^e  pa^iiû  ks 
femmes  révolutionnaires ,  entre  la  duchesse  de  Montpeno 
sier  et  votre  servante  Xhéroigi^  de  Miéricourt. 

E.J. 


w><w%«winx^M<»»»»»%t%>^i^%>4%>i<»»%»»»»»»««»n<xi»i*%»  *»!%%»»«■%■>•— * 


VARIÉTÉS. 


tETTRES   SUR    PARIS. 


N».  M. 


Paris,  le  6  janfier  i8ak>. 


Modifier  la  charte ,  ce  serait  la  rompromettre  ,  disait ,  il 
y  a  quelques  années ,  M.  de  Serre  député  dn  Hant-Jthia  ; 
hélas  !  la  charte  n'est  pas  encore  modifiée  et  elle  est  dé^ 
comproifiise.  Il  a  suffi  d^annonœr  que  des  atteintes  f 
seraient  portées  pour  qu'elle  devînt  en  bâtie  à  tous  les 
ontrs^s.  On  dirait  qu'elle  n'est  déjà  plus  de  ce  mottde; 
•a  la  regfutle  Goniae  oondamoée  «t  oa  agit  en  coast* 
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guence.  D'aviJes  Lérîtterj  se  partagent  les  dépouille*  ,  et 
■  adjugent  les  lots  ,  même  av^t  l'ourerture  de  la  succes- 
sion. Non  ,  nous  n'avons  plus  ^  charte  ;  tous  les  fours  on 
voit  tomber  un  nouvel  article  du  pacte  ucre ,  et  tous  tMU- 
beront  k  leur  tour  ;  l'ediGce  est  ébranle  ,  chaque  pierre 
gui  se  détache  en  entraîne  une  autre,  il  n'en  restera  bien- 
tôt plus  que  les  décombres.  Depuis  iSi4)  il  a  été  miné 
tour^  tour  par -l'imjpéhtie,  par  la  mauvaise  foi,  par  la 
violence  et  {wr  la  rass;  comuMot  pourrait^  résister  a 
lean  coups  redouUés  ?  les  conservateurs  cW^géi  de  veiller 
a  sa  durée  en  ont  sans  cesse  sapé  Us  fonienienfl.  L« 
généra!  F07  a  prouvé  l'autre  jour  de  quelle  fapoa  .avait 

.  été  exécuté  l'article  qui  maiotieut  la  légiooid'honnewr  ;  et 
M.  Latné  a  &ît  voir  dès  l'ouverture  de  la  session  actuelle  , 
comment  lui  et  les  siens  entendaient  l'article  qai  interdit 
la  recherche  des  opinions  oudesTotes  émis  jusqu'i  la  reilsu- 

'  ration  ,  et  qui  commande  le  même  oubli  aux  tribunaux  et 
aux  citojreas.  Hais  ces  messieurs  répondroBt  sans  doute 
(|u'ils  ne  sont  pas  des  âtoyent,  et  .que  l'article  en  ques- 
tion ne  saurait  être  applicable  aux  hommes  comme  il 
faut. 

V indignité  A  été  la  conséquencje  Rigoureuse  et  très-con- 
stîtutionuelle  de  cet  article  formel  de  la  cooslitution  ;  mats 
ce  n'est  plus  un  député  seulement ,  c'est  la  nation  en  masse 
qui  est  déclarée  indignt.  Hovs  avons  entendu  plusieurs 
fois  les  ministres  proclamer  leur  mépris  pour  l'opinion 
publique  i  blasphème  incroyable  sons  un  gouvernement 
représentatif,  mais  trbs-nature>  de  la  part  d'jUMnmes  qui 
ne  rêvent  qu'aux  meyens  de  le  détruire.  Ces  outrages  à 
l'opinion  n'étaient  que  le  pixlude  .d'hostilités  ;d^  long- 
temps méditées  contre  le  droit  de  pétition.  L'affbc^  53  est 
traite  comme  l'article  11  ,  a>mme  l'article  7i(Aoaiisie  le 
seront  bien tAt  Ions  les  antres.  La  charte  porte  1  "  Toute 
pétition  à  l'une  ou  l'ai^trç  des  cfaambres  ne  peut  être  frite 
,il  présentée  qne  par  écrit'  »  0i  bien  \w#  miaiitre*  •>  dm 
^tnisWricU  voteot  «Iw.ffet  wticle  la  défiiçif  i4^  f 
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des  pfîtîMons  signées  par  plusieurs  indlvidas,  et'  même 
des  pétilious  signées  par   une  seule  personne  ,  si   elles 
sont   relatives   aux  lois,  ou  aux  affaires  publiques,  et  si 
elles  ne  concernent  pas  spécialement  les  intérêts  privés  du 
pétitionnaire- 
Peu  t-on  ,  je  le  demande,  se  défendre  d'un  sentiment 
d*indigaatio.n  contre  les  misérables  sophistes  qui  se  pro- 
stituent avec  tant  de  lâcheté  aux  caprices  du  pouvoir?  Mais 
ce  qu'il  y  a  de  plus  infâme,  d*é$t  qu'il  y  a  dix  mois ,  dans 
des  circonstances  entièrement  semblables ,  ils  favorisaient 
de  tout  leur  pouvoir  des  pétitions  rédigées  dans  le  même 
sens ,  dans  le  même  bùt^  Alors  elles  n'^étaient  ni  collec- 
tives ni  inconstitutionnelles,  mais  srlors  elles  étaient  con- 
formes  à  leurs   vues;  aujourd'hui  elles  sont  factieuses, 
anarciûstes,  révolutionnaires,  mais  aujourd'hui  leurs  vues 
ne  sont  plus  les  mêmes.  Ils  ont  changé ,  il  faut  que  la 
Dation  change  ;  ils  violent  leurs  sermens  ,  il  faut  qu'elle 
Tiole  les  siens;  ils  veulent  s'avilir  j  il  faut  qu'elle  s^'avîlisse; 
queiqiles  hommes  ont  décidé  qne  tous    les    Français  %t* 
raient  fourbes,  parjures  et  ineptes  comme  eux  ;  jamais  un 
grand  peuple  fut-il   traité  avec  ce  mépris?  eh  quoi?  cette 
nation   de    gp;ins  qui  a  conquis  l'Europe   ne   serait  plus 
qu'un  assemblage  de  marionnettes,  dont  deux  ou  trois  pyg- 
niées  dirigeraient  tons  les  fils  et  qu'ils  offriï*aîent  à  la  risée 
de  cetix  tjue  naguère  elle  faisait  trembler.  Non!  il  n'en 
saurait  être  ainsi ,  la  France  n'est  pas  tellement  déchue  de 
sa  grandeur,  qu'elle  puisse  supporter  de  si  cruels' outrages: 
elle  «5e  rappellera  ses  triomphes',  et  le  seul  souvenir  de 
ce  qu'elle  a  fait  lui  apprendra  ce  qu'elle  peut  faire  encore. 
Ainsi  périssent  de  jour  en  jour  quelques-unes  de  nos 
libertés.  On  parle  de  l'ancien  régîtrie;  on  se  trompe ,  il  ne 
contiendrait  pas   anx  ministres  ;  le  pouvoir  n'était   pas 
aussi  absolu  qu'ils  le  veulent.  La  nation  n'avait-elle  pas  le 
droit  de  présenter  des  doléances  au  moment  de  l'assemblée 
des  étaU  généraux  Jt  Eh  qu'étaient  les  cahiers  des  bailliage 
ftioMdet  pétitioas  du  peuple?  An)odrd'hiii  point  de  dolijanr 
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aa  ,  point  de  pélilioni  ;  le  peuple  ,  sous  le  gouvernement 
libre  que  veulent  les  ministres  ,  ne  doit  avoir  que  Je  droit 
de  les  remercier.  Il  y  avait  sous  l'ancien  régime  bieu 
d'autres  institutions  anarcliiques  que  nos  hommes  d'Jtjt 
M  garderout  bien  de  fiiire  revivre  ;  tous  les  paricraens, 
toutes  Im  cours  souvciainoi  avoient  le  tlroit  d'.-idresser  des 
rvmoniranies  aa  monarque.  Q^el  abus!  quel  scandale! 
ii'éiait-ce  ps  outrager  la  majesté  du  trône?  IrfS  remon- 
trances étaient  ce  que  snut  aujourd'hui  les  adresses  au  roi  ; 
naissons  un  gouverneiuent  qui  passait  pour  absolu,  les 
remontrances  ren fermaient  des  vérite's  courageuses,  et! 
sous  un  gouvernement  qui  passe  pour  libre,  les  ministres 
ont  bit  décider  que  l'adreise  ne  contiendrait  jamais  que 
de  fddes  rem ei'cî mens.  Ainsi  dans  l'ancien  rc'gi^ne  le  peuple 
et  le»  magistrats  avaient  le  droit  de  remontrer  et  île 
le  plaindre,  et  ^ans  le  nouveau  ils  n'ont  que  celui  de 
flaller  ou  de  se  taîrc.  Ce  n'est  donc  pa?  l'ancien  régime 
qu'on  vfut  nous  rendre,  t'est  le  dfïjxitisme  qu'on  veut 
perfectionner. 

On  nous  parle  de  droit  divin  ,  on  uons  dit,  de  l'air 
le  plus  grave,  que  le  semicnl  (Mononcc  par  le  monarque 
ne  l'engage  qu'envers  Dieu  ,  mais  iii?  le  tic  pas  envers 
la  nation  ;  que  n'C!>iiiiaîlr<;  le  droit  de  pétition,  c'est  en 
i|ue)qùe  sorte  proclamer  la  souveraineté  du  peuple;  que 
le  l'oi  qui  nous  octcoya  la  charte  a  le  droit  de  la  modifier , 
de  la  changer  j  enfin  on  nous  débite  mille  autres  sophisme), 
iniile  autres  abiurdités  avec  une  audace  telle  qu'il  faut 
croire  les  Français  aussi  slupiiles  qu'ignorans  pour  espérer 
qu'ils  soient  dupes  de  si  grossiers  artifices  et  de  si  impu- 
dens  mensonges. 

Nos  puristes  ministériels  et  ultra-monarchistes  vont 
sans  doulc  jeter  les  liiinls  ci'is,  quand  je  leur  dirai  que  Ic 
roi,  en  nous  donnant  la  cliailu  constitutionnelle,  a  non- 
seulement  reconnu  les  droits  que  les  français  avaient 
conquis  depuis  la  r('\olutiou.pat  de  sî  cruels  sacrtÇcè^,  mais 
ipie  de  sa  part  ce  fut  plutôt  unç  rcstitulioa  ^a'une  n^m- 
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naisÀaace;  que  le  pouvoir  absolu  dont  nos  roîs  jouissaient 
en  89  était  une  usurpation  réelle  syir  le  peuple  ;  que  le 
jroLt  divin,  par  exemple,  en  vertu  duquel  ils  prétendaient 
régner  sur  la  France,  est  la  plus  ridicule  des  chimères  y 
puisqu'il  est  constant  que  dans  les  premiers  temps  de  la 
monarchie  ,  la  couronne  de  France  était  élective;  que 
les  états  généraux  créaient  et  déposaient  les  rois  ;  que  uo* 
tre  histoire  en  offre  plusieurs  exemples  remarquables  ;  que 
ces  mêmes  états  étaient  régulièrement  convoqués  tous  les 
ans,  que  toutes  les  grandes  questions,  de  gouvernemeut 
leur  étaient  soumises,  qu*ils  réglaient  les  afibires  des 
monnaies ,.  qu'ils  ordonnaient  les  levées  des  tribnts  et  des 
iiQpôts;  qu'ea  un  mot  ils  partageaient  la  souveraineté 
avec  le  roi  et  qu'ils  exerçaient  eu  France  une  autorité 
aussi  complète,  aussi  absolue  que  celle  dont)onit  le  parle- 
ment en  Angleterre. 

On  lit  dans  les  capîtubires  de  Charlemagne  cet  article 
remarquable  :  «  Que  le  peuple  soit  consulté  sur  les  cliapi- 
»  très  qu'on  ajoutera  nouvellement  à  la  loi,  et  quand  tous 
n  auront  consenti,  qu'ils  fassent  les  souscri]Hions  et  con-^ 
n  firmations  de  leur  propre  main.  >»  Parcourez  les  an* 
ctens  recueils  de  lois  des  premières  époques  de  la  monar- 
chie, et  vous  verrez  qu'elles  se  terminent  ainsi  :  «  Ceci  a 
été  arrét^  par  le  roi ,  par  ses  priuces ,  et  par  tout  le  peuple 
chrétien  du  royaume  des  Mérovingiens.  » 

Mais  il  est  une  autorité  qui  ne  sera  poiqt  suspecte  ant 
hommes  monarchiques  ,  c'est  celle  de  rtiîstoriographe  de 
Charles  IX  ,  de  Bernard  de  Girard  seigneur  du  "Hcdltanj 
qui,  à  rhonneur  d'avoir  obtenu  la  confiance  d'ua  aussi 
excellent  roi ,  joint  le  mérite  non  moins  rare  4'avoir  abdi- 
qi^ié  le  calvinisme  pour  le  culte  catholique  ;  or  voici  com- 
ment il  s'exprime  dans  sa  vie  de  Mérovée  x 

n  II  faut  noter  que  jusqu'à  Hugues'Capet ,  tous  les  ri>ii 
»  de  France  ont  été  élus  par  les  Français  qui  se  réservè- 
»  rent  cette  puissance  d'clire  ,bannir,  et  cliasscrleurs  rois. 
»  Zt|  bien  que  les  «nfans  aient  succédé  quelquefois  à 
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»  Icurx  pèrpSf  elles  frère»  à  leurs  fi-àres ,  ce  n'a  pas  i-lé 
»  poar  droit  héréditaire  ,  mais  par  électioD  et  consente- 
a  ment  des  Fransaii  <{ui ,  se  trouvant  bien  d'un  roi ,  vou- 
a  InreotV  en  récompense  des  biens  reçus  de  lui,  élire 
B  et  rtçtvoîr  pour  roi  son  fils  ou  son  frère.  Ce  qui  sera 
»  vu  bien  amplement  an  fil  de  celte  histoire,  encore  que 
■  quelques-UDS  se  scandalisent  de  ce  que  dos  premiers 

>  rois  ont  été  élns  et  éleclifs ,  comme  s'ils  fussent   dcs 

>  d'enK-mémes  de  la  terre ,  sans  aucune  cause  première  et 
•  mouvante,  qui  'Ctt  l'élection  que  les  peuples  ont  faite 


•  d'eux.  Et  n'y  a  au- monde  a 


upnn- 


■  cipauté  héréditaire,  qui  premièrement  n'ait  été  électiv 
■'  pafce  que  les  peuples  sent  avant  les  monarques  et  les 
«  ont  fait  choisir  et  élire  i  et  après  ont  rendu  lenrs  éuts 
>  héréditaires  on  l'ontsoQlfert  par  la  puissance  des  princes 
«  élus.  " 

Si  nous  écrivions  en  1820  quelque  chose  de  semblable, 
qnel  chorus  d'imprécations  dans  les  journaux  ullra-mo- 
.ncrchiques  et  ministériels.  Il  n'y  aurait  point  de  cachols 
MMs  profonds,  d'amendes  atiet  énormes  pour  châtier 
notre  audacieuse  irrévérence ,  et  cependant  ces  horreurs 
l'imprimaient  paisiblement  sous  le  règne  de  Charles  ix , 
M  réimprimaient  do  même  sous  le  règne  de  Henri  m, 
et  l'autenr  était  grand  historiographe  de  France ,  et  le 
livre  n'était  pas  dénoncé  aux  tribunal^  du  temps,  et  il 
s'était  pas  lacéré  en  dehors  du  lien  de  leurs  séances. 

C'est  sous  les  princes  de  la  troisième  race  que  les  droits 
deU  nation  furent  peaà  peu  usurpés;  les  états  généraux, 
jadis  convoqués  tous  les  ans,  nele'fnrentquedetoinâloin, 
•t  ue  le  furent  bientàt  plus.  Ceux  de  17(19  n'ont  fait  qu* 
reconquérir  les  libertés  ravies  k  la  nation  par  la  ruse  et 
par  la  violence;  mais  la  civilisation  avait  changé  la  face  i» 
la  France,  les  lumières,  les  richesses  étaient  passées  du 
càté  des  plas  forts;  ils  ne  demandèrent  qu'à  être  les  égaux 
des  plus  faible»,  ceux-ci  résistèrent,  et  la  révolution  fiât 
décidée.  £Ue-  n'a  fait  ^a  -nona  rendre  nos  droits ,  et  le 
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ciMirte  n'a  fait  que  les  reconnaître.  Sans  donte  rartstocratîé 
entend  bien  que  les  rois  ne  soient  pas  absolus  ,  mais  elle 
veut  seule  les  régenter.  Tous  ses  efforts  tendent  à  s'emparer 
du  pouvoir  royal  comme  du  pouvoir  législatif,  tous  ses  eP^ 
forts  tendent  à  interdire  la  nation  et  à  mettre  le  trône  en 
tutelle;  fonder  une  oligarchie  dont  la  couronne  soit  dépen- 
dante, bouleverser  la  France  telle  que  l'ont  faite  les  pro- 
grès de  la  civilisation  et  des  lumières  ,  et   la  reconstituet 
comme  au  temps  où  il  n'y  avait  que  des  seigneurs  et  des 
serfs ,  des  maîtres  et  des  esclaves  ,  exploiter 'la  liberté  par 
privilège  spécial ,  dominer  les  rois  et  asservir  les  peuples  f 
tel  est  le  but  constant  auquel  cette  faction   marche  avec 
une   imperturbable  audace.     Louis -le -Gros,  Louis  xf, 
essayèrent  de  s'en  affranchir  en  rendant  quelque  liberté 
aux  communes;  Richelieu  acheva  leur   ouvrage,  mais  le 
peuple  fut  traité  comme  le  cheval  de  la  fable ,  il  aida  l'au- 
torité à  terrasser  son  ennemi ,  et  pour  l'en  récompenser 
elle  lui  donna  des  entraves.  Elles  lui  devinrent  insuppor- 
tabk's,  et  ce  fut  alors  qu'éclata  la  révolution;  le  trône  pou- 
vait la  diriger  et  fut  entraîné  |Mir  elle.  Il  commit  la  huVé 
grave  de  s'appuyer  sur  la  seule  aristocratie  ,  il  tomba.  S'il 
eût  pris  la  nation  pour  soutien ,  il  serait  resté  debout  avec 
elle.  A  la  restauration  la  charte  sembla  tout  réparer;  le 
roi ,  averti  par  l'expérience  et  par  sa  haute  sagesse ,  reeoiH 
nut  les  droits  qudies  peuples  avaient  recouvrés;  la  nobtetse 
devint' un  honneur  et  ne  donna  aucun  privilège;  toutes  les 
hautes  idées  du  siècle  reçurent  la  sanction  royale;  le  trône 
et  la  liberté  formèrent  alliance,  et  de  longs  sièclts  de  gloire 
et  de  prospérité  semblèrent  s'ouvrir  devant  la  «ation. 
Mais  l'oligarchie,  sans  laquelle  le  roi  était  remonté  sur  ioii 
trône ,  renoue  ses  trames  ténébreuses ,  elle  menace  tout 
les  droits  acquis,  tous  les  intérêts  reconnus;  la  charte  à 
ses  yeux  n'est  qu'une  transition.  La  France  d*abord  in- 
quiète se  voit  bientôt  humiliée ,  les  propriétés  les  ploi 
sacrées  sont  des  vols ,  les  actions  les  plus  belles  sont  des 
crimes.  Le  gouvernement  mécoiiiiatt  la  sagesse  du  roi; 
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au  lieu  de  désavouer  la  faction  ,  il  semble  lui  prêter  se- 
cours ;  constitutionnel  en  paroles,  il  est  contrer-évolu- 
tîonnaire  en  actions;,  il  chicane  sur  les  mots  pour  élu-  . 
der  les  choses  ;  enfin  il  craint  d'être  oalioual  et  il  se 
fait  aristocratique  j  ce  ne  fut  qu'au  70  mars  qu'il  re- 
connut sa  faute  ;  mais  il   n'e'tait  plus  tniips. 

Il  est  une  vérité  qu'on  n'a  point  assez  reiiiirquée  ,  c'est 
que  presque  tous  nos  malheurs  viennent  de  l'iiilluence  de 
la  cour  sur  le  gouvememeut.  Ce  sont  deux  ctiojcs  que  l'on 
est  trop  habitué  à  coufondre,  mais  qni  soat  entière  ment 
dUtinctes,  Jenerappelleraipointce^uelcsiiiorali>ies,ceque 
les  historiens  ont  dit  presqne  unanimement  sur  les  cours  ; 
je  ne  dirai  pas  avec  Montesquieu  "  qu'elles  sont  essentiel- 
lement corrompues,  qu'elles  n'olTreot  que  le  triste  spectacle 
de  l'ambition  dans  l'oisiveté ,  de  la  bassesse  dans  l'orgueil ,. 
du  désir  de  s'enrichir  sans  travail ,  de  l'aversion  pour  la  vé- 
rité, de  la  Satterie,  de  la  trahison,  de  la  perfidie,  de  l'a- 
bandon de  tous  les  eiigagemem  ,  du  mépris  des  devoirs  des 
cito^-ens  ,  de  la  crainte  des  vei'tos  du  prince  «t  de  l'espé- 
.rance  de  ses  faiblesses;  »  ou  y  trouverait  puul-étre  un  por-. 
trait  satiri<^ue  des  Lettres  Personnes  ,  taudii  que  c'est  un 
diapitre  de  l'Espritdes  Lois;  mais  je  dirai,  sani  crainte 
d'être  démenti ,  que  tout  a  changé  autour  de  nous,  escepté 
la  cour;  qu'elle  n'a  pas  subi  les  modifications  de  l'état  so^ 
ctal ,  qu'elle  est  restée  étrangère  à  nos  instîtationi  nou- 
velles, qu'elle  a  conservé  toutes  ses  habitudes,  tous  tes  pré- 
jugés ,  toutes  ses  prétentions ,  et  surtout  ce  besoin. d'intri- 
gue et  d'influence  dont  elle  fut  toujours  tourmentée.  Elle 
■i'a  perdu  peut-être  que  ce  brillant. vernis,  que  cette  aave- 
loppe  séduisante,  que  cette  exquise  politesse  à  l'aide  de»^, 
quels  elle  déguisait  ses  ridicules  et  sfs  vices  ;  elle  est  trîslc,  ; 
parce  qu'elle  ne  vît  que  de  regrets;  elle  est  inquiète,  par-, 
ce  qu'elle  ne  se  repait  que  de  vaine*  illusions.  Mais  ce  qu'il 
j  a  de  pliis  ilchenx  ,  c'est  que  ,  par  sa  composition 
nt^me,  elle  semble  représenter  h  elle  seule  tous  le*  touve- 
■ihdu  vieux  lempi;  c'est  qu'elle  eU  nn  SMemblagede  toat, 
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ce  qui  tient  k  l'ancien  régime ,  et  à  peu  de  clidie  près  de 
l'ancienne  noblesse  de  France,  car  la  nouvelle  n'y  est 
gpère  reçue  que  par  tolérance  oU  par  courtoisie. 

Une  telle  cour  est  ce  qu'elle  doit  être ,  elle  pense  comme 
elle  doit  penser  :  il  serait  difficile  qu'elle  fût  sincèrement 
attachée  au  nouvel  ordre  de  choses.  Ce  n'est  pas  d'une  cour 
qu'on  peut  attendre  des  vertus  plus  qu'humaines;  mais  ce 
qu'il  faut  désirer ,  c'est  que  sous  un  gouvernement  consti-^ 
tutionnel,  au  lieu  d'être  la  réunion  dé  tous  les  hommes  qui 
en  soQt  les  ennemis  secrets  on  déclarés,  elle  se  compose  de 
toutes  les  grandes  notabiiités  nationales;  c'est  que  le  prince 
ne  voie  pas  seulement  autour  de  lui  les  hommes  qui  n'ont 
d'autres  droits  à  approcher  de  sa  personne  que  l'ancienneté 
de  leurs  titres,  ou  l'illustration  de  leiirs  aïeux;  mais  qiî'tl 
soit  environné  de  tous  ceux  qui ,  par  l'éclat  de  leurs  servi- 
ces personnels ,  par  l'influence  de  leurs  talcns  ,  de  leur 
fortune  ou  de  leur  industrie ,  exercent  un  ascendant  légi- 
time sur  le  bonheur  et  les  destinées  de  leur  pays. 

Je  sais  qu'au  roi  seul  appartient  le  droit  de  composer  u 
cour  ;  mais  si  par  ses  élémens  elle  est  ennemie  des  insti-, 
tntioris  du  pays  ,  il  faut  qu'elle  soit  sans  influence  sur  ses 
aâàires;  ell^  n'est  en  effet  que  la  décoration  du  trône ,  mais 
elle. n'est  rien  ,  et  ne  doit  rien  être  dans  l'état.  L'expérience 
dn  pàiéé,  cellede  tous  les  jours,  ont  malheureusement 
prouvé  qu'elle  étbit  loin  de  rester  étrangère  au  gouverne^ 
ment  ;  elle  remue ,  elle  cabale  sans  cesse ,  elle  place ,  elle 
destitue ,  ell^  a  ses  agens  secrets  dans  les  ministères ,  et  ses 
rapporteurs  dans  les  bureaux.  De  là  ces  continuelles  ospil- 
lations  dans  la  marche  du  pouvoir,  c«s  contradictions 
frappantes  cittre  les  paroles  et  les  actions,  entre  les  insti- 
tutions et  les  hommes ,  ce  malaise ,  cette  inquiétude  vague 
mais  réelle  qui  agitent  et  qui  tourmentent  sans  cesse  le. 
corp»  politique:  Quand  dans  un  gouvernement  représenta-; 
tif  la  cour  est  hostile,  le  ministère  doit  s'en  aflranchir.  ^ 
Malheur  à  lui  sM  s'inquiète  plus  de  Topinion  de  la  cour 
^ede  rojunion  de  la  France  ;  il  se  perd  ,'et  il  compromel 
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•  U  CoU.J*  (Aretë  du  trône  et  la  liberté  cln  peuple.  Telle  est 
anjourd'hai  notre  «ittiation  :  la  cour  n'est  pas  coastitn- 
tionnelle ,  et  le  premier  miobtre  est  uu  courtisan. 

L'influence  de  l'ancienne  noblesse,  ou  de  la  cour  qui 
.U  représente  ,  sur  le  ministère  de  itti4<  a  seule  produit  U 
catastrophe  des  cent  jours.  Le  roi  a  parlé  dans  sa  procla- 
mation de  Cambrai,  des  fautes  de  son  gouTernement,  et 
la  nation  l'a  bien  entendu.  £n  i8i5,  le  système  d'élection 


a.  veut  nous  rendre,  remit  k  tous  les  hommes  des  vieux 


temps  la  défense  des  intérêts  nouveaui;  ;  les  résultats 
de  ce  coutre-sens  politique  sont  présens  à  tous  les  souvenirs  ; 
Ip  yiolence  ,  l'exil ,  la  terreur  et  la  mort.  La  couronne  me- 
nacée sent  enfin  le  besoin  de  s'appuyer  sur  la  nation  ;  l'or- 
donnance du  5  septembre  est  rendue  ;  la  nouvelle  loi 
d'élections  est  portée  )  les  intérêts  de  la  révolution  sem- 
bleot  désormais  garantis;  le  trône  va  être  affermi  par  la 
liberté  ,  et  la  liberté  par  le  trône  ;  mais  an  nouveau  des- 
potisme menace  la  France  :  le  pouvoir  ministériel  n'a 
TOulu  renverser  le  pouvoir  oligarchique  que  pour  régner 
Ini-même*par  la  ruine  de  tous  les  droits  II  veut  faire  up 
docile  instrumeot  de  la  Dation  qui  fut  son  appui  ;  mais 
cette  fois  elle  u'accepie  pas  le  frein;  on  lui  promit  la  li- 
berté ,  elle  veut  être  libre.  Plus  on  hésite  à  lui  tenir  pa- 
role, plus  elle  exige  de  garanties  ;  le  ministère  se  traîne  de 
déceptions  en  déceptions,  il  tergiverse,  il  intrigue;  ses  ar- 
rière-pensées  ne  sont  plus  équivoques,  sa  mauvaise  foi 
éclate  à  tous  tes  yeux  ,  il  perd  l'eslime  de  la  nation ,  et  par 
conséquent,  toute  influence  sur  les  collèges  électoraux. 
Alors  il  s'irrite;  il  fut  sans  franchise  ,  et  il  accuse  les  Fran- 
çais d'être  mus  confiance  ;  il  est  clair  qu'il  ne  veut  que  le 
fentôine  d'une  représentation  nationale  qu'il  puisse  effrayes 
où  qu'il  puisse  corrompre;  que  la  nation  la  plus  forte  ,  la 
plusgrande  et  la  plus  noble  n'ait  pour  mandataires  que  dei 
«unuques  politiques,  lâches  flatteurs,  toujours  prêts  à 
ramper  aux  pieds  des  visirs  du  sérail.  Les  ministres  voient 
qaa  la  France,  représentée  d'après  M  durte  et  d'après  m 
■       T;  Vin.  3o 
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loi  d^électîons,  voucira  la  liberté  légale,  rindépendJance  Al 
jurV)  l'organisation  des  gardes  nationales,  l'examen  sévère 
des  dépenses,  Ta  (Franchissement  des  commanes;  le  despoi^ 
tisine  va  leur  échapper,  la  puissance  arbitraire  tombe  de 
leurs  mains  ,  que  font-ils  ?  ils  menacent  la  charte  et  la  loi 
d'élections ,  ils  bouleversent  hi  France;  ils  eurent  besoin  de 
la  nation  contre- l'oligarchie ,  ils  ont  besoin  de  roligarchie 
contre  la  nation  ;  toutes  les  haines  sont  ajournées,  tous  les 
ressentimens  suspendus,  une  commune  haine  contre  h 
liberté   rapproche  des  ennemis  naguère  irréconciliables. 
Quand  la  liberté  ne  sera   plus,  ils   recommenceront  le 
combat  pour  s*en  partager  les   dépouilles.    Ni    l'un  ni 
l'autre  ne  veulent,  ne  peuvent  vouloir  la  charte  franche- 
ment exécutée,  la  nation  seule  Ta  toujours  youlne.  Ne 
pouvant  méconnaître  son  vœu  ,  le  ministère  veut  aujoar- 
d'hui  rétouffer  s  cent  mille  pétitionnaires  l'expriment ,  il 
menace  le  droit  de  pétition  comme  le  système  éfcectonl  ; 
les  écrivains  constitutionnels  s'indignent,   il  menace  k 
droit  d'écrire  :  tout  est  hostile  à  un  ministère  oui  a  perla 
la  confiance  nationale  :  le  jury ,  la  liberté  de  la  presse-f 
toutes  les  institutions  libérales;  aussi  sont-elles  toutes  attt^ 
quée»,   toutes  compromises.   Les  principes  sont  mis  en 
indignité  comme  les  hommes.   Les  organes  de  Topinioa 
ne  peuvent    rendre  que  ce  qu'elle  sent  et  l'opinion  est 
proscrite;  un  gouvernement  représentatif  ne  pent  cepen- 
dant reposer  que  sur  elle  ;  si  Ton  annonce  l'intention  de  la 
repousser,  c'est  l'aveu  formel  qu'on  aura    recours  à  h 
violence.    En  vain  parlera-*t-on   d'une  majorité    factice  ; 
ce  ne    sont   pas.  quatre  ou    cinq  voix    sur    deilx  '  cent 
cinquante-six,  qui  peuvent  changer  la  constitution  d'Un 
pays  de  trente  millions  d^abitans  ;  une  telle  décision , 
ontre  qu'elle  serait  une  usurpation  de  pouvoir  ,  n^mpri- 
merait  pas  à  un  acte  aussi  important  ce  caractère  légal  el 
solennel  qu'il    doit   recevoir   de   la  sanction    du  -grand 
nombre. 
La  postérité  refusera  de  le  croire  ;  une  charte  qai  fohtifit 
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le  pOavoir  par  la  liberté ,  nne  charte  oii  l'béredKe  ne  repoae 
slat  Mulemeiit  sur  la  théorie  chimérique  du  droit  divin , 
mai*  oii  elle  est  dans  l'iiilén^t  de  la  France  comme  dans 
l'intérêt  da  la  djnaitie,  puiMju'elle  enchaîne  le  fléau  dea 
révolutimu;  tans  péril  pour  les  droiti  du  peuple,  puis- 
qu'elle ne  fait  plus  le  bonherft'  ou  le  tourment  des  géuérA- 
ti«ns  snivant  qu'elles  naissent  «ous  un  Ifeori  iv  j  on  sous  un 
Cbarlea  ix  ,  qu'elle  rend  ta  puissance  royale  toujours  tu- 
télaire  pour  la  nation  quel  que  soit  le  roi ,  et  qu'elle  place 
le  tr6ne  au-dessus  des  orages  ;  une  charte  enfin  oii  le  pou- 
voir s'est  fait  la  part  qu'il  a  voulue,  oii  la  nation,  MUS  réel»" 
tnar  le  droit  incontestable  qu'elle  avait  d'intervenir  au  con- 
trat ,  a  reçu  avec  respect ,  avec  reconnaissance  celle  qui 
loi  fut  octroyée  ,  une  telle  charte  est  aujourd'hui  menacée 
-par  le  ministère  ! 

Cette  nation  qui  naguère  impomit  des  lois  à  set  maîtres , 
cette  nation  qui  en  donnait  à  l'Enrope ,  s'est  soumise  tans 
murmure;  elle  est  sattafaite  des  droits  qn'on  lui  laisse, 
eiien'en  veut,  elle  n'en  réclame  pas  d'antres.  Dét^uséed'une 
&nsBe  liberté  ,  craignant  jusqu'au  souvenir ,  jnsqn'i  i'^pp^ 
nnce  des  criées  politiques  ,  n'aspirant  détomiais  qu'au  r^ 
pos  et  a  la  coniervatien  ,  elle  reçoit  avec  enthousiaime  nue 
loi  d'élections  qui  remet  toM  ses  poavoirs  aux  mains  de  ses 
plus  notables  citoyens,  qui  confie  an  riche  les  intérêts  du 
panTre.CettetoidépouillelesseptfanitiÀmesdesFrançaisd'ua 
droit  pour  lequel  ib  ont  combattu  trente  ans;  mais  ils  y  re^ 
noncent  avec  joie  parce  qa'nn  sentiment  intime  lenr  révèle 
qne  leur  bonheur  et  lenr  avenir  en  dépendent  ;  le  guerrier 
qui  a  vené  son  tang  pour  «M  pays ,  l'homme  de  lettres  qni 
l'éclairé,  l'artkteqaî  l'einbrilit,  le  laboureur  qui  te  fé- 
conde voient  tans  jalousie,  sans  chagrin,  la  plut  belle  pr»- 
ro^tive  populaire  exercée  par  le  petit  nombre  ;  et  c'est  une 
telle  loi  qa'on  veut  détruire,  parce  qu'elle  est  trop  démo> 
cratiqne,  parce  qu'elle  menace  le  tr6ne  !  Imprndent  !  c'est 
voas  qui  l'ébranlea,  c'eit  vont  qni  lui  ravisses  «m  plnsao- 
him  fp|MN<  £l>  911m'!  4af4ivlatiDa  a'eat  iéurmite  h»  géant 


468  L*A  MINERVE 

terrible  s*est  soumis ,  il  a  humblement  prësent^  son  front 
au  jougde  la  loi,  et  cejoug  vous  allez  le  briser,  et  vous  Tom 
flattez  de  lui  en  imposer  un  autre,  qu'à  son  tour  il  brisera  lu»» 
même!  Ah  !  le  ministère,  mécontent  d'une  loi  qui,  chez  uq« 
nation  de  trente  millions  d'hommes  ,  remet  le  maintien  de 
l'ordre  existant  à  ses  quatre-vingt  mille  premiers  proprié* 
taires ,  a  révélé  sa  pensée  :  il  ne  veut  pas  de  l'oôdre  qui 
existe.  Il  cède  à  de  coupables  instigations,  il  a  de  crimindlet 
arrière-pensées. 

Mais ,  depuis  cinq  aus ,  n'a-t-il  pas  prouve  ses  astu- 
cieux desseins  ?  Il  n'y  a  ,  pour  ainsi  dire ,  pas  an  jour 
oii  il  n'ait  été  pris  en  flagrant  délit.  Interprétant  la 
charte  quand  il  ne  pouvait  la  suspendre ,  la  suspendant 
quand  il  ne  pouvait  l'interpréter,  il  va  la  détruire  nu  mo* 
ment  oii  il  faut  qu'il  l'exécute  ;  car  la  changer ,  c'est  la  dé- 
truire. Mais  quels  changemens  veut-il  y  apporter  ?  Il  garde 
le  silence  ;  il  donne  carrière  à  toutes  les  imaginations  ;  il 
permet  de  tout  prévoir ,  de  tout  craindre.  Ce  que  la  na- 
tion sait ,  c'est  que  trois  ministres  ont  quitté  le  poayoir 
pour  ne  point  adhérer  aux  projets  qu'on  médite ,  et  ces 
projets  ne  paraîtraient  pas  sinistres  aux  Français  ,  et  ils  ne 
seraient  pas  en  proie  aux  plus  vives  alarmes! 

Ce  son  t  des  améliorations  dont  il  s'agit ,  disent  les  éeri vains 
du  ministère.  Elles  sontdans  les  intérêts  de  la  liberté.  Pour- 
.quoi  donc  s'appuie-t-on  sur  ses  ennemis?  Pourquoi  donc 
a-t-on  besoin  de  leur  concours  ?  Pourquoi  cette  réaction , 
qui  menace  l'administration  et  l'armée  ?  La  nation  atten- 
dait des  changemens  dans  lés  préfectures  et  dans  les  mai- 
ries. Il  y  aura  ,  en  effet ,  des  changemens  ;  on  renverra  le 
petit  nombre  des  fonctionnaires  qui  sont  attachés  k  U 
charte.  Cependant ,  le  cri  de  toute  la  Fran<^ ,  ces  milliers 
de  pétitions  qui  arrivent  de  toutes  parts,  et,  si  je  pais  m'ex- 
primer  ainsi ,  cette  landv^her  générale  de  tous  les  nouveau 
intérêts ,  ont  jeté  quelque  inquiétude  parmi  les  ministres. 
Ils  ont  craint  cette  bpinion,  qu'ils  méprisent,  disent- 
ils  quand  ils  sont  k  h  tribune  |  mais  qui  tes  juge  tgami 
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ni  en  dfscendent;  et  ili  vienDent  d'apporter  à  ta  hâte,  je 
se  taii  quel  pro)et  sur  les  décompte*  des  domsiaes  natio- 
naux ,  qui  sera  loin  de  produire  l'efTet  qu'ils  en  attendent. 

Toutes  les  garanties  sont  dans  le  tj^stëme  électoral  ; 
qu'il  soil  entre  les  mains  de  l'oligarchie  et  il  n'est  au- 
ctine  loi  qu'elle  ne  reaverse.  Celle  des  élections  était 
bien  autrement  enracioée  ;  si  les  lois  organiques  ,  si  la  loi 
fendameulale  même  sont  compromises  ,  si  elles  se  rappor- 
tent ,  au  bout  de  quelques  années ,  la  loi  réglementaire 
que  vient  de  proposer  M.  le  ministre  des  finance* ,  ne  du- 
rera pas  même  quelques  mois.  Les  ministres,  proposant  ce 
projet  sur  les  domaines  nationaux ,  au  moment  oii  il#  mé~ 
,  ditent  de  renverser  I9  charte  ,  ressemblent  à  ces  négocians 
de  mauvaise  foi  qui  signent  des  obligations  à  l'instant 
où  ils  songent  à  déposer  leur  bilan. 
'  Privé  de  la  confiance  pnbliqoe,  le  ministère  cherche  la 
popularité  qui  le  fuit  toujours  ;  il  y  a  quelques  années ,  il 
proclamait  les  principes  et  il  proscrivait  les  hommes  ; 
maintenant  il  semble  protéger  les  hommes  et  il  proscrit 
let principes.  Sa  capacité  fut  toujours  médiocre,  mais  du 
Boiiu  la  charte  diiig^it  sa  marche  tant  bien  que  mal. 
Depuis  qu'il  s'en  est  privé  il  va  de  faux  pas  en  (ajih  pal  et 
de  chute  en  cbutej  il  est  égaré  au  milieu  des  factions  sans 
qu'il  lui  soit  possible  de  retrouver  sa  rante  ;  c'est  un 
aveugle  qui  a  perdu  ton  gnide. 

C'est  ainsi  qu'où  parle  d'une  loi  provisoire  sur  la 
liberté  tndivitluelle  ,  car  toutes  les  lois  sont  provisoi- 
res si  le  sjpstème  électoral  est  changé;  celte  espèce  d'Aa- 
beat  corpus  avait  été  rédigé  par  le  duc  de  Broglie  et 
le*  garanties  qu'il  offrait  étaient  rassurantes  pour  les 
dloyens  ;  mais  elles  ne  l'étaient  pr<^ableraeDt  pas  pour 
las  ministres ,  car  an  dernier  conseil  ce  projet  a  paru 
beaucoup  trop  libéral.  Il  contenait,  pnr  exemple,  sur  le 
terme  assigné  à  l'instruction  des  procédures,  une  clause  qui 
était  dès  Ung-temps  réclamée  par  tous  les  amis  de  la  jus- 
tice et  de  rhumanité.  Un  article  pwleit  qi^aa.  hont  de 
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quatre  mois  pour  tout  délai  l'accusé  serait  mis  eni  juge*» 
laent.  Ainsi  Toa  empêchait  ces  emprisonnemens  scancla-» 
leux  que  le  ministère  peut  prolonger  k  s^n  gré  par  Tascen^ 
dant  qu'il  eterce  sur  un  juge  isolé ,  et  qui  ne  sont  au  fond 
que  d'autres  lettres  de  cachet  déguisées  sous  une  forme 
légale.  Mais  plusieurs  ministres,  aux  yeux  desquels  Tarbi» 
traire  est  tout,  se  sont  élevés  contre  cette  disposition  bien- 
faisante. Pour  mettre  fin  à  la  discussion  qui  s'est  éterée, 
on  est  convenu  d'en  référer  aux  lumières  de  M,  Jacquinot 
de  Pampeluncy  procureur  du  roi ,  qui ,  en  sa  qualité  cfa-» 
gent  intrépide  du  pouvoir  n*a  pas  nyinqué  de  conclure 
çottti%  la  lil^rté. 

Si  l'on  en  croit  le  bruit  public,  les  ministres  ne  sont  pas 
plus  d'accord  sur  le  système  électoral  que  sur  la  liberté  in- 
dividuelle. M.  de  Serre  est  revenu ,  dit-on ,  à  son  ancien 
pirojet  de  le  faire  reposer  sur  les  jurandes  et  maîtrises 
qu'il  s'agirait  d'abord  de  rétablir.  Les  combinaisons  de 
son  plan  sont  toutes  aristocratiques ,  et ,  à  ce  prix ,  i^ 
consentirait  peut-être  à  res])ecter  la  charte  ;  mais  MM.  Gni- 
sot,  de  Broglie  et  Baranté  insistent  pour  qu'elle  seil 
violée  7  et  ifs  déclarent  haulement  que  c'en  serait 
Cuit  de  la  liberté  si  le  projet  de  M.  de  Serre  était  adopté 
•ans  qu'on  lui  donnât  pour  contro«poi4s  le  doubla 
ment  des  députés,  la  fixation  de  leur  âge  à  trente  ans,  et 
l'initiative  aux  deux  chambres.  N'aurait-il  pas  mieux  vahi 
laisser  le»  choses  telles  qu'elles  étaient  ?  Le  ministère  s'est 
jeté  dans  dHnextricables  difficultés ,  et  chaque  jour  elles  se 
compliquent  encore  davantage  par  l'exigence  des  ultras  et 
par  les  intrigues  de  cour  sans  cesse  renaissantes- 

MM.  Decazes  et  Pasquier  reconnaissent  enx-mémes, 
quelles  que  soient  leur  vanité  et  leur  présomption,  qu'ils 
sont  hors  d'état  de  soutenir  senk  la  latte  qui  va  s*engager; 
ils  attendent  avec  impatience  M.  Hercule  de  Serre , 
sur  k  mass«e  duquel  reposent  toutes  les  espérances  de  h 
contre-révolution.  Sans  s<|  maladie,  il  estrraisemblable 
que  le»  premiers  coups  seraient  déjè  portés  an  système 
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électoral.  La  charte  doit  à  l'alTaiblissemeiit  de  tes  forces  le 
peu  de  vie  qu'elle  conserve  encore  ;  on  n'attend  ,  pour  la 
frapper  que  le  rétablissenieot  du  minUtre;  auui  la  France 
prend-elle  fort  peu  d'intérêt  à  sa  santé. 

t^  nation  est  calme  parce  qu'elle  est  forte  ;  elle  s'appuie 
>nr  les  institulioDs  qu'elle  tient  de  son  roi,  elle  emploie  à 
sa  défense  les  armes  légales  qu'elle  a  reçues  du  pouvoir. 
Elle  craint  peu  un  ministère  qui  n'est  pas  même  sitr  de  ses 
alliés,  qui  tour  à  tour  violent  et  faible,  rSve  un  despotisme 
qu'il  est  aussi  incapable  d'exercar  que  la  France  est  peu 
disposée  a  le  subir  ;  elle  redoute  moins  encore  une  factîoa 
qui  se  présente  chargée  des  excès  qu'elle  a  commis ,  cou- 
verte du  sang  qu'elle  a  vers  ' ,  parce  que  le  jour  oii  elle  dé< 
ploirait  de  nouveau  l'appareil  de  la  terreur  serait  le  jour 
de  sa  chute  irrévocable. 

La  nation  seule  résistera  ^  tous  les  orages  ;  oa  aura  beau, 
la  couvrir  d'ignoranlins  pour  l'abâtardir,  de  mission n ai rea 
pour  la  diviser,  de  jésuites  pour  la  corrompre,  le  flam- 
beau de  l'instruction  brille  d'un  éclat  que  rien  désormais 
■e  saurait  obscurcir ,  la  pensée  ne  ralentira  pas  son  ra-> 
pîde  essor.  Elle  embrasse,  elle  éclaire  les  deux  mandes  ;  en 
Tain  on  voudra  la  mutiler  par  les  çtseaux  de  la  censure, 
cite  «e  reproduira  lous  toutes  les  formes;  en  vain  on 
voudra  l'éteindre  sur  les  bûchers  de  l'inquisition  ,  conuna 
le  phénis ,  elle  renaîtra  de  ses  cendres.  La  pensée  sera 
\  toujours  libre,  la  nation  ne  sera  donc  plus  esclave. 
Je  suis ,  etc.  E. 
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SESSION  DES  CHAMBRES. 


Pétition  Zacdnee.  — L'établissement  de  la  monarchie  en- 
traîne, par  la  force  des  choses,  la  formation  d'un  corps 
aristocratique.  Lorsque  le  patricîatest  héréditaire,  la  cor- 
ruption des  sénateurs  finit  par  corrompre  le  sénat.  C'est 
par  esprit  de  corps  que  le  sénat  romain  asservit  le  monde; 
c'est  par  corruption  que  des  sénateurs  vendirent  à  Tibère 
le  monde  et  le  sénat  romain.  L'amour  de  la  domination 
finit  oii  la  soif  des  richesses  commence;  et  lorsque  les  pa- 
triciens aiment  mieux  ajouter  aux  jouissances  du  iuxe  que 
retrancher  de  leurs  besoins ,  le  temps  des  Catons  est  pasM 
celui  des  Séranus  commence. 

S'il  existait  dans  un  état  de  l'Europe ,  entre  la  monar- 
chie et  la  démocratie ,  un  corps  aristocratique ,  né  ea  on 
jour,  sans  illustration  ,  sans  précédens ,  ne  pouvant  invo- 
quer ni  des  services  rendus ,  ni  des  travaux  utiles ,  n'ayant 
jamais  pris  sous  sa  sauvegarde  ni  le  pouvoir,  ni  la. liberté, 
ni  les  lois  fondamentales;  si  le  sénat,  formé  d'élémens  hé- 
térogènes, n'avait  par  sa  considération  politique  aucun 
ascendant  sur  l'opinion,  ni  par  ses  richesses  aucune  in- 
fluence sur  les  individus  ;  si  les  sénateurs  n'existaient  que 
par  des  dotations,  des  sinécures,  des  pensions  sur  les  pro- 
duits des  jeux,  des  filles  publiques;  si  le  peuple  payait  dn 
prix  de  sçs  sueurs  des  hommes  destinés  par  état  à  se  sépa- 
rer du  peuple,  n'cst-il  pas  évident  que  ce  corps,  quelle 
que  fàt  d'ailleurs  son  existence  constitutionnelle ,  n'd>tieii- 
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dnît  âne  illustration  nationale  qu'avec  le  coDCOun  per- 
manent de  l'opinion  publique? 

Mail  lei  corps  privilégiés  aiment  mieux  s'appujer  sur 
le  pouvoir  que  lur  l'opinion.  Le  sénat  de  France,  qui  na- 
quit avec  le  consul ,  qui  devint  héréditaire  avec  l'empereur, 
environna  constamment  le  trâne  d'une  obséquieuse  et  fu- 
neste adulation.  Au  lieu  de  prévenir  la  catastrophe  cruelle 
qui  épouvanta  le  monde,  en  portant  an  monarque  le  dés- 
espoir annuel  de  qnatre-vingt  mille  familles,  il  dépeupla 
la  France  par  la  conscription  ,  il  étouffa  la  liberté  sous  dea 
ténalus-consultes.  Ce  long  modèle  de  servilité,  durant  les 
quinte  années  de  la  prospérité  impériale ,  se  liâla  de  laisser 
an  grand  exemple  de  révolte  lorsque  l'heure  de  l'infortune 
eut  sonné  pour  Napoléon.  Il  transféra  la  couronne  pour 
conserver  ses  piiviléges  et  ses  dotations.  Les  corps  aristo- 
cratiquet  tiennent  à  la  monarchie  parcï' qu'ils  n'existent 
que  par  elle,  et  voilà  pourquoi  la  chambre  haute  défendit 
avec  tant  de  courage  le  tràne  de  Charles  1".;  mais  lorsque 
le  trône  n'est  pits  menacé  ils  ne  se  soucient  guère  ni  de  la 
personne  du  mou.irqae  ni  de  l'hérédité  de  la  djnastie;  et 
voilà  pourquoi  la  chambre  haute  abandonna  Jacques  11 
pour  Guillaume  m.  L'aristocratie  héréditaire  est  une  insti- 
tution monarchique,  aussi  tient-elle  à  la  monarchie;  l'a- 
ristocratie viagère  dépend  de  la  volonté  du  monarque, 
aussi  lient'elle  à  la  personne  du  prince  qui  lui  a  donné 
l'existence. 

La  chambre  des  pairs  remplaça  le  sénat.  Jusqu'à  ce  jour 
la  majorité  de  cette  chambre  ne  s'est  fait  connaître  que 
par  le  jagpment  du  maréchal  IJey  et  par  la  proposition  de 
M.  Barthélémy.  Le  mystère  dont  elle  environne  ses  séances 
ne  permet  pas  à  l'ccil  scrutateur  de  l'opinion  publique  de 
pénétrer  dans  son  palais.  La  France  ne  peut  être  ni  le  té- 
moin 01  le  juge  de  ses  déhalsj  et  c'est  sans  doute  parce 
que  l'arène  est  vide  des  pectatenrs  que  la  nation  se  montre 
si  indifférente  pour  les  coups  qu'on  peut  y  porter. 
-     Anjoucd'htu  I«  4xnit  de  {>i^tîtioD  est  consacré  pv  la 
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charte,  uu  citayen  veut  ea  user.  La  charte  a  ipLerdit  U 
recherche  des  votes  émis  avant  la  restauration,  il  demande 
le  rappel  de  plusieurs  individus  proscrits  porir  leurs  opi- 
nions antérieures.  L?i  charte  déclare  qu'aucun  Français  ne 
S  eut  être  distrait  de  ses  juges  naturels,  il  réclame  pour 
es  hommes  bannis  sans  jugement.  Ici  deux  questions  se 
présentent  :  celle  des  bannis  et  celle  du  pétitionnaire.  Ia 

Sremiëre  est  déjà  jugée  par  la  constitution  ;  il  ne  s'agit  que 
e  savoir  si  la  loi  fondamentale  de  l'état  peut  être  Vtolée 
par  des  dispositions  législatives  quelconques;  si  la  charte 
est  la  loi  qui  a  donné  la  vie  aux  chambres  ,  ou  si  les  trois 
branches  de  la  législature  ont  le  droit  de  modifier  à  leur 
gré  le  pacte  qui  sert  de. fondement  k  leur  nouvelle  existence 
politique.  Avons-nous  des  assemblées  législatives  ou  des 
assemblées  constituantes?  voilà  le  problème.  Dans  le  pre* 
mier  cas ,  les  proscriptions  déposent  contre  la  charte  ;  dans 
le  second,  la  charte  n'est  qu'un  règlement  transitoire  que 
la  majorité  peut  violer,  annuler  ou  changer  à  son  gré.  On 
parle  d'une  violation  unique;  mais  les  lois  s'abrogent  et  ne 
se  violent  point  ;  la  plaie  est  faite,  l'exemple  aura  des  imi- 
tateurs. On  parle  de  raisons  d'un  haut  intérêt;  mais  la 
force  manque-t-elle  jamais  de  raisons?  de  dignité;  mais 
l'avait-on  alléguée  en  181 4?  demoralje;  mai^en  est-il  à 
fausser  la, foi  solennellement  jurée? 

L'impossibilité  des  vengeances  peut  seule  éteindre  les 
ressentimens.  Le  roi  s'était  imposé  un  grand  sacrifice  pour 
donner  un  grand  exemple.  La  charte  s'élevait  comme  un 
rempart  entre  toutes  les  haines  :  si  l'oubli  n'était  pas  une 
yertu ,  il  devenait  une.  nécessité.  Une  majorité  cruelle  fit 
violence  à  la  religion  du  monarque ,  les  proscriptions 
furent  proclamées.  Alors  tous  les  souvenirs  se  rallumèreot; 
dès  qu'on  put  espérer  de  se  venger  on  recommença  de  haïr. 
Celui  qui  croirait  cette  espérance  éteinte  u'a  qu'à  regarder 
autour  de  lui.  Quand  les  passions  peuvent  dicter  des  lois, 
des  lois  ne  sont  que  l'expression  des  passions ,  et  tous  les 
partis  éprouvent  une  crainte  égale  à  celle  qu'ils  inspirent 
On  assure  que  M.  de  Vincens ,  signataire  de  la  pétitios 
dont  je  m'occupe ,  jouit  d'une  haute  réputation  de  roya- 
lisme. Je  ne  sais  s'il  a  été  frappé  de  ces  considérations,  (^ar, 
dans  la  ft>ule  de  ces  hommes  qui  sont  royalistes  par  inté- 
rêt,  il  en  est  ^ui  le  sc^nt  par  priacipeS|  il  en  est  qui  le  sont 
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par  jentînent.  Dans  ce  d«rni«r  cas,  H.  de  Viacens  aura 
vu  la  parole  royale  violée  et  la  clémence  inéconoue  :  la  clé- 
mence, ctUc  heuretue  vertu, dernier  refuge  du  malhenreux, 
et  qui  devrait  veiller  sans  cesse  dans  le  co-ur  det  roii  pour 
environner  leur  trône  Je  toutes  les  bénédiction)  qu'on 
ad rewait  jadis  à  la  divinité  du  temple  quitervait  d'asile.  Il 
aura  cru  que  les  hommes  qui  limitèrent  la  prérogative  en 
forçant  le  prince  à  roéconnaître  cel  oubli  que  lai-méme 
avait  proclamé,  avaient  attaqué  ta  monarchie  dans  le 
cliamf  sacré  ou  elle  peut  et  doit  agir  avec  liberté. 

Dirigé  par  la  vérité  de  cet  principes  ou  pénétré  de  la  gé- 
nérosité de  ces  sentiinens  ,  M.  de  Viiicens  a  dû,  il  a  pu 
réclamer  la  jnstice  ou  implorer  la  clémence.  S'il  s'adresse 
fa  des  juges ,  sa  cause  e*t  bien  simple  :  s'agit-il  en  eflet 
d'actes  auténeurs  à  la  restauration  ?  La  charte  a  prononcé  t 
toute  recherche  est  interdite.  S'agit-U  d'un  fait  postérieur? 
La  charte  j  pourvoit  encore  :  les  tribunaux  sont  là.  S'il 
implore  la  bouté  royale  ,  aon  procèt  e<t  gagné;  le  doute  te- 
>ait  une  iujifl-e.  Pourrait-on  exhumer  la  vengeance  avec  le« 
Oisemens  d'une  auguste  victime?  On  ne  trouverait  point 
]»  guerre  et  la  haine  au  fond  de  ce  tombeau  glorieusement 
C«uvert  d'un  acte  de  paix  et  de  pardon.  Chercherait-on  les 
resientimens  dans  le  cœur  du  roi?  Mais  ce  cœur  cruelle- 
■nent  blessé  avait  entendu,  était  digne  d'entendre  celui 
de  sou  frère  ;  il  avait  parlé,  tout  était  oublié. 

Je  ne  dirai  rien,  du  tumulte  que  la  pétition  de  M.  de 
Vincens  a  suscité  dans  la  chambre  des  pairs.  Les  passion* 
déchaînées  ne  peuvent  produire  que  des  tempêtes.  (Ju'im- 

Crte  que  des  nommes  qui  furent  les  collègues  ,  les  amis  , 
protégés  des  proscrits ,  se  soient  précipités  arec  fureur 
entre  l'infortune  et  la  pitié.  Sans  doute  ,  on  a  diï  voir  avec 
effroi  leurs  plaintes  répétées  par  celui  qui ,  en  1 79a  ,  avait 
«dhéré  à  la  barre  de  la  convention ,  à  la  déchéance  de 
Louis  XVI  ,  et  qui,  en  i8i5,  avait  de  nouveau  proscrit 
Louis  XVIII,  Peut-éu-e  le  cadavre  de  Lally,  long-temps 
consolé  par  cette  pieté  filiale  qni  fatigua  les  parlemens  de 
tes  larmes  fastueuses,  et  qui  réhabilita  l'honneur  de  sa  f»; 
mile  flétri  sur  l'échafaud  ,  a-t-il  tressailli  dans  sa  tombe  , 
a-t-il  tioaçm  quelques  doutes  sur  la  sincérité  d'une  douleur 
qui  ne  sait  pas  ooqipatir  aux  douleurs  d'autrui,  et  qui  fc 
pousse  ayec  criuKlé  1«  pleurs ,  la  prière  et  U  pitié- 
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Si  la  pétition  de  M.  de  Yincens  eût  été  rejetée  ,  }e  me 
bornerais  à  demander  pourquoi  la  chambre  des  pairs  avait 
accueilli  l'année  dernière  la  même  supplique  qu'elle  re- 
jette cette  année.  Si  elle  était  injuste  ,  li  fallait  la  rejeter 
alors*,  si  elle  était  juste,  il  fallait  Taccueillir  aujonrd  hui. 
Les  temps  changent  pour  les  projets  des  hommes ,  chan- 
geraient-ils aussi  pour  la  justice  ? 

Mais  la  chambre  a  fait  lacérer  la  pétition!  Les  temps 
du  bas  empire  et  de  la  féodalité,  ces  deux  époques  ob  le 
moral  de  l'espèce  humaine  fut  réduit  dans  un  état  si  dé- 

Slorable ,  n'onrent  aucun  exemple  de  cette  barbarie  froi- 
emcnt  cruelle.  Les  Euménides  repoussaient  le  malheur 
et  foulaient  aux  pieds  ses  prières  ;  mais  les  Euménides  n'a- 
vaient quelque  empire  que  dans  les  enfers.  Je  ne  connais 
pas  d'homme  assez  ennemi  du  genre  humain ,  pour  avoir 
tenté  d'exiler  la  pitié  de  la  terre. 

L'acte  de  la  chambre  des  pairs  me  parait  un  grand  atten- 
tat au  droit  de  pétition.  Je  ne  puis  Cependant  le  discu- 
ter, car  chaque  mot  serait  une  injure  pour  elle ,  et  un  délit 
pour  moi.  Je  reviendrai  sur  cette  question ,  lorsqu'il  sera 
possible  d'allior  les  intérêts  de  la  liberté  avec  les  égards 

n'exige  la  chambre ,  la  vérité  avec  les  convenances.  Je 

ifTérerai  d'autant  plus  volontiers  cet  examen  ,  que  le  dé- 
fenseur de  l'opinion  contraire ,  quel  qu'il  soit  alors ,  sert 

lus  di/!Icile  à  combattre  que  M.  le  comte  de  Saint-Romao. 

.c  noble  pair  a  demandé  que  lefactum  du  sieur  Wincens 
fût  lacéré  en  présence  delà  chanAre.  Il  ne  fallait  pas  nnpnis- 
sant  génie  pour  former  cette  demande;  mais  la  chambre 
avait-elle  le  droit  de  faire  lacérer  la  pétition  de  M.  de 
Vincens  ?  telle  était  la  question  constitutionnelle  qui  se 
présentait  ;  et  pour  la  résoudre,  il  était  nécessaire  de  possé- 
der des  connaissances  politiques  ,  et  une  science  de  raison- 
nement qui ,  si  j'en  juge  par  ses  discours  ,  me  paraissent 
-étrangères  à  M.  le  comte  de  Saint-Roman. 

Pétitions.  —  Les  pétitions  présentées  k  la  chambre  des 
députés  y  viennent  assez  ordinairement  échouer  contre 
l'ordre  du  jour,  et  lorsqu'elles  échappent  à  cet  écueil,  le 
renvoi  aux  ministres  les  engloutit  dans  les  cartons  de  leurs 
excellences.  Il  faut  espérer  que  les  anciens  habitans  de  l'A- 
cadie  et  du  Canada  qui,  depuis  1766,  traînent  dans  la 
mëre-patria  une  infortune  repoussée  par  tous  iés  gouver- 
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j  Terront  enfin  le  régime   ropre'seaUtîC  aJoucir 
leurs  longue*  misères,  et  que  leur  dei&aode  de  secours 

Srovisoires ,  accueinie  par  ta  chambre  sur  le  rapjwrt  de 
[.  d'Argeiuoa,  ne  sera  pas  rejetée  par  les  ministres  à  qui 
elle  ■  été  renvoyée. 

Un  officier  de  la  Icgïon-d'honneur  réclame  contre  la  ré- 
ductîoa  à  moitié  du  traitement  de  cet  ordre ,  il  demande 
que  le  çonverneinent  répare  celte  injustice ,  et  complète 
■  l'avenir  le  pris  des  services  rendus  à  l'état ,  et  du  sang 
versé  pour  la  patrie.  Cette  pétition  ne  pouvait  demeurer 
sans  appub  dans  une  chambre  oii  la  loi  dea  élections  in- 
troduit depuis  trois  ans  des  hommes  qui  tiennent  i  hi 
ploire  par  eux-mêmes  ,  et  qui  n'ont  pas  besoin  de  remuer 
la  cendre  de  leurs  aïeux  pour  nous  rappeler  des  sOuvenin 
honorables.  M.  le  général  Foj-  parait  à  la  tribune  :  ■  Pen- 
dant un  quart  de  iiecle  ,  dit-il,  presque  tous  nos  ci- 
toyens ont  été  soldats  :  depuis  la  paix,  aos  soldats  sont 
redevenus  citoyens.  Souvenirs  ,  sentimens  ,  espérances  , 
tout  fut,  tout  est  resté  comra.un  entre  la  masse  du  peuple 
et  uoire  vieille  armée.  Aussi  les  paroles  qui  s'élèvent  de 
celte  tribune  pour  consoler  de  nobles  misères ,  sont-elles 
recueillies  avec  avidité  jusque  dans  les  moindres  hameaux. 
Il  y  a  de  l'écho  en  France ,  quand  on  prononce  ici  les  noms 
d'honneur  et  de  patrie!  •• 

Créé  le  39  Qoréal  an  10,  par  une  loi  longuement  et  li- 
brement discutée  dans  le  sein  du  tribunat  et  devant  le  corps 
légisUlif ,  cette  institution  était  appelée  à  se  prolonger  dans 
les  siècles.  Déjà  vieille  de  gloire  au  jour  même  de  sa  nais- 
MDce  ,  son  étoile  brilla  d'une  vive  splendeur.  L'hono- 
rable député  trace  l'histoire  rapide  de  cette  légion  qui  te- 
nait au  sol  par  ses  propriétés  et  k  l'ordre  politique  par 
•es  droits  électoraux.  Il  rappelle  ses  dotations  en  biens- 
fonds  pour  les  premiers  titulaires ,  les  sMnmes  annuelles 
affectées  p-ir  la  nation  à  cette  institution  dont  la  guerre 
Avait  multiplié  les  membres,  et  les  secours  accordes  aux 
militaires  retirés.  Le  roi  a  tout  consacré  ,'  et  tandis  que  les 
-Vrdres  de  Saint-Michel ,  du  Saint-^prit  et  de  Saint-Loub 
avaient  été  fondés  par  des  princes  impopulaires  ,  le  roi  plaça 
la  gloire  moderne  sous  la  protection  du  héros  de  la  ract 
des  Boirrbons.  Mais  bientôt  six  mille  promotions  ont  lien, 
l'étoile  est  prodiguée  k  da  •enrim  obâcun  on  rfqoivoqma. 
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et  une  ordonnance  du  3  aoàt  1814  dimînae  de  moitié  le 
traitement  des  légion nai«*es.  Le  i5  mars  181 5  on  promet 
le  traitement  intégral ,  mais  après  la  seconde  restauration 
on  oublie  Pordonnance  du  |5  mars.  On  fait  plus  :  on  ravale 
la  légion-d'honneur,  institution  nationale,  consacrée  par  la 
charte,  à  la  consistance  d'un  simple  ordre  de  chevalerie  ;  on 
sépare  les  chevaliers  qui  appartiennent  au  civil.de  ceux  qui 
suivent  la  profession  des  armes  ,  et  Ton  cesse  de  réunir  en 
un  seul  faisceau  les  taiens  illustres ,  les  hautes  vert  is  ,  les 
courages  éclatans,  et  de  ceindre  toutes  les  gloires  delà 
même  auréole  ;  on  change  le  serment  français  prêté  par  les 
légionnaires  ,  pour  y  ajouter  je  ne  sais  qnelle  obligation  de 
révéler  des  complots  ,  qui  a  Tinconvénient  de  knéler  d*ini^ 
pures  idées  de  police  au  culte  de  l'honneur.  M.  le  général 
Foy  fart  ici  le  tableau  de  l'administration  de  la  légion  et 
des  moyens  de  la  ramener  à  son  institution  primitive  ,  on 
de  la  mettre  en  harmonie  avec  le  régime  constitutionnel , 
de  combler  le  déficit  dont  elle  est  accablée ,  et  d'assurer 
pour  l'avenir  le  paiement  intégral  d'un  établi5sement  na- 
tional ,  qui  n'est  pas  la  doublure  de  Tordre  de  Saint-Louisé 

Lorsque  le  chancelier  de  la  légion^'honneur  publiera 
ses  comptes  annuels  ,  les  ministres  s'empresseront  sans 
doute  de  les  soumettre  à  la  chambre ,  et  nous  nous  livre- 
rons alors  à  l'examen  des  moyens  présentés  par  M.  le  gé-* 
néral  Foj.  Son  discours ,  qui  a  produit  sur  la  chambre  la 
plus  vive  sensation ,  nous  fait  espérer  les  plus  heureux  rér* 
aaltats  maU;ré  l'improbatton  de  ces  hommes  qui  s'irritent 
toutes  les  ^is  qu'on  rappelle  une  institution  qui  prit  pour 
devise  honneur  et  pairie. 

Procès  verbal.  —On  se  souvient  sans  doute  de  cette 
séance  eii  les  ministres  refusèrent  avec  un  si  noble  orgneil 
la  confiance  publique  que  la  nation  leur  refuse  avec  de  si 
justes  motife.  M.  Benjamin  Constant ,  ayant  remarqué 
^elques  inexactitudes  dans  le  procès  verbal ,  fait  observer 
«  que  le  ministre  des  afîâires  étrangères  a  dit  que  des  faits 
avaient  prouvé  l'influence  d'un  parti  sur  les  élections  »  et 
que  la  réponse  a  détruit  comp1étem.ent  cette  grave  incul- 
pation ,  et  prouvé  que  jamais  la  hberté  des  choix  n'avait 
été  plus  libre  et  plus  entière.  Après  cette  réponse  victo- 
rieuse ,  continue  l'honorable  orateur,  la  clôture  de  la  dis- 
•cassîon  a  été  demandée;  le  nAnîstre  était  lii;  il  devait 
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loyalement  démcotir  "M.  êe  riianveliii ,  s'il  eflt  ^lé  possible. 
Il  ne  s'fst  point  opposé  à  la  clôture.  La  vérité  de  cette  ré- 
ponse a  doue  été  reconnue jiar  le  fait  mcme  deson  silence.  <• 
A  la  séance  suivante ,  M.  Pasquîer  ,  qui ,  mieux  avisé,  eût 
laissé  subsister  l'observation  de  M.  Benjamin  CoDstant, 
déclare  cjue  le  silence  des  inînislres  ne  voulait  pas  dira 
qu'ils  n'eussent  aucune  réponse  à  faire  et  qu'ils  ne  recule- 
raient jamais  devant  )  expression  de  la  vérité.  Celte  nou- 
velle allégation  reproduisait  tontes  les  incrimination)  éle- 
vées contre  la  loi  des  élections ,  et  contre  les  trois  séries  de 
députés  qu'elle  avait  produites.  Elle  ne  pouvait  rester  sani 
réplique.  M.  de  Chauvelin  monte  à  la  tribune.  "  Le  désir 
de  ne  pas  devancer  la  violence  qui  ne  peut  tarder  malheii- 
reusement  des'élablirdans  les  discussions  qui  se  préparent, 
dit  l'bouorable  député ,  m'a  rendu  réservé  dans  les  ré- 
ponses que  j'ai  adressées  aux  injures,  aUx  indiscrètes  accn- 
>ations  portées. dans  cette  enceinte  contre  une  partie  de 
l'élite  de  la  nation.  Il  m'aurait  été  facile  de  confondre  let 
auteurs  de  ces  insultantes  allégations.  J'aurais  pu  deman- 
der à  l'orateur  auquel  je  répondais  (M.  Pasquier),  s'il  vou- 
lait consentir  a  ce  qu'on  mit  en  parallèle  les  mojens  em- 
ployés pour  envoyer  ici  chacun  de  ceux  qui  y  siègent  de- 
puis cette  année ,  avec  les  moyens  employés  par  Ini  pour 
parvenir  à  toutes  les  fonctions  oii  nous  l'avons  vQ  paraître 
et  reparaître  si  souvent.  Il  pourra  nous  arrive!-  plus  d'uns 
Ibis  de  rappeler  Pinjure  faite  au  corps  électoral  de  la  France: 
elle  reste  ,  elle  restera,  et  sera  une  preuve  frappante  des 
moyens  pratiqués  par  le  ministère  pour  préparer  la  rëus-^ 
site  dcs*projeû  funesles  qu'il  a  conçus.  » 

M.  le  général  Oemarçay,  personnellement  outragé  par 
le  président  du  conseil  des  ministres,  dédaigne  de  répondre 
à  I  insulte  individuelle  .  et ,  s'occupant  d'un  intérêt  pluf 

Sénéral,il  trace  le  tableau  des  intrigues  ministérielles 
ans  les  élections  ;  après  avoir  rappelé  des  faits  déjà  con- 
nus, il  cite  une  lettre  du  ministre  de  l'intérieur,  qui  au- 
torise le  préfet  de  la  Vienne  à  ne  publier  la  liste  des  élec- 
teurs que  le  premier  ,  lorsque  le  collège  électoral  devait 
s'assembler  le  dix  du  même  mois  II  se  résume  enfin  en 
demandant  que  le  ministre  des  affaires  étrangères  qui  s'est 
permis  des  imputations  graves  et  calomnieuses  coatra  lei 
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candidats  de  la  troisième  série ,  soit  tenu  de  prodaire  ïm 
pièces  sur  lequelles  reposent  de  telles  imputations. 

Qu'a  répondu  M.  Pasqùier?  M.  Pasquier  a  gardé  le 
silence ,  et  ce  silence  est  une  approbation  de  l'observatioa 
que  nous  ayons  faite  dans  notre.dernier  article.  Ce  n'est 
pas  aux  ministres  à  rompre  ces  égards  et  ces  convenances 
qui  doivent  sans  cesse  accompagner  leurs  relations  avec  les 


parlement  d' Angleterre  eût  appris  cette  vérité  à  nos  mi- 
nistres ,  si  rhistoire  pouvait  apprendre  quelque  chose  à 
leur  ambitieuse  nullité. 

Engagistes  et  acquéreurs  de  domaines  nationaux.  Le 
ministre  des  finances  vient  de  proposer  un  projet  dont  le 
but  est  de  fixer  un  terme  après  lequel  les  acquéreurs  de 
domaines  nationaux  sont  légalement  libérés.  Ce  projet  mé- 
riterait tout  le  bien  qu'en  dit  M.  Roy ,  je  le  croirais  aussi 
politique  que  financier ,  s'il  ne  rappelait  la  loi  du  5  dé* 
cembre  i8i4*  Mais  je  me  souviens  des  craintes  qu'elle  ex- 
cita y  et  la  discussion  pourra  seule  nous  éclairer  sur  la  lati' 
tude  qu'on  veut  lui  donner  en  1819.  I^  sujet  est  grave,  et 
les  conséquences  en  seront  importantes.  Il  ne  faut  riei 
préjuger;  sans  l'article  3  relatif  aux  biens  d'émigrés , la 
loi  nouvelle  ne  saurait  paraître  dans  une  circonstance  phs 
opportune;  et  les  sommes  que  produira  cette  dbpofitîjse 


sont  tellement  modiques  ,  qu'il  est  peut-être  à  désirai 
qu'elle  n'eût  pas  détruit ,  en  partie  ,  l'effet  de  la  loi  nou- 
velle. Les  esprits  n'ont  été  que  trop  long-temps  agités  par 
ces  questions  qu'il  importait  de  ne  plus  soumettre  à  la 
discussion. 

J.-P,  PACàS. 


...      :       *       :  .     • 
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I   '•       LETTRES  SUR   LES  CEICT  JOURS. 

(Quinzième  letlre.) 

croîs  avoir  préientë  i  m^  Jecteurs  rénumération 
complète  des  yices  qui  devaient  décréditer  l'acte  adcfition- 
ââ  ;  de  ces  vices  ^  les  uns  ne  peuvent  s'attribuer  k  au^cun 

J  ^If  hommes  qui  furent  consultés  sur' sa  rédaction  ;^  les  4U' 
ti%8  f  furent  l'effet  naturel  de  la  Df eclprùtio^/du  défiiu^  de 

-.    taiiips  et  de  la  difficulté  des  circonstances. 

•  Sons  le  rapport  des  principes  ,  cette  constîfdtîoo^  bien 
««'imparfaite ,  n'était  inférieure  à  aucune  de  celles  qu'elle 
semblait  destinée  il  remplacer. 

*  La  liberté  religieuse,  claîrcment reconnue,  n'aviiit  rien 
i  craindre  d'un  privilège   menaçant  ou  d'une  în^alité 

injuste.CO- 

La  liberté  individuelle  était  à  l'abri  des  vexatioQs  des 

subalternes,  plus  communes  et  plus  oppressives  que  celles 

des  chefs  (2).  Une  modification  prochaine  était  solennelle- 


(t)  A/t.  Ga.  La  liberté  des  cultes  est  garantie  à  tous. 
{9)  Art.  Gi. 

T.   VIÏI.  '3i 


482  LA  MINERVE 

Tfi'éiit'  prôteiûe  à  ce  terrible  article  de  la  eonstitatioa  de 
l'«  '^.  8  ,  qui  aujourd'hui  encore  crée  Aux  cent  mille  invio- 
lables en  France ,  depuis  le  garde-cMmpétre  juscp'an  mi- 
nistre ,  et  livre  à  l'arbitraire  de  ces  priviléguSs  d'espèces  si 
diverses,  la  personne  et  la  propriétMe  tous  les  citoyens  (i}. 

Au  nombre  des  mesures  illégales,  interdites  à  l'autorité, 
se  trouvait  l'exil ,  cette  peine  si  cruelle  maigre  son  appa- 
rente douceur ,  et  que  Bonaparte  avait  si  capricieusement 
et  si  impitoyablement  prodiguée  (2}. 

La  liberté  de  la  presse  obtenait ,  pour  la  première  fois , 
l'indispensable  sauvegarde  du  jury  (3).  Elle  l'obtenait 
lùéme  dans  les  cas  oii  la  peine  infligée  n'était  que  correc- 
tionnelle ;  disposition  importante  ,  puisque  nous  voyons 
aujourd'hui ,  faute  de  ccUe  garantie  y  les  écrivains  récla- 
mer sans  cesse ,  et  quelquefois  inutilement ,  le  bénéfice  des 
cours  d'assises ,  et  regarder  comme  uipe  faveur  dans  cette 
législation  singulière,  l'avantage  de  pouvoir  se  faire  juger 

criminellement.  ... 

.      •  •  ... 

Que  si  l'on  prétendait  que  l'obligation  imposée  aux  aa- 
feurs  de  signer  leurs  ouvrages ,  nuisait  à  leur  liberté  légi- 
time ,  j'observerai  qu'aucune  peine  n'étant  prononaée 
contre  ceux  qui  s'affranchiraient  de  cette,  obligation  ,  une 
loi  ultérieure  étant  nécessaire,  et.  devant  subie  une  discus- 
sion publiq|]ie  dans  une  assemblée  très-indépendante ,  et 
les  procès  pour  délit  de  la  presse  ayant  toujours,  des  jurés 
pour  juges  ,  l'anonyn^e  n'aurait  jamais  été  regardé  que 
commç  une  circonstance  aggravante ,  dans  le  cas  seul  d'ao 
délit ,  et  alors  la  disposition  semble  aussi  juste  que  celle  de 
beaucoifp  d'autres  lois  qui  punissent  certains  crimes  avec 
d'autant. plus  de  jigueux,  qu'ils  sont  plus  faciles  à  com- 
mettre, et  que  le  criminel  court  d'autant  moins  de  risque 
en  les  commettant. 


(i^  Art.  5o. 
(a)  Al  t.  61 
(3)  Art.6i 


'  te  (WnVoik-  judiciaire  était  revêlii  d'une  solide  et  réélit 
inviolabilité  (i). 

'  Un  article  soig «en sèment  rédigé  écartait  la  pâMibilité 
de  cet  tribiiDanx  militaires  qui  se  réiatroduinent  avec  une 
facilité  si  désastreuie  tom  loutei  les  formes  de  gouver- 
nemeot  ,  et  sont  les  instrumens  favoris  de  toutes  les 
tjraanies  (n). 

-  Aucune  levée  d'hommes  ne  pouvait  avoir  lieu  sans  la 
concours  de  la  puissance  législative  (3).  Celte  précaution 
manque  dans  les  constitutions  mêmes  qui  réservent  aux 
représentans  de  la  nation  le  vote  de  l'impôt  j  et  ce*  deux 
garanties  sont  pourtant  également  nécessaires  pour  assurer 
l'économie  et  la  pati. 

'  L'interprétation  des  lois  n'était  pas  un  privilège  de  la 
puissance  executive,  et  cette  arme  dangereuse  échappait 
«nx  maint  des  ministres  (4)- 

.  Une  responsabilité  forte  et  cldire  était  organisée  ,'telU 
^n'aucun  agent  coupable  ne  pouvait  s'envelopper  des  sub- 
terfuges d'une  loi  écrite ,  mais  trouvait  ion  accusation  dans 
l'énergie  d'une  assemblée  animée  du  sentiment  populaire, 
4*t  sOn  jugement  dans  la  conscience  d'une  autre  assemblée 
-moins  pusionnée  et  pins  impartÎBle  (5).  , 

Lar  chambre  des  représentans ,  investie  de  prérogative* 
împortantps ,  veillait  sur  ces  institutions  protectrices  ;  elle 
était  trop  nombreuse,  et  composée  d'élémens  trop  netio- 
nanx,  pour  qu'on  eAtà  redouter  que  la  majorité  de  ses 
membres  ne  tombât  dans  Indépendance  en  acceptant  dea 


-    (i)  Art.  Si.  LMJu|^deviKnttimsétreiintitu& avant  lei".  jin- 

(ij  Art,  54  et  55.  La  àAitt  militalna  leuli  sont  da  renort  dw 
trihiinaiii  miliraires.  Tous  lei  autres  déliu ,  même  commb  par  dti 
milit jir't] ,  lODt  de  U  compg'tebce  des  triboiMUK  civîti, 

(3)  An.  ï5. 

li)  An.  58. 

(5)  Art.39,i««iu-à4g. 
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placés ,  ou  ne  se  laissât  corrompre  par  des  séductions  plot 
6ecrètes  à  la  fois  et  plus  ignobles. 

Une  route  directe ,  tracée  ht  l'expression  des  besoins  on 
des  plaintes ,  les  portait  rapidement  et  daas  le  publie  cl 
vers  le  trône  (i).  Car,  bien  qu'on  ait  reproché  à  Tacte  addi* 
tîonnel  de  n'avoir  pas  rendu  à  la  représentation  nationale 
une  initiative  assez  complète  ,  tant  ses  adversaires  d*alors 
étaient  délicats  sur  les  privilèges  popalaircs,  les  chambres 
instituées  sous  Bonaparte  en  itfi5  possédaient  en  réalité 
cette  préro|;ative  autant  que  la  chambre  des  communes 
d'Angleterre,  avec  cette  seule  différence ,  qu'en  Angleterre 
le  roi  est  obligé  de  prononcer  son  dissentiment  ,  tandis 
qu'ici  le  sijence  en  tenait  lieu. 

Telle  était  la  nouvelle  constitution  de  la  France.  Si  je 
ne  citais  en^  sa  £Eiveur'que  l'autorité  d'an  des  plus  anciens 
pï  des  plus  purs  amis  de  la  liberté  (2) ,  l'on  pourrait  m'ac-^ 
cuser  de  chercher;  pbur  une  œuvre  à  laquelle  j'ai  coopéré, 
des  juges  parmi  les  hommes  dont  je  me  fais  gloire  de  pap^ 
tager  les  principes.  Mais  j'irai  dans  les  rangs  ennemis  ,  et 
l'éloge  sera  moins  suspect. 

M.  de  Chateaubriand,  dans  «on  rapport  an  roi  hit  h 
Tiaud  ,  appelle  l'acte  additionnel,  la  charte  améliorée,  et 
l'on  ne  peut  Vempécher  de  ^urire ,  en  voyant  l'esprit  dé 
parti  faire  à  Napoléon  un  crime  de  cette  amélioration.  «  La- 
»>  nouvelle  constitution  de  Bonaparte ,  dit-^il  à  Lonis  xviii, 
M  est  un  hommage  à  votre  sagesse  ;  (^'est,  a  quelques  dififê- 
si'rences  près,  la  cliarte  cAslitulionnelle.  Bonaparte  a 
»)  seuh>ment  devancé  avec  sa  pétulance  accoutumée  les 
*t  améliorations  et  les  complémens  que  votre  prudence 
n  méditait.  »  M.>de  Châteaubriaud  ajoute  ailleurs*  :  «  Bo- 
»  naparte  s'est  embarrassé  dans  ses  propres  adresses ,  l'acte 
»  additionnel  lui  sera  fatal  ;  si  cet  acte  est  observé,  il  ja 
»  dans  son  ensemble'assez  de  liberté  pour  renverser  le  ty-* 


(i)  Art.i»î. 

(\  M.  LanjiiinaU,  consliiutions  tle  la  France,  t.  i ,  p.  84. 
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••  mit.  *  Va  antre  de  nos  euDemU  ,  ii«a  innins  scharné  .- 
a  rendu  ait  coopératenr  de  ce  projet  de  cou*litutioM  un 
plus  t>el  bommagv  encore,  h  II  est  impouible  (dît  M.  de  la 

■  .  BourdouDaye  ,  dans  ses propotitioDs  d'amnistie)  qu'ei)ln> 

■  .les  mains  U'ua  soldat  parvenu  ,  le  ^uveruement  ne  fur 
s  pasdpveuu  militaire  et  absolu,  si  f'artaiée  seule  eât«[»éri> 
»  ion  retour;  k  mr»  yeux,  la  prepvc  la  pips  évidente  d'une 
s  conspirklioa  gfinérale  de  tout  le  parti  réTolutionnMm'. 
r. c'est  la  forme  du.gouvenaemeat,  c'est  te  pouvoir  de  -la 
B  chambre  des  represeiilaDs-  ■  '  .  .  .     • 

.  Ainsi ,  laissant  de  coté  l'hypotlièse  d'une  conipiraticA , 
hjpolhèse  cnt  foi^  réfutée ,  il  est  donc  reconna  que,  lors- 
que Bonapartp  a  raftarn  sur  les  côtes  de  France,  Je  résul- 
tat de  cet  évétiement  pousaii  ^tre  un  gMiveraement  mi-* 
litaire  et  absolu.,  que  c'est  Pacte  additimind  qui  a  mis-ob-i 
stade  à  ce  résnltat ,  et  que  ceuK  qui  ont  eontribué  i  )e  cé- 
diger  ont  concouru  par-lk  â  sanver  la  France  de*  caprices 
du  despotisme  et  du  pouToir  de  J'^péf . 

Ces  avantages  ne  préserrèrent  point  celte  Aauche  -de 
constitution  d'une  désapprobation,  à  peu  prés  universelle^ 
Jamais  blime  mt  (ut  pLna  amer^anutis  censure  ^us  nha*- 
moie;.c|iaqae  article  parut  un  pié^^  efaaqne  disposition 
une  pierre  d'attente  pour  le  pouvoir  illimité.  Xes  républi-r 
cains  se  réunirent  aux  royalistes,  l'eiagénition  de bonnl 
Coi  adopta  les  arrêts  de  la  perfidie. 

l'armi  les  partisans  de  l'ancien  genvemement  de  rem" 
pire ,  il  jr  «n  eut  aussi,  qui  reponteèreat  avec  irritation  «u 
avec  frayeur  «ks  institutions  qui  leur  paraissaient  «n.ach^- 
ininemenl  4  kl  liberté.  J'en  connais  qni,  dévoués  à Bona. 
parlOipcndant  ion  premier,  règne,  fidélet  «ntore  dans  les 
premiers  tem|»sde  son  adversité,  avaient  compilé^ponr  lui 
des  phrases  sonores,  et  même,  àJ'iaf  tant  de  sa  cliiité,  in- 
venté dos  rédactions  assez  noblesidàns  leur  signification 
A]uivoqu^  ;  qui  enfin  avaient  salué  son  retour  de  Icon 
Tccus  secrets ,  et  Iwsardé ,  après  la  réussite ,  l'oSn  de  leur 
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aide;  mais  qui  le  jëclarcretit  perdu, "^ parce  qu'il  trann-  * 
geait  avec  ce  qu'ils  nommaient  l'anarchie.  Ils  avaient  et^ 
péré  un  despote,  on   leur  offrit  une  constitution,  ib 
s'éloignèrent. 

Ainsi  Bonaparte  eut  à  souffrir  d'une  partie  de  sa  propre 
école;  quand  il  voulbt  mettre  ses  intérêts  sous  la  protection 
de  la  liberté ,  il  porta  la  peine  d'avoir  sacrifié  la'  liberté  k 
ses  intérêts;  et  une  sévère  expérience  dut  lui  apprendre , 
qu'en  faisant  un  certain  degré  de  mal ,  on  perd  la  faculté 
de  faire  le  bien. 

Ceux  qui  l'avaient  secondé  durent  voir  aussi  qu'une 
difficulté  qu'ils  n'avaient ' pas  prévue,  embarrasserait  leur 
marche ,  et  déconcerterait  leurs  calculs.  La  défiance  de  la 
nation  envers  Bonaparte  ne  leur  avait  paru  qu'un  heu- 
reux moyen  de  limiter  sa  puissance^  mais  cette  défiance 
était  en  même  temps  un  obstacle  à  ce  que  cette  nation  ac- 
ceptât des  présens  d'une  main  suspecte ,  et  à  ce  qu'elle  dé- 
fendît contre  l'Europe,  l'homme /qu'elle  Iredoutait  ;  de  la 
aorte,  ce  que  l'on  pouvait  considérer  comme  une  circon- 
stance favorable  k  notre  liberté  intérieure ,  devenait  po«r 
potre  indépendance  extérieure  un  grave  dasger. 

Je  vis  Napoléon  le  surlendemain  de  la  promulgation  de 
l'acte  additionnel:  «  Eh  bien  !  me  dîtMl,  la  nouvelle  consti* 
tntion  ne  réussit  pas.  -^  C'est  qu'on  n'j  croit  guère ,  ré- 
pondis-je  ;  faites-y  croire  en  l'exécutant.  —  Sans  qu'elle 
soit  acceptée  !  Ils  diront  que  je  me  moque  du  peuple.  — 
Quand  le  peuple  verra  qu'il  est  libre ,  qu'il  a  des  représeo* 
tans ,  que  vous  déposes  la  dictature,  il  sentira  bien  que  et 
n'est  pas  se  moquer  de  lui.  -^  Il  réfléchit  quelques  in- 
•tans.  •—  Au  fond  ,  reprit^l ,  il  y  a  un  avantage  en  me 
voyant  agir  ainsi  ;  on  me  croira  plus  sûr  de  ma  force ,  c'est 
bon  il  prouver.  »Et  par  un  motif  différent  du  mien,  mais 
qui  conduisait  au  même  résultat,  il  dicta  le  décret  portant 
•onvocation  des  toUéges  pour  procéder  à  l^éte<^tion  de  h 
chambre. 
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J'epronvu  ,  je  l'a*oue ,  une  vive  )oi«  »  el  je  m'empressai 

de  commniiiqaer  cette  nouvelle  à.  rkomme  que  j'&ioiaîs  à 

ooniulter  comme  ma  coaicience. 

•>  Enfin  le  décret  ordonnaot  la  réunïoa  des  4^P<i'^^  ' 

■  paru ,  écfivis-)e  au  général  La  Fayette.  Voilà  donc  dans 

■  trois  semaines  la  nation  maitreese  de  faire  marcher  la 

■  «.'onstiliition.  Je  suppose  que  fOus  allet  ilre  élu  ,   mon 

■  cher  général  ,  et  je  regarde  TOtrc  élection  comme  un 
»  grand  pas  vers  notre  ordre  conititutionpel  ;  j'aurai  pour 
M  moi-même  bien  moins  de  n[ioyeaB  que  sî  la  présidenoe 
»  des  collèges  électoraui  eAt  été  conservée  aux  nomina- 
»  tioo»  de  l'empereur.  Mais  je  snis  cliarmé  que  nous  ayons 
■>  réussi  à  faire  restituer  ce  droit  de  plus  au  peuple.  ' 

•  Ce  n'est  pas  que  je  sois  sans  inquiétude ,  si  la  cham- 

■  bre  est  fort  diviséi<  et  qu'on  nous  envoie  beaucoup  d'en- 
i>  n<!uiis;  je  crains  bien  des  orages,   mais  au  moins  nous 

•  aurons  fait  notre  devoir.     . 

■  Adieu ,  cher  général;  il  me  semble  avoir  un  poids  de 

>  moins  sur  te  creur  depiiil  que  je  vois  l'époque  des  élec— 
w  lions.  Oh!  si  j'étais  sAr  q^e  nous  donnerons  un  beau  et 

•  imposant  S{»eclacle^r£aropel  Ëcrivei-moi  si  voos  êtes 

>  laliafaît.  -  ' 

'  ■^■Oui,Tne  répondit'-il,  jesnis  très-conlent,  et  j'aime 

■  à  vont  le  dire.  .L«  convocation  immédiate  d'une  asseia- 

■  blée  de  représenlani  me  paraissait ,  comme  à  vous  ,  l'u- 

■  nique  moyi>n  de  saint.  Ony  joint  la  nomination  despré- 
'«  sidens.  par  les. collages,  des  officiers  mnnidpani  par  les 
.  ■•  commune* ,  et  une  .phrase  de  dictature  provisoire  beau- 
'  ■  ooop  raeilleure^ne  tout  ce  qni  rappelle  d'anciens  régnes. 

■  Ceux  qui  ne  veulent  que  le  bien  de  la  liberté  et  de  notre 

•  pays,  doivent  .convenir  que  oetta  direction  est  sur  la 
.H  ligrie  droitr.  J'aurai  bêauconp  plut  de  plaisir  k  m'en 
.  ■  mêler,  qne  je  n'en  aurais  eu:tl  y  a  deux  iours. 

La  convM» tion  des  assemblées  rçpréseataUveiqsiaUiieDt 
mettre  un.  terme.Mi  silence  au  mllien  duquel  la  AVan»  a'a- 
l(itait,  incerlaioe  de  1*  sioscpUiide  l'homme  encftife  mal- 
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tre  du  pouvoir,  produisit  durant  quoique  tctaps  un  effet 
lalutaire.  Les  citoyens  espérëi^nt  que  ees  assemblées  per- 
fectionneraient les  institutions  dont  les' Vices  les  avaient 
frappés,  qu'elles  réprimeraient  les  tbus  d'autorité^  que  les 
dangers  et  surtout  Tasoendant  de  rhabitnde  perpétuaient 
encore.  Les  ogons  secondaires  devinrent  pHw  ctrtonspecté, 
le  langage  del^apoléon  lui-même  moins  éqtiivoqne  ;  et  les 
hommes  qui,  en  s'alliant  à  lui,  avaient  immolé  à  lenr  palrfè 
leurs  souvenirs,  leurs  défiances ,  et  jusqu'à  l'opinion  smls 
quelques  rapports ,  purent  se  flatter  de  n'aroir  pas 
inutilement  tant  de  sacrifices. 

B.  C. 
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Tout  homme  qui  dodyicrâ  nn.noi  le  teosda  so«?ccaiir 
commet  une  grave  erreur^ .il  n'y  a  de  souvetaiti  Amis  on 
pays  que  la  nation  qui  Inhabité  $  le  féconde  et  loi  assigne 
tfne  place  ^ans  l'histoire.  Eoist  princes ,  .ministroi ,  dépo- 
tés r  tous  les  pouvoirs  ,  t€wites  les.autorités  viennent  dé  b 
nation  f  et  n'ont  d'existence  que  par.  elle»^  L'afsevtioient 
d*niie  notion  donna  seiâ  aux  lois  lenr  fonsé  ;  car,  si  la  oa^ 
tion  ne  Toolait  pas  6eâhn»y.elies  tombei^aient  par  ce  fait 
•m^me  -.en  désuétûder-Nbos  -deVinOns  d'avance  qnc  cer- 
taines gelis  Vont  pousser  les  hàutsc^is  contre  une  telle  ^- 
nion  ;  mais,  queUeqne  seit.leur  fureur,  nous  leuc  portons 
le  défi  de  prbpver  sa  fausseté.  Le  souveâaia  ib  tout  pay», 
nous  le  Fépét<^ns  ,  c'est  la  ;  nation.  Dnns  nos  grands  étals 
'modernei,  ce  souverain  r  oc  pouvant  user  de  tons^  ses  droits 
par  1)nî-mJéme  ,  en  confie  une  partie  >au  roi  tU.  nus  deoK 
chambres,  qui  concourent  eosembk  à  la  création  des  lois. 
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Ces  d*ax  jMavairt  qui  nt  sauraient  perdre  on  moment  I* 
souvenir  de  leur  comaïune  «ligine ,  contultent ,  étudient 
tel  beMiins ,  les  craintes ,  le*  esperanret ,  les  vccux  de  la  na* 
lion  ,  par  laquelle  ils  sont  ,  tans  laquelle  tU  ne  seraient 
pu.  T«utts  les  opinions-,  même  celles  qni  s'écartent  le 
plut  de  l'opinion  publique ,  sont'  un  bMnraage  perpétuel  à 
la  son?erainel^  nationale.  Qnb  éiieat  les-oratêurs  du  roi, 
quand  ili  veulent  obtenir  quelque  rétolutiàn  importante? 
La  nation  4enunde,  la  nation-  rÀ:laaie  impérieusement 
telle  chose.  De  quelles  formes  se  servent  les  maodatairea 
fidèles  à  leur  devoir?  La  nation  fait  entendre  son  lœu  d4 
toutes  parts,  la  nation  souffre,  la  nation  veut,  la  aalion 
s'indigne;  il  ne  faut  pas  tenter  la  patience d«  la  nation. 
Comment  s'expriment  à  leur  tour  ce*  ultras  dont  les  dé* 
tirs  sont  si  peu  d'accord  avec  les  désîrf  de  la  niasse  des 
Français  ?  Ils  protestent  de  leur  dévouement  k  la  nation  i 
.  ils  défendent  de  prétendus  intérêts  de  la  nation;  ils  s'ap- 
puient, disent-ils,  sar  le  vceu  de  la  nation;  on  les  a  vus 
trouver  la  loi  des  élections  trop  peu  démocratique,  et 
vouloir  faire  rentrer  le  peuple  dans  l'emereic*  de  l'un  de* 
droits  les  plui  prôeiienr  dncitoyeii,'  imnt  l'espoir,-  il  est 
vrai ,  (l'<^tei)ir  une  ÎDflnencé  abnsÎM  sur  ek  mémri  peuple, 
Tout  le  monde  se  regarde  wfiucotn me  sbumts  de  fait«t 
adroit  i  (a  nation  «  et  oAmm^rdevast  d'uUei  to»t  la 
monde  receudaH  évidemment  sb  souveraineté. 

Sihi-natioâ  atlélégnesaiouverainetéet^diqitéle'pow 
vmr  snprérae ,  il  est,  «n  milieu  des  'grands  aairrifictos  qu-elle 
a  faits  il  la  Aécetsité  et  pbnr  son  feu)  avantage ,  -un  dfoit 
iaaliéad>te  qui  'lui  appartient  ;  qu'oti  ne  peut  pas  lui'  tn-t 
lever ,  -qu'elle  extreeruit  quand  Rtéaae  atieui'e  loi  ne  J'au-* 
rait  consacréi  c'est  cehii  de'  Faire  ent'entlre  ses  plainiea  'mi 
tes  Tceax  k  tes- délégués.  L'artide  5^  de  ht  cfaarte'a'  re- 
connu le  prineipd,  mat*  ilu'a  pat  Ëféé' le  droit  ;  et,  quand 
)•  cbarte  serait  muette  k'ce-  siijet^  la  nation  aurait  iou^ 
)Ours  été  la  msitreStd  d'adresser  des  pe'littons'But  chan»4 
bret  «t  au  roi.  El  qui  donc  cAt  osé'lnioottttter'celte  h^ 
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culte  ?  Le{K>uvoir  assez  impradent  ou  assez  malhabile  pour 
donner  un  pareil  scandale  ,  aurait  révolté  ropinioo  publi- 
que, sans  laquelle  on  ne  saurait  gouverner  uu  paya  tou*- 
ifiis  au  régime  constitutionnel.  Les  auteurs  de  la  charte.ont 
rempli  un  devoir  et  montré  une  juste  confiance  envers  la 
nation,  en  rappelant  d'une  manière  solennelle  ua  droit 
naturel  et  imprescriptible  de  Thomme.  L'expérience  du 
passé  a  fait  établir  des  restrictions  dans  le  mode  d'exercice 
de  ce  droit  ;  la  nation  en  a  reconnu  la  sagesse ,  elle  a  con- 
senti à  respecter  les  limites  qu'on  lui  impose.  Le  bon  sens 
lui  a  révélé  d'abord  que,  toute  la  force  venant  d'elle,  il  finit 
qu'elle  en  tempère  l'usage ,  et  laisse  à  ses  c  mandataire 
l'indépendance  dont  ils  ont  besoin  pour  remplir  leurs  de- 
voirs. Toute  pétition  aux  deux  chambres  doit  être  faite  et 
présentée  par  écrit.  Aucun  citoyen  ne  peut  en  apporter  nëé 
en  personne  et  à  la  barre.  Tels  sont  les  termes  de  la^m; 
telles  sont  les  règles  que  la  nation  s'est  imposées  k  elle- 
même  en  acceptant  la  charte  ,  sinon  par  des  suffrages  émif 
dans  des  assemblées  primaires ,  au  moins  par  un  assenti- 
ment qui  est  une  autre  espèce  d'adoption  ,  et  qui  rédapkoei 
sans  en  avoir  pourtant  le  grand  caractère  et  la  légalité,  im 
mode  plus  conforme  «nx  vrais  principes  de  la  théorie  des 
gouvernemens  libres.  Si  la  aation  violait  ces  règles ,  elfe 
serait  coupable  envers  elle-même  ;  elle  enfreindrait  le  pacte 
social  qui  est  la  garantie  de  sa  sécurité;  et, bientôt  avertie 
par  de  nouveaux  malheurs  ,  elle  sentirait  sa  fante^'et  ren- 
trerait dans  la  salutaire  dépendance  de  la  loi.  Mais  lors- 
qu'elle respecte  avec  un  scrupule  religieur  les  amditions 
légales  ,  ceux  qui  voudraient  mettre  des  restrictions  et  por- 
ter une  atteinte  k  son  droit  ^  seraient  coupables  ;  ils  viole- 
raient la  charte ,  irriteraient  la  nation ,  et  s'exposeraient 
peut-étrei  un  jour  à  des  plaintes  dcnvt  aucun  efièt  humain 
ne  saurait  airrêter  l'explosion  et  ensnite  les  conséquencfi. 
Les  gdnyeriiemens  qui  venlent  vivre  en*  sécurité  et  assurer 
la  paix  de  l'état,  ne  doivent  pas  vouloir  fermer  la  bouche 
aux  peuples.  Lés -peuples  se' taisent  long-temps  ,  mais  leur 
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(iletice -couve  un  orage,  et  plus  le  silence  a  duré,  plus 
l'orage  est  terrible.  Quoi  de  ptus  riant,  de  plus  calme  que 
la  Frauce  i  la  veille  de  ta  révolution  ?  Quoi  de  plut  redou- 
table, de  plut  irrésistible  que  la  rcTolution? 

Maintenant  que  les  citoyens  ,  éclairés  par  une  terrible 
expérience,  né  veulent  plus  de  Tévolntion,  qnel  «*t  le  moyen 
de  jeter  du  trouble  en  France  ,  et  de  préparer  de  nouvelle» 
divisions  entre  le  gouvernenient  et  la  nation?  C'est  d'6(er 
aux  Français  la  conviction  qu'ils  ont  toujours  la  faculté  de 
faire  connaître  leurs  vœus  aux  deux  chambres  et  au  roi. 
On  voudrait,  dit-on,  restreindre  les  pétitions  dans  le* 
étroites  limites  de  l'intérêt  individuel.  Ainsi,  un  simple 
citoyen  aura  le  droit  de  demander  le' redressement  d'un 
tort,  et  l'on  interdirait  k  one  nation  la  faculté  de  dire  à 
■n  mandataires  que  telle  loi  lui  est  nuisible,  que  telle  au- 
tre lai  serait  utile  !  Le  seul  énoncé  de  cette  proposition 
uJ&t  pour  eu  montrer  le  ridicule,  je  dirai  presque  l'absur- 
'Jité.  Ah!  BU  lieu  de  faire  cette  injure  h  la  raison  puUi- 
(|lie  ,  au  lieu  de  mécontenter ,  sans  aucun  motif,  une  na- 
tion si  facile  k  gouverner,  une  nation  qui  ne  veut  que 
«ivre  sous  l'empire  des  lois ,  il  faudrait  lui  témoigner  une 
con6aDce  entière ,  l'exciter  k  parlv ,  U  censulier  avec 
'franchise  ,  l'éconter  avec  bonne  foi ,  et  établir  entre  elle 
«t  le  gouvernement  un  accord  qui  rendrait  la  France  plus 
raspecloble  que  quand  elle  .avait  un  million  de  soldats 
'  MtM  les  armes.  Avec  le  génie  et  la  force  de  caractère , 
0n  peut  entraîner  les  peuples  et  »e  précipiter  avec  eux 
dans  nn  abtme  ;  avec  les  lois  et  la  sagesse  ,  on  gou- 
verne sans  effort  ,  et  l'on  ne  perd  ni  l'éUt  ni  soi- 
même  <  mais  porter  atteinte  aux  lois  qu'une  nation  cbé- 
rit,  unis  ébranler  sa  confiance  dans  le  pacte  social  qu'elle 
a  adopte  ,  mais  lui  interdire  le  droit  d'exprimer  ses 
alarmes  sur  de  si  grands  iuléréls,  serait  faire  à  ungouver- 
nementetèun  roi  plus  de  mal  que  n'oseraient  imitginer  la 
feclion  la  plus  téméraire,  l'ennemi  le  plus  déclaré.  ' 
On  dpclame  tour  k  tour.conlre  les  libéraux  et  contre  In 
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ultras  ;  leS  vrais  coupables  de  ragitatiofi  de  h  France ,  es 
ce  moment ,  ce  sont  les  ministres.  Ministres,  comparez  la 
paix  de  la  France  dans  la  plus  grande  chaleur  des  luttes 
électorales  avec  son  émotion  actuelle  y  et  reconnaisses  les 
tristes  conséquences  de  vos  erreurs. 

La  doctrime  que  nous  défendons  est  inattaquable  ;  elle 
s'appuie  sur  les  premiers  élémens  des  sociétés  ,  sur  les 
principes  sacrés  de  la  justice  ,  sur  le  texte  même  de  la 
charte  ;  mais  ,  s'il  fallait  encore  ajouter  à  de  pareilles  au- 
torités ,  la  manière  dont  la  France  use  en  ce  moment  da 
droit  de  pétition  achèverait  d'ôter  tout  moyen  de  défense 
à  ceux  qui  veulent  lui  ravir  ce  droit,  ou  en  gêner  l'exer- 
cice par  des  restrictions  inconstitutionnelles.  Dans  toutes 
les  adresses  ,  Tamour  pour  la  charte  ,  le  respect  pour  le 
-roi  y  le  désir  ardent  de  conserver  Tordre  ,  la  crainte  dis 
troubles ,  la  terreur  d€s  bouleversemens ,  s'unissent  à  h 
franchise  et  à  la  modération.  Le  plus  bel  éloge  du  ré- 
gime constitutionnel  est  dans  cette  unanimité  des  vonis 
-d'un  grand  peuple  soumis  à  ki  loi  que  le  monarque 
a  jurée  de  m  «intenir.  Un  simple  citoyen ,  M.  Chabrol , 
propriétaire  étigible  du  dépirtemedt  de  Seine-et-fi(ane , 
dit  à  la  chambre  dos  députés  :  «  Je  crois  remplir  un 
devoir  indispensable  à  tout  bon  Français  ,  en  vou#  coa- 
jurant  au  nom  de  la  patrie,  au  nom  «de  rbonneur  et  de 
l'intérêt  de  la  famille  royal^,  de  faire  cesser  nos  alanaes, 
et  de  fermer  l'abîme  qui  s'ouvre  devant  nous ,  en  repous- 
sant toutes  propositions  contraires  à  la  loi  des  élections  et  à 
la  charte.  »  Le  serviteur  le  plus  dévoué  du  wt\  pourrait»!! 
parler  un  langage  plus  sincère,  et  qui  annonce  un  attache^ 
ment  plus  véritable?  Dans  le  même  département ,  les  ha- 
bitans  de  la  commune  de  Guignes  écrivent  :  «  Depuis 
trente  ans,  une  terrible  tempête  détniit  notre  patrie.  Le 
roi,  en  montant  sur  le  trône ,  vit  la  cause  de  nos  maux  et 
promit  d'y  mettre  un  terme.  Il  nous  donna  cette  charte 
qui  consacre  nosdroils  et  que  nous  avons  accueillie  avec  re- 
connaissance. Le  serment  le  plus  auguste  et  le  plus  sacvé 
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en  devint  la  garantie.  >  Cent  dis  citoyens  de  Chaumes 
promettent  an  roi  un  concert  de  bén^iciions  pour  prix 
de  la  conservation  intégrale  de  la  (jurte.  D'un  autre  cdté,  ' 
soiunte  de»  priacipanx  propriétaires  de  Brie-comte-Itobert 
écrivent  :  ■  Si  la  charte  a  été  proposéeparle  roi ,  elle  a  été 
cnnscntif!  par  la  nation  et  jurée  par  tes  mandataires.  Le 
concours  de  tous  les  pouvoirs  en  a  bit  un  acte  inviolable-  ■ 
Il  en  faut  convenir,  des  gens  qui  veulent  qn'oa  respecte  W 
charte  comme  si  elle  était  une  loi  descendue  du  ciel,  sont 
d'étranges  factieux.  Des  habitans  de  Chois j-sur-Tonoe 
l'exprimant  encore  avec  plus  de  déférence  et  d'amour; 

■  La  charte ,  monument  elernel  de  notre  roi  légitime  est 
«  menacée  ;  n'oubliea  pas  que  c'est  l'ouvrage  d'un  grand 
<■  roi  qui ,  le  premier,  a  osé  délivrer  son  peuple  de  l'arbi— 

■  traire  ,  du  dcs|>otisme  et  de  la  licence.  »  Les  mêmes  ci- 
toyens, après  avoir  sollicilé  plusieurs  lois  que  toute  la 
France  dt^mande  avec  eux,  ajoutent  :  En  attendant  tant  de 
bienfaits  ,  nom  crions  de  bon  coeur  :  Vive  la  charte!  vive 
ie  roi.'  vivent  les  Bourbons  I  vivent  no^  honorables  dé- 
putai '  Louis  XVIII  a-t-it  dani  sa  cour  beaucoup  de  roya- 
listes qui  pussent  mettre  leur  correspondance  secrète  à  cMé 
de  ce  larigign  de  quelques  bon»  citoyens?  D.-ms  ta  ville 
d'Ajnbcrt,  dans  celle  de  Charingues,  dans  le  canton  de 
Campeix  (Puy-de-Dâmc) ,  à  Issitigeaux  (Haute-Loire),  h 
Francescas  (  îxit-et-Garonne  ) ,  k  Grasse  ,  à  Nérac ,  à  Per- 
pignan, même  attachement  pour  le  roi,  même  religion 
pour  la  charte,  même;  alarmes  exprimées  avec  énergie  et 
*agesse(i).  Rouen, Lyon, Montpellier, Tonïouse,  Bordeaux, 
Grenoble, Strasbourg, ChMons-sar-Saâne,  Nancy, Rennes, 
Nantes,  Pans,  lei  grandes  comme  les  petite»  cités  ,  le» 
départemens  agricoles  et  tes  départemens  manufacturiers, 
toutes  les  professions ,  toutes   les  industries ,  tout  ce  qui 


())  Cu  dinnn  pëtitkias  ont  Hé  d^poi^  nir  1«  huma  dt  la 
chambre,  par  M.  I*.  glairal  .La  F«7«t(«  è  qui  elIt*  ont  M 
■drencM. 
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possède  quelque  chose  ou'  vit  de  son  travail ,  se  rétfninent 
pour  demander  le  maintien  de  la  loi  des  élections  et  celui 
de  la  charte.  Ces  deux  grands  bienfaits  sont  également 
chers  à  la  nation  et  lui  |>araissent  inséparables.  Conserver 
la  loi  des  élections ,  c'est  aussi  conserver  la  charte  ;  atta- 
quer la  première  ,  c'est  ébranler  la  seconde.  Personne  d'as-, 
sez  peu  clairvoyant  pour  ne  pas  reconnaître-  d'abord  cette 
vérité  que  la  nation,  avec  son  tact  ordinaire,  a  saisie  an 
moment  même  on  de  jeunes  et  imprudens  novateurs,  qui. 
ont  à  peine  l'âge  requis  pour  conduire  une  famille,  ont 
voulu  entreprendre  de  réformer  l'état ,  et  de  faire  k  nos 
dépens  leurs  expériences  législatives. 

P.-F.  T. 
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Tableau  de  la  révolution  française ,  par  M.  de  Nonrins* 


Assurément  la  nation  française  est  loin  de  donner  avcoa 
signe  de  dégénéra  lion  ni  d'engourdissement;  tous  les  actes 
qui  émanent  de  sa  volonté  libre ,  portent  l'empreinte  d'nne 
sagesse  calme  et  d'une  douce^ chaleur,  attributs  de  la  force 
et  de  la  virilité;  mais  elle  est  plus  que  jamais  oublieuse  » 
comme  la  bonté  l'est  toujours.  Tant  de  bouleversemens 
dont  elle  fut  depuis  trente  ans  spectatrice  ou  victime ,  ont 
fatigué  son  attention  plus  encore  que  sa  vigueur,  et  lais- 
sent en  elle  une  paresse  de  souvenirs,  qui  est  un  bien 
comme  principe  de  concorde ,  qui  peut  devenir  un  mal 
comme  privation  d'expérience  et  d'ntiles  leçons.  Sans 
doute  ils  sont  les  ennemis  de  la  paix  publique  ceux  qui , 
dans  leurs  écrits  et  surtout  à  la  tribune  nationale,  se  plai- 
sent à  rouvrir  les  annales  révolutionnaires  pour  assouvir, 
au  mépris  de  la  charte ,  leurs  besoins  de  haine ,  de  caté- 
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gori«  et  de  proscrîplïoiu  ;  mait  ceux  qui ,  comme  H.'  de 
Iforviiis,  nous  prenant  par  la  main  pour  nous  montrer 
les  précipicH  au  milieu  desquels  ont  marché  nos  pères,  ne 
se  proposent  d'autre  but  que  de  nons  apprendre  à  les  évi- 
ter; ceux  qui,  pour  contempler  les  hommes  et  les  choses, 
se  placent  comme  lui  sur  un  point  si  élevé  qu'ils  dominent 
toutes  les  préventions  et  tous  les  intérélsi  ceux' enfin  qui, 
eomm^  lui ,  ne  demandent  à  l'histoire  que  des  fanani  pour 
la  prudence  et  non  des  torches  pour  les  passibni ,  ceux-là 
aont  de  véritables  Français,  ce  sont  nos  amis  et  nos  guides, 
et  quAmoment  pour  les  écouter  et  pour  les  suivre  ! 

M.  de  Norvins  fait  remonter  la  révolution  française  à 
'son  premier  auteur ,  k  l^ouis  xrv.  Il  signale  la  persécution 
des  proteslans  comme  l'époque  depuis  laquelle,  à  travera 
une  opposition  silencieuse,  mais  ardente,  deux'forces  ri- 
vales, 1.1  politique  existante  et  la  morale  publique  nonvellé- 
Inent  mise  en  lumière  se  saisirent  des  esprits  et  divisèrent 
les  intérêts.  Il  nous  montre  la  majesté  du  trône  ensevelie 
toute  entière  dans  la  tombe  outragée  de  Louis  xiv.  Il 
rappelle  les  prédications  insensées ,  les  manœuvres  sédi- 
tieuses ,  et  jusqu'aux  tentativei  de  miracles  des  )ésuttes 
,  dëtrénés  qui ,  frappés  bientôt  de  l'arme  poissante  du  ridi- 
cule, et  désespérant  de  changer  en  ligueurs  fanaliquei  des 
courtisans  coTrdinpus,  cédèrent  extérieurement  au  torrent 
de  la  régence ,  en  attendant  qu'un  jour  un  pouvoir  aveugle 
et  malfaisant  leur  permit  de  redresser  la  tcte  et  de  raviver 
leurs  poisons. 

Je  ne  suivrai  l'auteur  ni  dans  ce  long  règne  de  Louis  xr 
qui  fut  si  scandaleux  pour  l'Europe ,  et  si  funeste  pour  la 
France  ,  et  durant  lequel  les  dernières  dissolutions  menè- 
rent la  monarchie  au  lombeau;  ni  dans  les  efforts  mal 
'adroits  et  mal  suivis  de  l'irifortuné  I^ouis  xyi  pour  con- 
jurer des  tempêtes  plus  fortes  que  Ini.  Déjà, du  sein 
de  nos  finances  délabrées  ,  les  voilà  sorties  ces  tempêtes  & 
ta  voix  du  célèbre  Mirabeau.  -  Passionné  pour  la  rt- 
'  nonim^ ,  dît  M.  de  NorvÏM ,  il  a*ait  tu  rsadrcéolatMis 
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^obscnrs  malheurs,  attacher  de  la  gloire  au  scandale-,  el 
ÎDtéresser  la  France  aux  excès  de  sa  jeunesse.  La  natpre  loi 
^Tait  donné  une  éloquence  audacieuse  pour  eiprimer  tonte 
4a  violence  dé  ses  passions. 

Il  est  difficile  de  juger  si,  dans  une  carrière  plus  longue, 
cet  homme  extraordinaire  eût  été  le  dominateur  on  la  vic- 
tim«  des  catastrophes  qui  ensanglantèrent  bientôt  la  ré- 
volution; je  serais   tenté  de  croire  que  ces  déplorables 
excès  appartenaient  au  rapide  mouvement  des  choses^  con- 
trarié par  de  puissantes  et  perfides  résistances,  et  aux  em- 
portemens  sauvages  d'une  liberté  déréglée  dans  ^  pre- 
mière irruption.  «  Un  sombre  fanatisme,  dit  l'auteur,  une 
religionbarbare,  une  vertu  implacable,  attachaient  unefonle 
d'hommes  aux  rigueurs  de  cette  liberté  dévorante ,  et  rap* 
-pelaient  le  culte  des  anciens  Gaulois  s'immolant  eux* 
mêmes  à  leur  dieu  sanguinaire....  Ce  dieu  se  ressentait  de 
sa  création ,  et  ses  adorateurs  chérissaient  en  lui  leur  ou- 
vrage. Ils  avaient  repris  le  monde  au  premier  honune;  et, 
comme  la  liberté  était  alors  la  seule  loi,  ils  regardaient 
comme  autant  de  crimes  tous  les  usages,  toutes  les  opi-* 
nions ,  toutes  les  actions  qui  leur  semblaient  contraires  à 
cette  législation  primitive....  Vidée  d'un  gouvernement 
était  pour  eux  ou  une  abstraction  on  un  attentat.  L'ordre 
leur  paraissait  être  la  tyrannie  et  la  servitude.  Mais  Un 
disaient  que  tous  les  hommes  étaient  frères ,  qua  le  genre 
humain  devait  vivre  en  famille,  et  leur  philanthropie  sanc- 
tionnait les  jogemens  qui  faisaient  tuer  les  frères  par  les 
frères,  parce  qu'ils  regardaient  la  hache  révolutionnaire 
comme  le  couteau  sacré  et  les  victimes  comme  des  coupa- 
bles» Aussi  inexorables  en  amitié  qu'en  vertu,  un  senti- 
ment rapide  de  proscription  les  séparait  soudain  de  l'ami 
qui  aurait  trahi  ou  faiblement  servi  la  liberté.  Entre  eux , 
ils  donnaient  le  spectacle  singulier  de  toutes  les  vertus 
'qui  sont  les  liens  des  hommes.. Désintéressés  ,  hospitaliers, 
intrépides  dans  le  péril  d'un  ami ,  ils  cachaient  le  proscrit, 
et  couraient  au-devant  d'une  mort  généreuse  ponr  le  dé- 
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fendre  dnant  CMX  qai  n'abiolvaient  jamaii.  Il*  étaient 
tôt»  jeunes  et  pauvret ,  et  tli  prenaient  pour  eus  le  loîa 
de  la  veuve  etdei  enfant  da  compagnon  qni  avait  péri.  Des 
eaprits  étroitt ,  det  ceireanx  ardent  et  des  âmes  pauioiinén 
caracteriiaient  cettectairet  d'une  eipëce  nouvelle,  La  phi- 
'lotophie  ne  doit  pat  tes  chercher  en  dehors  de"  l'époque  oii 
ilt  ont  paru.  Ils  n'appartiennent  qu'ans  orages  qni  les  ont 
produits....  On  en  revit  encore  quelqaet-uni  tous  ledireo- 
-teire;  ils  Avaient  l'air  de  vojageurt  éga^rés.  • 

Et  c'est  du  retour  de  cet  voyageurs,  non  plus  leolement 
J^rét ,  mait  perdut,  qu'on  affecte  de  noat  faire  pei^r  au- 
jenrd'hai  1  c'ett  avec  cet  anachorètes  de  la  liberté ,  commi 
les  appelle  ingénieusement  M.  de  Norvins,  qii'on  s'eB6rct 
de  confondre  des  défenseurs  de  la  charte  ,  k  qui  la  hberté 
tant  doute  est  chère  ,  mais  qui  ,  précisément  pour  ne  ploa 
la  laisser  échapper  ,  la  veulent  traduite  en  lois  et  en  in- 
stitutions applicablet  à  la  France  I  Ah  !  ti ,  comme  on  a  la 
mauvaise  foi  de  le  dire,  les  libéraux  étaient  avids  de 
jrévolutiont ,  tous  leurs  efforts  ne  tendraient  pas  à  inspirer 
an  peuple  le  respect  superstitieux  de  la  lot ,  le  besoin  de 
rinstructien  ,  l'ardeur  du  travail ,  l'émulatiou  de  l'indu- 
strie, l'amour  de  la  propriété,  le.  sentiment  vrai  de  la  reli- 
gion et  des  mo^rt;  car  ce  sont  là  les  fondement  de  l'ordre 
et  de  la  stabilité  politique,  et  la  nation  ches  laquelle  ils 
•ont  afferçiii,  est  inébranlable  aux  secousses  révolution- 
naires. Mais  on  ne  laissera  poînl,  à  ces  bases. du  repos  pu- 
blic, te  temps  de  se  consolider.  On  préfère  la  chance  des 
bouleversement  avec  le  triomphe  inomentaué  de  l'arbi- 
traire ,  à  ta  certitude  de  l'ordre  avec  t'établistement  de  la 
la  m>erté.  La  liberté  ,  même  restreinte  dans  la  charte , 
Toilà  l'ennemie  contre  laquelle  use  croisade  européenne 
est  formée.  Au  signal  qni  vient  d'être  donné  du  liord  an 
midi ,  de  toutes  parts  sortent  de  tous  terre  des  baudet' de 
Jésus,  Goît  cuirassées,  soit  eii&oqnées)  mittionnaires  -  et 
verdets,  vendéens  et  pères  de  la  foi,  se  tiennent  par  la 
main,  en  criûnt ,  Dùm  le  mit f  tt,  aantlien  d«  tout  leurs 
T.  VIII.  3» 
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perdrait,  pour  la  Jiyrer  H^  4^U^If^  fipi^  fiuw^^t  MW 
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rppdM^s  ;  iép^Xés  4e  la  nal^x^ ,  li^tef  <#Mier  pf^  (Jd  4é9iT 
,fq^£ ,  01^  1,9  f apc^  cal  perdue  k  jfçwial  ?  Q»  fltp9i»^ 
àfot^i  np$  4épu^  7  f^  Frapccf  ^tt^«4*, 

^.  4^  Npnrînf  ,  k  la  suite  4  e  ton  piqiMI9jt  ft  m90|#f 
^vra^e ,  a  p)AQ<  Ifi  cWrte  con|tit^i^iie|Ue  cpmvgif  WM 
9af4!^iUe  .q4e ,  4«  IQOÎ119  »  i^gift'i  iifl«¥tl  0f4re ,  il  «il  «Or 
C9re  p^wi#  ayf  putMmx  de  çQimn^r  êêtifê  hmf^/^ig^x 


Armâtes  Proteskmteg;  recueil  périodique,  ptr-ime  aocîM 
de  protestaos  et  d^  geat  de  lettres. 


Cm  tiïxp  jfiLtL  £^t  fri^onaen  j V  cru  4*abor^  V^ 
pyrqle^^n|  4ç  Frafiqs  1  égayés  4'^^  cx»i|cof4at  qui  1«( 
^Q^  4p  i^Pl^r  4e  toutes  leurs  calamités  ,  ne  sf  pr^ 
pfsaie^t  rîep:  f^ftips  que  de  déf o^Ifer  périodiquemept  90^ 
llûs  jeux  Iç  Ipug  Ussfi  des  l^arb^ries  qu'ils  ouf  éprpUYfié^s 
4iepai9  I^  bûc()f  rs  à  pouK^  par  lesquels  Peuri  11  l^ur 
(usait  savourer  leiUei^euf  les  ^i^ipliçes,  jusqn'j^uf  derniera 
îi^saifiaM^  4ç  Htefif ,  et  41^  dfQiaif>p$  ic M-  }p  W^^ 
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tl'ArWtt^ouqttti ,  ponr  livrerdw  Fhiofaii  «ox  f.isirta<Ics 
Ételrichietines.  Je  m'attendais  k  Voir  éroqaer  les  inoombra^ 
iiin  rictînm  dM  mtssocm  de  Mérindol  <  Ae  CtbrièiT) ,  dé 
Vasay  et  de  c«*te  SoinUBarthéiomy  ,  moin*  effroyable  en- 
OÊte  ,  s'il  Nt  )K>sfiVe ,  p«r  les  atrocilét  du  glaiVe  cjue  |>ai- 
ia  perfidies  et  Le*  par^UrA  dn  tràne  ,  «t  |)ar  l«s  rÏFJoais^ 
Mbola  Mcrilég^s  de  l'aotel.  Déjà  m'apparaiitaient  danl 
t»»tCT  lean  klagKea  hoirenn  ,  I«é  protcrîptiom  et  Itt 
édataûèi  qui  signilèrenl:  la  révocation  de  la  charte  te* 
U^eiMe  appelée  f/dit  de  ffafUat.  Accabfé  d«  douléar  et  de 
honte ,  je  tendais  lei  bras  vers  d«(  Français  si  cruellement 
persécute*  par  des  Fraiçaii  i  et  je  leur  demandais  grkd 
ponr  notre  comindne  patrie,  Inrsqn'en  ouvrant  Mor  livre', 
}V  recbnnii  que  mes  cvaintci  litàient  vaines,  et  que  le  plan 
Qu'ils  se  saot  trace  n'est  point  tel  qtfe  je  le  snppoMis;  Lenri 
Atonies  sont  benileotip  maini  historiques  que  rcligienset  et 
twffalesi  Li  dontrelir  et  la  p&reté  de  l^urs  doctriaes  nom 
Ibnt  retBonter  jusqu'il  la  snnrce  m^me  de  ce  chriitianûme 
prioùtif ,  tellemeat  défîguré  pSr  l'orgneil  ponliriml ,  que 
PignoranGe  naîtedu  aeiBième  siècle  ne  voyait  dans  In  évan' 
giles  mis  au  jenr  par  U  réforme  qu'un  ouvrage  de  Luther, 
toccbammeni  inventé  pour  décrier  les  papes  et  le  clergé 


Aujeurd'hUiquetOHsIeidéMrdressarerdotauldu  moyen 
Igetereprodutecntevec  impunité  parmi  iiouS;  aujoiird'hni 
««eles  fougueUesprMiiGationsde  talFgne  s'organisent  dnns 
bM  villes  et  dans  nos  campagnes  ,  et  que  les  poiguards  de 
ieatt  Chàtel  et  de  Bavaillac  sont  remît  aut  mains  MVantn 
k  les  aiguiser  ;  anjourd'bui  que  le  sang  des  prstestans  a 
«Oulé  de  nonvean  sa»  trouver  diu»  les  administrations  dev 
yrolectricee,  ni  dans  les  tribunaux  des  vengeurs;  anjour- 
d*hui  que  les  cenvernons  tyraaniqnes  ,  qtie  les  rrfus  de' 
bapl&ne  et  de  sépulture ,  que  les  eitorsioin  de  leslamens 
tout  les  escèa  halutudi  d'un  fanatigmr  accrédité;  aujour-, 
d'hui  que  la  inperstitioa  reçoit  &  prix  d'argent ,  à  la  port« 
^  églàes  m^Mis  de  Pmïi  ,  de*  lettres  mirvcnlense*  A>  Je* 
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siis-Çhrist  pour  annoncer  les  approches  Au  jugement  âer«- 
nier,  et  protneltre  aux  fidèles  catholiques  la  rémission  dt 
tous  leurs  péchés  «  quand  ils  en  auraient  commis  autarU 
quil  X  o.  d'étoiles  aux  deux  ;  aujourd'hui  enfin  que  Us 
filets  de  Rome  y  selon  l'expression  de  Mézeray»  sont 
tendus  sur  toute  la  France  par  les  mêmes  maini 
dont  rintérét  et  le  devoir  seraient  de  les  briser  et  de  les 
lacérer;  c'est  encore  à  la  manifestation  de  la  parole  divine 
qu'il  appartient  d'opposer  une  digue  à  tant  de  désastres  , 
de  scandales  et  d'attentats.  Puissent  les  Annales  Proies^ 
tantes  ,  puissent  les  sociétés  bibliques  »  être  partout  le 
contre  -  poison  des  missionnaires  j  des  jésuites  et  du 
Conservateur  ! 

Déjà,  depuis  que  les  ministres,  en  ébranlant  la  base  de 
toutes  nos  garanties  publiques ,  ont  lancé  imprudemment 
au  milieu  de  nous  des  brandons  de  discorde ,  les  égorgeurs 
de  Nîmes  viennent  de  préluder  par  des  placards  incen- 
diaires à  de  nouveaux  assassinats.  Ici,  c'est  «  Vomi  du  roi ^ 
M  ou  suite  des  maisons  catholiques  incendiées  et  dévastées 
i>  par  les  protestans  du  Gard  ;  >*  là ,  c'est  «  Vimpartial^  ou 
u  tableau  dos  victimes  catholiques,  massacrées  en  1790 
»  par  les  protestans ,  »  etc.  Que  le  mépris  seul  fasse  justice 
do  ces  séditieuses  attaques!  Protestans,  gardez-vous  d'affi- 
cher aussi  vos  listes  ,  vos  listes  qui  couvriraient  les  mun 
de  la  ville  oit  votre  sang  le  plus  pur  a  ruisselé  à  grands 
dois  !  Que  l'opposition  religieuse ,  de  même  que  l'opposi- 
tiou  politique ,  ue  perde  jamais  dans  les  crises  les  plus  dé- 
plorables ,  son  caractère  de  modération  et  de  sagesse  !  Je 
me  plais  à  le  croire  encoi*e  :  les  atteintes  qu'on  porte  et 
celles  qu'on  prépare  au  repos  de  Tétat  ,  sont  l'ouvrage  de- 
l'erreur  et  non  de  la  malveillance  ;  montrons-nous  tout  à 
la  fois  courageux  et  prudens,  fermes  et  vigilans  sur  nos 
droits ,  mais  inébranlables  dans  nos  devoirs ,  et  tons  les 
projets  d'une  innovation  pernicieuse  s'anéantiront  bien- 
tôt devant  la  force  imposante  et  calme  de  la^nation. 

Que,  cependant  y  les  Annales  Protesianiet  continuent 
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d'éclairei*lei  esprits  et  de  pénétrer  doucemeot  les  Ames. 
Que  y  dans  les  nouveaux  périls  qui  les  menacent ,  les  ré- 
formés conservent  pour  seules  armes ,  la  persuasion  et  la 
plainte  ;  la  véhémence  de  l'indignation  ne  manquera  point 
aux  amis  dévoués  qu'ils  ont  parmi  nous.  J'aimerais  que 
chaque  numéro  de  leurs  Annales  présentât  une  notice  sur 
l'un  des  catholiques  qui ,  dans  les  temps  difficiles,  se  sont 
montrés  leurs  intrépides  défenseurs.  Ce  serait  une  belle  ga- 
lerie de  portraits  que  celle  qui  commencerait  par  Olivier 
et  par  l'Hospital,  pour  arriver  à  Malesherbes  età  La  Fayette  ! 

A. 


Di  l'établissemeitt  des  chartes  anglaises. 


Proclamer  une  charte  sans  la  fonder ,  c'est  jeter  l'état 
dans  de  grands  périls ,  en  mettant  les  passions  contraires 
sons  les  armes  ,  et  en  ouvrant  la  lutte  aux  intérêts  oppo- 
sés. C'est  irriter  et  encourager  à  la  fois  tout  le  présent  par 
des  simulacres  de  garanties ,  tout  le  passé  par  des  fan- 
tômes de  résistances  ;  c'est ,  en  un  mot ,  transporter  le 
foyer  des  dissensions  civiles,  non  plus  dans  l'anarchie,  leur 
élément  paturel ,  mais  dans  ce  qui  leur  est  le  plus  anti- 
pathique ,  dans  les  lois  mêmes  et  les  institutions.  Que  les 
Anglais  furent  sages,  eux  qui  ne  voulurent  pas  que  la  pro- 
mulgation de  leur  grande  charte  fût  suivie  de  convulsions 
pareilles ,  et  que  dans  les  crises  d'un  long  et  pénible  en- 
fantement ,  l'état  fût  sans  cesse  à  la  veille  d'expirer  !  Il  y 
avait  entre  leurs  circonstances  et  les  nôtres ,  cette  diffé- 
renoe  heureuse  pour  nous ,  que  la  mauvaise  foi  qui  s'effor- 
^it  de  leur  retirer  la  charte,  venait  de  leur  prince  lui- 
même  ,  du  perfide  Jeau-sans-Terre ,  au  lieu  que  cette 
mauvaise  foi  chez  nous  est  le  crime  des  ministres^  de  sorte 
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^tt«:  \t  patriotiama  et  le  cooragé  qui  ftifent  'dbntraiïîlj 
d'Ati'e  parmi  eux  une  révolte ,  n'ont  besoin  d'èlre  parmi 
]}0q$  qu'une  légitime  opposition. 

Dès  qjae  la  nation  anglaise  reconnu!  que  sa  grande 
di^rte  et  sa  petite  chart»,  équivalant  pour  noua  à  la 
oharte  d'électioni ,  oUieni'  en  butte  à  des  attaque*  ou-* 
var(,es,  voici  les  aiesuves  qu'elle  prit  pour  n'élre  point 
dé^uillde  de  ses  droits.  £lie  se  fit  mmettra  comme- 
placa  de  sàreté,  Londres  et  sa  citad^lie;  elle  oomna 
parmi  sas  bajons ,  qui  ne  rassemblaîeKt  pea  à  uoa^  m^ 
quii,  vingt -cinq  conservateurs  de  la  liberté  publique, 
investis  d'un  pouvoir  sans  bornes.  En  cas  d'infraction  d'nn 
seul  article  des  deux  cbartes  ,  ces  conservateurs  étaient 
autorisés  à  se  joindre  au  grand  conseil  national ,  et  h 
employer  toutes  les  ressources  de  la  force,  en  respectant 
néa^rapins  la  persopiic  du  rot,  celle  de  la  reine  et  odle 
des  princes  ses  enfans.  Tous  les  Anglais,  de  quelque  con- 
dition qu'ils  fussent ,  furent  obligés ,  sous  peine  de  la  con- 
^PK^tioB  de  leurs  biens,  de  jnirr  obéissaaoe  ons'iângl- 
dnq  c<KiservateurB^  eC»  pour  éclairer  cein^-i»  sofi  lés  ai- 
tain  tes  secrètes  qui  ^lOur  raient  ^re  poitées  aux- chnrliei', 
U$  fut  nommé  dans  cbaque  pmrince  ddti^.  tomitiissàî w 
quÂ  eu  treleoaieui  une  cornc^Kmdàfeice  aqtivfa  •rve  les  vtng^*' 
oîaq.baroiis»  Ce  fut  ainsi,  que  le  peqplu.aQB§laisi p«bviati  è: 
sauveip  aea  cbartes  et'Ses  libertés*^ 

Gepeudilut  le  fi{s  de  Jean-saos^Terre ,  BatMi  m',  aeae 
montra  pas  mioin»  que  son  père  eanemi  des  fmiobîséa  nh^ 
tkinales.  Bn  vain  le  peuple ,  à  cha^pM  subside' qù^it  alooèr^' 
dait^  exigeaitvil  >clu  prince  de  noureaux-sermeos  ^éÊitië^ 
ter  les  deux,  dnrtes  ;  ces  senaens-éèaieat  IxHijoura  TÎelëBi 
Alors  P'énergie  an^se  prit  des  préoaliiiéns  plue  eA» 
caces.  Un  parlement  s^ssembla- èr  Q^ford>;  éur  y  ibnfte'tttf 
conseil  perpétuel  de  vingt -quatr»  banMi| ,  dast^  ièm$ê 
nommés  par  le  roi- et  dôuse  par  le  parlemeiilS  pôurwflw 
lar  an  maiptien  d^  chartes,  au  r^tablissament  de  la  lî<^ 
bar  té  publique  et  «  U  réforme  des  abm*  I<e<!^m|te  delief» 


tf  Aut  <fif«  M' MBdii  »6ifntlr«>  tfii%î,  et  ijfUe'éérftiirfitt^ 
nn^  dt^  tyriUnl^  ifiâ  iMaï  àif,Mi  tW)^  ibni«<iy  mM' 

« ê'mthft.-éiei',  ibKbfamiêï étt^âdi  aWfe ^)éry7^^^  -' 

eè  M  àlorit  4^'dri  drafca  dëj  AMent  Mtùis  ê'OrfÔFi ,' 
«btilt^idàtî^èt'Aliii^ifi  déidïftif  dfailtm,  et  dbïiV)^M<^f 

M^te  Bblt  ittb»)  VfVb  qtté  «nt  ^«  flVdVjMI^  nTtfoiâHr 

ri  dltm  «l  VtMIF  Aritf  pëttdW,-  ■'dff  ÉddnUtf  AiVë  ébta^- 
■  PardÎËB  ,  je  ne  marcherai  pai  et  je  De  serai  paa""'fcSBmV^ 

dt'  miomiV  à'd«'  tWalJleV  rilUfitfièéi,'ét']'f  ÏJm'  IKifl' 
àriltt  nlV<^^;  ;e  né  pM^iii  ^r-liièâ&Ùdii^  rÀiti' 
l^.fië'lE  «Ailiiiît^ï!  p^^itl^'^ht'IA  idt^ii.'DiW? 
les  gravei  iotl^hit'ijtf  nKils  i»<MMi'l",  idU?  IMtàJ^ff^ 
de  laltit  nbns  sont  donnei  par  la  loi  mémei  c'eit  d'elle 
aeule  que  nom  devons  let  emprunter.  Mais,  k  la  mol- 
les»  de  notre  attitude ,  k  la  timidité  de  nos  moavemens , 
il  semble  que  nos  li[>er tés  soient  nées  d'hier,  et  que,  font 
étonnés  d'un  bien  nouveau,  nous  ne  sachions  pas  en  faire 
usage.  Ne  lommes-nous  plus  les  fils  de  ces  généreux  ci- 
toyens que  Loais-le~Jeune ,  dés  le  doucième  siècle ,  appe- 
lait aux  assemblées  de  la  nation?  Nos  rois  ne  s'honorent— 
ils  pas  d'être  les  dcscendans  de  saint  Louis  et  de  Charles  v, 
qui  se  trouvaient  si  bien  de  consulter  le  peuple  sur  toutet 
les  «flaires  publiques?  Notre  chambre  des  député*  a-t'-ell* 
perdu  la  mémoire  et  de  ces  é  taU  de  1 355 ,  dont  l'ordcHanuicr 
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célèbre  fut  Tua  des  préliminaires  de  là  charte ,  et  ^^-cens 
de  14849  9ui  f^ppèrent  d'une  réprobation  si  yigoarfuse 
les  scandales  de  l'église  et  les  désordres  du  gouvei^eiïient? 
I^on  y  ces  grandes  puissances ,  la  nation ,  le  .trône ,  les 
députés  f  ne  resteront  pas  muettes  et  inactives  devant  une 
insolente  oligarchie.  Déjà  tout  ce  qui  porte  an  .cœur  fran- 
çais se  courrouce  {e^  '  se  soulève  ;  déjà ,  dans.  Jes  honunes 
dignes  d'être  avoi^ii^  de  la  patrie,  quelques  nuances  d'opi* 
nions  s'effacent  deytnt  les  périls  de  la  constitution.  Hon- 
neur à  ces  fonctionnaires  publics  di&venns  transfuges  du 
ministère,  depuis  que  le  ministère  est  oa^erten^ent  trans^ 
f uge  de  la  charte  et  de  nos  libertés  !  Sans  doute  la  cause 
nationale  n'a  besoin  ni  de  leur  appHi ,  ni  de  l'appui  de 
quelques  hommes  que  ce  puisse  être;  mais  eux,  ils  ont 
besoin  d'attacher  à  la  cause  nationale  et  leurs  talent  et 
leur  considération  ;  ils  ont  besoin  d'entrer  dans  cette 
association  glorieuse  que  nulle  faction  n'aura  le  pouvoir 
d'entamer^ 

Que  cependant  les  ennemis  du  repos  public  osent  pro- 
longer cette  lutte  odieuse  d'une  misérable  coterie  contre 
la  grande  nation  frs^içaise;  qu'ils  aient  l'ai^dace  de  déroa<* 
1er  leurs  projets  subversifs  de  la  charte  et  de  l'ordre  gén^. 
rallie  mépris  seul  de  nos  mandataires  trop  long-temps 
insultés  fw  c«u ,  suffira  pour  en  faire  justice» 


.#  . 
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BEAUX-ARTS. 


C'est  pa'rticaliëremlDt  dans  un  recueil  que  nous  publions 
aous  le  nom  de  la  dccs^e  de  la  sagesse  et  des  arts  ,  que  de- 
vait trouver  place  un  morceau  détache  d'un  ouvrage  dont 
l'auteur  examine  avec  une  haute  supériorité  les  rapports 
des  arts  avec  les  institutions  des  peuples.;  oii  il  montre  que 
l'effet  de  cette  relation  doit  ctre  de  faire  fleurir  les  uns  et 
d'affermir  les  autres  ;  oii  il  proposer  de  consacrer  un  mo- 
nument immortel  à  la  tolérance  religieuse  ,  dans  le  lieu 
même  oii  l'on  parle  de  planter  cette  croix  des  missions , 
signal  de  persécution  et  dç  discordes  civiles.  ^    , 

Rien  de  ce  qui  est  bon  ,  utile ,  libéral ,  n'est  étranger  k^ 
la  Minerve  française;  à  ces  t^''^^i  nous  avons  dû.  nous, 
empresser  d'offrir  à  nos  lecteurs  un  article  oii  brillent  au. 
même  degré  le  talent  de  l'écrivain ,  les  connaissances  de 
l'amateur  le  plus  éclairé ,  les. vues  et  les  princj|pes  du  meil-' 
leur  citoyen. 

DU  RAPPORT  DES  ARTS  ATEG  LES  INSTITUTIONS 

DES  PEUPLES. 


lies  arts  ont  tant  de  pouvoir  sur  les  individus  et  sur  la 
société ,  qu'ils  entrent  naturellement  dans  le  système  gé- 
néral de  l'administration  publique  ;  mais  pour  qu'ils  aient 
droit  atout  l'intérêt  du  gouvernement ,  ils  doivent  lui 
rendre  en  influence  ce  qu'ils  reçoivent  en  protection  ;  et 
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pour  cela ,  il  faut  qu*ils  prennent  racine  dans  les  imtîtii» 
tioos  d'un  peuple  y  qu'tia  s'éièrent  a^ec  elies',  xjafih  stirfi*' 
vent  même  à  leur  chute,  afin  d'en  perpétuer  la  mémoire , 
comme  une  leçon  transmise  des  générations  passées  aux  gé» 
nératious  k  venir.  

lies  institutions  d'un  peuple  sont  religieuses,  morales  ou 
politiques. 

La  religion  doit  aux  arts  une  partie  de  sa  pompe  y  et  si 
elle  ne  tient  pas  d'eux  la  puissance  qu'elle  eterce  d'en-hant 
par  la  sublimité' db  séS  dogmes,  elle  Ibi  dbil  la  plupart 
deé  impresirfons  qu'elfe^  prddblt  pàt  léè  inonuméiis  coii*» 
sacrés  au'  tiMé  èttériettr  et  pat  I*àp][là'réil' dW  Uïes  re- 
ligieuses; 

La  morale  publiqtie  s'anime  et  sé'ftvifiè  p&r  Tes  arts,  soit 
qu'ils  refprésèttteht  lès  gi*aiid8  ekemptes  dé  vertiis  ciViquei, 
soit  qu'ils  réeoMpéâsèàt  fâràëi  monuih^tifs  Téi  Hbmniés  qôi' 

onthonbrd  la'pàtVi». 

Enfin ,  le)s  arts  ,  slfiTérniis^nt  lifs  <î<^n^tif W^iis'  pcdiCi^àl' 
par  la  combiriabdfi  dé  leur  i^ûlUl!  îiioHif  eV&  feur  élit' 
itsligieoY,  Ttfndèht'séfiSiblès  lé^  ettilià)»'  dupdicte  ijiii  î«jp- 
proche  lés  Uomnkëi  éil  €6t^  àë  ûâtiôh,  ëî  appuîéi&f  W 
bases  de  Tédiftée  Vo^Uf  sbi*  dèS  xW^ûùMehs  qui  fi^î^pèa^'U^ 
yeù*. 

brtfftls  ift>ttt  dlditïk^'fôtl^Ctibli^l^J^I^  de  l^an^ 
qu'autant  qu'ik  tendent  yers  l'une  de  ces  troTs  Rtîs  fvàiÊSê 
lorsqu'ils  se  réduisent  k  n'être  qu'un  aliment  pour  la  eu* 
riosilé  ou  «le  toarco  de  plaîsirf  l'vutsnté  «er  leur  àmii 
qu'un  regard  de  bienveillance,, comme  aux  autres  rafRoe» 
mens  de  la  civilisation  qui  charment  la  vie  sans  perfection* 
ner  l'homme, 

Cest  une  obligation  dé  diriger  W  {uxe  et  lamagîe  des 
arts  vers  Futilité  commune;  tonte  'autre  apj^idatioB  ^it 
mesq^ne  et  sier^Q;  les  Itra^ux  diôrceles  et  décousus  coù<» 
teiit  beaucoup  et  fructifient  petk-;  commander,  des  tableaux 
et  des'  statues*  sans  lés'hVr  à  dê«^  monumens,  €*est*  ùSte 
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wrre  ou  earidùr  quelqMM  attiata  ^  nsn  et  m'eH  pw 
f«ir«  fleurir  les  arb.  Veut-on  iinpriaier  aux  arts  un  typtf 
àe  gTaaèevT  ?  il  £a«t  ftrndvr  pxH-  l«>  daseendkm  ,  cornm» 
on  plan»  pour  le*  Hriére-navem' ,  et  iaténatt  leataa 
peuple  à  de  nobio  entroprisni  In  Vom  ctrcoèurite»  ,  let 
pM}eti  ipUnàret-  loot  ce  ipi'il'  j*  a  de  plat'  finwste  Ik  tAt 
Ifoa  Me  doit  avoir  derant  Iw  Tcav  qm  U  ptf^ff  et  Itf 
pottérité. 

IJn'e»!  pae  use  sente  Amie  de  gevtennMnV  lOiu  h^ 
^elle  lei'Bvts  ne'paiaeewt  jeceroi r  a»e  dimotïod  ittigieaM*,! 
morde  on  politiqoef  «t  tonjcnni  ilMiatUile;>iaall'  qtnn^ 
hb  montuBeat  pubUc  remîtil«silrtn»(nT«H:tkrw,o'e»(,»)or» 
ipelM  srti  produisent  loot  leur  «At;^<»t^tHtqu^)»«'dt>' 
Inèreat  chei  les  Çreu  1  l'spog^  de  leur  gloire  et  dt  llm* 
ùduence. 

Il  eat  bien  jttL  qne  l'état  actwelidarf  •oâMs  est  moini^ 
frvorableà  ce  développement;  iteit  ta  min*  eet-telleuieiit' 
tiflhe ,  qu'explbitëe  af«e  ardeur  et  pan^véraBee-,  elle  teiV' 
tiHfoun  grodnetive,  Ainii ,  pona  dtep  d'aberd'CC  qu'il  7'  a* 
^llODoraUo  à  I»  Fnnce^,  quel  cnnir  fraidn'a  point  palw, 
^te  d'une  religieuse  émotion  en  priianca'  dn  tomlMaai 
àa  ïnrenne  ,.  dn.  toi^Mui  de  Vaid>an  ,  fbais  tom  Is 
à&me  dei<  Invalides,  ani  milica  de  cet  iàiStx  covmcri- 
pdT  [mm  xif  «OKbtaiTOl  matiln.  TranippFtevl'nn  aaiei4>> 
OBlicrB  dApâroLadMiso,  elereB.l'aBtatedàbi  une  ég\u» 
ordinaire  ,  et  la  source  de  cette  émotion  est  tarie,  e^ 
eetlrpuiiaanDa  Banl»  de  la  toaibo  Tapret^oe  entibreraebt 
s'-étaBDuir. 

Ia  mort  BMtsoui  Fempiiiode  la  religiml^  rpiteiAit 
l^lmaMHo^'«lle-aifrap9^  etlv  tomboan.  qui  lesi  coatieBCfi 
Q«k.Qb{els,  deténiu  sacrâfaont  éminentiBeait)  pnoprctip 
l'îiumguratiea  moauoiaMtalf. 

iM- aépolcreii de*. r^B' de ' France  na' panfwent  pitidniiBc 
laar.  aBDV  qw  dau  Ir  bautitue  Ûe  SaBfc-DeuB^  leaic 
rAnJ^ation  on  (at  pm  lenleiiwBt  .mu  act*  «f  i>tAw«i:  • 
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elle  fot  encore  nne  mesure  bien  entendue  dans  l'int^t 
de  l'art. 

Mais  on  n'a  pas  été  aussi  heureusement  inspiré  en 
transférant  au  cimetière  du  père  Lachaise  les  restes  de 
Molière  et  de  La  Fontaine  ,  en  déposant  ceux  de  Descartes 
et  de  Boileau  dans  l'église  de  Saint-Germain-des-Prési.  La 
religion  ne  suffit  pas  pour  donner  un  caractère  au  mausolée; 
la  convenance  du  lieu  double  l'impression  du  monument. 
Les  cendres  des  hommes  de  génie  enlevées  à  leur  demeure 
primitive ,  et  confondues  avec  las  cendres  vulgaires  dans  le< 
cimetière  commun  ou  dans  une  église  qui  ne  les  réda^ 
mait  pas ,  ne  présentent  rien  de  grand  a  Fimagi nation;, 
de  telles  sépultures  ressemblent  trop  à  une  dispersion, 
nouvelle. 

Les  dépouilles  mortelles  de  Descartes ,  de  Boileau ,  de! 
Molière ,  de  La  Fontaine,  de  tons  les  grands  hommes  dignes 
àne  ce  nom ,  ne  conviennent  ni  a  un  cimetière  ni  à  une  pa-. 
roisse;  ce  sont  des  reliques  qui  appartiennent  à  la  France;. 
c*est  un  trésor  sacré  qu'il  £aiut  recueillir  avec  respect  dans 
un  sanctuaire  que  la  religion  consacre  ^  que  les  arts  embel- 
lissent  et  que  la  piàtrie  avoue.  '  \ 

Serait-il  donc  inapossible  de  réaliser  â  Paris  ce  qui  existe 
à  Florence  et  à  Loadres?  Nous  admirons  la  sainte  et  pa- 
triotique destination  assignée  à  l'église  de  Sanêét~Chxx'^ 
et  À  celle  de  ïVestrmnsïsr  :  qui  nous  empêché  d^imiter  ces 
ebiemples? 

:  Ce  fut  une  noble  pensée  que  ceBe  de  coasacrer  un  temple 
à  la  sépulture  des  grands  hommes  ;  et  pour  avoir  été  dé- 
naturée par  lès  passions  j  pair  l'esprit  de  parti  ^  par  la  flatle- 
xi^j  par  un  mélange  monstrueux  du  sacré  et  do  profiuie> 
elle  n'en  est  pas  moins  une  noble  pensée.  Jetons  on  voile 
sur  ces  erreurs,  et  n'oublions  pas  qu'il  en  est  d'une  bonne- 
institution  coinme  d'un  bon  conseil;  on  doit  l'admettre 
sans  en  considérer  l'origine  5  chez  certains  peuples  de  l'an- 
tiquité 9  quand  nn  avis  utile  était  proposé  en  public  et 
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qu'il  ne  sortait  pas  â'une  bouche  honnête ,  on  le  disait 
reproduire  par  un  citoyen  vertueux ,  et  on  l'adoptait. 

Pour  que  l'entrée dece  temple  de  mémoire  f&t  soustraite 
aux  influences  contemporaines ,  od  attendrait  que  le  temps 
eût  consolidé  les  renommées  et  amorti  les  passions,  en 
Clisant  succéder  les  âges;  l'admission  serait  décernée  au  bout 
d'unsiècleparla  France  entière;  elle  deriendraitrobjet  d'une 
loi  de  l'état.  Imaginez  la  pompe  de  cette  fête  séculaire  ; 
yojtt  les  arts  décorer  ii  l'envi  et  ces  obsëques  rémunéra- 
Irîces ,  et  ces  maniolées  érigés  au  talent ,  k  la  vertu ,  par 
an'penple  reconnaissant.  On  parte  sans  cesse  de  donner 
ai^  arts  une  grande  impulsion  ;  on  a  beau  faire,  on  n'j 
rénsiira  jamais  que  par  leur  application  à  une  grande  chose. 
Oui ,  pour  un  peuple  tel  que  les  Français  d'aujourd'hui, 
fier  de  ses  institutions  nouvelles  ,  heureux  s'il  peut  en  jouir 
sans  trouble  et  sans  excès ,  vouIei-Toas  créer  uo  monu- 
ment qui  le  touche?  Ouvrez  le  code  de  ses  institutions  et 
consacrez-les  par  les  art»)  les  arts  les  loi  rendront  plus 
chères,  en  les  lui  montrant  environnées  d'une  auréole* 
Comme  la  premi^v  des  libertés  privées  est  celle  de  la 
conscience ,  la  première  des  libertés  publiques  est  celle  du 
culte  que  l'homme  doit  à  Dieu;  religieusa,  morale  et  po- 
litique tout  à  la  fois,  elle  rénnit  les  trois  conditions  les  plus 
bvorables  pour  les  arts;  qu'un  monument  soit  dons  élevÂ 
à  la  liberté  des  cultes. 

'  Les  idées  métaphysiques  ont  peu  de  prise  sur  le  vul- 
gaire des  hommes,  ou  bien  il  faut  que,  transformées  en 
idées  sensibles,  elles  soient  manifestées  par  un  symbole 
extérieur,  qui  réalise  leur  eiisleûce. 

'  Laliberté  des  cultes  renferméedans  la  charte  n'est  qu'une 
abstritction  ;  il  s'ensuit  qu'elle  a  pu  n'être  pas  comprise  ou  être 
livrée  aux  inlerpréuiions  arbitraires  ;  aussi ,  depuis  que  la 
France  la  possède  ,  le  sot  français  a  ^té  ensanglanté  au  nom 
de  la  religion.  Mais  que  cette  abstraction  passe  du  monde 
intellectuel  dans  le  monde,  physique,  à  l'aide  d'un  em-> 
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WsmB  ;  f  U£i  Tédifice  destiné  k  réceroir  lei  restes  ie%  grai|4s 
homnei  f  quelque  religion  qu'ils  aient  professée  ^  deirieoue 
le  signe  cooveau  de  la  liberté  des  cultes;  de  ce  inpmtaty 
ridée  prend  un  corps  et  le  nâot  une  tiynfiration  positive; 
la  liberté  des  cultes  est  nettement  e;iprimiée  ;  on  la  \(ât 
^us  la  sauvegarde  ostensible  de  ce  p*il  J  a  déplut 
sacré  chez  toutes  les  lutioosi  et  de  plos  boiKlrabte  pour 
y  une  déciles. 

Que  les  anciens  connaissaient  bien  le  poufcâr  des  mor 
numens  sur  Tesprit  des  peuples  f  iorsfoVprèf  Ifi  limite  êèUr' 
glante  des  partis ,  ilê  empruntaient  le  aecoura  des  arts 
pour  consacrer  le  dénoûxnent  de  ces  longaeascfUAes  d'agila* 
lion  politique  «  pour  garaintir  la  foi  jurée  f  (  Ttv4re  appft 
rente  Tamnistie  des  torts  réçi|Mtoques  !  Ilsi^  se  bornaient 
pas  à  de  ?ain$  traités  j  ils  ne  se  contentaient  pas  de  Irqppar 
une  médaille  «  qui  disparaît  et.s'oubUej  un  monni^efit  tî? 
sible  et  durable  derenait  le  symbole  de  la  pwx  cif  île  ;  iii| 
temple  était  élevé  jk  la  Concorde,  i^n,  portique  à  la  Boone 
Foi  i  souvent  nne  statue  était  décernai^  an  cîVojepfui  availl 
été  rinstrument  de  la  réconciliation  ,  et  tout  le  mond^ 
«ait  à  quel  point  les  Athéniens  s'boaorerent  t  en  érig^sant 
nn  autel  à  la  Miséricorde. 

Si  je  cite  ici  les  anciens  f  c^eU  qu'il  ne  ftpt  jamais  maa^f 
quer  de  prendre  exemple  sur  eux  ^  quand  on  veut  .faire  df 
grandes  choses  ;  c'est  qu'il  nous  est  toujours  possible  df 
vivifier  nos  institutions  modernes  par  quelles  beaum  re- 
flets des  anciennes  institutiens^  Il  n'y  a  rien  de  pasen  ai  de 
profane  df^ns  mon  projet;  ee  que  je  prppose  ii'atleîal 
même  pas  la  mesure  de  toléran^re  admise  par  l'élise  nn 
maine.  On  rencontre  à  chaque  pas  dans  la  Suisse  ^  on  a  vu 
aussi  en  France  une  mime  eaceiote  religieuse  partagée 
par  moitié  entre  deua  cultes  <  asile  toudiant  de  paix  .et 
d'union,  véritable  image  de  Tutiivers ,.  oii  la  mép:ie  pro-? 
vidence  fut  mûrir  les  moissons  de  Genève  et  de  Jbuna ,  et 
ka  travaw  du  cAliMiliqaa  sans  numdire  ceux  da 
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Drotestant.  Ne  le  ponrraît-il  donc  quCi  PV  n»  it"'yfnif  dq* 
'srU,  In  grands  Iwinmes  de  tous  le»  cultai  repoussent  du 
moiiu  eoseaible  soiu  lé  m£me  abri  ,  cofnioe  Jes  hofomc» 
ordjaairet  de  toutes  le*  religions  reposent  epvmble  dani 
le  même  cbalnp?  Colbeit  se  Irovrerait  !l>ieii  k  côté  de  Snllr^ 
sçn  niodèle;  D^^rtw  ffsrajt  à  spp  aûe  «uprès  de^jle 

ÏaiécJaira,  çopiqrlw,  U  F«»(!P  hvwwiije  i  ombre  ip 
fnélon  ,  ta  ne  reponsserjif  pas  l'pmWc  d<J.-J,  fiou». 
Mfin ,  dont  toQfe  l'ambition  n'c^ï  aspire  qu'à  tVltaclur  k 
tapertopoei  et  Voltaire,  ^i  friitonnait  au  seul  mot  de 
pntécatîon  ,  d?rmirfiit  beuffm  «u  ^  de  U  tolérance. 

Oui ,  élevoni  un  fi}ppu>p<;iit  k  i»  tolérmnce ,  sous  le* 
luisjHces  ^u  ç^pie  ;  pUç^ni  U  IfterW  relijieme  soni  là  pr»* 
tection  des  morts  célèbres;  grafons  sur  le  fronton  ^ 
r^ifiça  cptte  i.QKrip^ofi  difRp  de  l'jintjqnite ,  cette  in- 
fçrjption  que  I9  Qttçf  popA  e^t  en?)ée ,  et  que  l'fu- 
fope  nous  emprttBtP  >  ^^x  fran^f  /uwnmet ,  la  patrie 

Que  ce  ijiiut  Panth^  «oit  pl^c^  près  de  la  capitale, 
fgfiis  en  debon  de  fei  mpi?  et  sur  fn  l^u  élevé  ;  qu'il  soit , 
par  M  position  ,  à  l'écart  des  intérêts  qqi  dirisent  lef 
]winB)«s  I  au-dessus  des  pa»îfu)s  qni  enr  mettent  lçi  ar- 
£aes  k  U  inaip  ;  que  cet  f.ijfé;  découTert  de  toutes  parts  k 
pnp  grande  distance  ,  ranime  au  fond  de>  cceuri ,  comme 
pn  rayon  de  céleste  lumière ,  les  généreux  penchans  ,  le* 
iSectioQ)  fraternelles  ,  et  ces  lentimens  popr  lesquels  noua 
fOfpiDes  toits  solidaires ,  l'amour  de  la  patrie  et  l'orgueil  do 
non  fraudais;  qu'il  couronne  la  collipe  de  Montmartre. 
Éleré  comov  le  génie ,  qu'il  soit  simple  comme  U  génie  | 
une  arcb)t«ctpre  imposante  ,  tnÂÎfi  sans  faite  ,  forme  l» 
pourtour;  les  pnacipans  omemens  du  Heu  «ont  les  objet* 
mhofi  qui  le  cçtuacreut ,  des  mafUldées  ,  des  urnes  ,  des 
autels  funérairn;  Apetle  ,  l>bidiu  et  Vit  utb  ,*  asiociaat 
leurs  efforts ,  y  puittipitf  ut ,  dïiQt  dm  compositions  grsTes 
et  cilines ,  In  mblèinvs  et  les  0>9fï  d'uuio^ ,  de  concord«s 
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*ie  sécurité;  une  plantation  environne  le  temple  ;  elle 
'rend  l'aspect  plus  pittoresque  ,  l'eaceinte  plus  silencieuseï 
'et  Paris  offre  près  de  ses  mjars  une  vive  image  de  rAcro- 
-polis  et  du  Parthénon  ,  c'est-à-dire,  de  ce  qu'il  y  eut  )•- 
*niais  de  plus  beau  sur  la  terre. 

^  Mais  qui  obtiendra  l'entrée  du  sanctuaire  ?  Quel  mortel 
méritera  une  apothéose  ?  Nous  l'avons  dit  ;  celui  dent  let 
actions  ou  les  ouvrages ,  soumis  à  l'épreuve  d'un  siècle , 
l'auront  fait  juger  digne  de  cet  honneur.  Quel  ressort  d'é- 
mulation !  C'est  le  jugement  posthume  des  Égyptiens  ap- 
pliqué aux  grands  hommes ,  ces  rares  exceptions  de  la  na- 
tiire  ,  et  le  génie  ne  reçoit  un  homqiage.  public  qu'après 
avoir  subi  une  enquête  sévère  devant  l'aréopage  de  la 
postérité. 

Il  serait  superflu  d'entrer  dans  les  détails  de  l'édifice  ; 
c'est  à  l'artiste  à  méditer  sur  ce  monument  de  mort  et 
d'immortalité  3  il  doit  suffire  de  l'indiquer  comme  une 
heureuse  alliance  des  beaux-arts  avec  les  institutions;  la 
donoée  est  grande  y  le  caractère  poétique,  l'objet  sublime, 
et  l'exécution  ,  se  continuant  d'âge  en  âge ,  alimente  les 
arts  pendant  des  siècles. 

Lorsque  la  liiierté  des  cultes  ^  sanctionnée  par  le  culte 
des  grands  hommes,  s'affermirait  à  l'ombre  de  leur  sépul- 
ture ,  lorsque  la  tolérance  religieuse  emprunterait  son 
emblème  à  la  religion  du  tombeau  ,  rompre  ou  ébranler  le 
faisceau  des  libertés  publiques  ,  remettre  en  question  une 
seule  des  franchises  nationales ,  serait  une  impiété  ,  un  sa- 
crilège ;  c'est  ainsi  qu'une  institution  garantie  deviendrait 
la  garantie  de  toutes  les  autres.  Combien  d'harmonies  se 
rattachent  d'ailleurs  à  l'idée-mère  !  L'édifice  fait  face  au 
péristyle  du  palais  où  les  lois  s'élaborent  ;  au  pied  de  la 
montagne  est  l'église  oii  l'on  invoque  cette  Madeleine  pé- 
cheresse, qui  fut  le  plus  touchant  objet  des  divines  misé- 
ricordes ,  parce  que  le  repentir  couvrit  ses  'fautes  et  les 
effaça;  non  loin  s'élèVe  le  temple  voué  à  d'augustes'mâ- 
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Ml,  e^  qui-  ae  ferait  pas  aa  moaomeal  cqMloirt ,  iTU 
a'afait  rdBcMutrf  de  rexpUtion.  Dam  cet  enaeinble  d^édi-- 
fiœs  consacres ,  tout  parle  de  paix  et  d'oubli  ;  ces  symboles 
jie  sont  muets  pour  personne.  Qdel  députe  de  la  France 
pourrait  être  insensible  k  leur  langage  ?  Que  si  quelques 
suggestions  du  fanatisme  ,  quelques  erreurs  de  l'esprit  da 
•  parti ,  quelques,  vues  d'intérêt  personnel  pouvaient  le  fiure 
cbanoeler  dans  son  devoir  et  le  rendre  infidèle  h  sa  mis-» 
sion  9  qu*il  jette  les  jeux  sur  ce  dmetiëre  oh  donnent  en* 
«emble  les  Français  illustres  de  toutes  les  opinions  et  de 
jtous  les  culteà.  Ne  craiudra-t-il  pas  de  troubler  leur  som- 
meil, de  renouveler  la  proCination  de  la  tombe,  et  de 
Jivrer   encore   une  fois  k  la  dispersion  la  cendre  des 

morts? 

Miel. 
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if,  k  i4  janvier  i8ae. 


La  £sction  uItra«monarcbique  se  dÙsole  ;  on  lui  avait 
promis  la  contre-révolution  pour  ses  étrennes,et  l'agonie 
de  la  charte  se  prolonge.  Il  fallait ,  disent  les  cbefr ,  la 
renverser  brusquement  par  un  coup  d'état  ou  plutôt  pat 
fin  coup  de  main ,  notais  de  telles  lenteurs  sont  désespé- 
T.  VIII.  3S 
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1^0 tel  ;  et  VM  tard«  encore ,  la  mailAite  charte*  tif  ctpt- 
bïé  d'eA  réVM^.'  EiHàV  répondent  les  imatstfrMi ,  M.  h 
gii^e  ièk  «ceâtrt  est  tôùjonn  malade  ;  c'est  le  lenl  d'eotim 
nwï^  «jftii  kadié^tlM* ,  cést  lé  sent  qnî  ait  l'art  de  se  fiitrè 
éèéatelrV  et'^  Voiz  .est  éteîAte.  M.  Dècazes  est  mal  avrt 
fmï  le  monde  ;  M.  I^sqmèr  m  est  bien  avec  pereonne  ;  ik 
ènt  d'aitlèiirs  débat^  de  la  maniëre  la  plus  maladroite ,  eu 
histiltimt  ceux  t)n'il  faTliàit  séduire ,  et  ils  soùt  Tuii  et  l'an- 
tre Was  le  côiip  de  là  niàlheorense  séance  dti  14  d^ttinbi^ 
M:  de  Ser^  n'atfrait'qn*à  paraître  pbnr  tùnt  réf/Mt;  son 
ëlô^ettcè  ttiliJè  et  si^vère  raliîeraît  le  centre  ,  trattipcfrtê* 
râît^la  dtroitèf ,  et 'entraînerait  jusqu'à  la  ganche.  lY  pèr^ 
sliiriéhnt  àùx'ttotHreàtit^Us  qn'iU  stint  di^  bctienX  ,  il  le^ 
en  '  ferait  mém<^  conTcnir;  enfin  il  y  aurait  à  peine  danè 
toute  l'assMiMëe  huit  ou  dix  incorrigibles  qui  ne  se 
rendraient  point  à  des  raisonnemcns  si  victorieux  et  à  des 
accens  vr  xreux* 

Le  hasard  m'a  dit  rencontrer  l'autre  jour  un  des  Séides 
de  la  révision;  vous  ne  tauriei;  yoqs .figurer  ses  transporté 
dUmiration  pour  M^  de  'Serée!  Jrài  osé  ne  pas  fléchir  le 
genou  devant  l'idole ,  je  me  suis  permis  de  faire  quelques 
questions  9  ue  leiiuiiguei  quelques ^uuuics  ,  ex  ii  en  en  re* 
suite  entre  nous  une  discussion  assez  vive  ,  dont  je  vais 
essayer  de  vous  dQnoer  «ne-^oe> 

«  Sur  quel  motif ,  dis-je  au  jeune  enthousiaste  •  H.  de 
Serre  peut-il  appuyer  la  révision  qu'il  médite ,  révision 
qui  j  de  votre  aveu ,  change  tout*à-foit  la  nature  de  la 
charte  et  de  nos  institutions?  *—  Sur  les  dangers  pressans 
de  la  monarchie.  'Encore  un  cinquième ,  et  elle  est  en 
péril,  n  ne  £sut  pas  se  le^  dissimuler.  La  grande  majorité 
dés' élèfjCtetfA  kètnèts  eiif  coiftniTre  à*la  dynastie  récnante. 
-^  Il  iii'èsV  impossible  diVpfas  passer  ime  telle  asseï"* — 
Y  ^Hgei-vôus'bieîx?  Eh  quoi;  c'est  tous,  employé  dn 
vetaetiiént,  '^ui  iênes  ce' langage  !  Vous  pensez  que  la  plus 
grtade  paf Uè'dSâ' jpréimèrs  proprtiétàirés  da  rojavtnê  sooi 


assertion, 
goa- 
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énneiniii  3tt  Bonrboiu  I  idbh  ,  li  cette  nippotitioii  ^ît- 
fofte  ,  ne  ierait-ce  pu  !■  condamnation  le  ploi  formelle 
â»  gODTemetnent ,  et  n'aurier-ioni  pe*,  uni  le  MfOÎr, 
proDoncé  l'ecle  d'bcoUatioa  des  mînûtrei?  Le  propri^l^ 
cet  essentiellement  ennemie  des  r^olutîons;  elle  veut  1« 
tnos  ;  elle  est  conierratrice.  Le*  hommes  ^ni  la  repr^ 
•entent  en  France  sont  ass»  étHatrét  par  l'hîitoire  et  par 
Pexpériencê  de  nos  malbears,  pour  saroir  qu'on  ne  change 
pu'  de  dynastie  sans  révolutiàn^  Lenr  «eul  désir  est  de 
ynre  paisiUes  sons  celle  qui  reconnaît  leurs  droits ,  qui 
usure  leoT  tranqiidtîté  ,  qui  garantit  lenn  intérêt*.  Ainsi  » 
quand  l'élite  des'phtprie'tairei  d'un  pays  est. hostile  k  la  dy; 
nûtiê,  il  faut,  on  qoe  le  gouTernement  soit  bien  inct- 

Ïsbie,  OD  que  les  ministres  soient  cnnemia-dei  iotër^ 
n  plus  grand  nombre,  et  qu'ils  Taïuat  craindre  eux- 
mêmes  des  révolutions  nbnTctles.  —  Mais  ce  qui  s'est 
passé  dans  les  cent  jours  n'atteste^-il  pu  le  mauTais  et- 
piït  de  la  France?^  Ce  qui  l'eil  passé  dans  les  cent  jour* 
attteste  rimpérîlie  du  ministèredei8i4>  Quand,  après  tOfU 
les  malheurs  de  la  guerre  j  le  roi  rentra  en  t'iance,  ne  fut- 
il  fai  reçu  au  milieu  des  plus  vifs  (ravtports  ?  Xous  las 
ccenrs  ne  s'ouvraientr^Is  pu  à  l'espérance  ï  Ëtait-elle  con- 
fraire  &  la 'dynastie,  cette  nation  si  lîère  qui  oubliait  * 
•  l'aspect  de  son  roi,  la  honte  de  voir  l'étranger  mattiw  du 
M9  protiaces  ?  L'indépendance  netionate  était  comprQUÙsef 
niais  Louîi  xtiii  nous  apportait  l2  liberté,  et  arec  û  li- 
berté la  Frdnce  était  usurée  db  reconquérir  bienlAt  MK 
indcpendance.  Tl  se  présentait  appuyé  sur  nne  diarle  qni 
réconciliait  le  présent  avec  le  pusé ,  et  qui  garantiisait  l'a* 
venir  II  n'y  avait  pas  nn  intérêt , pu  uadroitqai  ne  f  uMen^ 
réconnus,  pai  nue  erreur, pu  une  faute  qui  no  fusacat 
oubliées.  Là  conSance  était  unanime ,  le  bonheur  était  «ant 
nuage.  Qui  a  détrnit  èette  coafiance?  Qui  a  semé  partons 
fn'cnintes?  Le  minîslëre  t  alon  la  nation,  eatdeveiuie  dif 
fiante  ;  k  rtàth<«iuiasinè  a'îBcçJd^  Ka^iwîtnât,  •d'inquàf* 
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tndea  fidtnattreles  alarmes.  £t  cependant  la  nalionnVtait 
pas  hottilèà  hi  djuasUe  i  c'est  le  gouTernement  qui  s'était 
rendu  hostile  à  la  nation. 

'  »  Au  second  retour  du  roi,  en  i8i5,  le  ministère  était 
averti;  mais  il  convoqua  les  collèges  électoranxrsoiis  Vi^ 
fluf  nce  des  baïonnettes  étrangères.  L'indépendance  et  h 
1  iherté  de  la  nation  furent  menacées  à  la  fois ,  et  à  un  lys- 
tènie  de  perfidie  succéda  un  système  de  terreur.  Ce  n'était 
pas  assurément  le  mojen  de  populariser  la  dynastie;  la 
crise  fut  terrible ,  l'Europe  s'en  effraya ,  les  rois  eui« 
înémes  en  furent  alarmés  y  le  ttône  fut  dominé  par  une 
assemblée  factieuse  et  antinationale  ,  l'ordonnance  du 
5*sq)tembre  fut  rendue.  Quels  cris  d'enthousiasme,  qneUn 
Bénédictions  ne  s'élevèrent  pas  de  toutes  parts;  ils  remon- 
tèrent vers  le  roi ,  et  ce  fut  alors  qu'on  p&t  juger  que  la 
dynastie  n'était  pas  repoussée  par  les  Français,  puisque  le 
Seul  signal  du  retour  aux  idées  généreuses  fut  suivi  d'un 
concert  unanime  d'acclamations . 

•  A  qai  s'adressèrent  tontes  les  actions  de  grâce  d^  çir 
foyens?  au  roi.  Contre  qui  s'élevèrent  toutes  les  clameurs 
des'  i&ctîeux?  contre  le  roi.  C'est  un  Sût  qu'il  est  impos- 
Mllè'dv  nier.  La  nation  était  si  pey  révolutionnaire,  qu'elle 
a  attclbué  tous  lesinalheurs  aux  ultras  ou  aux  miaistres , 
et  au  tùî  seul  tous  tes  bienfiiits.  » 

^"Gtfr  argumens  ne  ^-ous  semblent->ils  pas.  sans  réplique? 
Aussi^t-*ils  un  peu  eiyharrassé  le  doctrinaire  néophyte. 
Cef.te  école  ne  vit  que  de  sophismeset  d'injures;  elle  se  jtetts 
dans  des  généralités  métaphysiques,  et  ne  redoute  rien  tant 
que  fies  choses  positives.  Ce  qu'elle  craint  surtout  c'est  la 
térité;  on  oppose  des  phrases  k  des  jArases,  on  n'oppose 
fien  k  des  fiiits.  Mon  jeune  adversaire  eut  beauVenvetop- 
fier  de  l'obscurité  des  doctrines ,  )e  le  forçai  à  ides  aveux 
Remarquables,  k  La  nation, me  dit-il,  fl^'est  fnontréo.  ingrate 
après  2e  nouveau  système  électoral,  en  ne  noÉimant  p|S 
tons  les  candidats  indiqués  {uir  le  ministère.  — >Mais  le  ni- 
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■listên  rt«it-îl  wUifhit  lanBtioo:  In  pcrs^tnin  de  nos 
id^parteiaens  anient-ils  c«sié  d'JUcli  leur  ittm?  9l  d'ait- 
lenrs  la  maJOTÎté  ■'■-t-élle  pM  toujoun  i\é  amia  de  l'ordre 
conititorionnel  7  L^nn^  dernière  même  les  mîniitm  ea 
«taimt  teHement  conninctu ,  qu'ili  ont  umlmré  ttfute  la 
France  tontie  la  propoiîti«n  de  X.  Barthélemî.  Th  ont 
defendn  la  loi  de*  ^lectrâns ,  «tioas  le  rapport  parement 
ifaéarique,  et  loiu  )e  rapport  dercbori  qu'elle  arait  pro- 
Aiiti.  Lm  théories  tont  tmijoun  les  mêmes;  les' principial 
^'ib  ontAnis  snr  la  propriété  mîlojenne  n*  peareot 
MFoIr  varid.  Qui  donc  «  p4  ïes  fhïrtt  changer  si  Inhitemeot? 
Qiri'doDCB  pa  opérer  cette  r^olntion  wiidaine dans  lenn 
iMac  et  dans  leur  lan^e? — Les  choix  qu'ontfritilês'éol^ 
^gn  élactorani  de  la  troisiènte  série,  ceux  que  fisrenf 
ian>  doute  les  collégei  étectaraux  de  la  qnatnètne  et  de  Ifr 
cinquième.  —  Vous  voilà  retoild>é  duns  rnml^  de  V .  Pa^ 
quîer  ;  vous  inanités  comme  lui  cinqnante-danx  députés  t 
parmi  lesquels  se  trouvent  qnatoras  présidtfns  et  vîce- 
présidens  «omitiés  par  le  rot.  Mais  qui  tous  a  douad  'le 
droit  de  les  accoserT-qarile»  prdpositiow  séditîemat  Al 
ilarmatitea  pour  le  Eanille  r^le  «nt  •Mfiei  de  Mur 
boucfafc?  Ah!  dites  quel  est  leur  séiiwhle  crime!!)*  Mit  vn 
kajstfemede  déception  de  tons  let  mustères ,  ih'ontvn 
fes  défiances  de  la  naltAn ,  et  ils  sent  arrivés  avec  b  ferme 
intention  de  dnnander  des  giranttei  formelles  pour  nue 
charte  que  rens  n'ores  jamais  TOuIue.  Ce  qui  tous  alarme , 
t'est  'qu'ib  représentent  en  nunorité  les  îtltéréls  nou- 
veaux,  et  que  TOW  en  Ctes  les  dâfenseun  apparent  et  les 
eonemi*  secrets;  ce  qui  vons  fait  trembler,  c^est  qn'fts 
•dot  «ttachésàlacharte,  et  que  toos  n'atpirei  qu'an  despo- 
tisme ;  c'est  qu'ils  exigent  dea  OHuptes  clairs  ,  et  qne  vous 
■*ea  TOnlea  pae  rendre.  Voua  ares  trahi  votre  aecret ,  voua 
déclare*  ton*  les  iolérltt  de  la  révolntîoa  boitiles,  para» 
que  votre  pensée  est  de  les  miner  -poa  b  peu  pour  Iwdé- 
tmire  tout-Mût.  ■ 
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Jf  .traâ  Au  fiioe  -de  la  toite  ^^  MUf  «fmsérittioii  ; 
«f  qai  en  est  résulté  pour  inoi  f  c'jBfit-  fo'^iie  dwieitft 
^écolien  présomptueux  se  SQUC  fiûii',  sunt  le  savoir, 
las  instrumenf  de  la  coatr^-rétalutipu.  De|piois  loaf[- 
temps  le  trdne  est  envirqnoé  d##e^  éterueU  ennemis; 
la. France  sait  qu'ils  la  o^ioouiiaiit  -devahi  le  roi»  qu'ils 
lui  peignept  tous  I^  Fraaçais  les-  plus  d)svo^és  à  l'ordre 
comme  des  ^ctieux  ,  tous  les  citoyeas  qui  i^6n- 
^esrt  les  rétolutions  cornue  des  révolulioBflfikifes.  EUe  ua 
peut  »e  défendre  quepar  ses  représeatau»,^t  on  va  fartlsfr 
la  nepWseutation  nationale.  Ou  veui  que  la  aatiou  ait  a« 
fuueifiispour  interprètes  v  aes  celcMuniateurs  pour  orgaucs. 
la  faction  a  laiseé  échappa*  sa  peasée»  c'est  ts  grande 
^opriété  qu'elle  veut  recumposeï-,  c'est  doue  Ja  propriété 
Qioyepne  qu'elle  meaaoe;  ce  sont  tous  las  ihlërétidela 
yavplntion  ^  ce  soot  les  domaines  nationauiK  qu'elle  atisque. 
^le  na.pe^t  parvenir  à  ce  bot  que  par  uia  aystènae  élecla* 
ml  qui  doi^ela  majcMité  aux  iutérels  de  PaliciaB  'r^me* 
4vec  une  ^sseii^Ue  de  contra-révolutioanairet ,  m  revi* 
sera  bientôt  i'^riicle  qui  consacra  l'égalité  4«9  dr^its'i  car  la 
dîvssion  da  li^  propriété  en  est  Ja  çoAsé^ence  léoeasairt  ; 
on  rétablira  4ea  stfhitittition« ,  les  mqoraU,  It  4r#ît  d'id- 
nesse;  enfin  on^spèra  «iiéer  une  <^Hgàrchio  ptiissaftteqni 
domme  le  moaarqy#  et  ]0l  nation ,  élever  l'opulence  dea 
grands  si^  larninedes  petits»  et  ^offrir  le  affecUcIo  aristo^v 
çratique  de  J'extréiin  richesse  et  df  VmxAfimt  «nisèffe.  Telia 
est  au  jonrd'luiii  la  stiualîop  de  k  Gffande4^Ptlegait ,  61  c'ost 
sur  elle  qu'on  veut  se  modeler  CeAt  un  gouvernement  rt* 
présentatifde  uqui  qu'on  nous  préparât  c'est  un  gouvwmo* 
mant  féodal  de  £>i4  qu'on  nouf  dtqnera.  Bh  Ain^atam  la 
majorité  4t  la  mtipn  s'éçfie  q*'il  SuaH  diviser  la  pfopriélé , 
qui  est  tr49p  çofiç^4^ée;o9  France  la  nunorilté  iproeh 
qull  fiwt  ootfcoutrei'  la  propriété ,  qui  est  trop 
et  ;  dilM  l€»  deux  paya ,  c'est  à  une  dévolution  qu'on  aspire. 

La  diarte  rendait  la  contre-révolution  imj^aèaibkr,  ansst 


a  topî.ouri  raf^s^  lef  inititutioiu  qui  d«v^ieiiLjat  Ifrrir  de 
rfiDparU,  c'eit  (^'ii  Toulùt  U  jai^  hunber  au  prcni^r 
tknti-  £|ltt  Mut  aujourd'hui  juilifi^  le*  ^^fi^pcat  det  if- 
y^lêt  et  ^et  cfriïa|u»  coMtitnUvfu^tli  lUfii  çaux-la  iç/r 
JV^i  éjirouvçr  que^Ofl  1>W»«  )  W>)  ?<})'  f>l4i«é  )fur  irapn- 
tùtnçt^  et  «ai  Qrit|)t)^(iiif.4«o(>r.^(;^f  «tM«i)|?i«t^f« 
#•  Irqnw  foi-  . 

4ÎM>  de  la  c|Mr^,^  o|i  l«i  IraiU  d'<utvrç)>^Çf  ou  4' 
déniagpguH;  ma^  cf  «ri  gftjieM  qui  _  t'i^kv  rfgpoHe 
■ficore  l'^c  fis  V*!''*^  .^^ij  atippow  k  la  ualiqn 
«ontre  la  djnia«tif  i  «^  cettf  .<fl)f  rla,  eit  )'ouvEfig«'  àft 
.prince  r^goaift,  et  tl!^  fi;u.,.fU»  ^u^it  Ja  puiuavfe 
rojrale  tella  (|u^il  a  Ton  lu  tp  ItffiVi  elle  fptrooiuilt  >  ^|e 
consacre  1^  ^itérdts  de  /«riitpçri^iB.i  «t  la  fi^tioB.^i 
.demande  unaniiaenvipt.  l^-iH^ûllVIi  d')m  tel,  go^fif- 
venient ,  est  une  nation  dif}UAg9sû|ui|.  09.  r^itbLicaÎja^! 
.En  vériLç,  tant  de  auiiv«Ltef«|^4tJ>iM4j ''.vaudrait  ceift 
joii  miepf  dirp  1  Nous  vonim»,  h.  ^flsé^*^?»^*  ?■!*• 
a'ayonsjauiais  Jùifia  Ja  flurte- 1^  jHtttoil.f'tndij^çeca^  Uf s 
dfpte  ,  fiuù  il  y  al^u^d^,«)|9^^J}^  o^^.fj^oljup^tgn 
,Mpe  spitç  ^  fraiiobiH  ;  ^1,,  ^  pi)  fHfjatirfiit  Bifx.ff^asf?* 
.AOf  inimitié  j^i^  «|9Tert«.,dv,9l«i>H  §9  iV  Jrf  j^effit. a.yec 
'  Wpint  de  DKfprii.  Ke  ni»m  t^U^a  |m  «H^^ue  jour  aiV^J^Î" 
JM'Â•t^ï.l!  HÏWfï'»"^.*"  TpiM»»i»:ill*4"  J".4«»i|I.^Çpétr 
*iflû|  a^pligiM  ît.de  lunçef.  qfiM^PM  polUiqofSj  eo-^t 
d|»trUf:t)^?Pfl|uip'aB  nom  dvfi.  ja.tMBte  <;|tafe  de, la  K- 
)»ff4i»XttfW^,.fn^  ^UtafAaft.dfliïi^wifc.et.ijùye 

ttndu  %u'>i  iiH^r^i:*  ;('>ait<;^iv«  ïpf «J*-  9^»*-^''Ç  ^^ 

'et  ijM^fpa^ friWidp  ff- ie  fvf{^  ?  Q»«4.dopc  «PWr 
*»«<t-V*fl  ^aajpiwr  d>p  gf^nd  ^pla?}^,^  entef4Êe 
nas^ypperiiUa,  îJtire^iitfeKHer  lacbarladao*  l'io^Mt 
«kioM  ^  ^wwrficaHBt  Fa|H4lpBt«ttE  «t  dau  «riÂi^t  jl«> 
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liberté.  Le  roi  a^  ditent-ils ,  le  droit  de  k  proposer ,  et 
les  trois  pouvoirs  ont  celai  de  changerles  articles  de  laloî 
fondamentale.  9  qae  Fezpérienbe  a  démontra  être  riciein. 
La  charte  ne  s'est  point  expliquée  sur  la  révision  ;  une  loi 
'  organique  doit  donc  préalablement  en  fixer  le  mode.  Une 
'fois  l'exemple  donné,  chaque  mînbtère' demandera  la  ré- 
vision de  Tarticle  qui  embarrassera  sa  mardie ,  -ou  qui 
généra  son  pouvoir  ;   on  changera  les  dispositions  de  h 
durte  aussi  fodlemeut  qu'on  faisait  nagnëre  des  lois  d'ex- 
ception. Quel  homme  en  place  résistera  an  désir  d'accrof- 
'  ire  sa  puissance ,  quand  ,  par  un  système  électoral  essen- 
'tielleraent  dépendant ,  il  sera  toujours  maître  d'une  maj<h- 
rite?  Et,  d'ailleur»,  remarquez  bien  une  chose,  c'est  que 
*  le  pouvoir  royal  exerçant-seul  l'initiative,  pourra  tonjouo 
proposer  la  révision  d'artides  qui  soient  favorables  à  h  li- 
berté ,  et  qneles  députés  de  la  nation  ne  ]fAHÀTont  jamab 
proposer  la  révision  d'artides  qui  soient  favorablea  à  l'ar* 
bitraire.  Ainsi  i  le  pouvoir  exécutif  se  réserverait  toujours 
l'attaque ,  et  k  nation  serait  toujours  forcée  de  rester  sur 
'  la  défensive  ;  positioa  oif  l'on  peut  résister ,  mais  oli ,  è  la 
'  longue ,  on  est  ton  jours  vaincu.  Né  ftut^ll  donc  pas  oppo- 
éer  du  moins  qaelqM  barrière  à  ce  pendiant  naturel  tfac 
'  le  pouvoir  a  toujours  d'enUrahir?  et  les  bornes  oh  la  M 
fondamentale  1-a  restreint',  doivent-elles  tomber  au  gré  de 
aes  volontés ,  ou  au  gré  4e  aea  caprices  ?  Oui ,  je  le  sou- 
tiens ,  il  est  indispensable  que  des  obstacles  posés  par  k  sa» 
gesse  retiennent  dans  leors  limites  les  divers  powoirs  t01^- 
lonrs  endins  à  les  franchir  ;  quNme  letatétar  taintaire  w^ 

K'me  Tessor  des  prétentious  qni  pimisëent  tâénie  les  plus 
îtimes  et  les  plut  fondées.  iCertAj  Si  une'déÉ  dîi|Mttièns 
'3r  la  charte  eAt  porté  quVlk  ne  pom*rait  jêf re  révisée  qnV- 
prts  un  délai  de  dix -ans ,  et  que  ntil  changénfWt  wSf  se- 
rait introduit  que  lorsque  trais  sessions  mtcmû^m  l'au'- 
raient  jugé  nécessaire ,  il  n'est  pas  tinè  vo««  en  Pranœ 
qoî  nVût  prodamé  k  prfiejance  ^1  -k  hâW  lagesse 
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ti|islat«iir.  Qttcini  m  fftt  écnê  qa'ancnnè  dîspfllùtiira  lie 
jtonvait  être  plai  Hinlaire  qoe  celte  qui  enchaînait  la  yà- 
1<nit^,  trop  aoBrent  mobile,  d'une  n.iiîoD  qui  ,  ^epnit 
nu  quart  de  aîtcle  ,  araît  tnbi  dix  gouTeropmeni  dî- 
▼ira  ,  et  qai  était  tonjonn  pr^te  k  se  falîgner  d'un  bien 
réel ,  pour  embraner  l'eipoir  d'an  mieux  chimérique.  On 
n'«At  pat  ntanqné  de  Toir  dam  bdc  peuiée  n  snge  l'inten- 
tion d'une  trére  Mlataire  iarpmée  k  tontes  les  passioai*, 
d'un  joBg  )^1  impoaé  k  toni  In  partis.  Eh  bien  l  ce  <pie 
l'on  eftt  adiniré  ,  pourquoi  ne  pas  te  faire  -  an)onrd*hnï  ? 
pourquoi  ne  pa>  anppl^r  au  ■tlence  de  la  <it»vU7  poiur^ 
quoi  ne  pai  éieT«T  ,  par  nne  loi  organique  ,  lei'biHiiet 
q«a  le  pouroir  constituant  n'a  pas  posées  ?  Ifaii  l'oligArcfaïv 

-  eit  pressée  ;  Hja  cinq  ans  qa'elle  attend  )a  ronlre-rérd- 
lution,  et  avec  te  tels  déÛs  elle  ne  roblîendratt  pas. 
Apritt  d'inntfles  tentatives  ,  elle  a  enfin  'gtpié  le  ministre 
dirigeant ,  elle  Ini  a  tout  promn  s'il  voulait  calomnier  la 
pation  auprès  du  rtri  ;  il  a  en  k^conpable' faiblesse  dV 
consentir ,  les  trois  derniers  ministres  ont  été  renvoyés  , 

"et  le  manifeste  contre  la  charte  et  le  syitërae  électoral 
«para.  ..  -    .- 

Cest  alors  que  le  nonvean  iDiim(fcaK.a%t  sppiiyé  tnr  U 
cAté  draili  mais  celui-ci  fait  de*  condition*  si  dnres  ;  si 
impériesse* ,  qu'il  survient  loua  let  fotm  de  nonvêllcs 
Aîftcaltés.  Ba  loi  accordant  trop,  le  niniràre  craïM'db 

'  ir^nir  le  centre  t  la  gancbe,  et  de  comproniettre  sa  ma- 
jorité; en  ne  Ini  accordant  pas  asset ,  il  a  penr  de  réoBM-. 
ceittra ses  projets  le  cAié  droit  etlecAléganche.  Son  em> 

'ftarras  est  extrême  :  anssi  ne  peut-il  rien  terminer,  hb 

'  premier  pbo  «réti  convenait  an  centre  de  drotte,  «aïs 
l'extrême  droite^n'en  •  pas  VDoltt.  HM.  la  Bosidonnaje  rt 
Sallabér;  ont  rejeté  ce  qnlappnxnUaU  MM.  de  VîllUs 
et  Corbine.  Dans  l'oTT^se  on  él«it  d'aeoord  snr  let  denK 
f!)aMed'êlecteBrs;siiCeiitefranndecontn'bQliaas  an  pm> 
mierdsgré,  ettrots  ânts  ftniics  «a  second.  Mais  les  nkra* 
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Qioaardlfqqe»  ont  écrit  à  leurs  préfets,  e^  il  f$%pàmf^êf% 
rensfignemens  qu'ils  ont  reçus,  qi^'i  m  cenU  frajwsylet 
acquéreurs  de  domaioer  nationaus ,  les  naUtrus  »  les-vv»- 
eats  et  les  négocians  auraient  encore  de  gmidii  av^iaUgw* 
On  dit  même  que  M.  Corbière  ^  (pu  ^  éfé  p^nf^iê  d*Apiès 
la  loi  nouvelle,  après  une  vérifioplioii  rigo^r^use  de  h 
Ii#te  électorale  du  département  d'Ille-^i-Vilaiiia,  a  jrecQOQH 
qu'il  avait  réuni  plus  de  voix  parmi  ctu^  qq!  paient  trois 
cents  francs  que  parmi  ceux  qui  en  paient  six  cents.  En 
eonséquence,  les  ultras  ont  signi&é  qu  ils  ne  opnsemtir«iei|t 
à  aucun  changement,  si  la  pi^micr^  classe  n'était  ps# 
coipposée  des  senk  électeurs  payan t au  moîas  mille  (Wnics, 
c'iest'^-dire  des  seuls  éligiUcs.  IVf .  Roy,  ministre  des  finaÎM- 
ces,  qui  s'était  prononcé  )K>ur  les  deux  classes  de  six  çenU 
al  trois  ceats  francs ,  leur  a  vainement  jnsiopif^  que  jb  .con- 
U9>utiau  foncière  jBcrait  diminuée  cette  année  de  vin(;t- 
.^eux  millions ,  et  qtfe,  par  1^  i^jitnicltions^  qu'on  aurait 
Mjln  de  donner  aux  préfets,  on  ferait  porter  les  fdégrfr»- 
m^ns  imf  lfi$  sfufai  éleclemrs  libéraux  afin  ^'^  diminuer  le 
BOmhrt  s  les  ultras  s^  sont  montrés  ii^ébraitlables^ils^e 
font  pas  grâce  d'un  seul  centime  sur  les  mille  francs  4^ 
<oi|^yibntions{  oncont  çraigueuf-ik  d#  ne  paia  ticcaparcr 
tou^  li^  choi^u 

Ua  plan  ]qui  letnr  finif  davantage  e^it  ef^^ldr  1{.  ^«91^1: 
er  fff^X  des  espfi^  d^  çeutfiri^  qv/i  Çfit  Jj/yoqpraUe  d^^uté 
v^^t,4taUir^<H^4i▼W*^ttoa#  los  xrgptribuaUea  en  tre^ 
piirtifs^  ^Qi^  ^1  peti^  élec^urs,  c>strà^'n»  dqpuia.  trois 
Jf^^'fl'  Mmn'à  cinq  c^nts  ÎKJ^anvpraîrm  u»  depuis  ^toqs 
^cpnqvi  ip^jeipyt  ^^pauis  cinq  cenU  francs  jusqu'à  mille  en 
"<Wffniuyai|ifyit  uu  sç^c^d »  f  t  V>iû-C6uxqui  pai^^i  a^  delà  de 
«pliais  gp  »A«in|em«lt  m  t^ciîmiue.  Ai^isi  s^  ytîtnWirnîent 
jm  i^gm  de  U-àmtfi  tinif  les  iirÂirilçges  fgifi  h  ehurtis  a  ai- 
t^if$^p%  1^  RpbieMe iH >' iierf-féfHt  rw;ir^^  «ops  k* 
JIMiif  de  )a  gcande  ot  de  la  ft^ifi  fip^iété,^0Qiêm/aBk%  ,  an 
£fl|mm^acnniDtrde4n  révolHti«Hi.»Jlts  pot^bksjietpartîci)- 
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lifcremeDt  le  bureau  prétîdé  p^r  Mçntiair,  *^ynH'^  -fF 
îe  trftne,  décidèrent  qup  le  tien- <Ut  jurait  nnc  ri^pp^t^t^ 
Ution  donble,  et  cette  fois  ce  lerait  l'oligarchie  qui  ^ifniit 
deiui  fois  plus  de  députes  que  la  jiatiop-  Ce  fU^  im^^^p:^ 
l-Aût  aux  uUroji  il  serrât  a»ei)tpgnlter^u'iJ.TecAt|'f49^ 
Iration  de  la  chambre  des, pair*  q(ù  ei(  d^àftvl  MfVSV^'nlP 
etqnï  deviendrait  tout-s-^faif  nnlle. 

Au  milieu  de  tpat^^cesprétçittions  e^  ilt,toB|f|-4M  fUr 
(«rlî|4des ,  lei  miimMeii  ne  aaient  k  ty^A  pif  a  ^'uraltV. 
IIi  les  «at  sncfMiivenue^t  adoptét  et  xgfflMJt  tffSi,.\pf»lr 
blême  à  foudre ,  c'est  de  faille  rep.réfçntfur  V  m^miii 
par  la  minorité ,  c'^trà-dir«  ,,  U  céToif tM«  fur  f'apqU» 
régime  ;  c'est  ponr  le  çpup  qm-'o;»  poojtfpii  di«  «JuçUi^pT 
nattie  est  impopuUir* ,  car  fdon  (»  ii{l^|Mpr4  s^c^t  |i)|jr 
natioiu^l ,  et  ferait  fejailj'r  «W  eUd  tp\it,  rodjpuf  M  WM 
Parbitrair*  de  »«t  m^tW.  Sou«  np  tel  gotuvr^fimnt  ^  J|k 
terreur  régne  »  nais,  les  néçoiBtinitejw^w  ^^Wf^tent  .^ 
les  révolutions  M  préparent.  AJçrp  ip  c^nt.dea  Binpinv 
est  troippeur  coma*  W  P^uffi  àa.  trIi^m-,  tt'etpl^iiw 
éclate  fin  jour,  ef  W  tr^pps.r  01  ■*'ècrptt)e«t -  «irc  -viecr- 
tcnce  ,  comme  crIuï  de  f^E.lpf  jV. ,  m  JIAM)faMt««n«Mr 
ninie,  comme  celui  de  Jacques  11.  ,:■-.:  ;:,    - 

H.  DecatPs  ,  qui  n'a  jamais  tenu  sérieusement  qa*aa 
renouvellement  quinquennal ,  parce  qu'il  7  s  Tn  du  PM^ 
voir  et  du  repoc ,  commence  k  regarder  les  prête utienTâM 
c6té  droit  comme  absurdes  ;  mais  M.  Paaquicr  les  appwe; 
■nati  les  deux  anciew.anui  aoBl-ils  4oot-k-&it  dîmes.  ÂÎ. 
M.  Deuu>s  bésite  encore  ,  <hi  lui  signifiera  de  se  nlûer  , 
et  de  céder  sa  place  k  M.  de  Villfele  ;  M.  ,de  Serre .rqpel- 
Bnit  les  sceaux  i  H.  Laine  ,  et  .f^ôr»  n^u»  eatipnpiU  ^ 
pleiue  Toîle  dtes  la  coutre-rinrolntio'n.  '   .       ■ 

Oo  prétend  ^un  autre  ç&léqoele  parti  rva  reA»^ 
eièl  et  terré  piiur  replacer  H.  St  Sîdiiebqa'^.ïii  t^te  (Gi 
CWMil  ;  afin  de  TaÎBcre  enfin^Mt  réapgnaac«s^oo  a.-fit- 
M  ,  Hftité  VM  courrier  àtraordouEr*  à  Siiat-Pétiers- 
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bourg.  II  a  d&  y  arriver  le  i*-.  janvier  «  et  on  espère  qa*il 
rapportera  use  lettre  de  Temperear  Alexandre ,  qui  dé- 
terminera Vancien  général  de  ses  armées  k  'se  mettre  k  la 
'tête  da'  gouvernement  français.  Noos  eu  rions  alors  H.  lè 
général  Lauriston  à  la  guerre ,  M.  Mole  k  rintérienr , 
V.  de  Villele  à  la  marine,  H.  Latné  i  la  justice,  et 
M.  Roi  aux  finances.  M.  Pasquier  serait  encore  une 
fois  sacrifié:  mais  ilest  habitaé  an  rdle  de  victime  dans 
cette  sorte  de  combinaisons  politiques.  M.  Decaies  ferait 
créé  duc  et  premier  gentilhomme  de  la  diambre ,  si  Iç 
nouveau  ministère,,  redoutant  son  influence  ^'exigeait 
ton  départ  .ponr  Lisbonne  f  on  son  exil  dans  son  duché 
"danois.  On  sait  que  Fan  dernier ,  M.  MoIé  voulait  qu'il 
ittt  envoyé  à  Satnt-Pétersboorg;  cette  année  on  le  trouve- 
rait dangereux  ,  même  dans  une  ambassade  ,  et  sur- 
tout dans  celle  -  là.  L'Angleterre  ne  verrait  pas  sans 
quelque  peine  un  ministère  russe  à  la  tête  de  nos  affiires  ; 
on  croit  qu'elle  contrariera  de  tont  son  pouvoir  un  tel  ai^ 
rangement  ;  la  puissance  qui  sera  certainement  le  pflihil 
consultée  sar  If  ministère  qui  convient  le  plus  anx  Pran^ 
çaia  y  c'est  malM«|c^iiiement  la  France. 

Je  suis ,  etc.  E.       . 


.     .  HOTES  BlST01I(|IJEa. 

m 
I 

1*^  jamfier.  Le  nonveau  ministère  est  k  peine  inslallt 
SepuBs'deux  lùois ,  et  déjà  on  commence  à  parler  de  quel- 
ques cha^g^mens  dans  l'administration.  Ilans  ctrtaîns  ea- 
lons,  par«xemple,  on  répand  le  bruit  qna  M.  Raves  va 
remplacer  H.  de  Serres ,  dont  la  santé  Tempeche  de  an  li- 
vrer aux  adàires  pid>liques.  M.  le  garde  des 
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doate  apprù  |ei. bruits  fliclieii»-,qu'ao  filait  conris^ur  m^ 
compte  ;  aiiui  un  détachement  de  la  ËKiilU  a-Uil  4tà  co»> 
roqué lor-le-champà  la chaocellerie;  et,  aprti  an* con- 
tnUation  ■pprofondie ,  il  a  é^  décidé  qua  IL  da  S^rrM 
ponrraitreprendreMS'IraTànz  awit  trois  Mmaiiiet. 
.  a  janvier.  Il  eit  certaio  qu'il  y'a  diTÎiioii  entrelei  nl- 
Ins.  0>  dbtiague  mainteiunt  le*  nltm  d'ea-^Mi  et  les  nl-^ 
tns  d'en-haut.  HM .  de  VillUe'et  Corbiëres  sont  h'  la  tête 
du  parti  d'en-bai,  qui  a  transigé. avec  W.  Decaiei;  et 
MM'  de  Chateaubriand ,  La  Boordonnaie,  Conut-d'Incoor, 
SaUabéry ,  Castel-Bajac ,  sont  Ua  dwA  «tansiUes  daa  til- 
trai  d'eo-hant,  qoi  ae  venlent  à  ancim  prix  transiger  avec 
nu  &Torî.  On  ajoute  que  le  grand  comité  directonr, 
qnî  tient  ses  assises  dans  laruadeRivoli ,  estdu  parti  d'efl- 
bàs-,etqa'H  s'est 'prononcée»  ftTenr  de  M.  Decmes.  "En 
conséquence,  îl  a  été  donné  oHreà  M.  daChâtcmbrîaad 
de  cesser  la  ptiblication  de  Ses  homâies  politîqiies.  On 
payait  les  écriTaÏDS  monarchiques  par  excellence  pou 
écrire  ;  maintenant  on  les  paie  pour  se  taire. .  Cest  au 
bénéfice  évi4eut. 

3  ftttwKr.  On  parie  d'un  tmîté  àe  conmefee  entM  U 
France  et  l'Angleterre.  Il  est  certaîà  qoe  ttoa  'nmiiftctii*' 
res ,  nos  fabriques  lont  dans  iin  te)"  Aifr^'^ftapérité  qa'3 
est  bim  temps  d'y  regarder  de  près. 

On  parle  encore  d'un  traité  d'alliance  ofiëoiÎTe  et  défen- 
sive entre  I4  France  ,. l'Autriche  et  l'Angleterre.  Quelques 
penonoes  croient  saroir  que  les  bases  de  ce  trait^oot  été 
posées  à  CarUbad. 

^janvUr.  Les  joaroanK  anglais,  qui  ooAtaieot  déjà  lôrt 
cher.  Tiennent  d'être  soumis  aune  augmentation  de  tiaibrc 
qui  les  met  hors  de  prix.  Ce  moyen  fiscal' d'cmptcfaêr 
la  libre  émitûon  de  la  pensif  a  sonri  k  noa  ministres  j  M 
déjà,  dit-on,  Jes  faiseurs,  du.  ministère, s'occapent  da  1* 
naturaliser  en  France.  ,  . 
,  5  janvier.  .Il  faillite,  i^igocr^lf.  nq)if«BU:,tuoittTt  4* 
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h  guéi+è  tëziipt«ce  le  duc  de  Féltrè ,  «a  tA^a  de  eacc^r 
ma  mMéABlStint^jr, 

6  fàmièr:  Lr  \éxpjé  )K>ëte  qûî  à  iioUetAtfnt  chânti^  \à 
iMt^  (ti  \é9^  rnihèufs  de  la  France;  ifui,  à  pèîne  1^ 
de  vingt-'qiwim  UM-,  ^  mérite  une  patoHi  MPoémitiaê; 
Mi  $*esl  .(ail  «ne  jr^vUtiou  de  poète  tnigiqne^  «vec  les 
jTiipref  Sicàicnncs^  maiotenaiit  «(^laudiet  tur  to«s  les 
tliâtres,d|e  la  iFrance^  M.  Cacimir  Debvî^fae ,  a  encore 
obleàii  un  iuccës  qtAI  faut. appeler  poétique  et  satj» 
r^éj  ri  \*àrt  Ae  peut  lui  donner  le  ndm  dé  dramatMiae. 
VHè  tétktaSèeii thkf^aiH  et  en  vers,  întAnlée  les  Ca^ 
wMMm\  mmèMtkrOài^  tel  appindiièeiBeM 4ie lew 
csm'qai  savent  «pfpréeîer  d'iteartOiM^llièe ,  de»  trttftf 

Eîqttan»,  dei  icëMr  àaMiânlés,  et  des  \Én  Mens  pensés  et 
ien  écrits. 


Jl  kawier.  Lu  pétitions  en  ftvenr  de  le  ehairteeC  de  U 
loi  d  électioDS  se  mnhiplientà  Tiiifiai'.  5i  les  iiunisires  per» 
AStént  encore  dans  leur  irrésolution,  ils  acquerront  la 

tireure  étiden^  quVùx  seuls  se  croient  intjfrfesséstidiangèr 
i  loi  d'élections  et  à  modifiék'  là  elU'rté. 


on 

Ml  ehrfi  prindfMttt  ,'fl  a  été  pi^j^olé'dë'ikirtèi 

«ne  dén^Nuiiatîto'en  fertne  ceiitï%  les  AiinisA^ ,  «ttendn 

S'ill  otit  oopMramîv  l<  oiajeslé  du  trène^  êtt'fiismt.dé^ 
irer  qu'il  existe  en  France  une  inquiétude  v/igtie.,  maia 
véelle-i  tandis  qu'ils  ne  prennent  «t  ne  propo^ient  aucnae 
BiesiBPe  p6iir  la  càlmér. 

Sans  Tun  de  lénrâ  derufers  concifiabules ,  les  hommes 
Énniàrrdifmies  [Mr  ttfcéirénée  6nt  î^j^âlémeut  6dt  sentir  te 
nécessité  ^organiser  une  conspiration.  On  a|oÙté  même 
qnedés'oldrce  ont  été  donnés  étf  côiisiéqnenëè  à  dÎTers 
.màb  secondaires.  Peut-être  apprendrons-notas  UeMÔtqne 
les  manufacturiers ,  dont  les  a.teliers  sont  déserte  «  et  qai 
sont  exclusivement  occupés,  à  procurer  da  paii|  i^.  ieors 
ihallieureux  ouvriers;  que  les  banquiers»  qui  ne  savent  que 
ftire'des  eftpHàUi^  qui  leur  6ht  été  confiés ,  et  qui  sont 
obligés  de  les  laisser  dans  TiMiction  ,  au  détriment  de.  œuk 
diRil  ils  MitbiséfiltfesmKhie;qii^hBi  proprtiÎMira ,  les 
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iicilfaln'i,  o^ï  d^en^Àl  le»  liVrté»  et  l'ind^èpeiiduice  de 
là  idnioa;  que  lobi  tc!iPrBuçais,«nCii,  digne* dece  nom, 
tout  ttoM^ldn  A'uae  Vaité  coBipîration. 

o  ,0f  I  o  jénfUr.  C'rtt  maintfnint  M.  Mestadîer  qui  eit 
rHercale  Ju  ceaUf .  C'eit  lui  qui  doit  faire  le  prentier  rap-' 
^rlaur  leipe'titioni  prétendues  ««ficfc/niu  qui  fuient  par- 
TCfluef  à  la  <^iTiblre  il  y  «  an  moia  ,  pour  la  diarte  et  U 
loi  d'élealioniiilprotivenidaireiBeiit  quedriindividiiiqui 
lïetieat  «ix-mèmn  un  Mte  quelconque ,  agisient  cnUectif 
pement  ;  rt  il  déMvatrera  par  A  pliu  b,  que  le  Dictiqnuain 
de  l'Ac^émiff  n'a  cnuau ,  ni  la  valeur ,  ni  te  sen*  de*  mots 
df  la  langue.  M-  Mesudier  aert  l'«u  de*  premier*  acadé^ 
miciens  par  onJonàanee. 

1 1  0f  1 3  jtnviar.  Le*  [ournaux  nitras  recamiHf  nceat  k  at- 
taquer oiiverlenicnt  le  miuittèie.  Le  prtfsidentdu  conseil  r 
encnaru  leurs  reproche*  depuio  deux  }ourt ,  le  ntiniitlre  d«* 
liuaiicci  est  lion'oré  de  leun  injure*,  et  M.  Paaquier  red^ 
vient  ToLje^  de  Icàr  mépris.  £»t-ce  que  le  Buniilèré  aurfit 
eu  par  ltn<iard  la  fantaisie  d'ér.ovter  les  vccux  de  It  aatiaa'7 

1 3  janvier.  Nos  iniiii»tres  fout  tant  d'efforU  pour  capti- 
ver noire  attention  «t  nourrir  nos  inquiétudes ,  que  nous 
rangeons  à  yeine  aux  «flaires  «t  »m  inléréu  divers  dei  peu- 
ples de  TËtirope.  L'£ipagite,  que  l'biTer  adelnrée  de  la 
pette,  n'occupe  paç  naêiue  Im  loisir*  df^j)**  4i[rfDmate*; 
tout  le  monde  tait  que  It's  inoinei,  }es  prêtre*  et  le*  jéh 
snîles  gontement  de  DUilJieurewx  .pays  ,  etpecsâniie  n'y 
pense.  A  peine  tait-on  qu'on  a  bbriqM  ude  contprntiMi 
pour  avoir  na  prétexte  de  laisser  Lngair  encore  dam 
rail  et  la  misère  les  mnlheureBx  Ëspagsols  qni  sont  réfa* 
gié*  en  France  depuis  six  ans.  Ils  ont  Commii  un  gras^  - 
crime:  ils  avaient  de  grandes  propriétés,  os  le*  a  cvnfi»* 
qnéet  an  profit  de  ceux  qui  août  mainUiiant  ett  faranr  k 
n  cteir  de  Madrid. 

Le  changement  avi  vient  de  s'opérer  dan*  le  ttnirifttrt 
prHsqen  teiliblait  a'abord  devoir  être  favorable  aax  idin 
da  siècle  ;  mai*  l'aristocratie  qui,  là  comiae  ailtaan,  e»- 
nuibie  les  avenues  ct1ei  antir-hambrei  d« palan  du  si>ova> 
rain,  paratt  avoir  en  le  plui  d'influence  sur  la  retraite  d»  • 
■ûustn  dé  La  gaerre,  II.  de  Bayeo ,  et  sur  celle  da  ni- 


5a8  LA  MINERYJE  FKAltÇAISE. 

QJstrede  rinténeuc,  M»  de  Humbotd..  Ri^  li^flit  motai 
'certain.qué  ]â  rentrée  en  faveur  dq  gébëralGnebenau ,  am^ 
Fon  contidëre  génétaleiiieni  en  Pnvie  comme  le  cbei^ 
•jilus  mfluent  £s  idëçs  libérales.  D'une  py t ,  on  p^rat) 
aVoir  renoncé  à  J'apptication  des  'principes  oligarcniouet 
Jde  ÈAfUbaà  ;'mais  ^iin  autre  cdté  oi]\  lek^r^nise  et  roii 
•n^'adopte  pas  de  pHîictpes  contraires.  La  Liberté  "germanî^ 
-que  est  encore  encbilue'e,  et  l'Allemagne  n'en  est  encore 
^qu^etf  88;  89  arH^^e  à' grands  paii.  '    ' 

A  peine  se  souvient-on  qu  un  grand  nombre  de  minis- 
tres et 'de  régulateurs  allemands  sont  réunis  depuis  nu 
mois  à  Vienne,  Cet  antre  congres  ne  fait  pas  seulement 
parler  de  lui.  Les  congres  sont  usés. 

14  jéuwîer,  jtf.  Anï^uh  est  réparti  aujourd'hui  pour 


•doit  être  de  retour  vers  les  derniers  jours  de  janvier.  Nos 
lecteurs  apprendront 'Sans  doute  avec  plaisir  qu'à  partir 
du  mois  procbsliû  y  Itf.  Arnault  sera  Tûn  dés  coopératleiin 
àe  laMt'nerve» 

•  E.  D. 


1    •»   :  •' 


•  : 


N.  B  Après'  ^t  jôors  dé  repos ,  la  ''  diambre  semble 
revenir  à  la  vie:  Un  rapport  sur  les  pétitions  a  ouvert  le 
champ  à  sneAiKficossiOii' que  la  séance  d'aujour4'btiiii'a 
pu  terminer.  Le  tèftt(A  nous  manque  pour  en  offrir  Pana* 
ivse:  iff  Fétra<jUitions'du  ministère ,  l  appui  ^û'îl  a  tit>avé 
•oansrb»  orateurs  da  coté' droit  ^  l'opposition  aussi  cottifa* 
geuse  que  mesui^éequ il 'V  rencontrée  dans  le  côté  f^&âiei 
•loujoorsv empressé  oe  pprtitfr  âi  la  tribune  iê.cri  de  fâ  na- 
tion ,.ét  dans  les  députés' du  centre,  qui  ne  x^rckent  pas , 
comme  on  avait  ose  l'espérer  ,  à  étouffer  œ  cri  nnivenel  ; 
-toute  cette  séance  fait  naître  des  réflexions  .qne  hs  temjis 
jie  nous  permet  pas  d'éciîre ,  et  que  noiis  sommés  fortes 
de  renvover  à  \m  prochaiae  livraison  de  la  Minerve  |  celle- 
ci  étant  déjà  livrée  à  l'impression. 

r  >        J..P.P. 
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j:^     ('  A-çause  de,  Vabandancc  des  matières,  la  livraison  d*au^ 
-fiOurd*kui  contient  quatre  feuilles.  ) 

DES    AVEUX   ÉCHAPPES   AUX   ElfNEMlS   DE  LA   LOI 

DES   ÉLECTIONS. 

•  •» 

Xprës  deux  mois  d'un  profond  silence  y  le  seul  ^iirain 
de  talent  que  le  parti  opposé  à  nos  institutions  constitu- 
tionnelles possède ,  M.  de  Chateaubriand  a  enfin  ressaisi  le» 
'  armes  et  proclamé  le  renouvellement  de  la  gucrrç  contre 
des  n^inis très  qui  lui  ont,  à  ce  qu'il  parait ,  et  je  le  crois , 
C9r  je  juge  de  ce  que  j'ignore  par  ce  que  je  sais,  manque 
•pour. la  centième  fois  de  parole.  L'article  de  M.  dé  Ghà- 
teaitbriaad  est  un  manifeste  qu'il  est  utile  d'examiner. 
Mais  ee  n'est  pas  k  ce  manifeste  seul  que  notre  examen 
doit,  se  restreindre.  Au  moment  oii  M.  de  Chateaubriand 
rq)i«nait  la  plume,  les  discussions  parlementaires  appelaient 
k.  la  tribune  deux  des  orateurs  les  plus  distingués  de  la 
mêm^  opinion.  Ils  ont  professé  des  principes,  annoncé  des. 
intenMons,  prédit  des  catastrophes  qu'on  pept  considérer . 
c^miue  £usant  paHie  du m|uii£este  de  leur  chef.  Il' faut, 
T.  VIII.        '  '  34 
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donc  réunir  ces  diverses  pièces  du  grand  procès  qui  va  se 
juger.  Cependant  on  sent  bien  qu'une  réfutation  métho- 
dique de  tous  les  raisonneinens  qu'elles  contiennent  ne 
saurait  être  renfermée  dans  le  cadre  de  la  Minerve.  Je 
prendrai  donc  dans  l'écrit  du  noble  pair  et  dans  les  dis- 
cours des  deux  honorables  députes  les  propositions  les  plus 
remarquables. 

'M.  de  Chateaubriand ,  à  ce  que  ye  vois  d'abord  ,  reproche 
au  miuistère  de 's'être  emparé  des  principes  des  royalistes, 
en  continuant  de  repousser  les  royalistes;  de  revenir  aux 
lois  monarchiques  sans  se  rapprocher  des  hommes  monar- 
<5hiqiies.  Il  craint  que  les  nouvelle^  conceptions  ministé- 
rielles sur  les  élections,  n'amènent  pas  dans  les  chambres 
une  majorité  de  ces  hommes  monarchiques.  11  s'alarme  sur 
fe  main  tien  de  la  liberté  de  la  presse  :  il  rappelle  enfin  les 
conspirations  fabriquées,  dit-il,  par  les  ministres  dans  le 
bon  temps  de  la  censure  et  de  l'esclavage  des  journaux. 

M.  de  Villèle,  qui ,  comme  je  l'ai  dit  à  la  tribane*  a  eo 
dans  son  discours  lé  mérite  de  la  franchise',  voudrait  aussi 
que  les  changemetis  à  la  loi  des  élections  composassent  les 
chambres  de  grands  propriétaires,  à  l'exclusion  de  ceux  qui 
n''ont  que  des  propriétés  modiques; de  possesseurs  dé  terres 
à  l'exclusion  des  capitalistes  et  de  la  classe  industrielle; 
enfin  d'hommes  qui  ne  fussent  ni  dévoués  à  l'aatbrité,  ni 
amis  des  principes  populaires;  et  il  déclare  que  se  refuser 
à'  ces  modifications  qui  changeraient ,  comme  on  voit  p 
ii'btre  système  social  jusque  dans  ses  bases,  ce  serait  aU' 
toriser^  par  un  hèfus  mal  calculé  de  secourir  le  gouverne^ 
ment ,  le  retours  à  des  mesures  extrêmes  qui  anéaniiraieni 
tout  ce  que  no\ts  voulons  conserver* 

Quant  à  M.  Làiné ,  au  milieu  dé  phrases  très-harmo- 
nieuses que  j*ai  eu  beaucoup  de  plaisir  à  écouter,  je  n'ai 
trouvé  qu'une  seule  pensée  ,  celle  de  reconstruire  l'aristo- 
cratie ;  cette  aristocratie  ,'a-t-il  ajouté ,  et  je  copie  ses  pa- 
roles ponr  n'éire  pas  accusé  de  les  dénaturer,  dont  les  an- 
ciens ont  désiré  le  concours  parmi  les  combinaisons  de  la 
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tocitfté ,   et  éonl  quelques  états  modernci  ont  ta  faire 
l'h^nrenx  mélange  àe  la  démocratie  et  de  la  royauté. 

Il  est  évident  (]ue  surctiacun  de  ces  objets  je  De  pourrai 
dire  que  trés-pen  de  mots.  Mais  je  tâclierai  qu'ils  soient 
clairs ,  et  placent  la  question  sous  son  véritable  point  dir 
vue.  Pour  atteindre  ce  but,  je  les  classerai  dans  l'ordre 
le  plus  rigooreut  qu'il  me  sera  possible,  en  réuiiissaiit 
en  un  seul  axioinq  les  assertions  éparses  lorsque  cet  ordnt 

3e  remercierai  d'abord  M,  Je  Châteaobriand  de  ce  qu'il 
prend  sous  sa  proteclioo  la  liberté  de  la  presse.  Je  crois  4 
en  effet,  qu'ptle  est  dans  l'intérêt  de  tous  les  partis,  c'est- 
à-dire,  de  toute  la  France;  mais  je  désire  que  le  parti  vain- 
queur, quel  qu'il  soit,  respecte  après  la  «ictoirales  déclara- 
tions de  ses  cliefs.  Je  roc  souviens  de  la  loi  du  <)  no- 
vembre; je  reconnais  que  mes  adicrsairei  pourraient  me 
rappeler  telle  loi  de  la  république  qui  ne  valait  pas  mieux. 
Enivgisirons  donc  les  promesses,  de  quelque  part  qu'elle* 
iioui  viennent.  Ce  n'est  pas  toujours  une  garautie,  mais 
c'est  an  moins  un  embarras  de  plus  qu'il  est  bon  de  faire 
stibir  ù  eaux qiii  aspirent  à  la  violer:  il  est  malheureuse- 
ment  assez  probable  que  te  ministère  médite  anjoard'hui 
celle  violation.  i»rs  écrivains  salariés  l'annoncent.  Ses  amis 
recommencent,  sur  les  incnnvéniens  de  cette  liberté, 
leurs  homélies  bien  connues  ;  et  quelques  écrit»  ,  trop  ab- 
surdes pour  être  sincères,  scmbtmt  trahir  l'instruction  se-; 
<frbtc  de  drcréditer  ce  qu'on  veut  proscrire. 

Les  gouvernemens  m'ont  souvent  paru,  relativement  à' 
celle  question  n  rebattue  et  toujours  re[HY>daite,  retseï»- 
Hier  à  l'homme  qni  avait  parié  de  traverser  le  bassin  de» 
Tuiïaiies  an  fort  de  l'hiver;  arrivé  aus  trais  quarts  de  $* 
route  ,  î)  a'ma  mieux  rebrousser  chemin  que  persévérer, 
ne  calcnlaut'  pas  que  de  la  sorte  il  triplait  111  tiche  au  lieu 
de  l'abréger. 

De  même,  lorsque  la  liberté  do  la  presse  est  accordés 
vprès  ùatr  loNgnc  suspeision  ,  m  premiers  momens  pr»* 
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duisent  nécessaîrement  beaucoup  de  fracas.  Les  eaux  du 
torrent ,  amoncelées  derrière  la  digue  qui  les  retenait ,  se 
précipitent  avec  un  tumulte  épouvantable  quand  la  digue 
cède.  L'aiitorité  s'effraie ,  mais  elle  n'ose  pas  reprendre 
tout  de  suite  ce  qu'elle  vient  de  concéder,  £lle  supporte 
ainsi  les  inconvéniens  du  nouvel  état  de  choses.  Puis  elle 
en  perd  les  avantages  en  revenant  à  des  restrictions.  La 
masse  d'eau  s'était  écoulée ,  le  torrent  n'était  plus  qu'un 
fleuve  paisible.  Le  gouvernement  relève  la  digue  ,  et 
prépare  de  nouveau  l'époque  oii  le  fleuve  redeviendra  un 
torrent. 

Puissent  tous  les  partis ,  en  se  réunissant ,  épargner  a 
notre  gouvernement  cette  erreur  grossière.  La  liberté  de 
la  presse  esiste  depuis  huit  mois.  Toutes  les  doctrines, 
toutes  les  réputations  en  ont  payé  les  frais  ;  celles  qui 
avaient  quelque  valeur  intrinsèque  n'en  ont  souffert  que 
très-passagèrement,  les  autres  sont  perdues,  et  il  n'y  a  pas 
grand  mdl  que  chacun  se  trouve  traité  suivant  son  mérite. 
La  chose  est  consommée.  L'opération  est  faite.  Elle  a  pu 
être  douloureuse  ;  mais  elle  sera  salutaire,  pourvu  que  nous 
ne  nous  exposions  point,  en  revenant  sur  nos  pas,  à  en 
subir  par  la  suite  une  seconde  qui  serait  aussi  douloureuse 
et  aussi  inévitable  que  la  précédente.  « 

M.  de  Chateaubriand  dit  un  mot  en  passant  sur  les  con- 
q>irations  vraies  ou  fabriquées ,  dont  le  ministère  faisait 
ample  usage,  du  bon  tem|B  de  la  censure.  Je  ne  suis  pas 
en  entier  de  son  avis  sur  la  nou-réalité  de  certains  complots 
qu'on  a  dénoncés  sans  les  interrompre ,  mais  j'approuve 
pourtant  ses  observations,  parce  que  je  suis  tenté  de  penser 
que  quelques  velléités  de  ce  genre  traversent  encore  l'es^ 
prit  de  quelques  ministres.  L'on  a  vu  récemment  qu'ils 
tiraient  un  parti  bizarre  de  lambeaut  de  lettres  adressées 
k  des  gens  qui  ne  les  avaient  jamais  reçues;  et,  pour  peu 
qu'on  me  presse ,  je  dirai  qu'à  Bordeaux ,  une  dame  arrivée 
de  Paris  et  se  prétendant  envoyée  de  Sainte^Hélène ,  pas- 
sait la  journée  à  chercher  des  dupes  qu'au  reste  elle  ne 
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trouvait  pas,  et  la  nnit.b  rendre  compte  k  certaÏMs  auto- 
rités qu'on  m'a  indiquées,  de  ses  opération»  do  jour.  Heu- 
reusement toutes  les  nuits  ne  sont  pns  obscures,  et  les  gens 
qui  avaieut  exclu  de  chn  eux  ce  séduisant  émissaire,  ont 
acquis  la  preuve  qu'on  Taccueillait  ailleurs. 

J'ai  commence'  par  dire  ce  que  j'approuvais  dans  le 
dernier  manifeste  du  parti;  et,  pour  prouver  que  je  n'é- 
tais pas  avare  dans  les  éloges  ,  je  n'ai  pas  relevé  cer- 
taines expretiions  qui  impi ligueraient  qu'on  ne  voudrait  au 
fond  que  pour  soi  cette  liberté  de  la  presse  qu'on  défend  , 
et  qu'on  rendrait  hommage  h  la  vertn  active  cl  vigoureuse 
qui  frapperait  l'opinion  contraire. 

Maintenant  je  passe  aux  doctnnet  qui  s'appliquent  plus 
immédia^ment  à  nos  circonstances. 

La  première  qui  me  paraît  digne  de  toute  notre  atlpii- 
tîon,  c'est  le  motif  qu'assigne  M.  de  Chateaubriand  au 
renouvellement  de  ses  hostilités  contre  les  ministits. 

Je  vais  citer  ses  propres  paroles  :  ■  Nous  avons  regardé,  " 

<lit-il,  "  écouté,  atlendu il  était  question  de  fusion  et 

H  de  conciliation:  des  paroles  de  paix  étaient  colportées  çii 
»  et  là  par  des  personnes  officieuses  a....  Mais  <>  On  se  dé- 
■•  termine  à  s'emparer  des  principes  des  royalistes  en  con- 

••   linuant  de  repousser  les  royalistes Be tour  aux  lois 

■  monarchiques, éloignement  des  hommes  monarchiques, 
<•  tel  est  le  nouveau  sophisme.  •  Aussi  M.  de  Chateau- 
briand rompt-il  le  traité,  et  donae-t-il  le  signal  de  la 
baUille. 

Il  est  donc  évident  que  le  noble  pair  ne  lutte  point  ponr 
les  principes,  puisque  le  ministère,  de  son  propre  aveu, 
s'était  emparé  des  principes  qu'il  professe.  Il  ne  réclame 
point  uniquement  pour  les  lois  qu'il  appelle  monar- 
chiques, puisque,  s<>ton  lui-mémc,  le  retour  n  ces  luii 
prétendues  monarchiques  était  résolu.  C'est  parce  qut?  les 
liorames  sont  repoussés,  c'est  pour  des  intcrctâ  individuels 
qu'il  recommence  la  guerre. 

C'est  une  dilTcrence  essentielle  eatre  le  parti  de  M.  de 
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Chateaubriand  ci  le  nôlre ,  si  Ton  peut  nous  donner  le 
nom  de  parti,  que  le  premier  transige  assez  volontiers  sur 
les  prineipes  ou  qu'il  les  ajourne,  pour  peu  qu'il  espère 
avoir  satisfoction  dans  ce,  qui  tient  aux  personnes.  Nous  ^ 
au  contraire ,  nous  nous  occupons  fort  peu  des  personnes. 
Sur  les  principes  seuls,  nous  sopimes  inflexibles ,  et  si  Tau- 
torité  ^désespère  de  nous  et  nous  prend  en  haine,  c'est 
parce  que  les  faveurs  particulières ^  soit  offertes,  soit  in-» 
sinuées  par  des  voies  officieuses  ,  comme  d^t  le  noble 
pair,  n'obtiennent  de  nptrc  côté  ni  complaisance ^  ni  dé-* 
viation  ^  ni  même  le  silence.         * 

£n  remarquant  cette  différence  entre  nos  adversaires  et 
nous  I  je  n'entends  point  leur  en  faire  un  reproche.  Elle 
tient  à  la  différence  de  la  position.  Leur  nombro  est  asse2 
restreint  pour  que  chacun  d*eux  puisse,  en  cas  de  succès  , 
obtenir  une  portion  du  pouvoir;  notre  nombre  est  im- 
raense,  et  même ,  après  le  Iriomphe  ,  il  ne  saurait  en  ré- 
sulter pour  un  si  grand  nombre  aucun  avantage  personnel. 
Une  faction  peut  aimer  les  places ,  parce  qu'elle  peut  se 
les  partager.  La  nation  ne.  peut  désirer  que  les  prinapcs , 
pa^ce  qu'il  n'y  a  qu%  les  principes  dont  les  bienfaits  s'é- 
tendent k  tous. 

Mais  de  ce  que  nous  ne  Cîiisons  point  à  nos  antagonistri 
un  crime  de  leur  doctrine,  il  ne  s'ensuit  pas  que  noui 
nous  abstenions  d'en  tirer  des  conséquences.  Celles  qui  en 
résultent  me  paraissent  être,  pour  la  France,  qu'elle  ne 
suuait  prendre  un  grand  intérêt  à  des  hommes  qui ,  daus 
les  querelles  politiques,  ne  ^'occupent  que  d'ei^x  seuls  ,  qui 
conviennent  qu'il  leur  est  indifférent  qu'on  revienne  ^ux 
principes  si  l'on  ne  revient  pas  à  eux,  et  que  le  retour  aux 
lois  qu'ils  disent  monarchiques  ne  contente  point,  tant 
qu'il  n'est  pas  suivi  d'un  retour  aux  hommes  qui!s  ap- 
pellent monarchiques.  I^  France  doit  se  dire  :.  Si  les  prin- 
cipes que  ces  hommes  professent  sont  bons  ,  ils  ont  lorldtî 
ne  pas  appuyer  le  ministère  quelconque  qui  les  ado^>te.  Si 
ces  principes  sont  mauvais*  ils  ont  tort  de  1rs  professer. 
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Dam  le»  deu*  an,  cVsl  de  Tambitioii  eL  de  îV-fjoisme. 
Entre  ces  liamnics  et  \a  pntrie  il  n'y  a  rien  de  commun.  ■ 
Les  conteqaences  qui  découlent  pour  les  minittrei,  de  Id 
doctrine  de  M.  de  Cliûleaubriand'sont  à  peu  près  âe  la 
même  nature.  Lien  qu'il  y  ait  assurément  un  immensa 
■DterTsll&entre  lei  vreux  de  la  nation  et  le»  inteotiotai  de 
nos  ministre:).  Mais  si  la  France  veut  être  libre,  nos  mi- 
nistrts  voudraient  être  puiisans  :  ils  voudraient  surtout 
coDierver  leurs  places;  et, quand  M.  de  Chateaubriand  leur 
déclare  aTec  une  franchise  vraiment  méritoire  que  son  parU 
('•■□quicte  très-peu  des  principes  monarchiques,  si  les  hom- 
mes monarchiques  ne  sont  pas  tes  uietteun  en.œuvre  de. 
ces  principes ,  cette  déclaration ,  ce  me  semble,  peut  leur 
donner  à  réfléchir.  Enfiit  quelles  doi?eut  être  les  consé- 
quences d'une  profession  de  toi  si  naïve ,  dans  l'esprit  du 
roi  lui-même?  Que  ces  hommes  veulent  s'imposer  â  lui; 
qu'ils  ne  soutiendront  aucun  système  ,  quelque  constitu- 
tionnel qu'il  soit  d'une  part,  quelque  monarchique  qu'il 
soit  de  l'autre,  s'ils  n'en  sont  les  agens  privilégiés  c6 
inamovibles.  Ce  sont  les  grands  vassaux  de  nos  anciens 
rois,  entourant  le  laonarque  malgré  lui ,  le  servant  sans, 
sou  aveu,  se  partageant ,  sans  le  consulter,  les  dignilts 
dont  il  di^jtcse  ,  et  le  menaçant  s'il  les  écarte  ;  si  ces 
homiBes  triomphent ,  la  prérogative  royale  est  anéantie. 
Le  règne  des  privilèges    supérieurs  au  troue    est  prêt  à 

Je  me  suis  étendu  sur  cette  partie  du  manifeste  de  M.  âé 
Cliâte.iiibriaiid  ,  parce  qu'elle  expiîme  lii  volii:itc  du  parti 
dont  il  Ml  l'organe,  plus  clairement  que  les  discoun  pro- 
nonct-3  il  la  irîbuue.  Ces  discours  toutefois  ont  )e  même 
but,  Qunii-J  M.  Laîné  parle  de  reconstituer  l'aristocratie, 
c'est  encore  l'empire  des  hommes  soi-Jisant  monarchiques 
qu'il  veut  rétablir.  Car  aristocrates  ,  hommes  monar- 
chiques, grands  propriétaires  funciers  ,tout  cela,  dans  l>i 
langue  (lu  parti ,  est  une  et  même  choje. 

M.  I.ai;jé,  je  le  sais,  dit  qu'il  u'a  point  en  tui*  cells 
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aristocratie  odieuse  qui  jadis  opprimait  le  peuple  et  com- 
battait les  rois  ;  et  ,  sous  certains  rapports ,  j'en  conyieDS. 
Quand  nous  parlons  de  la  résurrection  de  la  féodalité, 
nous  n'entendons  point  parler  de  cette  féodalité  du  trei- 
zième siècle ,  qui  donnait  aux  seigneurs  le  droit  de  Tie  et 
de  mort  sur  les  serfs,  et  celui  de  lever  des  troupes  contre  le 
trône.  Nous  entendons  parler  de  cette  féodalité  mitigée 
par  le  cardinal  de  Richelieu ,  qui  laissait  aux  grand)  de- 
venus hommes  de  cour  ,  contre  le  peuple,  tous  les  moyens 
de  vexation ,  et  contre  la  couronne  tous  ceux  de  résistance 
qui  résultent  de  l'ascendant  du  rang,  de  la  fortune  et  def 
privilèges  ;  ce?  moyens  qui  leur  permettaient  de  faii%  en- 
fermer ou  exiler  h?  plébéien  dont  la  présence  était  incom- 
mode à  leurs  aflaires  ou  nuisibles  à  leurs  plaisirs  ,  et  de  for« 
cer  les  rois  à  renvoyer  de  feurs  conseils  les  ministres  amis 
de  la  France. 

Cette  féodalité,  ou  ce  mode  de  gouvernement ,  quelque 
nom  qu'on  lui  donne,  était  précisément  une  aristocratie 
composée  des  élémens  que  M.  Laîné  veut  rassembler.  On 
ne  niera  point  que  les  gens  de  la  cour  ne  fussent  les  plus 
grands  propriétaires  du  sol.  Il  suffit  de  les  en  croire  eex- 
inémcs  quand  ils  parlent  des  biens  dont  la  révolution  les 
a  dépouillés.  On  ne  niera  pas  non  plus  qu'ils  n'exerçassent 
sur  le  gouvernement  une  graiÀe  influence.  Ils  Élisaient  et 
défaisaient  les  ministres.  Ils  soutenaient  M.  de  Galonné, 
ils  renversaient  M.  Turgot,  ils  bannissaient  M.  Necker.  La 
France  a  donc  été  gouvernée  jusqu'en  17H9  par  les  grands 
propriétaires  fonciers.  Vouloir  un  système  électoral  qui 
leur  confère  de  nouveau  une  influence  presque  sans  li- 
mites, c'est  donc  vouloir  dans  le  fait  l'ancien  régime.  Je  le 
prouverai  plus  évidemment  encore ,  quand  je  parlerai  de 
l'opinion  de  M.  de  YillèLe.  Mais  avant  de  m'occuper  du 
discours  de  cet  orateur,  discours  bien  plus  important  et 
plus  profond  que  celui  de  M.  I^aîné,  je  voudrais  présen- 
ter à  ce  dernief  quelques  doutes  sur  la  possibilité  de  re- 
constituer l'aristocratie. 
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TTne  jes  erreari  les  plus  communes  et  lei  plus  iàcUeuses 
cle  notre  révolution  a  toujours  été  la  persuasion  que  les 
institutions  se  faisaient  à  volonté.  Sous  la  république,  on 
nous  a  parlé  jusqu'à  satiété  des  institutions  républicaines. 
La  tribune  de  la  convention  a  retenli  de  propositions  ten- 
dant il  faire  de  nous  des  Spartiates ,  et  nous  sommes  restés 
des  Français  très-mécoutens  Je  ce  qu'on  voulait  nous  assu- 
jettir au  brouet  noir  et  à  la  gymnastique  de  l'antiquité. 
Aujourd'hui  les  hommes  monarchiques  ont  remplacé  le< 
conventionnds  ;  ei  ils  nous  arrivent  avec  des  projets  da 
reconstitution  de  l'aristocratie ,  aussi  impraticables  dans 
leur  genre  que  les  rêverie*  de  nos  démagogues  Ips  plus  in- 
sensés l'étaient  en  sens  opposé.  L'aristocratie,  comme 
l'hérédité,  s'introduit  dans  les  siècles  de  simplicité  et  de 
conquête.  Mais  on  ne  l'institue  pas  an  milieu  de  la  civili- 
Mtion.  Elle  peut  alors  se  conserver,  mais  non  s'établir.  La 
Kule  aristocratie  qui  soit  possible  en  France,  est  celle  qui 
naît  de  la  nature  des  choses  ,  c'est-à-dire,  une  sorte  d'a- 
ristocratie mobile  fondée  sur  la  propriété  ,  mais  circulant 
avec  elle  et  la  suivant  dans  les  dill'érentcs  mains  par  oiielle 
passe.  Le  sol  a  cessé  d'être  la  véritable  ou  même  la  prin- 
cipale richesse  ;  et  l'aristocratie  doit  toujoars  chercher  sa 
hase  dans  ce  qui  constitue  la  richesse  la  plus  réelle  et  la 
pins  puissante.  Dans  notre  ^tat  présent ,  c'est  4'industrie. 
C'est  donc  sur  l'industrie  que  doit  reposer  l'aristocratie  en- 
core odmissible.  Tout  le  reste  est  non-seulement  factice  , 
snais  en  contradiction  avec  tout  ce  qui  est  réel ,  et  serait 
par  conséquent  perpétuellement  en  Intle  avec  la  réalité. 

Je  n'écris  point  ceci  légèrement,  i'ai  bien  examiné  la 
matière,  et  je  crois  l'avoir  d'autant  mieux  approfondie, 
que  j'ai  commencé  par  adopter  sur  la  parole  des  écono- 
mistes la  théorie  coHraire,  et  que  ce  n'est  que  graduelle- 
ment et  d'après  -des  observations  suivies  que  mes  opiaia>ns 
se  sont  modifiées. 

Notre  loi  des  élections  a  peut-être  sauvé,  tout  ce  qui  en 
fait  d'aristocratie  pouvait  encore  ^tre  tavxi-  C'est  un  nii- 
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racle  qae  dans  nos  circonstances  commerciales ,  îndos* 
trielles  et  politiques,  la  nation  s*en  seit  contentée.  C'est  on 
bonheur  inappréciable  ,  dans  l^ifltérét  de  Tordre  et  de  la 
paix,  que  la  France  se  soit  attachée  à  cette  loi  avec  tant  d'ar- 
deur. La  menacer,  vouloir  1  ni  substituer  une  aristocratie 
que  notre  état  social  ne- comporte  plus,  c*est  compromettre 
avec  extravagance  ce  qu'on  croit  mettre  en  sûreté. 

Que  si  l'on  m'objecte  que  notre  pairie  est  pourtant  nno 
aristocratie  du  genre  de  celle  que  je  combats ,  je  répondrai 
deux  choses  :  i*.  On  voit  les  obstacles  que  la  pairie  ren- 
contre pour  triompher  de  l'opinion  ;  ^'*,  si  la  pairie  est  en 
effet  un  reste  de  uolre  aristocratie  ancienne ,  alors  celle-ci 
doit  être  satisfaite  de  la  concession  qu'elle  a  obtenue  :  et 
l'influence  de  la  grande  propriété  foncière  doit  rester  con- 
centrée dans  la  chambre  des  pairs. 

Ne  serait-il  pas  bizarre  que,  tandis  que  Louis  Xviii  a  sons 
Louis  XVI,  des  178g ,  rendu  hommage  aux  progrès  des  idées 
en  consacrant  le  doublement  du  tiers  ,  quelques  hommes 
sous  Louis  xvin-,  prétendissent  nous  donner  par  des  élec- 
tions aristocratiques  le  doublement  de  la  noblesse,  en  iBîo? 
-  Ce  que  je  dis  de  l'aristocratie  foncière ,  je  le  dis  aussi  de 
ees  corporations  sur  lesquelles  on  voudrait  fonder  une 
autre  sorte  d'aristocratie.  On  a  beau  déplorer  le  malheur 
d'un  pays  dii  \\  n'existe  que  des  individus ,  et  accuser  notre 
révolution  d'un  état  de  choses  que  la  civilisation  amène  , 
cet  état  de  choses  est  un  fait  qu'on  ne  peut  ni  contester  ni 
défaire  ;  et ,  si  l'on  réfléchit ,  l'on  verra  que  la  cause  de  ce 
fait  remonte  bien  plus  haut  ,  et  par  conséquent  est  bien 
plus  irrésistible  qu'on  ne  veut  le  croire. 

Dans  les  temps  barbares  ,  un  seul  gouverne  ;  c'est  le 
despotisme.  A  mesure  que  la  civilisation  avance ,  les  classes 
prennent  de  l'empire;  c'est  la  féodalité.  Plus  tard  des  cor- 
porations se  forment  ;  c'est  la  lutte  de  l'industrie  contre  1» 
force  grossière.  Enfin  ,  quand  l'industrie  elle-même  ac- 
quiert plus  de  force  ,  les  corporations  lui  deviennent  inu- 
tiles; tout  s'individualise.  Là  oii  il  y  avait  eu  d'abord  un. 
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despote  i  puis  des  castu  ,  ensuite  dec  assoctalions ,  Jl  ii';  x 
plus  que  des  Tadividui ,  parce  que  l'ëlat  social  se  perfec- 
lionnaut ,  crée  pour  chacun  des  garanties  qui  le  dispensent 
de  ^'associer  à  d'autses  pour  se  défendre.  L'industrie  se 
TorHie  ea  cerpinations  dans  les  temps  d'appressioo ,  comme 
.les  voyageurs  se  réunissent  en  caravanes  dans  les  déserts 
que  des  brigauds  infestent  ;  quand  la  sArelé  règne,  les  ca- 
ravanes se  dispersent ,  cfiacua  mit  sa  route. 

Je  n'ai  pas  le  temps  de  développer  ces  aperçus  rapides  i 
mais  ,  si  où  se  donne  la  peine  de  les  méditer ,  on  verra 
combien  sont  absurde*  les  efforts  des  bommea  qui  veulent 
nous  imposep  comme  entraves  cc.qae  nos  aïeux  avaient 
inventé  comme  sauvegardes,  et  ce  dont  nou*  n'avons  plus 
besoin. 

Ce  qu'on  vient  de  lire  s'appb'qne  en  partie  aux  doctrinea 
émises  par  M.  de  Villcle.  Cependant  il  est  nécessaire  de  les 
Gxaniiaer  de  plus  près  encore. 

Voici  comme  il  peint  les  cfTets  de  notre  loi  d'élections. 
u  Ses  combinaisons ,  dit-il ,  préfèrent  les  imposés  indus- 
triels aux  imposés  fonder) ,  les  fortunes  mobiliaires  aux 
fortunes  i  mm  obi  lia  ires  ,  les  possesseurs  des  petites  pro- 
priétés à  ceux  des  grandes.  »  Les  deux  premières  assertions 
ne  sont  pas  exactes.  Les  imposés  industriels  et  les  imposés 
fonciers,  les  fortunes  mobiliaires  et  les  fortunes  immobi- 
liaires  ont  des  droits  égaux  dans  notre  système  actuel.  La 
troisième  assertion  a  plus  de  vérité,  parce  que  le  nombm 
des  petits  propriétaires  étant  nécessairement  le  plus  consi- 
dérable ,  la  majorité  l'emporte  de  fait  sur  la  minorité  ; 
mais  cela  doit  être.  Dans  tout  système  représentatif,  la 
majorité  doit  l'emporter.  Ce  principe  n'est  susceptible  de 
limiution  qae  sous  uu  rapport.  Il  faut  que  cette  majorité 
aoit  intéressée  au  maintien  de  l'ordre;  mais  les  petits  pro- 
priétaires y  ont  autant  et  peut-èlre  plus  d'intérêt  que  les 
grands.  Ce  sont  les  possesseurs  de^ fortunes  médiocres  qui 
ont  le  plus  d'intérêt  à  ne  rien  perdre,  parce  «[ue  peu  les 
ruine,  et  le  plus  d'intérêt  à  tout  conserver,  parce  que 
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rien  n'est  réparable.  Les  riches  ont  des  moyens  de  risquer 
qui  les  rendent  aventureux  autant  que  les  pauvres.  Ceit 
dans  la  médiocrité  qu'est  éminemment  Tintérét  de  la  con- 
servation ,  et  par-là  même  ,  de  l'ordre. 

J'ai  dit  tout  à  l'heure  que  M.  Latné  et  M.  de  Villële  ne 
voulaient  dans  le  fait  que  le  rétablisse^ient  de  l'ancien  ré- 
gime. Ce  n'est  pas  que  je  les  accuse  de  conspirer  pour  le 
rétablir.  A  Dieu  ne  plaise  !  j'affirme  seulement  que  leurs 
propositions  tendent  à  introduire  un  régime  qui  serait  pa- 
reil à  l'ancien,  et  je  le  prouve. 

Quel  était  en  effet  le  caractère  de  l'ancien  r^ime  ?  La 
prééminence  d'une  classe  qui  dominait  le  rot ,  ^  qui 
vexait  la  nation.  Que  veut  maintenant  M.  de  Villële  ?  H  le 
dit  lui-même.  Un  mode  électoral  qui  ne  soitsoiiaus  ni  à 
l'influence  du  gouvernement ,  ni  k  celle  de  l'opposition  : 
c'est-à-dire  ,  qui  mette  les  élections  dans  la  main  d'une 
classe  plus  forte  par-là  que  le  trône  et  le  peuple.  Il  veut 
que  cette  classe  soit  celle  des  grands  propriétaires  fondersi 
c'est-à-dire ,  des  seigneurs  de  terres.  Eux  seuls  feraient  lés 
lois  ;  eux  seuls ,  en  conséquence ,  feraient  les  ministres  :  le 
peuple  serait  donc  à  leur  merci ,  et  le  trône  dans  leur  dé- 
pendance. Ce  serait  l'ancien  régime  sous  un  autre  nom. 

Une  remarque  me  frappe,  que  l'on  n'a  pas  faite  :  dimi- 
nuer le  nombre  des  électeurs ,  ce  n'est  pas  seulement  res- 
treindre les  droits  de  la  nation  ,  c'est  affaiblir  la  puissance 
royale  ,  et  rendre  illusoire  sa  prérogative;  et  voici  com- 
ment. Quand  les  électeurs*  sont  très-nombreux,  quand 
toutes  les  professions ,  tous  les  états  de  la  société  fournis- 
sent des  électeurs  ,  la  dissolution  de  la  chambre  élective  est 
un  appel  à  une  masse  dont  les  élémens  sont  si  diversifia , 
qu'on  peut  espérer  de  trouver  en  elle  l'expression  du  sen- 
timent national.  Mais  quand  les  électeurs  sont  en  petit 
nombre ,  quand  ils  sont  concentrés  dans  une  seule  classe, 
cette  dasse  forme  une  véritable  oligarchie.  Le  pouvoir 
royal  a  beau  dissoudre  la  représentation,  la  classe  qm  la 
recompose ,  élisant  toujours  d'après  le  même  esprit ,  dV 
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')»iè«  son  eiprit  de  corps ,  renvoie  ou  les  mêmes  députés  ou 
des  députés  homogènes,  se  {oue  de  la  prérogative,  et 
triomphe  de  la  volonté  du  roi. 

J'invite  ceux  qui  se  disent  les  partisans  de  la  monarchie 
k  y  bien  penser.  S'ik  renversent  notre  mode  d'élections    ' 
pour  nous  en  donner  un  d'après  lequel  une  classe   fera 
les  chois ,  ce  ne  sera  plus  le  roi  qui  gouvernera ,  ce  sera 
cette  classe. 

Mais,  dit  M.  de  Villèlc,  un  refus  mal  calculé  autoriserait 
.le  recours  à  des  mesures  extrêmes,  qui  anéantiraient  tout 
ce  que  nous  voulons  conserver. 

Peut-être ,  aurait-on  dii  demander  à  At.  de  Vîtlèle  ,  sur 
quels  renseigne  m  en  s  il  Appuyait  une  assertion  si  étrange; 
peut-être  n'est-il  pas  permis  à  un  député  de  supposer  que 
l'un  Am  pouvoirs  constitutionnels  ferait  violence  k  la  li- 
berté ,  on  attenterait  anx  droits  de  l'autre ,  si  ce  dernier 
ne  lui  payait  le  tribut  d'une  servile  obéissance.  Pcuf-èlre 
uD  Français  devrait— il  songer  qu'attribuer  au  roi  des  me- 
sures eitrêmcs  qui  anéantiraient  tout  ce  qne  la  France 
veut  conserver,  c'est  calomnier  la  loyauté  royale,  c'est' 
accuser,  puisqu'il  faut  le  dire ,  le  monarque  même  de  par- 
jure. Car ,  certes  ,  M.  de  Villèle  ne  saurait  prétendre  que 
par  le  mot  de  mesures  extrêmes,  il  n'a  voulu  parler  que 
d'une  dissolution  de  la  chambre.  Une  dissolution  de  la 
chambre  est  une  mesure  parfaitement  coastitutionnelle. 
Elle  n'a  rien  d'extrême  ;  elle  n'aiiéaatirait  rien  de  ce  que 
la  France  veut  conserver.  Car  la  convocation  d'unechambre 
nouvelle  aurait  lieu  nécessairement  dans  le  délai  de  trois 
■lois. 

Ce  n'est  donc  point  d'une  simple  dissolution  qu'il  s'agit,  ' 
mais  d'un  coup  d'élat  qui  délruirait  pour  vingt-huit 
millions  de  Français  ce  qu'ils  ont  acheté  au  prix  de  tant' 
de  sacrifices,  ce  qu'ils  sont  résolus  à  conserver  au  prix, 
s'il  le  faut,  des  mêmes  sacrilices.  Je  suivrai  donc  M.  de 
Villèle  sur  le  terrain  sur  lequel  il  s'est  [ilacé.  Je  l'y  suivrai 
eu  priant  mes  lecteurs  d't^enrer  que  ce  n'est  pas  moi  qui 
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m'y  place.  Je  croirais  faire  in) urt*  au  rbî,  je  me  rêgar- 
flcrats  comme  criminel  de  semer  des  alarmes  si  funeàle^. 
J^o  dirai-je  ;  je  craindrais  de  calomnier  même  nos  ministres; 
car,  quelque  aveugles,  quelque  iiîiprudens,  cpelque  inhabiles 
qu'ils  se  montrent ,  je  ne  saurais  lés  croire  frappé»  d» 
délire ,  et  biéco  h  naissant  à  ce  pbiht  les  intérêts  da  trône, 
la  puissance  de  ropîrtiôn,  leur  propre  ftiblessc. 

Mais  M.  de  Villèle  le  veut;  j'admets  p6ur  un  ifwfaiil' 
le  coup  d'état  dont  il  noiiS  menace ,  et  je  lui  dem^itde  eii 
ce  coup  d'état  nous  condîiirait,  quels  sefâient  les  appuis 
de  l'autorité  sortie  de  sa  spliëre  et  violatrice  de  ses  ser- 
mens?  Je  sais  qu^iinê  telle' usurpation  de  pouvoir  trouverait 
pour  soutiens  à  Nîmes  lés  meurtriers  des  protesfans ,  àf 
Avignon  ceux  du  marechaf  Brune,  à  Tdoltmse  ceux  de 
Ramel ,  ailleurs  quelques  jeunes  gens  fanatiques  èt'l^oces, 
les  dobris  de  certains  corps'  qui  Jadis  infestaient  leis  toutes , 
les  restes  de  certaines  compagnies  sécrétés  qui  ne  sont  pas 
encore  tout-à-fait  dctiruites.  Eh  bien!  je  sti'ppo'secee  bandes 
armées  ,  ce  qu'elles  sont  peut-être ,  réunies ,  ce  qu'elles  ne 
sont  pas  encore,  courageuses,  ce  qu'elles  n^ônt  pas  toa- 
jour  été.  SoJit-ce  Ki  les  appuis  d'un  gouvernement.  Non, 
ce  ne  sont  que  les  sicaires  d*un  parti ,  et  les  gôuvememe ns 
s'écroulent  par  les  inoyens  mêmes  a  l'aide  desquels  les 
partis  triomphent. 

Disons-le  sans  détour.  Tout  gouvernement  qui  s'affran- 
chit des  lois  perd  son  caractère  de  gouvernement,  il  des- 
cend au  rang  des  factions.  Toute  autorité  qui  viole  la  con- 
stitution jurée  déchire  son  titre.  Elle  j>éut  y  gagner  quel- 
ques vengeances ,  elle  y  perd  sa  durée  et  sa  légitimité.  ' 

Certes,  depuis  3oans,  assez  de  constitutions  out  été  en- 
freintes. Ou  sont  les  gouvernemens  qui  les  oAt  brisées  ?  et 
en  effet,  après  une  constitution  violée ,  que  féSte-t-il  à  un 
peuplé  ?  Il  ne  lui  reste  plus  ni  sécurité  ni  confiance.  l«s 
gpuvprnans  ont  le  s^entiment  de  l'usurpation ,  les  gouvernés 
pnt  la  conviction  qu'ils  sont  à  la  merci  d'une  force  arbi- 
traire. Toute  protestation  de  respect  pour  la  constitution 
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qu'on  a  foulée  aux  pieils,  jurait  dans  les  premiers  une  déri- 
sion. Tout  appela  cette  conslitulioQ,  parait  dans  les  seconds 
une  hoslilité.  Supposez  jiar  miracle  un  retour  subit  à  des 
intentions  pures,  tous  les  efforts  seront  infrucluenx.  Le 
peuple  oublierait  pcut-^tre  i^ie  son  gouvemeoient  s'etf  éta- 
bli sur  la  violation  des  lois ,  nuis  le  gouvernement  ne  peut 
l'oublier.  Il  s'en  souvient,  et  pour  regardercomme  précaire 
■me  autorité  dont  il  connaît  l'orfginè,  et  pour  avoir  tou- 
jours en  arrière-pensée  la  possibilité  d'un  coup  d'état  pa- 
reil au.  premier.  Il  tnarch^  de  la  sarte  àe  aeconsies  en  se- 
cousses, deTiolence  en  violooce,  pourtniri  pactes  propre» 
souvenirs,  armant  chaque  jeitr  contre  lui  de,  noavelles 
haines  t  M  dettiné  k  subir  I0  sort  d*  <xux  qna  l'iniquité 
dirige etqat  la  haine  entoure. 

.  Telle  Dc  sera  pas  notre  destinée.  Nous  avons  un  gOuver- 
'  nement  constihiLiMiaei  }  bous  avon»  on  motMrqne  sage. 
Il  ne  sera  pas  infidèle  à  sa  glaire,  et,  quoi  qu'en  dise  M.  d« 
Villèle,  il  n'anéantira  point,  par  des  mesures  estrémcietil-> 
légales,  tout  ce  que.  la  France  lui  doit ,  tout  ce  que  cette 
Franoe  aspire  k  coascrrer. 

U.  C. 
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Situmion  de  la  France  ^  considérée  sous  les  rapports  poli-' 
tiques^  religieux^  €ulmin£stratifs ,  financiers ^  conancr^ 
ciaux^  etc. ,  par  J.-C^.  Bailleul,  ancien  député  (i). 

<i  Au  premier  regari  qu'on  jette  eur  la  France ,  dit 
»  M.  Baiileul,  on  est  frappé  d'un  phénomëney  peut-être 
»  jusqu'ici' sans  exemple;  c'est  qu'elle  est  soumise  à  deux 
»  gouvérnemens  bien  distincts,  et  absolument  opposés  daat 
»  leurs  principes  comme  dans  leur  but;  l'uu  de  droit ^ 
n  l'autre  de  fait;  l'un  qui  parle  et  l'antre  qui-i^ttfj'tta 
»  qui  existe  au  nom  des  lois  avec  des  ciie6  visibles  ;  l'atftte 
»  dont  tous  les  efforts  ne  tendent  à  rien  moins  qa'à  d^ 
»  truire  ces  mêmes  lois,  sans  qu'on  puisse  apercevoir  la 
D  main  qui  le  soutient  et  le  dirige;  l'un  qui,  dès  qu'il  seftiC 
»  sentir ,  paraît  comme  un  génie  tutélairc  et  consolateur; 
I»  l'autre  qui  dessëcbc  ,  flétrit ,  porte  de  tous  côtés  les  dis* 
»  cordes,  les  haines  et  la  destruction;  l'un  qui ,  malgré 
>f  sa  légalité  ,  paraît  souvent  conspirer  contre  lui-même 
»  sa  ruine  ;  l'autre  qui  sans  création  connue ,  malgré  les 
H  lois  qui  le  réprouvent  et  la  volonté  publique  qui  le  re- 
M  pousse,  montre  chaque  jour  plus  d'audace,  et  paraît 
»  devoir  tout  envahir.  » 

D'autres  que  M.  Bailleul  ont  été  frappés  du  phénomène 
des  deux  gouvernemens  qui  se  disputent  les  destinées  de 


(i)  Un  vol.  in-8<*. ,  qui  paraît  par  cahiers  de  loo  pag.  L'ouvra^ 
tera  composé  de  cinq  cahiers.  Premier  cahier.  Le  prix  des  cinq  ca- 
hiers est  de  6  fr.  pour  Paris ,  et  7  fr.  75  c.  franc  de  port  parla  poste. 
ILies  cahiers  sont  remis  a  Paris  à  domicile.  On  sooscrit  à  Paris  chei 
Ant.-BaiUeuli  imprimeur-libraire  du  Osmmerce,  rueSainte-Aanei 
a*.  71. 
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la  France)  mais  il  est  le  premier  <]uî  en  ait- indiqu« avec 
franchise  l'cxiitetice  et  les  résultats.  Il  faut  le  dire  d^ns 
l'intérêt  de  la  liberté  ,  dans  l'intérêt  de  la  dynastie  de* 
Bourbooij  c'est  à  cette  double  autorité  ,  k  cette  double,  ia- 
fluence,  qu'on  doit  attribuer  le  malaise  de  la  nation ,  les 
mortelles  ioqiiiétud«s  qui  tourmeiftent  les  esprits,  et  ces 
craintes  d'un  avenir  touiours  menaçant  parce  qu'il  femble 
toujours  incertain.  Remontez  k  oefte  cause  ,  et  vous  expli- 
querez aisément  l'énergique  opposition  qui  s'élève  .aujour- 
d'hui contre  tout  projet  de  modification  à  la  charte,  contre. 
toute  idée  de  changement  k  U  loi  des  élections,  La  ques- 
tion n'est  pas  d'examiner  si  ht  charte  et  la  loi  des  élections 
jWUTcnt  être  améliorées  )  il  s'agit  d'un  plus  haut  intérêt  ; 
il  s'agit  de  savoir  s'il  convient  d'enlever  au  pacte  fonda- 
mental l'idée  de  fixité  qu'une  profonde  sagesse  avait  alta- 
dtée  sans  distinction  à  toutes  ses  partîesi  si,  dans  les  cir- 
constances oli  le  sort  nous  a  placés ,  on  peut  remuer  sans 
péril  cette  ancre  de  salut  jetée  au  milieu  des  tempétMj  si 
enfin  l'exemple  de  l'innovation  ne  laisse  pas  le  présent  sas», 
sécurité  et  l'avenir  sans  garantie. 

L«  question  ainsi  posée  ne  peut  être  résolue  qne  par  le* 
faits.  Eh  bien!  s'il  est  un  fait  incontestable,  c'est  l'opinion, 
généralement  répandue  que  les  changemens  médités  sont 
une  concession  forcée  du  gouvernement  ostensible  au  gou- 
vernement secret,  et  un  gage  donné  k  la  contre-révolu- 
tîon.  Que  cette  opinion  soit  vraie  ou  fausse,  elle  existe; 
elle  existe,  parce  qu'il  est  impossible  de  ne  pas  apercevoir 
deux  directions  opposées  <lans  la  société  )  elle  existe ,  parc* 
que  le  gouvernement  de  droit  parait  souvent  entraîné  par 
le  gouvernement  de  fait ,  et  que  toute  l'iottuence  de  c» 
dernier  s'exerce  an  profit  d'un  parti  qui  ne  peut  s'élever 
que  sur  les  ruines  de  la  liberté  publique  et  des  inlértts  na- 
tionaux. 

Avant  de  procéder  au  développ<>ment  de  ce*  importantes 

vérités,  et  pour  n'avoir  plus  h  revenir  sur  mes  pas,  j« 

v«ux  détruire  la  seule  objection  mtÏMUMt  qa'oa  puisst  «^ 

■P.  VÏIL  k^ 
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pOBet  t  tuet  tmônnétùéûs.  «  Cette  di^tînétiôû  <te  étéat  ftm* 
1^  tertiëttieûn,  dtfa-t-^dtt ,  est  uûé  tlciiàûy  un  r^e  Je  la 
)^  tfiaiyèilTaMcé.  NWlle  afctîofki  secrële  né  contrarie  ràction  du 
«"  gouvtfrti^itttfnt  fdyaF.  Lés  hommes  monarchiques  se  dis-* 
^  tingaeht  sàîtont  par  leurfufélUé  an  Crftne  et  feuf  ofiëis- 
9»  sànceànt* lois.  lii'intëi^t dfé  la  r^Tolution  pent  seul  èipli- 
»'  ^er  raildkc^  dés  calomnies  qui  cfénat'ureùt  lenrs  înten* 
m  tidns  éfPeûnr  projets.  » 

"  Tèï  eSi  lé  tistiméd^  ToTudiînetls^  dfissértatloo^du  Coin 
éttiiatéutii  ê€i  tfirti^s  feuilles  du  partie  fel  en  est  y  dis^je, 
le  ftdëlW  rAliiflJy  moins  les  récriminations  qui  prouvent 
dé  là  colère,  et  les  ibjnres  qui  ne  prouvent  rièn«  Je  ponr- 
Âis  k  iflon  tour  répondre  par  dès  choses  généràlêi,  et  me* 
i^'etéf  sttf  Ift  n<5t6rîAl{  publique  ;  mais  je  connais  un  lAtifff^ 
d^ànirer  à  la  démonstration  d^uhe  tériU,  plut  satisfaisant 
et  pfuB  âdcetllbre  à  toutes  les  intelligences  \^  ce  moyen  oon- 
ttittt  à  citer  dés  Ifeits.    ' 

B  etisté  uYié  ordonnance  du  rot  qui ,  sur  lès  rédamatiôas 
jTûn  grattd  nomBre  de  communes  privées  des  setoursusueU 
de  la  religion  ,  prescrit  aux  évéqûes  d'envoyer  dans  ces 
dC>ttinilineii^ lès  prêtres  disponibles  de  leurs  églises,  pour 
Vàq^et%'én  qualité  d^auxiliaires,  aux  exercicÀb  religieux  9 
pôUr  Bénir  Tes  mariages ,  administrer  le  halj^téme ,  recevoir 
lèï^eux  du  repentir ,  consoler  les  malades  et  réubir  tons 
Jês  iS(Èàts  dans  les  liens  de  la  chai^té  évangélique*  Celte  or* 
dbnnânce  pleine  dé  sagesse  paraît  avoir  pour  but  de  diri- 
ger',  ditn^  iiii  intérêt  général,  l^ardeur  trop  souvent  déré- 
glée Ai 'prosélytisme,  de  donner  un  nouveau  lustre,  une 
nou^eire  piuissance  à  la  relij^ion;  elle  offrait  aux  ministres 
jfû  culte  catholique  ^occasion  de  prouver  leur  respect  pctoT 
lès  lois  y  leur' soumission  aux  volontés  du  prince  ;  eh  bien  ! 
je  lé  dis  &  régréi  ^  cette  ordonnance  est  restée  sans  exécu- 
tion, n  s*est  trouvé  une  autorité  supérieu|e  qui  a  préféré 
lés  mîssictas  théâtrales ,  sujet  ^alarmes  si  bteiï  fondées ,  & 
cet  humble  ministère  dont  ruiilitë  est  reconnue  ,  mais  qui 
nt'-âyunulf  aiicnûe  fôuMMàoé  Jî  raxhour-proyreYauemn'aii- 
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ttenCrtM  pUlrioD*.  L«  gouveraMlnit  Mstéî  €  Attfi  ^ta'il 
ritaif  perdre  «rit  nniranfrai  t«s  ptûs  actifr  de  fddstûme  et 
4t  guerrt  df  île  ;  il  jKrsùte  k  ntaxt  m  sanction  à  rordôn* 
Bdnce  royafei  l'impDiiunce  3e  l'autorité  l'^time  at  d^ 
montrée;  lé(  iBiisioiu  M  {>ottrntiTéat,etlk  religioti  Citait. 

JlepouiWt  citer  d'anliVs  kitik  Vh-p^ï  de  cette  dii- 
D'MUtn  dm  deux  goïntmeùïtfùi  ;  mais  caldi  c[tie  jV  vièni 
dit  pi'rfiimteT  est  li  fr^pnif ,  qu'il  dispense  JH  ttnitte  anlrt 
pr^UTc.  n  Ihnt  dftBc  r^rder,  comnie  tme  T^rit^  incontM* 
Ubh ,  l'tfïbteitce  de  ce  iouKt  poitroir  iatki  l'Aat.  Je  ret* 
prends  mm'nteiurDt  la  t\nté  dé  lUet  dtservaitoas. 

Tai  dît  que,  chus  un  tri  AM  de  cboMs,  tsute  imioratiott 
Ah»  [tf  loi  feitdamenfale  et  danv  la  loi  otganii]tie  à'éi  iltC* 
Iniif  parmsïaif  an  danger  peur  le  présent ,  nne  maasct 
{Morfrivenir.  Rien  deptnsnatarel'irieiln'e'tait  plus  facile  A 
]H^oir.  C'est lepzrti  aristocratique,  on  en  d'autres t^met^ 
c'est  lé  gottremenient  secret  qui ,  l'an  dentier,  «Ainisit 
b' bonne  tin  d'an  piif  d«'  France,  et'Itli  étwâehk  tiettif 
propositioa  dont  là  ftnle  mnonce  soultfvs  ft^Enied 
publique  et  fltântia  tous  les  intérAl.  Let  &<t^a ,  le*  aji^ 
laliM*  prodiguées  k  M.  Bactb^emi  pM-  les  écrifains  dît 
l'oligardiie ,  rév^h-eot  l'origine  de  cet  profrits  <terélbrnièi 
luMi  la  rAistance  fWt-^tle  unanime,'  et'  là  nation  ne  rit 
data  cette  ftmeuse  proposition  que  U  r^rme  de  ta  charti! 
Vt  les  préliminaires  d^  Iv  guerre  cirile. 

%a  rétisUnce  que  le  ministère  épronre  cujoDrtl'HiH  tient 
Il  h  même  uuse.  Ce  n^ett  point  ne  oppoiition  Actieuc 
Arigée' contre  le  tr^e,  ni  mtaïb  ctfntre  les  agent  nip^ 
rienra  da  pouvoir  ;  car  la  question  deS  perstmna  n'est  rien 
dhiH  la  balmce  des  intér^  généraux  ;  c'eit  mnqiiemenf 
l'expression  de  la  crainte,  excitée  pli'  une  ftction  mdh- 
deo>«,  secondée-  d*ane  redontÀIe  influencé  ,  d'une  in^ 
flucnce  rivale  dn  gouTeraemeat.  Cest  U  ce  qnî  fdtîe  lonf 
tf ne  senlé  bannikië  le>  honnnei  attachés  p«r  diTen  motifs 
m»  réialuti  poittiqaea  de  It  i^Iutioil  ;  tfml  &  ce  qui  «f-- 
f«ce  l«i  ilMDei*  fi^iiicu,  etitadhtful  BrtnArpoint  lew 
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esprits  frappés  du  même  danger.  Interroges  les  nayig»- 
teurs  i  ils  vous  diront  que  ,  sur  un  vaisseau  arrivé  dans  def 
latitudes  orageuses  et  sous  un  ciel  menaçant,  une  seule 
Aeusée  anime  les  matelots  ,  et  que  tous  les  intérêts  se  réu- 
nissent dans  un  seul  intérêt ,  celui  d'échapper  au  naufrage. 

L'instinct  de  la  sâreté  individuelle  aperçoit  dans  les  com- 
binaisons politique»  des  conséquences  qui  échappent  quel- 
quefois aux  esprits  les  plus  éclairés.  Ainsi,  quelque  opinion 
qu'on  ait  conçue  du  ministère  ,  chacun  sent  qu'après  une 
victoire  remportée  à  l'aide  du  côté  droit,  les  ministres  ne 
pourront  se  soustraire  à  son  influence ,  qu'ils  seront  for- 
cés, par  la  nature  même  des  événemens^ /le  changer  de  sys- 
tème sur  les  choses  et  sur  les  hommes.  Un  tel.avant^^ 
est  plus  à  redouter  pour  eux  qu'une  défaite  ;  cette  alliance 
forcée  les  attire tlaus  un  mouvement  rétrograde  que  leurs 
efforts  ne  pourront  ralentir  ;  elle  affaiblit  le  gouvernement 
légitime  de  toute  l'énergie  qu'elle  donne  au  gouvernement 
aristocratique;  elle  enchaîne  le  ministère-à  un  ])arti  que 
nulle  considération  ne  retient  ,  que  nulle  concession  ne 
peut  satisfaire  ;  elle  expose  la  France  aux  ^a^heurs  dont 
l'ordonnance  du  5  septembre  l'a  délivrée  ;.welle  ramène  la 
douloureuse  époque  des  exils  et  des  proscriptions. 

Si  he  gouvernement  constitutionnel  est  déjii  si  faible 
qu'il  ne  puisse  même  obtenir  du  gouveoiement  cqpposé 
l'exécution  d'une  ordonnance  royale  ,  que  fera-t-il  lors- 
qu'il aura  cherché  un  appui  dans  cette  dernière  autorité? 
Ses  ordres  aujourd'hui  méconnus  seront  alors  ùy^risés  ;  il 
se  verra  soumis  à  tiue  dictature  qui  envahira,  tout  à  la  fors 
les  prérogatives  du  trône  elles  droits  du  peuple^  ou  plutôt 
il  n'y  aura  plus  de  gouvernement  constitutionnel  y  et  le 
mitiistère  ,  aisément  brisé,  n'obtiendra  pour . pjrix  de  son 
imprévoyance  que  le  froid  dédain,  ou  peut^tre  même  les 
insultes  de  l'oligarchie.  • 

Qn'ou  se  figure  l'état  de  la  France  géraissaau  sous  le 
|oug  d'une  faction  qui  prépare  déjà  ses  catq;orié6  d'indi- 
gnité. Sans  doute  k  colère  des  peuples  eil  terrible  -,  elle 
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«date  «t  drvore  cnmrnn  la  fondre;  elle  sVvanonir.  aussi 
comme  elle.  Mnis'la  colère  d'une  arisincratic  mortellement 
blessée  dans  son  orgueil  et  ses  îolercts  ,  rien  ne  peut  l'é- 
teindre ;  le  temps  ,  qui  npnise  les  autres  pnssions  ,  ne  fait 
que  l'irriter  ;  inflexible  comme  la  destinée,  elle  ne  connaît 
point  lie  remords;  sa  fureur  héréditaire  s'.nttaclie  aux  gé- 
nérations qui  s'éoulent,  et  marche  avec  les  siècles  sans  ou- 
blier uue  ofTeuse  "u  pnrdonner  une  injure.  Aux  emporte- 
mens ,  aux  menaces  de  l'aristocratie  qui  s'est  relevée  pnroiî 
BOUS,  ne  dirait-on  pas  que  les  événcinens  sur  lesquels  ti'enta 
année*  pénibles  ont  passé  sont  d'hier.  Voyei  conun*  eH« 
ramène  au  jour  tout  ce  qui  claît  dans  l'ombre  j  comme  elle 
demande  compte  au  prêtent  du  ce  qui  appartient  à  l'bis- 
*oirc-,  comme  elle  rer:ueille  avec  un  soin  infatigable  les 
plus  odieux  souvenirs  ;  comme  elle  accumule  et  surveille 
précieusement  ses  trésors  de  haine  et  de  vengeance! 

Les  excès  de  la  révolution  ont  été  desavoués  mdine  de 
leurs  auteurs;  ils  ont  profondément  afTligé  les  homiresqui 
apercevaient  le  despotisme  au  terme  de  l'anarchie  ,  et  dont 
l'objet  unique  était  de  consolider  la  liberté  par  le  gottrcr-_ 
nement  monarchique,  et  celui-ci  par  la  liberté.  Les  journées 
de  sang  et  de  mort  n'ont  point  trouvé  d'apologistes  ;  la  na- 
tion en  deuil  a  déploré  ces  funestes  catastrophes,  inévi- 
table produit  de  l'absence  des  lois  et  de  la  présence  des 
factions.  Cet  esprit  de  justice  n'existe  point  dans  l'aristo- 
cratie ;  elle  impose  silence  au  repentir;  elle  ne  voit  dans 
les  crimes  commis  à  son  instigation  et  a  son  profit  que  de» 
actes  indilTérens  ou  dignes  d'éloges.  Klle  vous  dira  que  le  . 
régime  de  i6i5,  et  les  massacres,  les  emprisonnemens,  les 
exils  qui  en  ont  été  les  résullats,  lui  paraissent  irrépro- 
chables. Un  écrivain  du  parti  noui  apprenait,  il  y  a  peu 
de  temps,  qu'il  souriait  lorsqu'on  lui  parlait  de  l'époque 
oii,  de  l'aven  même  de  ses  amis ,  quatre  cent  mille  desti-  - 
tulions  plongeaient  autant  de  familles  dans  le  dé^rspoir, 
où  le  fanatisme  exerçait  ses  ravages  dans  le  midi.  Tl  s'^urit 
uni'doate  encore  lorsqu'on  Ini  raconte  les  enés  de  Mmcs; 
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lorsqu'on  lui  rappelle  les  maisons  incendiées  ,  lea.protes- 
^ns  sans  défense  égorgés  ^e  s^pg^froi^ ,  les  femnies ,  le» 
fjifans  cux-mdmes  tombant  sous  le  £er  de$  assassins,  les 
cadavres  exposés  à  ^'insulte  et  les  tpmbeau|[  p^pf^nés  ;  c^ 
cruel  sQurir^  n'appariLient  qu'à  l'aristocratie.  S/lla  sonriai.t 
Qussi  lorsque  six  mille  plébéieps  eypir^ieni  par  seis  ordres- 
«  Ce  n'est  rien  ;  disait-^il  9^  séijiat ,  ce  ^oni  quâqi|ies  muHiii 
p  qu'on  châtie.  » 

JÛais  si  le  ;tableau  à^  tanl  de  crii^fis  9  de  X^x^t  ift  dés^ 
ustres  p'offre  aux  ultfa-moii^rcbiques  que  des  sujets  4o 
gaietié  »  il  a  laissé  une  impression  vive  .et  durable  dam  I9 
pation*  l^  crainte  de  retomber  sous  le  ménse  sjstem^  ppiR^ 
^uit  et  agite  tous  les  esprits.  L^  loi  des  élections  écarts  œtlr 
praipie  ,  elle  rassurp  les  intérêts  np^veau^,  ells  appdle  en 
gf^péral  à  leur  défense  lies  hommes,  les  plus. habile  ^  ÇÇP^" 
plir  cette  tâche  ,  les  hommes  qni^  p|ur  leur  posiiioifi,  leur 
^tat,  leurs  lumières,  lepr  eiLpérieuce»  fîfB^pQf  Pftf  giopns 
«mis  de  Tordre  que  de  la  liberté ,  qui  ouït  toujt  |i  pe^re 
daps  les  réyolutions ,  qui  ne  cherchent  popir  ovx  et  Ifnr^ 
£unilles  que  des  garanties  de  repos  jet  de  stabilité*  OesK 
ftyec  cette  intime  copviction  que  la  France  désir^  conser* 
yei:  une  loi  si  récemment  nommée  i^ationale  |i9r  ceux  qui 
joudraient  auJ9urd'hui  la  détfuire.  C'est  la  pensée,  qui  a 
^ictéy  qi^i  dicte  epçore  ces  pétitions  m  lies  pnéoaff  ei(pres<^ 
lions  se  reproduisent  parop  ^qu'elles  sont  iiispirées  par  le 
jninie  sentipient.  Quelques  qoiodiGcatittiis  qu'oie  propose, 
quelque  avant^euses  qu'elles  puissent  pariijitre  ^n  tbéinrie , 
pn  ne  Içs  aépjirera  point  des  circonstances  extraordinaiits 
^ii  la  France  $e  trouve  placée  eptre  deux  fonces  rivales 
j|ui  exercept  le  poui^oir  ;  et  l'on  ne  verrait  dms  le  Iriomr 

phe  de  l'iuBOvatipp  que  le  trioipphe  4^  goiivernemeD^ 
pl\Çarcliiqne. 

Je  dois  encore  m*arréter  ici  pour  repousser  une  obje£«r 

tipn  qui  se  reproduisit  sons  toutes  les  fondes.  «  lie  dau*- 

y»  ger,  dit-on  »  n'e^iste-t*il  que  dans  U  pnisiSfiçiK  dt  V-^ 

.»  ristoçr^tie  ?  I4  révoLutig^  pe^t-i^U^  ft^  çfçqi^ciUtr  nw^k 


p\ 


FiLÂKÇAlSE.  ^1 

■  d/fMuti«_ ^ft'dU  >  proscrite?  N«  me)uc«-i-«lle  jki»4c 

■  recpiuiveiic«ruiiurcb«âcilructive?X»Iaid«^lecUoHs 
-  ne  Un4-elle  pv  é*,iâemi«e»t  .k  tlever  uve  mijorii^  ié- 

■  niocrati<p«,  jtnBenûe  d«  l#  ro^««le  ?  C"*!  »U  Wrrtmt  ^ 
>  la  r^oliitioa  qœ  aoiu  ronlviv  oppQ*v  nge  forte  (]!|{W' 

■  1*  te«ips  Ipretw;    V'oftiril. ,  Yej»\^iç6  jgiiior  d«  J«i  jl»- 
»  ci^U  v>lUc4«  nps  afiQrtf.  '■ 

OpfToitqusje  n'élndepçÎDt  l'f^^jeçliQB  fW)f  «DP  ])F0- 
pose  de  réciter.  Dans  nae  qantion  aoui  gnvs,  dw?  Aine 
<}un|ion  à  laquelle  d#  «  grands  in Uréltf  fopj  atlitcbiFfc.,  je 
roiij^raU  d'enplojrar  1««  arlifir^l  d'une  ^i:j|;>iqieQt9(i99  ivh 

lire  ;  je  croîs  f  ue  la  y«ri^  volé  jwut  witypr  mOB  p«^  ; 

vais  dir^'la  niité, 

I>  réyolnlîoD  n«  Fut  poîat  origiii«irmf9.t  (lir.^^ 
éwtrc  la  djnaitia  de«  BourjMiUi  {es  tœux  pDptdurn 
n  bornaient  à  circoiucrîre  le  poQroir  djin»  det  limttf 
oaiMti^ntion^elIea,  k  obtenir  la  reçoaïw'uaj)c0  et  le  niio* 
tien  de  U  liberté  puhlicjue ,  enfin  k  de'lrnire  le$  fnii^ 
iigfit  at>iuifs  qui  établissaient  eii  F/BQCe  d^ix  oAtiony 
Mparéeii.l'nne  en  possession  d.efoi»  Ij»  avantages  ^  l'aiitn 
]çha>^  de  tout  les  ifandMws  de  U  société.  $i  .ce  b«it  itpQft- 
ri^le  at  utile  fut  brasqaeiQeot  .dtjwiué ,  n  ([es  )p«IJ^NX*A 
janjaip  d^lorables  suivirent  le  |Q«UT«nwnt  juttjfio^t  pe 
n'est  poim  k  la  nature  de  ce  mpuTie«ept,  c'eit  À  nnmp^ 
Vience ,  k  l'enltatioa  des  idées ,  k  l'jgnAnpQce  dv  fejtfh.» 
au  dècbaipeinent' jes  païjionCf  a,u  c^k  il»  inlérjSu  difen- 
qn'il  ^ut  Uc  atlribner.  Les  nalioM  écbffjfief  ^  mw  lavg»e 
servitude  qe  cpinpreonent  pas  d'obprd  yve  Jt  libf^rté  qe 
Wsjne  que  par  les  i<Mi.  Des  &cMom  j'éJeyèrent  d«i.i#  ins 
Ump  pénibles  ;  des  résitl*at«s  a|i  «Jçdwi  H  a»  4^n  W- 
crureat  le  danger  ,  et  le  trâue  l'afijtnu  4*9*  r«OKn;bie. 

On  demande  sî  U  rér^hition  ptiut  «e  récwsiUer  BTOC  J^ 
djnastie ,  comme  si  la  rérglutioo  ét^it  eno^ra  en  actîntrf . 
comme  li  U  nâtioQ,  «pr^  tronte  imiién  d'épreuve* ,  de  (WP- 
d)s  merveilleiix ,  de  revers  iw»i» ,  ^'iivi  pM  IM?  éoUiréis 
popr  teatir  guWlc  )«wl  4f  C«-t^sUA#  4niit'>  ]|«Vllr  «'• 
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plus  rien  à  faire  que  de  conserver  ses  iotéréts  et  ses  droits 
acquis  ,  que  cette  conservation  dépend  de  la  stabilité  des 
lois  fondamentales  et  du  trône  constitutionnel.  La  recon- 
ciliation de  la  France  et  dé'  la  famille  de  Henri  iv  a  été  ac- 
complie le  jour  crii  le  chef  de  cette  royale  famille  a  signé  le 
contrat  qui  stipule  leurs  droits  communs  et  légitimes. 
Hais  il  était  une  autre  réconciliation  plus  difficile  à  obte- 

'nir,  celle  des  intérêts  aristocratiques  arec  les  intéréls 
nationaux. 

Cette  réconciliation  n*a  pas  eu  lieu  parce  que  l'aris- 
tocratie ne  Ta  pas  voulu ,  elle  n*a  jamais  pensé  sérieusement 
à  un  traité  de  paix  ;^c'est  lé  droit  de  conquête  qu'elle  voulait 
et  qu'elle  veut  encore  exercer  dans  toute  son  étendue;  ellt 
compte  avec  ennui  les  heures  qjui  s'écoulent  entre  la  trêve 
forcée  et  la  rupture  ouverte  ;  ses  plans  sont  arrêtés.  Des 
hommes  présomptueux  ,  ignorans,  avides  Je  pouvoir ,  ont 

'établi  jusque  dans  la  cQur  le  foyer  toujours  brûlant  d'une 
opposition  anticonstitutionnelle.  Leurs  discours  j  leur  ar- 
rogance ,  leurs  prétentions  ,  leurs  menaces ,  ont  amené 
le  20  mars ,  et  le  9.0  mars  ne  les  a  pas  corrigés.  Cest  à  eux 
qu'on  doit  cette  idée  aussi  ridicule  que  dangereuse»  qui 
suppose  un  parti  révolutionnaire  |  ennemi  de  la  dy- 
nastie  régnante.  C'est  à  l'aide  de  cette  coupable  fiction 

'qu'ils  sèment  les  défiances,  qu'ils  calomnient  le  peuple, 

'qu'ils  excitent  des  soupçons  téméraires,  des  craintes  in- 
justes, qu'ils  trompent  autant  qu'il  est  en  eux  les  princes 
h'vrés  à  Ictirs  fatales  séductions.  Xlaliiles  seulement  dans 
fart  des  déguiseraens,  ils  invoquent  lés  intérêts  du  trône, 
de  la  religion ,  de  la  morale ,  et  ils  n'ont  en  vue  que  leurs 

'  propres  intérêt^.  Ils  confondent  leur  cause  avec  celle  de  la 
monarchie  daus  l'espoir  de  se  rendre  inviolables  9  d'ac- 

^quérir  des  moyens  d'agression ,  d'arriver  impunément  an 
mépris  des  lois,  aux  mesures  extrêmes ,  aux  coups  d'état  ; 
d'anéantir  ce  qu'ils  nomment  la  révolution ,  c'est-à-dire , 
régalité  des  droits  et  la  liberté.  . 

lU  allèguent  les  dangers  de  la  démocratie  dans  un  état 
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•à  l'élément  aristocratique  se  retrouve  parlont;  ou  ledroît 
d'élire  est  confié  k  soixante-diE  ou  quatre-vtngt  mille 
ritoyens  intéressés  an  maintien  de  l'ordre  et  du  régime 
constitutionnel  ;  ovi  une  assemblée  de  pairs  héréditaires 
concourt  â  la  fopnation  des  lois;  où  l'initialire  de  ces 
mêmes  lois  est  une  prérogative  de  la  couronne.  Ils  pA-Ient 
defactieuT,  de  rérolotionnaires ;  et  ces  révolutionnaires,  ' 
cet  factieux  sont  des  chefs  de  manufactures ,  de  riches 
cultivateurs ,  des  négocians  ,  des  banquiers ,  des  magistrats 
'éclairés,  des  généraux  pleins  de  patriotisine  et  d'honneur. 
En  vérité ,  il  fant  qu'ils  comptent  beanconp  sur  l'aveugle- 
ment ou  la  CTednlité  des  hommes  qu'ils  ont  intérêt  de 
sé^nire  et  de  faire  marcher  à  leur  tête  dans  des  voies 
périlleuses. 

Cest  surtout  la  loi  de»  élections  qu'ils  feignent  de  craindre 
pour  la  royantéi  ils  en  voient  sortir  une  majorité  qu'ils 
nomment  d'avance  démocratique,  parce  qu'elle  ne  peut 
être  que  constitutionaelle.  C'est  1&  le  thème  obligé  de  leurs 
hypocrites  doléances ,  de  leurs  monotones  décUmations; 
ils  affirment  gravement  qne  cette  loi  nous  menace  d'un 
grand  danger;  et  savex— vous  quel  est  ce  dànget",  c'est 
l'impossibilité  de  la  contre-révolution.  Oui,  l'exécatîon 
de  celte  loi  oppose  un  obstacle  invincible  li  la  faction 
véritablement  révolutionnaire,  à  la  faction  oligarchique  ; 
c'est  par  ce  seul  motif  qu'Ole  est  attaquée  avec  tant 
de  fureur.  Ces  grands  mois  de  loi  révolutionnaire,  de 
loi  factieuse ,  sont  des  mots  vides  de  sens  ,  qui  s'a- 
dressent non  &  la  raison  publique,  mais  aux  passions 
désordonnées,  à  la  cupidité,  a  l'ambition  de  qnH'qnes  fa- 
milles privilégiées ,  de  quelques  courtisans  iniasi.iMes  qui 
redemandent  sans  cesse  l'exploitation  exclusive  det'  favenrs 
du  prince  et  des  sneurs  dn  peuple.  Ces  vieux  professcnrî 
d'arbitraire,  ces  vétérans  de  la  corruption  ,  se  sont  faits  ]n 
calomniatears  de  la  nation  ;  ils  la  dénoncent  comme  boslile 
^  la  dynastie ,  parce  qne  la  nation  vent  en  même  temps  ta 
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^y.aa$ti0  ji^t  Ja  UJbrfté.  J).i90J]yir(e  h^vAmuent;  jc!^  Ji^nW 
)m  plaie  de  Vit^t^  ç'e^t  14  <|.ae  ^i^^e  le  {KMHrpir  ^nî  h»Jm^ 

Jta  fo.rce  d'inçrt^e  siérait  ^^v)e  pp»r  aoMBoar  I9  X»iy9  poU* 
Vque  à  yae  Ttolante.dis^lutiojQ. 

Que  Ici  princes  ^epqla^^eJ^tcei<CQrwile^njf!èr^tssSf^^'ih^ 
cherchent  epfîn  fi  co;rii\içiîU:e  J^  JFcance  «poyyeUe  ;  Uspmercgiut 
.dajis  ceUe  co^^aissaAC,e  des  mo^^  4'^Un9i^  poyr /s}le,  ^t  /jl^ 
.consolantes  va.riiés  ^  vk  apjprje.iidrpp^-qiji'a^cwae  igimîl^  ^V* 
rive  jusqu'à  i^Mx^  qu'on  redpute  le.nrs  eir^iu^  e^  nçiu  Imo 
senlimensi  ils  s.aj^r.oj;it  ^ue.l^  iiofiimes 4»!  oalooMÛent  ii 
jiadon  aupribs  d'jew^  ^  le^  .calpQinifiitt  engi^iAéioas  anpWes  4e 
Jl,^  Xïfiiio^  ;  au'ioi^  les  r^présenj^e  cpnuup  lef  eimeniia  aeaoaU 
des  institutions  constitutionnelles ,  des  intérêts  jotowntfW] 
f^  un  mol  icomu^!»  \p$  fibefe  d'w  pur.ti^  a  yiOT  fflmoiç  dei 
j^inpe^  fr^u^is. 

.  J^^e  ppiinislère  s'e$t  ^n^p;^  dsio;  .UPfi  Uff^fi  ^ PUM  ;  i|  Jl> 
i^ipi^é  la  oue^jt.ijDU  jd^es  mf)iifiçà\iQm}»i4i4M^  .<VI0:  diws 
.W  sens  aVsofu^  e]t  upjri  d^Q^  l£iira  rapport  natmi^  ««eclis 
hç^rj^e^  et  ayQcles  cb#s^-  h^  jthéofjlcieiMi  paarmfQ|i|  ^arpir 
^aiçpn,  ^ç  le?  poJiliques  a^xfl.^^nt  jtfigri.  Ce  igaijt^t  ^tiJe, 

/uueslje  ,dàQs  ^uue  aiîlfte  ^iijwtwn,.;  x'ait  jM^^qi^tm^iK  à  i^ 
nai>sapce  des  ^ouyeriysniens  qu'il  £iut  j^già94i^4fi4mP0f 
}'e;^ei9ple  d)M.inxu)yat^Q.ns;  ious.lef  publifi^yt^  iqntd>qi»f4 
>ur  ce  ppig}..Quc  Içs  fpiqistros  AhseryaoA  «eiileB^i/eolL  faaii 
«ont  leurs  auxiliaires  scti^el^^  fU  d'jprè^jçi^  ei^VP^n  •  Hu'ih 
jugent  eui-|n^^  l^  çomés^vLpxccs  ipévjluM^  4e  Iww^ 
projets!  Hcureuseutent  le  ministère  n'est  pas  fiwmp 
.'issez  avancé  pour  qu'il  ne  pui^&e  jÇOQ^uUiqr  ka  irqsii^  #  V 
nation ,  et  les  be$oips  du  tc^mp».  JiM  çitp/eoa  irr^Mli^ 
jittachés  au  prince  et  k  la  patrie  tùsffiieot^  P^^aiflf  4a  )i 
pureté  des  intentions»  et  ne  fe  l.iyiwmt ippim  à  j^^ 
vition  systématiques  il»  P*att|H^P^  we!i!pp9wm4f 
H^qir  U9  i^ini^t^jre.  écl^  par  ^'eypfrjçffçp  ^  #  4i#»  (W 


dao*  i'iipppitaw  ài»  fonricM  nnia»  >  et  l£«  4Ma»M$^<i» 
tu  D«  wjot  .«UftwtÀTfunMM  }U0ts  :  fw^pcr  iUs  ^tt  (i);  • 


•         #  ■'•''' 

I 

^▲niSIIE   aiAlAOUB  OE«  VlfTMIS'Vr   DÈS  «0ftTS; 

(  Sur  la  frontière  des  deux  mondes,  ) 

f    .      .    :  ■  ■'  •        "    .     .   .  . 

•mXDkU^  hk  BAlONVie  l»«  tTâSli  ET  II.  St  BVC  DB  BftOOLiB. 

•1'%''.- 

\ 

*    M;  lïE  Brôglib.  <5ue  Toisi^jie  !  Sfe  peut-Q. . . .  ? 

M***.  DE  Staël.  —  Mon  cher  Victor,  ne  Toq^  alanneB 
^  ;  et,  sans  ni'iitteiTOger  snr  on  prodîge  dont  aucnn  être 
vivant  ne  saurait  p^^er  ta  cansë ,  joniaies  nn  momeitit 
^yec  ihot  en  bonbcnr  ^e  nons  |»rociire  à  tofas  deux  cette 
noctame  apparitian  t  il  est  ^  tous  le  Toyez ,  des  11^  ^oe 
la  mort  même  ne  saurait  briser  ;  le  doux  accord  des  sentie 
Tiiens,d66  vues,  àen  opiaioss,  IbrtaeiaoMlie  oui  rattache 
'Ja  rie  pértssiible  à  4a  ?ie  tmmortdle  f  et  qoi  empêche  que 
xequi  fat  long-rtomps  uni  soft  4  JMnàis  scparë. 
-    H.  tit  BaoèLiE.  «^  le  pourrais ,  ^  crois  ^  ezjiAi^er  cette 

'lieàreÉse  synf  patkie  par  *la  coaeov^jtafice  intellectuelle 

M"*^.  0E  Stacl.  —  Wipliqooas  rien ,  je  tous  prie;  je 
'n^ài  plus  de  temps  k  perdre.  Ces  relatioas  d'amour  tjui  s^iir- 


,1    - .  ., '  -» •> 


TrTTTrrmm 


-   <0  Vivwiff^fsp  Af  M  diimvia»  i  lasoritf  if  jms  nrit  livré 

force  de  reoToyer  â  un  second  article  les  obsenra lions  qui  m^  fr^- 

temt  à  faire  snr  lV:^timablb|>ro4acti9n  de  M.  BaîUeul.  Ellç  xenCproie 
'iéi  arpei^as  neuft,  des  Tnèa  «itHef ,  une  fbole  de  r^Qexions  pleine 
•de  «eat  al  d^doilee  »av^  liléat.  Toiii  les  hemmes  attaches  A  la 

liberté  eonatitutioMMUfiisiDil  lOii  aumife  aamr  Irait  et  a^ta 

pUûair. 
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vivent  aaz  organes  matériels  ne  me  laissent  point  étrair* 
gère  aux  sentimens  des  objets  de  mes  plus  tendi*es  ifiec* 
tions  :^mes  enfans  vivent;  ils  honorent ,  ils  chérissent  ma 
mémoire  y  je  le  sais  ;  mais  c'est  là  que  se  bornent  mes  rap« 
ports  présens  avec  la  terre  :  la  nuit  de  la  tombe  enveloppe 
tout  le  reste  y  et  mon  âme  n'existe  plus  que  dans  ses  sour 
venirs.  Hàtez-vous  donc  de  me  donner  des  nouvelles  de 
nos  amis;  du  brave  et  irréprochable  La  Fayette,  de  notre 
cher  d'Argen^on  ,  de  Dupont,  de  Constant,  de  Manuel ,. 
et  de  tant  d'autres  Français ,  Thonneur  et  l'espoir  de  leur 
pays  ! 

M.  DE  Broglie.  —  Mais il  y  a  déjà  quelque  temps 

que  nous  ne  nous  sommes  rencontrés. 

M"*.  DE  Stacl.  —  Eh!  depuis  quand  l'amitié  confie-t-eîl« 
an  hasard  l'accomplissement  de  ses  devoii(^  j  ou  le  soin  de 
ses  jouissances? 

M.  DE  Broglie. — Que  voulez-vous?...  La  vie  d'un  homme 
public  que  tourmente  une  noble  ambition  est  si  occupée?... 
Nous  avons  eu  des  élections ,  des  changemens  de  minis- 
tres ;  et  maintenant  il  s'agit  d'un  changement  de  système 
politique. 

M™*.  DE  Staël.  —  Pourquoi  donc  en  changer?  Lors- 
que feus  la  douleur  de  vous  quitter,  celui  que  la  sagesse 
et  la  justice ,  rnoins  encore  que  l'opinion  et  la  voIod«- 
té  de  la  France  ,  avaient  étaWi  ,  conciliait  merveilleu- 
sement des  intérêts  long-temps  hostiles.  La  charte  ,  sans 
être  parfaite,  était,  relativement,  la  meilleure  possible; 
et  j'en  veux  à  nos  amis  (  car  tel  est ,  je  le  vois  bien  ,  le  mo- 
tif qui  vous  éloigne  d'eux  en  ce  moment)  de  ne  pas  se 
contenter  du  bien  qui  existe ,  et  de  vouloir  courir  après 
une  liberté  plus  étendue ,  au  milieu  d'une  révolution  nou- 
velle. 

*  M.  DE  Broglie.  —  Ce  n'est  là ,  je  vous  Tassure  ,  ni  leur 
intention  ni  la  mienne  ;  il  ne  s'agit  que  de  modifier  en 
io3  articles  une  certaine  loi  des  élections 

M»^  DR  Staël.  —  Comment  !  ils  veulent  faire  dMoger 
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XMtte  loi  »i  >age ,  li  conititutîonaelle?  Je  n'en  doute- pins, 
«os  amis  ont  déierté  la  cium  de  la  pairie  et  dé  la'  hh^rtéJ 
A  qui  donc  m  fier  maintenant  ?  Mon  fils  ,  vooi  ar«  Mge-- 
luent  fait  de  rompre  avec  eux  :  il  eit  dn  sacrifices^ue 
l'amour  du  bien  public  commandé  à  l'amitié  même! 

H.  at  Bhogue.  ^  Vous  ne  m'entendei  pas  ;  ce  ne  sont' 
nai  vos  amis  qui  provoquent  ces  innovations. 

H".  DE  Staël.  —  Dans  ce  cas ,  elles  ne  sont  pas  ft  crain- 
dre. Qu'importent  les  toux  impuissansde  la  vieille  aristo- 
cratie :  on  connaît  ses  projets ,  et  l'on  rit  de  tes  dAilet 
efforts. 

H.  DE  Bboclie.  —  Aussi  n'est-ce  pas  elle  qui  propose 
•ajourd'hai  des  améliorations  qu'elle  seconde  néanmoins, 
dans  l'espotrd'en  recueillir  les  fruits  :  celte  grande  pensée, 
dont  l'exécution  nous  occupe  ,  est  l'œuvre  des  cinq  plut 
fortes  têtes  de  l'Europe. 

M"".  DE  Stkbl.  —  Et  vont  êtes  nne  de  ces  têles-là  ? 
M.  DE  Bboglie.  —  Votre  fils  nous  aide  de  son  mieux  : 
Auguste  en  est  k  ta  troisième  brochure  contre  la  loi  dw 
élections. 

M"*.  DE  Staël. ^  Mon  fib  aussi.'.... 
M.  DE  Broclie.  —  Tous  deux  réunis  avec  MM.  de  Ba- 
ronte  et  Guixot ,  sous  les  ordres  de  M.  de  Serre ,  dont  le 
silence  est  une  calamité  publique  ,  nous  formons  un  quiur 
quevirat  doctrinaire ,  sur  lequel  reposent  aujourd'hui  les 
destinées  de  la  France. 

M"*,  DE  Staël.  —  Ce  que  je  vois  de  plus  clair  dans  oe 
que  vous  me  dites  ,  M.  le  duc ,  c'ett  qu'arec  des  intentions 
dont  je  ne  soupçonne  pas  la  pureté ,  moi  qui  crois  vous 
connaître  «  vous  avec  cédé  aux  conseib  d'une  ambition  prôr 
coce;  que  vous  avez  été  la  dupe  des  su^estions  d'un  orgueil 
dont  votre  cflcnr  et  votre  raison  n'ont  point  eu  la  force 
d'étouffer  le  germe ,  et  que  vous  êtes  devenu ,  sans  le  vou- 
loir ,  l'instrument  d'un  parti ,  lorsque  vous  pouviez  aspirer 
À  devenir  un  jour  un  des  hfimmes  de  la  nation. 


M.  M  BftoGBts.  ^  Mm*  mèM  ;  i»féh  iféfdMSi  àwÊi 
yinitiAt  àMr#^  fet^tntVeû^-tM^  ik  îTbdJ  V  tiré  jâiéfëM 
#OMrtt  de  mei  principe»  pdiAr  ]tt«'  ttp^r&Aêf  ât^iàttei. 
Sans  k  pondérstfeAi  dëi  ftMfbifê  ù6iH\intAén)ÊÊéU^  je  petp^ 
t9L\8  qa'on  ne  |kHifsi<  iftfp  nAriUh'  TiriismcMtit  »  oft*  j^  ff^ 
yojaû  qa'ua  poids  n<oêHÉ(m  p9«r  f  iluèlii'  M  bf^ttf  rA|ui^ 
libre  rompu  entre  h^Moibcratle  m  te  goo^miéilleftr^  télM 
était  snr  ce  point  la  force  de  ma  ct>B¥ictiDir ,  ^e'  fè  ne 
voulais  pas  v^iaae  d'une  paide  kérédtlaire^  ob  jis'  <!M>yrif 
voir  se  réfugier  tous  les^  préiugés-,  loutHr  1er  pnëteaficMi 
tous  les  ptifiléges  de  la  noblesse.  La  lecture  plus  attèllfivf 
de  vos  ouvrages  i  la  coMiaissknêe  dé  vos  msatitùéa9f  pdbée 
i  \eur  vëritable  souroéy  mit  rectifié  lÉwr  iMn  k  ifmél^aeà 
éyirds;  }'ai  reporté  mes  jénst  swt  cette  vtogtcfRnrfr,  ptfHP 
laquelle^  entre  nous.  Vous avea toaj/aatv été  n«pM pÊtklkÈe^i 
fai  vu  que  le  gouvernement  s'j  trowatt',  dk  fUl,  €kîté 
les  mains  de  quatre  ou  cinq  fasBÂUe^,  et  je  nB^sms.réeeo» 
cilié  avec  la  pensée  d'une  oKgarcbie  contUAcititaaelU^y  oti 
fe  devais  naturellement  trouver  ma  place. 

M"^.  DE  StAEL.  —  M.  le  duc,  je  conmieflce  à  yonre»* 
tendre,  et  des  lors  je  suis  certaine  que  veus'xai'avM  nul 
en  tendue  y  si  vous  aves  cru  trouver  dans  mes  écrits  gud* 
^txé%  inductions  favorables  à  vos  doctrines  politiques. 

M.  DÉ  Drogue.  -^  Quoi  qu'il  en  soit>  des  ii 
i^gùei  éï  iréelles  se  manifestaient  au  sein  d'une  prospérité 
Hfd'dfi  catihe  toujourr  croissant  s  l'ordre  régjnart  partout  « 

mais  il  était  à  la  veille  d'être  troublé.  Vous  Faves  dit  vous* 

•••••*.■■'•■       '  •• 

lÊtêiûiiiànni  vin  gouvèrnenïent  représentatif,  il  ne  doit  J 
tÊfûi^  é^autres  asseniblées  délibérantes  ^  d^autres  assoda*» 
fSf&ds  jM^Htiquès ,  ^vlé  ceTl^  dont  la  loi  l'ecpnnatt  Vexis* 

M^  ù£  SfAÊL.  --^  Vous  me  faites,  frémir.  Éb  ^fî}  cm 
tfffirtfui'  doinitéà'  secrets ,  qu%n  a  vus  dans  If  midi  de  k 
'Fraii^e  bi^niser  l^noendîe  et  diriger  les  atfsassinals  ;  oss 
ét^àfhfinfiès  gens,  qui,  s6ûs  le  nom  de  sociétés*  royale^ 
s'occupaient,  sôtfs  d'autres  couleurs^  à  retaUir  en  48i5  la 
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saoglaMe  hxiiriyilbB  de  ^  ;  CA  «sôetafitMC  OiOittffln 
âttrnnit  â«'  mmveaa  nunitéttè  fiiroA  MM  hm*  fiiMbft 
exisftince?  Vmb  «4«t  bt«n  bit ,  italM  flli ,  d^  f  AU  ^fMHtf 
m  ntour  dH  ce  ttinCi  ita«b ,  Mrtir  etàfisytr  me  ditfyMr 
tnisn  violent,  mm  dûtgereM  ^u«  cdM- AttAiM>  fin  . 
cfaurt«  «t  dtr  dnsger  HrM  d^rftMfiMi,  n'AdV^l^phri 
■impie ,  plus  coutitatioend  .d'qppoNr  t  dtS  UMHWta 
McrètM  «t  in%rfe»  cette  lACiA^  dtf  ànwc  dk  fa  IIbirt#  4c 
h  prciM,  dom  iom  rrit  itt  fan  dérfbttditiniM? 

Ht.  DÉ  tikmîLilf.  — Voume  reprochef  nn  tort  qne  j'aî 
contiui  m^rut^nie  :  l'crficle-agi  do  Code  p^nal  défend 
Umte  vtfket  d'aMocUtioi). 

if"'.  DE  StiEL.  —  Par  cona^neat ,  let  ^Annaux  ouf 
poursuivi  «t  condamné  1m  membrei  de*  comité*  lecreta  et 
des  aaaodalioni  d-deT«nl  royales. 

M.  DE  BsocLiE.  —  Hais  non  ,  madame ,  ces  toàili$  n'ont 
donné  lien  à  aucnne  ponrtuite  ;  c«  sont  las  unis  de  UJibert* 
de  la  presse  que  l'on  a  ponrinivis  et  condamnéri 

M"*.  DK  Stau.  —  Vous  Bveri  âli  cmdamné? 

M.  I*  BbooLib.  — '  Don  pks'  nloi  ;  fantûé  oèM^  depuif 
^etqne-  temp»  d'assister  Ir  cet-  riamintmt 

RP".  ne  ^AEL.  —  Je  dnrine  vbbW  ekiuM^i  deMf  MalM 
d'am»  anit  perdu  snn  Sotrte  te  unMtHVdV  AMpttf  iMiM 
rtidn  qu'elle  avait  k  son  origine  ;  tiHë  (etfaH  d)M  léâwfj]  f^ 
^ultin-ei,  lr)onrâ<e,  dansdnloci)  tf>A>i«lMtede dCMwé  k 
son  Osage;  elle  aVàit  de)  preMdetlf  ,  de»  teOt'iUit^  ,  M 
Iriirebnx ,  tout  ce  qui  conjrrtne  nne  attbCiatiOB'diéUWMiMj 
elle  avait  des  corrfspoadàiis ,  dët  KflUtetion* ,  êef  titppbtûf 
8ti  projeti ,  des  dêlibéraliotn  ,  des  proc^-Veritatfie,  «ta 
font  ce  qui  constitue  des  atsadationt  aginMnteï;  fl4le>'<)M 
\a  sociétés  royales  de  i8i5 ,  et  les  cInBs  des  jaçtMdfAf^}. 
Jéiois  Ochéequeladéterminatimiqde'TQiBaWpffMfMi* 
rit  éfoîgnéde'TOs  aditïi  mais  ruts  avW  i%îMa  conft^eutf^ 
«■ils  alit  pn  croire  tfmt  la  Ub«rU  Mt  mt«t  d«i  Uttribr^dt 
V  lU  ff  trrfeén  imtvnr  d'dé. 
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M.  DE  Broglie.  -—  Ce  nVst  pas  préciscment  la  loi  ;  c'est 
le  gouyemement  qui  a  cru  devoir  dissoudre  cette  réunion» 
et  il  en  avait  le  droit.  Je  l'ai  pensé  du  moins.  D'ailleurs , 
lorsqu'on  .se  sent  appelé  par  sa  naissance  et  par  ses  talens 
à  occuper  un  jour  un  des  premiers  rangs  dans  l'état,  il 
n'est  pas  inutile  de  se  ménager  avec  le  pouvoir  quelques 
accommodemens . 

M**".  DE  Staël.  — -  M.  le  duc,  ce  langage  parait  nouveau 
dans  votre  boucke ,  et  il  m'afflige  d'autant  plus,  qu'il  m'en 
apprend  davantage  que  vous  n'avez  l'intention  de  m'en 
dire.  Vous  ne  tarderez  pas  à  être  convaincu ,  si  vous  ne 
l'êtes  déjà ,  que  l'autorité  a  des  susceptibilités  bien  grandes, 
et  qu'on  ne  s'accommode  avec  elle ,  pour  parler  comme 
vous,  qu'en  se  condamnant  à  des  complaisances  bien  soar 
pies ,  à  des  ménagemens  bien  pénibles  pour  un  ami  de  la 
liberté.  Voyez  où  vous  a  conduit  un  premier  pas  dans  le 
labyrinthe  oii  vous  vous  êtes  si  imprudemment  engagé, 
filève  des  d'Argenson  ,  des  La  Fayette,  vous  aviez  paru  sur 
la  scène  politique  entouré  de  tous  les  vœux ,  de  toutes  les 
espérances  des  vrais  Français;  vous  aviez  dignemciit  signalé 
votre  entrée  à  la  chambre  des  pairs  par  l'opinion  coura- 
geuse que  vous  avez  émise  dans  un  procès  doulourense- 
ment  célèbre  ;  la  France  vous  assignait  déjà  un  rang  parmi 
le  très-petit  nombre  de  ces  hommes  jadis  privil^iés  par 
leur  naissance ,  qui  ont  en  quelque  sorte  retrempé  leur 
noblesse ,  et  rendu  à  la  patrie  des  noms  qui  n'appartenaient 
qu'à  l'histoire.  Pout-elre,  en  devenant  mon  fib,  aviez-vous 
acquis  de  nouveaux  droits  à  cette  estime  publique  ,  à  cette 
illustration  des  hautes  vertus  et  des  grands  talens  qui  s'at- 
tachent à  ma  mémoire.  Je  vous  at  laissé  dans  les  premier» 
rangs  des  défenseurs  de  la  charte  et  de  la  liberté  ,  je  vous 
retrouve  parmi  les  courtisans  du  pouvoir ,  sous  les  ordres 
d'un  ministre,  faisant  partie  d'une  oligarchie  doctrinaire, 
oii  vous  prenez  place  immédiatement  après  VM.  Guizot 
et  Barante.  Si  c'est  là  le  terme  de  votre  ambition  ,  on  doit 
convenir  qu'elle  est  modeste;  mais qucUe louange  ,  en  plu- 
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t&t  quelle  excuse  puis-je  donner  à  votre  conduite  dant  le 
procès  intenté  anx  amis  de  la  liberté  de  la  preue  ?  Ils  étaient 
aussi  innocens  que  tous  ,  ou  vons  <  tîes  aussi  coupablM 

M.  DE  BaocLiE.  —  Aussi  ai-îe  réclamé  ,  par  la  voie  des. 
journaux ,  ma  part  de  solidarité.  -  Bien  que  depuis  les  der- 
»  nitre*  lois  sur  la  presse  ,  jVnsse  considéré  le  but  que  U 
■  fociélé  se  proposait  comme  atteint ,  et  qu»  j'eusse  cessé 
a  de  la  recevoir,  j'ai  déclaré  que  je  ne  me  regardais  pat' 
»  mnins  comme  tenu  de  faire  réparation  k  h  loi.  ■ 

M"',  DE  Stiel.  —  Ne  vous  en  déplaise,  M.  le  duc,  il 
n'y  a  dans  un  pareil  aveu  ,  rendu  public  ,  ni  convenance, 
ni  générosité.  A  quoi  bon  ,  je  vous  prie  ,  cette  manifesta- 
tiou  de  votre  opinion  particulière  sur  la  prétendue  culp»- 
bïTitéde  vos  amis?  Il  fallait,  en  pareil  cas  ,  ou  vous  taire,' 
on, plut  honorablement,  déclarer  que  vous  ne  pou  viex  sépa- 
rer votre  cause  de  ceux  fc  qui  vous  aviet  donné  l'exemple 
de  ce  qu'il  vous  plaît  aujourd'hui  d'appeler  une  contraven- 
tion. Hais,  sans  insister  davantage  sur  une  fausse  dénurche 
dont  je  crains  pour  vous  les  contéquences  ,  examinons  en— 
Kmble  les  principes  nouveaux  qui  vousyont entraîné. 

H.  DE  Bboclie.  —  Avec  la  loi  des  élections  telle  qu'elle 
existe  ,  la  liberté  est  sans  garantie ,  parce  qu'aucune  stabi- 
lité ,  ni  dans  le  gouvernement ,  ni  dans  tes  institutions , 
ni  dans  les  fortunes ,  n'est  conciliable  avec  ce  système  de 
représentation  dont  la  conséquence  forcée  est  nue  révolu- 
tion annuelle. 

H".  BE  Stiel.  —  J'ai  tu  le  temps  oh  vous  ne  trouviec 
rien  de  plus  sage ,  rien  de  plus  modéré  qne  la'nunière  dont 
s'exerçait  en  France  le  droit  d'élire. 

M.  DE  Bboclie.  —  H.  Guizot  ne  m'avait  pas  encore  fait 
apercevoir  que  ce  système  déplace  à  chaque  session  la  ma- 
jorité; que  les  ministres  ,  uniquement  occupés  dn  soin  de 
leur  conseryalion  ,  ne  songent  qu'à  faire  |âte  à  l'orage ,  et 
qu'ils  n'ont  ni  le  temps  ni  la  trwiqailUté  nécessaire  pour 
s'ocGsper  des  intériu  publia. 

T.  VIII.  36 
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.M*^,  PB- Staël.  .— r  D*ou  yous  vient  €et|,c.  sollicitude  ini- 
i^istérielle'?...  Mats  j'entends  s  après  avoir  mis  quelqu'uii 
pour  garder  votrq  placç ,  vous,  travailla ,  je  le  vois ,  à  la 
rendre  commode. 

M.  DE  BaoGi^iE.-  —  Le  iriompke  des  doctrines  est  de  fiure 
le  bien  général  dans  des  vues  [Personnelles.  Nouç  craignons 
q[tte  les  renouvellemens  trop  fréquens  ne  dégoûtent  de  la 
liberté  eette  grande  masse  de  citoyens  pour  qui.lec^ilme  et 
1^  durée  sont  les  pren^iers  besoins  politiques. 

M"*.  DE  Staël.  —  Et  vous, proposez ,  pour  éviter  cetin^ 
convénient? 

M.  DE  BaoGLiE.  -«-  Le  renouvellement  intégral  tous  les 
«inq  ans  :  niais  comme  il  est  à  peu  près- certain  que  nos 
ministres  adopteront  l'usage  de  dissoudre  la  qbambre  avaiil 
qu'elle  meure  de  mort  naturelle ,  soit  pour  ne  pas  laiiav 
tomber  en  désuétude  la  plus  importante  des  prérogatives 
royales ,  4oit  afin  de  choisir  le  moment  le  plus  favorable  à 
l'intérêt  des  ministres ,  la  durée  des  chambres  .se  .prolon- 
gera rarement  aa-delà  de  la  quatrième  année  »  terme  sn^ 
fisant  d'ailleurs  pour  donner  d'une  part«  aux  minist,res,  le 
temps  de  concevoir,  de  mûrir  et  d'exécuter  un  plan;  et  de 
l'autre ,  k  l'opinion  publique ,  le  temps  de  subir  des  fxiodi- 
fications  assez  fortes  pour  qu'une  élection  nouvelle  devienne 
nécessaire. 

M"**  DE  Staël.  —  E&t*il  donc  besoin  {l'accorder  aux  mi- 
nistres des  années  entières  pour  élaborei:  leurs  projets?  S'ik 
sont  favorables  à  la  liberté  et  à  l'ordre  constitutionnel ,  kl 
chambres  viendront  à  leur.seoours  $  s^ils  veillent  encore,  ce 
qu'ils  veulent  toujours  i  étendre  les- limites  du  pouvoir,  re- 
posez-vous sur  le  conseil  d'état ,  sur  les  directeuin  gêné*- 
raux ,  sur  les  courtisans  ,  et  sur  les  quatro-çinquièmes  âm 
nobles  pairs  ,  four  seconder  les  empiétemens  de  la  con- 
r<lhne.  Quoi  qu'il  en  soit,  opérer  |e  renouvellement  inté- 
gral tous  les  quatre  ^ns,  pour  ne  p^s  rebuter  les  électeurs, 
me  semble  un  bien  singulier  calcttl.  Obseryex,  je  voospne, 
te.  le  duc ,  et  faites  observer,  è  iMS.fjn&rta  de  U  doctrine, 


^a»,  d»!  !•  lystèint 'actuel ,  In  électean  ne  wtit  appelé* 
qu'une  foii  lo<u  lei  cinq  ni  à  MercerlenH  droits;  et  qne'^ 
lorsqa'on  subtlilu*  le  calcul  au  raisonnanent  j  i(  Cladraik 
au  moini  tavoir  cwMptar  JDiqn'à  cinq. 
'  H.  M  fiioGLiB.  —  VoH  cooTiciulree  que  la  chambre 
de*  depntôi  n'nt  pai  aaiec  nonAraiwei 

H~*..DE Staël.— Oui,  il  faudra  l'augmeoter,  sans  doutai 
la  charte  ne  j'y.oppMc  pa*.  Vait  Ce  n'est  pas  sdui  le  feu  dn 
canon  qu'on  ouvra  *oi*'iaême  une  bt^die  daas  un  des  baa* 
lions  de  la  place  qu«  l'on  défend  ;  l'enneni  ne  manquerait 
pas  de  s'y  iogar. 

■  U.  na  BiOQLii.  -kCiMHbien  i»  fois  ne  m'avez-vous  pal 
dit  que  las  cbaaibas  dAiTcnt  être  les  écoles  normales  des 
Inmiiias  d'étal,  des  adminûtrateurs;  et  qu'il  était  nécet^ 
Ikir*  que  l'éaergrn  de  la  jeunesse  vint  y  recevoir  et  sou- 
Teot  j  récUauifer  les  leçons  de  l'expérience  ? 

'    M"*:  DB  SrABt-  — <^'est  aussi  l'avis  des  doctrinaires? 
M.  OK  BaooLii.  —  U.  Gnisot  n'a  que  Bj  ans.       '' 

■  M*'.-nt  Stasl.  — 'ComoKnl  ?  M.  Gutzot  n'a  que  Syans  f 
et  il  en  faut  qnaraàta ,  pour  Itredéptité:  Traïment  cette 
charte  n'a  rien  prévu  ;  dunge&Ja  moa  cber  duc ,  il  7  va 
du  salut  de  la  France. 

Jd:  deBkooui.— ^Permettec-mei,  madame,  de  ne  ré- 
pondre à  cette  ironie  que  par  l'exposé  succinct  de  notre 
doctrine  sur  la  charte.  Noos' la  divisons  en  trois 'parties  ^ 
le  contrat ,  les  droitt  et  las  rkgUmenst  le  contrat  est  ua 
traité  entre  des  forets  eiistantes ,  sur  lequel  reposa  la  paix 
publique;  ce  traité  n'est  signé  que  jmt  le  notaire  ;  mais, 
couitna  il  est  en  mime  temps  partie,  sa  si^aturr  engage 
également  la  partie  contractante  qui  n'a  pas  si^oé  :  le  cott* 
trat  est  immnabU. 

Les  articles  qui  consacrent  dans  toutes  nos  conilitntioai 
les  éniit  dont  elle  dérivent ,  ne  sont  pas  moins  immua* 
bles  que  le  contrat ,  bien  qu'ils  n'aient  pas  les  mêmes  g»> 
ranties. 

Quant  anx'rijr''**''*'  ^tinéfkbcsUter  etk  diK^ 
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l'exercice  de  ces  droits ,  leur  nature  est  d'être  modifiés  sans 
cesse  d'après  les  lumières  de  Texpérience  ;  tous  les  change- 
mens  qu'ils  éprouvent  doivent  être  considérés  comme  un 
retour  aux  principes  de  la  constitution  primitive  j  laquelle 
est  censée  jouir  de  toutes  les  perfections  imaginables; 
fiction  légale,  qui  rend  honmiage  à  rancienneté  de  la 
raison. 

M"^'.  DE  Staël.  —  C'est  là  ce  que  vous  appelés  de  la  doc« 
tri  ne  ?....  Êtes -vous  bien  sûr  que  l'on  vous  entende? 
êtes-vous  bien  sûr  de  vous  entendre  vous  même  ? 

M.  DE  Broglie.  —  Je  ne  connais  point  de  profondeur 
sans  un  peu  d'obscurité  ;  mais  il  en  est  des  questions  po- 
litiques bien  posées ,  comme  des  questions  algébriques; 
on  procède  par  des  formules  occultes  pour  arriver  à  une 
solution  incontestable  :  voici  la  nôtre  sur  la  nécessité  d'aï 
changement  à  la  loi  des  élections. 

Il  est  de  l'essence  du  gouvernement  représentatif  de 
créer  une  opposition  ;  il  est  dans  la  nature  de  tonte  oppo- 
sition de  renverser  le  gouvernement  aussitôt  qu'elle  est 
la  plus  forte  ;  cette  opposition  existe;  et,  si  la  lot  des  élec- 
tions est  maintenue  ,  l'opposition  plus  forte  que  le  gouver- 
nement doit  en  amener  la  chute. 

M*^^.  DE  Staël.  — -  Substituez  au  mot  gous^ememenijffai 
Ceiit  encore  équivoque,  celui  de  ministère  y  que  tout  le 
it^Dnde  entend  de  la  même  mnniëre ,  et  nous  voilà  du 
même  avis.  Maintenant,  messieurs  les  ministériels  (  car  il 
£mt  appeler  vos  doctrinaires  par  leur  noQi  ) ,  répondez- 
moi ,  je  vous  prie.  Si  les  ministres,  ceux  même  que  vous 
avez  le  bonheur  de  posséder ,  proposaient ,  sur  i'organiit- 
tion  des  administrations  municipales,  une  loi  qui  laissât  au 
peuple  le  choix  de  ses  magistrats  ;  une  loi  sur  la  garde  na- 
tionale, qui  ne  renoLÎtles  armes  et  les  emplois  d'bfGciers, 
dans  cette  troupe  civique ,  qu'à  des  amis  de  la  charte  et  dt 
la  royauté  constitutionnelle  ;  une  loi  sur  la  liberté  indivi- 
duelle, qui  rendit  l'asile  du  citoyen  inviolable  ,  et  mit  sa 
penenoe  à  l'abri  def  outragei  dt  U  pelice  et  des 
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des  magittraU  ;  une  loi  sur  le  jury  ,  «lempte  Je  tnule  in- 
fliiCDce  de  l'antorite  ;  pensez-vous  que  la  maitrilc  demn- 
eratiqne  ,  telle  qu'elle  doit  se  former ,  selon  vous ,  par  la 
loi  actuelle  des  élections,  repousserait,  par  esprit  d'indé- 
pendance ,  ces  lois  que  la  nation  entière  réclame  avec  tant 
d'ardeur  ? 

M.  DE  BBOCLrE.  —  Je  ne  le  pense  pas. 

U'^'.  OE  Staël. —  Pourquoi  donc  vous  dissimuler  et  cher- 
cher à  dissimuler  aux  autres  la  cause  de  cette  Apposition 
qui  TOUS  paraît  »i  redoutable  ?  elle  est  toute  dans  la  dé- 
fiance et  dans  les  craintes  qu'inspire  une  conduite  mena- 
faute,  en  opposition  avec  des  paroles  captieuses.  On  crie& 
h  calomnie  quand  des  journalistes  anaoncent  le  rétablisse- 
ment des  dîmes;  mais  on  souffre  que  des  prédicateurs  en 
parlent,  et  que  des  évoques  rappellent,  dans  leurs  caté- 
chismes ,  qu'elle  est  d'institution  divine  ;  ou  cite  l'article 
de  la  charte  qui  consacre  l'égalité  des  droits ,  et  les  parti- 
uns  du  régime  féodal  prosvent  à  leur  manière  qu'il 
ae  peut  exister  de  n^iblesse  sans  privilèges,  et  que  ta  charte 
a  consacré  ces  privil^n  en  rétablissant  la  noblesse. 

Tous  tes  grades  deTarmee  sontde  droit  accessiblesà  tous 
les  Français^  et  de  fait,  sur  cenlcolonels,  on  compte  qua- 
tre-vingt-dix marquis,  comtes  on  vicomtes;  sur  cinq  cent» 
officiers  de  gendarmerie ,  on  eu  compte  tout  au  plus  cent 
qgi  ne  soient  pas  émigrés ,  vendéens  ou  chonans. 

On  l'a  ditsourent,  et  j'aime  à  le  répéter  :  la  plus  grande 
duperie  est  de  croire  que  la  France  est  dupe  ;  dans  le  ha- 
meau le  plus  éloigné ,  le  pâtre  le  plus  ignorant  est  éclaira 
sur  ses  inléréts  et  sur  ses  droit»;  il  ne  juge  pas  vos  excel- 
lencessur  les  discours,  mois  sur  les  faits;  des  parolesde 
paix  ae  l'aveuglent  pas  sur  des  actions  hostiles.  Le  jour  m 
tardera  pas  à  reparaître,  et  le  sommeil  de  la  mort  ine 
presse  i  laissei-moi  donc,  mon  Kls,  achever  cet  entretien 
en  me  citant  moi-même  ,  et  eu  vous  rappelant  un  passnge 
de  mes  ouvrages  oii  j'ai  consigné  ma  doctrine  poliliqne  ;  je 
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IfiL  Crois  meilleure  que  la  votre  $  el  je  tous  efljgàge  à-  jT 
revenir. 

«  Quand  les  privilégiés  servaieut  de  limites  à  Taiitorité 
»  des  rois ,  ils  étaient  contre  le  pouvoir  arbitrAîre  de  la 
H  couronne  ;  mai«  depuis  que  la  natio»  a  su  te  mettre  à  la 
s»  place  des  privilégiés  ,  ils  se  sont  ralliés  k  la  prérogative- 
»  royale  ,  et  veulent  faire  considérer-  toute  opposition 
M  constitutionnelle  et  toute  liberté  ^poiiti<{ae  comme  une 
I»  rébellion. 

«>  Us  fondent .  la  puissance  des  roîs  sur  le  droit  divin  r 
n  absurde  doctrine  qui  a  perdu  les  Staarts  ,  et  qUe  ,  dès 
*»  lors  même  ^  leurs  adhérens  les  plus  éclairés  l'eponssaient 
»  en  lenr  nom  ,  craignant  de  leur  ferober  à  jamatt  IVn- 
*  trée  de  l'Angleterre. 

»  Us  veulent  un  roi  absolu  ,  ufie  religion  ext^lusive ,  et 
n  des  prêtres  iaiolëraiis  ;  iwe  oeUeste  dk  OMir  Smmàét  mar 
»  la  généalogie ,  un  tier9-«lat  wiÊkmnd»  ^e  temps  en  temps 
0  par  des  lettres- de  nobleseet  «n  peuple  ignorant  et  lani 
it  aucun  droit ,  unearmée  purement  mochine ,  des  minis* 
»  très  sans  responsabilité  ,  point  de  liberté  <ie  la  presse  « 
p  point  de  jurés  ,  point  de  liberté  civiie  ;  mais  des  espions 
V  de  police  i  et  des  journalistes  à  gages  poor  vanter  cette 
^  œuvre  de  ténèbres.  Us  veulent  un  roi  dont  Uautorité  soit 
n  sans  bornes  9  pot^r  qu'ils  puissent  leur  rendre  tous  le» 
»  privilèges  qu'ils  ont  perdus ,  et  que  jamata  les  dépuléi 
»-de  la  nation  y  quels  qu'ils  soient ,  ue  consentiraient  â 
n  leur  restituer.  Us  veulent  que  la  religion  catholique  soit 
^  la  seule  permise  dans  l'état  ;  les  uns  ,  parce  qu'ib  se 
»  flattent  de  recouvrer  ainsi  les  biens  de  l'église  ;  lesan- 
•»  très ,  parce  quUls  espèrent  trouver  dans  certains  ordre» 
M  religieux  des  auxiliaires  zélés  du  despotisme.  Lecleiigea 
rfi  lutté  jadis  oonti:e  les  rois  de  France  pour  soutenir  Tan- 
^  torité  de  Rome  ;  mai»  maintenant  tous  les  privilëgië? 
»  font  ligue  entre  eux.  H  n'y  a  que  la.natton  qui  n'a  d?a»- 
if  tre  appui  qu'elle-même.  Us  veulent  iin  tiers-«Ut  qui  ne 
»  puisse  occuper  aucun  emploi  élevé ,  peur  que  ce»  cm* 
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»  f  loii  «oient  toos  vésnvés  aux  nobtei.  Us  vealeat  que  !• 

-  peuple  ne    reçoive    poiut   d'instruction  ,    pour  en  faire 

-  uu  troupeau  d'aalant  plui  facile  à  conduire.  lU  veuJent 
"  une  arme'e  dont  les  officiers  fusillent,  arrêtent  et  dé- 

■  noDcent ,  et  soient  plus  ennemis  de  leurs  concitoyen* 
i>  que  des  étrangers.  Car,  pour  refaire  l'ancien  régime ea 
«  France  ,  moins  la  gloire  d'une  part  et  ce  qu'il  y  avait  de 
H.  liberté  da  l'autre.,. .nuiins  l'habitude  du  pasM  ,  ^ui  est 
<•  rompue  et  en  opposition  avec  l'attachement  invincible 

-  au  nouvel  ordre  de  cbnses ,  il  faut  uoe  force  étrangère 
«  à  U  nation  pour  la  coinprimer  nm  cesse.  Ils  ne  veuleat 

■  point  de  jurés ,  parce  qu'ils  soubaitcnt  le  rétabliEsement 
>  des  anciens  parlcmens  du  royaume.  Mais ,  outre  que  ces 

■  parlcmens  n'ont  pu  prévcDir  jadis,  malgré  leurs  hono- 
»  lables  efforts,  ni  tes  jugemens  arbitraires,  ni  les  lettres 
»  de  cachet ,  ni  Im  impAta  élablîs  en  dépit  de  lears  remon- 

■  trances  ,  ib  seraient  dans  le  cas  de«  autres  privilégiés  , 
»  ils  u'auraieat  plus  leur  ancien  esprit  ^e  résistance  aui 

•  empi^temeus  des  ministres.  Etant  établis  contre  le  ««eu 
»  de  la  nation ,  et  uuleiBent  par  le  volonté  do  Irâne , 
X  comment  s'opposeraient-ils  aux  rois  qui  pourraient  leur 
K  dire:  :  Si  nous  cessons  de  vous .  soutenir ,.  la  oatîOQ  ,  'qui 

•  ne  veut  plus  de  vous  ,  vous  renversera?  Enfin  ,.  pour 

■  maintenir  le  système  qui  a  le  vmu  public  contre  lui,  il 
.  faut  pouvoir  arrêter  qui  Vpa  *eut,  et  accorder  aux  mi- 

•  nistrfs  la  faculté  d'emprisonner  sans  jugement ,  et  d'em* 
>.  pi'cU^r  qu'on  imprime  une  ligne  popr  se  plaindre.  L'or- 
»  dre  social ,  aiasi  con^u  ,  serait  le  fléau  du  grand  nombiv 
»  et  la  proie  de  quelques-uns.  Henri  iv  en  serait  «iuî>  r^ 

■  volté  que  Franklin  Jl  et  il  n'est  aucun  tempf  de  l'iùitoire 
FI  de  France  asses  reculé  pour  y  trouver  xien.de  sesibJaUe 
••  ù  cette  barbane.  Faut- il  qu'à,  une  époque  oit  l'Europe 
»  sembla  marcber  vrrs  une-.amétioratîon  graduplUi  on 
».  prétende  se  servi/  de  la  juste  horreur  qu'intpireol  quet- 
»  qiies  anaées  da  la  révelutiou  poor  constilner  i'eppraMÎao 

•  et  l'avilissement  chez  UHP  nation  naguère  innncible!  Le 
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• 

w  succès  d'une  pareille  entreprise  est^làormais  iuipoisible. 
»  Mais  songez  ,  il  en  est  temps  encore ,  qne  la  haine  de  la 
.M  France  et  le  mëpris  de  la  postérité  attendent  ceux  mêmes 
3*  dont  la  seule  imprudence  y  aurait  indirectement  con*> 


«>  coum.  »> 


E.  J 
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VARIÉTÉS. 


1.BTTRE6  SUR   PARIS. 


N*.  90. 


Paris  y  le  20  janvier  1820. 


Les  circonstances  deviennent  graves  ;  la  lutte  s'engage 

entre  la  France  et  une  faction  :  tout  annonce  ^e  noos 

touchons  à  une  crise.  I^  gonvernement  semblait  enfin  s'af- 

'fermir  ;  naguère  le  pays  était  paisible  ,  mais  il  semble  (jne 

le  pouvoir  conspire  contre  lui-même.  C'est  un  joueur 

incorrigible  qui  se  confie  sans  cesse  à  de  nouveaux  hasards. 

'On  dirait  que  les  secousses  violentes  lui  plaisent,  et  qne  les 

'  catastrophes  le  délassent. 

En  attendant  que  la  grande  bataille  sVngage  sur  le  ter- 
rain de  la  charte ,  un  vigonrem  combat  d*avnnt-posles 
s'est  engagé  sur  le  droit  de  pétition.  Les  deux  armées 
étaient  en  présence  ;  celle  de  l'ancien  régime  était  com- 
mandée par  M.  Pasquier;  il  avait  ponr  lieatenans  les 
Yillèle,  les  Sallabéry ,  et  tons  les  héros  de  i8i5.  Las 
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stitstionaaU  arucnl  pour  chefs  les  oratenn  ia  tMi  gan- 
cbe  ,  el  pour  r^rve  note  la  France.  L'avantage  eit  retté 
an  ministère  ;  mais  il  a  triomphé  comme  Pyrrhus  ;  encore 
une  victoire  semblable ,   et  il  est  tombé. 

Trois  vois  ont  décidé  l'affaire,  s'il  peut  y  avoir  quel- 
que chose  de  décisif  dans  trois  voii.  Les  iournaux  minis- 
tériels  te  donnent  des  peines  incroyables  pour  prouver 
que  ces  trois  voix  sont  très-importantes  ;  sans  doute  ,  parce 
que  ce  sont  des  voix  de  gentilshommes ,  et  que  ,  dans  le 
■yslème  de  nos  réformateurs  contre-révolutionnaires  ,  les 
voix  te  pèsent  plutôt  qu'elles  ne  te  comptent. 

Bien  n'était  curieux  comme  la  physionomie  de  la  cham- 
bre pendant  tfa'oa  procédait  au  scrutin.  liCt  ministres 
avaient  l'air  sombre ,  les  directeurs  généraux  étaient  piles 
comme  s'il  te  fAt  agi  de  diminuer  leur  budget ,  et  lei 
procureurs  du  Roi  te  pressaient  an  banc  de  la  trésorerie 
pour  prolester  de  leur  dévouement.  A  mesure  que  l'ordre 
alphabétique  appelait  les  votant ,  d'habiles  négociateurs  les 
saisissaient  au  passage,  et  LL.  EE.  leur  adressaient  un 
gracieux  sourire,  ou  leur  lançaient  un  coup  d'œîl  terrible. 
Le  directeur  général  des  postes  et  le  directeur  général  des 
«bttanes  se  sont  distingués  dans  cette  glorieuse  mêlée  ; 
l'un  a  fait  prenve  d'une  activité  bien  digne  de  la  place 
qu'il  exerce,  et  l'autre  a  jeté  sur  les  boules,  au  moment 
oîi  elles  entraient  dans  l'urne  ,  un  coup  d'œil  plus  attentif 
que  si  l'on  eât  introduit  en  France  quelque  marchandise 
anglaise.  L'appel  nominal  terminé,  on  verse  dansune  grande 
corbeille  les  boulet  noires  et  les  boulet  blanches  ;  tous  )es 
yeux  cherchent  à  distinguer  quelle  est  la  couleur  qui  da- 
mine  ;  les  scrutateurs  comptent ,  et  l'inquiétude  t'accroît  ; 
H.  Pasquier  était  au  supplice  ;  quelques  députes  de  la 
droite  et  du  centre  groupés  autour  de  S.  £. ,  ne  lem- 
blaient  guère  plut  ra&turés  qu'elle^  des  messagen  sous  la 
direction  de  H.  le  tnriotendaut  det  postes ,  se  relayaient 
de  minale  en  mionte,  ponr  donner  le  thermomètre  du 
scrutin.  On  songe  à  pèrfectiôaner  ce  mode  de  coirespoo- 
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âétiix  ;  H  >A  qoèstion  d'ëtabiir  un  télégraphe  entre  le  banc 
iés  ministres  et  le  bureau  du  président.  Beaucoup  de  dé^» 
pûtes  du  centre  ont  besoin  de  signaux  pour  voter.  Enfin  , 
la  figure  grave  du  président  paraît  moins  sévère  ,  il  sourit. 
Le  cri  detictoitre  circule  de  bouche  en  boucUe.  Le  côté 
droit  se  lève  enchanté ,  comme  si  Ton  venait  de  rendre 
Pinstroctiou  publique  aux  jésuites ,  et  \è  droit  de  chasse  à 
la  noblesse.  MM.  Jacquinot  de  Pampelune  ,  Bourdeau  , 
Mestadier  ,  Bellart ,  Mousnier-Buissou  ,  entourent  M.  Pas-» 
^îer  ;  peu  s'en  faut  qu'ils  ne  le  portent  en  triomphe  jus- 
qu'à sa  voiture.  Un  général  en  chef  nVpronve  pas 
plus  de  joie  sur  le  champ  de  bataille  ,  quand  ou  lui  an<t 
nonce  la  déroute  de  Tennemi  que  M.  Pasquier  apprenant 
ipi'il  vient  '  de  repousser  les  vorax  de  dix-neuf  tnillc 
Français. 
Tout  Paris  s*est  égayé  de  cette  grande  victoire  mîoisté^ 
/  Hellc  ;  les  lazzis ,  les  chansons  et  les  quolibets  de  tout 
^enre  ,  ont  salué  le  triomphateur  ;  il  ne  loi  manque  phis 
.  ^e  les  honneurs  de  la'  caricature.  '  • 

*  Cependant  ies  journaux  ministériels  s'épuisent  en  rai» 
konnemens  subtils  pour  prouver  que  l'avantage  est  imr 
tnense;  mais  ils  ne  font  qu'ajouter  au  ridicule  de  leurs 
nkaifres.  Tou^  leis  tnétaphysiciens  du  monde  'auront  beau 
tommentef  ie  nombre  trois ,  ils  ne  réussiront  pas  à  le 
multiplier  par  des  phrase^  ;  c'est  une  question  d'arith- 
métique qu'avec  tout  leur  talent  pour  embrouiller  les 
'choses  ,  ils  ne  parviendront  pas  à  obscurcir.* 

On  a  dit  que  plusieurs  membres  du  côté  gaucbe  étaient 
absens  à  cette  titémorable  séance  ,  et  qtflf  les  destins  .du 
-ministère  avaient  dépendu  de  deux  ou  trois  rhumes^  mais 
^n  nf^a  point  assez  insisté  sur  ce  que  la  chambre  des  députe» 
Vest  -point  an  '  complet.  Quand  un  grand  débat  s'ouvt^ 
^  'entre  l'oligarchie  et  la  iiberté  i  la  France  a  le  droit  d'avoir 
tous  ses  'repré^entans';  quatre  voix  de  plus  ou  de  moins 
'sont  d'un  poids'  itnmense,  lorsque  trois  donnent  ou 
ôtent  lé  -majorité.    Lti  '  loi    i^'ordonneraît    pas    du    mi- 
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nùUre  de  convoquer  les  coll^n  ^]«ct<RniH ,  qu'il  y  unit 
d«  (■  part  nn»  sorle  <le  deioyanl^  k  ne  pas  le  ftire.  Il  « 
poni-  liti  l'or ,  les  places  >  l«  sédactitta  et  la  force  ;  la  nation 
ne  demande  qD'kt'appu^er  lar  ses  prérogatives  constitati«K 
ndles ,  et  on  a  la  mauTaite  foi  de  tes  lui.  contester.  Oa 
ajourne  indéfiniment  ce  qui  ne  peut ,  ce  qui  ne  doit  sovf^ 
frir  ancuii'  délai.  On  tospeud  les  Français  de  leun  4i«îtB  > 
en  al  tendant  qn'iti- en  soient  interdit*.  Los  député*  acttuls 
de  la  Charente  et  de  la  SeiAe-infërMtwv  se  sont  adressé*  à 
M.  le  comte  Decaiei  pour  nîrtamrr.  conformément  an« 
lois,  la  rénnîOB  de  l«nn  OoUégM  électoraux  ,  et  S.  £.  lenr 
a  répondu  qs'il*  l'astemUervieot  quand  S.  H.    l'aurait 


Vous  le  voyeK,  les  ministres  ogissent  commesi  legoi»* 
vernement  représentatif  n'élatt  pins.  On  dirait  que  lenr 
acte  addilionnel*  a  déj*  remplacé  la  charte.  C'est  anssi  per 
trop  méconooltrc  ses  detoirs  que  d<;  faire  à  des  députés  dt 
la  natioK  une  réponse  anssi  dérisoire.  On  pense  bien  qu* 
M.  le  ministre  de  riutérieor  voudra  bien  ne  pas  s'opposer 
m  la  convocalioa  des  collège*  électoraux  quand  le  roi  l'anra 
ordonnée  j'inais  te  n'est  pas  S.  M.  qui  estresponulile  de  la 
non-exécution  delà  loi,  c'e^t  son  cicelleace.  C'est  donc  k 
elle  qu'il  appartient  de  provoquer  une  prompte  déosion 
du  roi  ,  011  k  porter  la  peine  de  sa  désobénsaisce.  Tels  sont 
ita  plus  sinnples  élémena  dn  gouvernement  représentatif  i 
tnais  on  iic  sait  plus  sous  quel  régime  nous  vivons. 

Depuis  qu'il  nt  question  de  reiMnvelerla  charte,  toat 
le  monde  fait  sa  constitution ,  depuis  le  ibinistrtf  jnsqu'an 
commis  ,  depuis  le  cardinal  jnaqi^an  sémioarisle.  Il  nous 
-viendra  sous  peu  une  charte  de  Saint-Acfaeul ,  et  nnnt  aa> 
-rons  incessAinmeot  nn  système  électoral  Cdiriqn^  par  les 
ignor.intins.  C'est  sons  l'ÎDflnctice  de  la  grande  anmdaene 
'<)ue  k»  ministres  gouvernent.  Pl«s  de  dis  millipm  sont 
-BlTectés  an  rétablissement  des  jésnites;  trois  crals ae  Iron- 
vent  réunis  dansJt  Vendée,  et  ils  lèvent  une  concripHoB 
4ans  («nie  la  France;  las  penstotn^aires  sont  hseBpaj>l« 
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bien  nourris  y  bien  entretenus.  Chèque  jour  de  nonréaux 
missionnaires  apparaissent  par  centaines  ;  ils  achj^tent ,  ils 
bâtissent,  ik  meublent  des  palais.  Où  donc  se  prennent  ces 
fonds  énormes?  Que  messieurs  les  députés  examinent  scru- 
puleusement le  budget.  La  contre-révolution  marche  tête 
lerée.  Les  che&  du  parti  oligarchique  ,  dans  les  séances 
du  14  et  du  i5,  ont  tout -à- fait  jeté  le  masque, 
la  guerre  est  déclarée  à  l'industrie,  au  commerce,  à  la 
moyenne  propriété,  au  tiers-état;  en  un  mot,  à  t#ut  ce 
qui  n*est  pas  noble  et  à  tout  ce  qui  n'est  pas  prêtre.  H,  Làîné, 
le  Cicéron  de  Toligarchie ,  qui  ne  fut  pas  toujours  un  aris- 
tocrate ,  s'est  écrié  que  l'aristocratie  n'était  pas  asses  forte 
en  France ,  et  cependant  les  droits  de  vingt-cinq  millions 
d'hommes  sont  remis  à  soixante -quinze  mille  proprié- 
taires, dont  la  réduction  des  impôts  doit  successivement 
diminuer  le  nombre.  Interrompu  par  les  murmures  de  l'as^ 
semblée ,  l'orateur  s'est  repris ,  et  a  prétendu  qu'il  ne  vou- 
lait point  parler  de  cette  aristocratie  oppressive  qui  avait 
été  si  long-temps  le  fléau  des  peuples.  Mais  quelle  est  donc 
l'aristocratie  qui  nous  menace  ?  c'est  l'aristocratie  de 
Coblentz,  avec  toutes  ses  prétentions,  toute  sa  morgue , 
tous  ses  ridicules  et  toute  son  insolence.  C'est  cette  éter- 
nelle ennemie  des  nations  qui  ferme  les  avenues  du  trône , 
qui  appelle  à  son  aide  l'ignorance  ,  la  superstition^ ,  le  fa- 
natisme et  toutes  les  passions  malfaisantes  ;  c'est  cette  aris- 
tocratie qui  a  inondé  la  France  de  sang ,  et  qui  veut  l'en 
couvrir  encore;  c'est  cette  aristocratie  dont  M.  Laine  se 
fait  l'instrument ,  en  attendant  qu'il  en  soit  la  victime. 
M.  de  Villële  ne  nous  laisse  aucun  doute  h  ce  sujet ,  et  il 
faut  en  croire  M.  de  Villële  ;  c'est  l'oracle  de  l'ancien  régi- 
note,  c'est  le  ministre  inpello  de  l'oligarchie.  Toutes  ses  pa- 
roles pèsent ,  toutes  doivent  être  recueillies.  On  peut  dire 
qu'il  a  bissé  son  pavillon  le  i5  janvier.  li  faut  lui  rendre 
de  solennelles  actions  de  grâces  ;  jamais  l'ami  le  plus  sin- 
cère de  la  liberté  ne  l'a  servie  comme  cet  ami  des  privil^es. 
Il  n'a  point  trompé  la  nation  sur  les  desseins  secrets  de  son 
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pitTti;  il  l'a  avertie  des  dangers  qui  la  menacent;  c'est  k' 
lui  qu'elle  devra  de  se  mettre  sur  )a  défensive,  et  dere-' 
cueillir  toutes  ses  forces  pour  le  moment  du  combat. 

Prenez  garde .  a-t-il  dit  avec  on  ton  de  voix  sinistre  qui 
avait  quelque  chose  de  proj^étique,  prenec  (iarde,  en  vons 
obstinant  a  maintenir  la  loi  actuelle  des  élections  ,  de  for* 
ccr  le  gonvemeoient  de  recourir  aux  voies  illégale*  ^ 
d'emplojrerlei  moyens  extrêmes  ■  El  l'assemblée  n'a  inter- 
rompu l'orateur  que  par  de  légers  marmnres  !        ' 

Eb  quoi  !  vous  èxti  sur  les  rangs  pour  être  ministre ,  et 
Toai  osez  tenir  un  tel  langage  !  Songez  donc  qa'aujoard'hnî 
votre  nomination  avertirait  la  nation  que  le  gouvernement 
a  le  dessein  de  renverser  les  lois  et  de  gouverner  par  la 
violence.  Oui,  je  ne  crains  pasde  le  dire,  après  les  paroles 
qui  vons  sont  écbappées,  votre  nomination  seule  serait  ua 
coup  d'état.  Mais  songez-vous  qu'en  se  mettant  an-destus 
des  lois ,  les  gonvememens  ouvrent  ta  carrière  des  ré- 
volutions ?  ■  Quelle  serait  la  ressource  du  peuple , 
■•  dit  Delolme ,  dans  le  cas  oii  le  prince  s'affranc;his- 

■  santde  tout  lien,  et  se  jetant,  pour  ainsi  dire,  bon 
••  de  la  constitution,  ne  respecterait  plus  ni  la  peraonne, 
»  ni  la  liberté  des  citoyens ,  et  voudrait  ou  régner  sans  le' 

■  parlement ,  ou  le  forcer  de  souscrire  k  ses  volontés?  Ce 
••  serait  la  résistance.  Elle  est  la  ressource  légitime  et 
v  finale  contre  la  violence  du  pouvoir.  >>  Jc' me  bâte  d'é- 
loigner une  idée  funeste ,  que  l'imprudente  audace  d'uns 
faction  a  pu  seule  faire  naître  en  moi  ;  mais  la  menace  « 
été  faite,  il  est  instant  d'en  prévenir  les  effets,  il  est  in- 
stant de  provoquer  cette  loi  de  la  responsabilité  des  mini»i 
très  t  qu'ils  préstintent  toujours  et  qu'ils  ne  discutent  ja- 
rasit.  Il  est  temps  de  fixer  la  peine  du  crime ,  quand 
on  annonce  hautement  la  possibilité  de  le  commettre. 

An  reste  nos  ministres  actuels  ne  sont  guère  en  état 
de  suivre  de  tels  projets  )  leur  santé  n'est  pas  plus  satisfai* 
saute  que  leur  situation  morale  et  politique.  H.  Decaies  a 
iU  menace  d'ufie  fluxion  de  poitriae.  Il  7  a  près  de  vingt 
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|#iir9  ^*il  n'est  sorti  *  de  chez  lui  et  qu'il  n!m  pu ,  aller 
aax  Tuileries.  Quelles  intrigues  auront  trame  ,  quelles 
mines  auront  fiait  )ouer  se^  ennemis  et  même  ses  bons 
aoaûsde  cour?  Il  recueille  le  fruit  de  sa  politique  racil- 
lante  ;  il  a  abandonné  la  nation  et  la  nation  l'abandonna; 
il  s'est  offertaux  ultras  et  les  ultras  le  repoussent!  Impru- 
dent,  qui  a  rejeté  tous  les  conseils ,  et  qui  a  cru  voir  des 
ennemis  dans  des  censeurs  désintéressés  !  Il  est  aujour^ 
dliui  à  peu  près  le  seul  que  la  faction  de  l'ancien  ré* 
gime  attaque  dans  le  ministère  ,  on  plutôt  Us  n'y 
voient  que  lui ,.  à  en  juger  par  le  Conservateur  ^  oii  l'on 
a  enfin  permis  à  M.  de  Chateaubriand  de  reprendre 
la-i>arole  après  le  long  silence  qu'on  lui  avait  imposé. 

A  quoi  tient  ce  déchaînement- subit  qui  a  succédé  à 
des  négociations  hautement  avouées  dans  les  joumant 
ministériels  ? 

M.  Decazes  aurait-il  enfin  ouvert  les  yeux ,  ou  commen- 
cerait-il à  mesurer  l'abîme  où  il  va  se  précipiter  ?  Serait- 
il  vrai  qu'après  avoir  étourdi  ment  renvoyé  trois  coliègnes 
estimés  de  la  France  entière ,  dans  le  vain  espoir  de  la  do- 
miner, comme  un  autre  Richelieu,  en  sacrifiant  la  charte 
et  la  loi  des  élections  ^  il  serait  aujourd'hui  moins  puis- 
sant que  sous  le  dernier  ministère ,  et  que  les  hommes 
miêmes  sur  lesquels  il  avait  le  plus  compté- seraient  les  pre* 
micrs  à  l'offrir  en  holocauste  à  Toligarchie  ^pour  se  ven- 
ger d'une  trop  longue  servitude  ? 

Tandis,  qu'il  est  foudroyé  par  le  Conservateur  et  par 
tous  les  journaux  de  la  faction ,  H.  Pasquier  ea  re^it  les 
pins-magnifiques  éloges  ;  c'est  décidément  l'idole  des  laloos 
aristocratiques ,  et  son  portrait  est  placé  dans  tous  les  bou- 
doirs du  faubourg  Saint-Germain  ,  entre  ceux  de  Charette 
et  M.  de  Chateaubriand.  On  lui  a  solennellement  décerné 
son:  brevet  d'ultra ,  ainjsi  qu'à  MM.  Roy  et  Latour-Mmi- 
bonrg.  M.  Portai  lui-même  est  en  instanoe  pour  avoir 
^ sien,  et  n'est  pas  loin  de  l'obtenir.  La  sitoatîoa 
^  nptfe  marine  est  son  plus  beau  litre  de  recommandi* 
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tion  i  au  aç  lui  objecte  qu'un  reste  de  liaison  avec  M.  De-, 
cazes  ,  mais  c'est  tin  ybstade  qu'il  lèvera  proaiptement. 

Au  milieu  4c  cette  défecliou  graérale ,  U.  Der^et 
ne  pouvait  plu*  s'appuyer  que  lur  M.  de  Serre ,  et. 
sur  le  canapé  à  moitié  abandonne  des  doctrinaire!  ; 
car  31M.  Rojer— Cullard,.  Beugnot  ,  et  Caïuille-Jordan, 
se  sont  cloignci  de  quelques  écoliers  présomptueux 
qui  ont  cm  marcher  à  la  fortune  et  qui  se  sont  jeté* 
dans  !■  contre-révolution.  C'était  avec  ces  faiblei, 
débris  que  les  deys  ministres  ,  rapprochés  p«r  la  né- 
cessité, espéraient  faifc  triompher  le  magnifique  systé-. 
me  électoral,  éhibnrc  par  MU.  de  Broglic  ,  Barante  «.Gui- 
zol,  Mirbel  et  d'Argout.  Mais  ô  douleur!  l'implacable  d«^ 
tin  renverse  tous  ces  édifices  de  gloire ,  de  puissance  et  de 
forinne.  M.  de  Serre  ,  qui  avait  paru  se  mieux  porter  an 
iiislant ,  est  retombe  plus  malade.  On  parle  uième  d'unt 
consultai  ion  de  médecins  qui  se  seraient  réunis  kier  ma- 
tilt,  f l  quj  auraieut  définitivement  déclaré  qu'il  devait; 
noii-ieulements'alMteoir  de  la  tribune  pour  teut  le  reste 
de  la  session,  mais  qu'il  filait  de  toute  nécessité  qu'il 
aliùt  tespirer  l'air  de  nos  dépàrtemens  méridionaux.  Privj 
du  secours  de  son  éloquence  ,  on  est  forcé  de  renoncer  k 
un  système  que  lui  kuI  avait  compris. 

Que  vont  doue  faire  les  ministres?  ils  n'en  savent  trop. 
rien  eux-m^mcs.  Il  existe  trois  projets  de  loi  d'électiya 
dans  le  conseil,  et  jusqu'à  ce  jour  on  n'a  pu  s'arrêter  k 
aucun.  Comment  s'eutendront  les  grands  et  les  petit*, 
métaphysiciens  de  '^  doctrine  ?  Quelque  îni D tel ligi blet 
que  soient  leurs  énigmes  politiques,  fis  te.  vantaient  d« 
fi'ètre  fjit  comprendre  par  M-  de  Serre  i  mail  qufl  est 
aujourd'hui  l'OËdipe  en  état  d'en  donner  U  mot  &  U- 
cbnmhre  des  députés?  Ce  n'est  certain  amen  t.  pas  H.  Dfr- 
cazes ,  qui  les  a  toujours  renvoyés  k  ton  collègue ,  et  qui. 
a  miqux  aîoté  les  croire  sur  jtarole  que  de  lea  éooaler.  la- 
piait  il  Bc  s'est  propose  .qu'^i  ,bu( ,  ceint  d»  farder  If 
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poavolr  ;  rester  ministre ,  c'était  tout  pour  lui  ;  il  hôsiait 
faire  le  reste  à  M.  de  Serre. 

M.  Pasquier  est  certes  le  ministre  le  plus  décréditë  qui 
soit  arrivé  au  pouvoir  depuis  1814  ;  mais  il  se  soucie  fort  peu 
deTopinion  publique;  il  saurabien  la  comprimer  ;  il  compte 
probablement  sur  les  secrets  de  son  grand-përe,  ou  il  est 
dans  la  confidence  des  majreiu  extrêmes  de  M.  de  Villële. 
Il  semble  n*avoir  plus  qu'une  pensée ,  celle  de  plaire  k  la 
vieille  aristocratie,. de  se  faire  pardonner  les  conditions 
auxquelles  il  avait  accepté  la  préfecture  de  police ,  et  cer* 
taincs  démarches  irréfléchies  qu'il  a  faites  dans  les  cent 
jours,  et  dont  il  n'est  pas. bien  sur  que  toutes  les  traces 
aient  disparu.  Son  seul  principe  de  gouvernement  est  de 
faire  tout  ce  que  lui  ordonneront  ses  nouveaux  protec* 
leurs.  Aussi,  ne  désire-t-il  plus  de  passer  à  la  justice. 
Il  commence  à  se  croire  un  grand  diplomate. 

Mais  qui  remplacera  M.  de  Serre  ?  On  a  pensé  à 
M.  Pastoret  et  à  M.  Ravez.  M.  Pastoret,  dont  l'ob- 
scure ambition  convoite  depuis  long-temps  les  sceaux, 
n'a  nul  talent  d'improvisation;  il  est  d'ailleurs  loin  d'être 
exempt  de  tout  reproche  dans  sa  carrière  politique  :  le 
clergé  ,  qui  a  bonne  mémoire  ,  se  souvient  qu'en  1791  il 
a  dénoncé,  en  sa  qualité  de  procureur  général  syndic,  un 
mandement  de  M.  Juigné,  archevêque  de  Paris ,  contre 
son  successeur  ;  que  ce  fut  lui  qui  proposa  de  métamor* 
phoser  l'église  Sainte-Geneviève  en  Panthéon  et  d'en  ac- 
corder les  honneurs  à  Mirabeau  ;  qu'à  l'assemblée  l^;isla- 
tive,  il  éleva  la  voix  pour  qu'aucune  religion  ne  p&t 
participer  aux  actes  de  l'état  civil;  de  son  côté,  la  no- 
blesse ,  qui  n'oublie  rien ,  se  rappelle  qu'il  provoqua  le 
premier  une  loi  sur  le  droit  de  pétition-,  et  que  ce  fut  lui 
qui  sollicita  une  loi  contre  les  émigrés ,  en  proposant  de  leur 
faire  une  dernière  sommation.  Certes,  ce  ne  sont  point  Ui 
des  peccadilles  ,  et  je  ne  sais  si  la  grande  aumânerie  die* 
même  se  croirait  en  droit  d'absQudrt  le  péchenr.  U  fiii-> 
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dnîtaa  moins  qu'il  fit  un  pèlerinage  en  Palestine,  et  qu'il 
allât  pleurer  ses  Tantes  sur  les  minej  du  Saint^pulchre. 

On  ti'a  pas  de  pareils  grieh  envers  M.  Ravei;  inais  par 
qui  remplacer  un  président  d'une  impartialité  si  rassu- 
rante pour  le  minislére?  D'ailleurs ,  ses  talens  comme  ora- 
teur sont  des  plus  médiocres  ;  il  a  plutôt  la  làcoude  d'un 
bon  avocat  de  prorince  que  l'éloquence  d'un  bomme 
d'état,  et  il  a  complètement  échoBé*&  la  tribune  dans 
toutes  les  questions  de  quelque  importance;  ion  rapport 
sur  la  liberté  de  la  presse  prouve  qu'il  n'a  pas  onc  ttu 
politique. 

Aussi,  depuis  deux  jours,  semble-t-oo  renoncer  à 
remettre  i  neuf  un  minislëre  qni ,  ayant  k  peine  six  se- 
maines d'existence  ,  est  déjà  tellement  usé.  Il  est  sérieuse- 
mentqoeslion  d'en  refaire  nu  antre.  L'eiTq>ereQr  de  Russie, 
sur  lequel  on  comptait ,  a  en  l'eitrjme  sagesse  de  ne  vouloir 
point  ^  luéler  des  débats  intérieurs  de  la  France.  On  dt^ 
vait  s'y  attendre  de  la  part  d'un  prince  qui  a  le  premier 
parlé  A'idéei  libérales ,  an  moment  de  ia  restauration  ,  et 
qni  n'a  lamats  cessé  de  regarderie  charte- constitutionnelle 
comme  la  plus  sàre  garantie  de  la  tranqoillité.  Je  l'Eu- 
rope. 11  n'a  donc  pas  voulu  donner  à  son  ancien  gdaéral 
les  ordres  qu'avaient  sidtieitcs  de  lui  les  ultras ,  mais  ils 
n'en  continuent  pas  moins  k  espérer,  sans  injonctioa 
même  de  PétersbouFg ,  de  vaincre  la  répugnance  d«  M.  de 
Richelieu  et  de  le  décider  k  te  mettre  à  la  tête  d'un  minis- 
tère entièrement  ultra-monarchique,  oii  entreratent  UM .  de 
-Villèle,  Corbière,  Latné  ,  d'Herbonville ,  M olé  ,  et  ou  l'oa 
conserverait  tout  au  plus  M.  P^sqnier.  M.  Decaies,'  tout 
préteite  de  sa  santé,  donnerait  on  recevrait  sa  démissitn  , 
et  l'air  du  nord  lui  serait  conseillé  comme  .celui  du  mi£ 
l'a  été  ^  M.  de  Serre. 

Hier  an  soir  les  ultras  se  croyaient  sArt  de  la  vicloire; 

déi^  ils  dressaient  leurs  listes  ;  ils  parlaient  hautement  de 

disnnidre  les  cbambresi-de  changer  la  loi  des  élections 

par  un  conp  d'état ,  et  le  flattaient  A»  ne  plus  trouver 

T.  VIII.  37 
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fi'obstacles  ni  dans  leur  trÎMiiphe  ni  dans  leur  vengeance. 
Cependanty  ils  ont  conçu  de  vives  inquiétudet  des  évéoe^ 
mens  d'Espagne.  H  parait  certain  que  des  troubles  sérieux 
ont  éclaté  en  Andalousie.  Le  droit  de  pétition  est  depuis 
long->te»p»  étouffé  À  Madrid  comme  il  l'est  à  Cooslantin»* 
pie;  on  vient  de  voir  coup  sur  coup  les  résultais  de  ce  6yi^ 
tème  despotique  qu'on  paraissait  vouloir  mettre  en  pratique 
chefcnous.  L'opinion  s'est  exprimée  en  Turquie  par  l'in* 
cendic  de  quinze  cents  noaisons ,  et  en  Espi^ne  par  la  ré* 
volie  d'ttne  partie  de  l'armée. 

Ce  qu'il  y  a  de  sur,  c'est  que  ce  itaatin  nos  ultras»  si  fiers 
bicrau  toir^  cessent  de  fcbant^r  victoire.  Soit  que  l'unanime 
«expression  des  vœux  de  la  France  ait  enfia  inspiré  des  ré-* 
flexions  salutaires ,  soit  que  l'on  désespère  d'amener  la 
-chambre  des  députés  à  l'evréeution  des  desseins  que  ie  mi<« 
nistëre  avait  osé  concevoir  ,  soit  «nfin  que  l'extravagance 
des  amis  de  Tancien  régime  ait' effrayé  le  pouvoir  au- 
tant qu'elle  n  indigné  la  >  nation  >  on  parie  aujourd'biu 
d'un  retour  aux  idées  constitutionnelles  ;  ce  qui  est  au 
snoins  bors  d«  doute ,  c'est  qu'il  y  a  rupture  ouverte 
«ntne  M.'  Pasquîer  et  M.  Decaxes*  Celui-ci  :  pourrait- 
il  maintenant  faire  erotre  à  son  amour  pour  la  charte  et 
pour  les  institutions  qui  «a  dérivent  ?  Sans  doute,  s'il  jur^t 
de  nouveau  d'y  être  fidèle  »  s'il  promettait  d'adopter  enfin 
des  principes  jfixes  et  une  politique  invariable,  la  France 
lui  demanderait  les  garanties  qu'ont  vainement  réclamées 
les  écrivains  constitutionnels  après  la  funeste  proposition 
de  M.  Barthélemi ,  et  qne  la  chambre  des  députés  a  en  le 
tort  très-grave  de  np  point  exiger,  à  sa  dernière  ^eMion. 

D'après  les  bruits  qui  circulent  aujourd'hui  «  le  président 
du  conseil  déclarerait  lundi  à  la  tribune,  qu'a^quii  .chaor 
gement  ne  serait  fait  à  la  charte,  et  qu'il  ne  serai.t  ajoutf 
À  la  loi  des  élections  que  des^  articles  T%^nsentaires,  sa- 
voir :  la  nécessité  pour  les  négocians  d'avoir  nne  patente 
depuis  un  an  pour  être  admis  à  voter  ,  disposition  qui 
peut  paraître  )uste,  et  la  réunion  des  collèges  dans  les 
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MBt-pT^factiimi  combiaaûoD  periids  ponr  la  liberté,  et 
totit  à  t'avantage  ia  pouvoir,  ainsi  qae  je  vouf  l'u  dcmoiwr 
tr^  dam:  me*  lettres  f«écédentes. 

Je  M  p«iis  trop  va»  dire  jniqu'-à  quel  point  ces  DOitt 
velfes  ftont  anthentiquet  ;  lei  jciinuaK  du  mini^tiére  qui 
sont  sou*  la  direction  du  président  du  conseil  n'ont  paf 
encore  chaulé  de  ton  ;  ils  parlent  de  choix  factieux ,  de  loi 
régicide,  et  insultent  le  nouveau  cinquième  avec  une 
audace  toujours  croissante.  On  prendrait  la  livrée  do 
3T.  Decazes  pour  celle  de  M.  Païquier  ;  mais  le  signal 
de  l'insolence  lui  avait  été  donné,  pentrêtce. le  contre- 
ordre  n'était-il  pas  encore  veau  lors  de  rémission  des 
ticmières  feuilles? 

Puissent  les  inquiétudes  se  dissiper  bicntdt  I  N'en  dou- 
tons pas ,  le  roi  repoussera  loin  de  lui  les  calomniateurs 
de  la  France ,  et  se  confiera  h  elle  comme  elle  a  besoin  de 
se  confier  k  lui  !  Il  i/oubliera  pas  que  la  fidélité  auxeogage- 
mens  est  la  première  vertu  des  monarques,  et  se  rappeler* 
surlelrdneces  belles  paroles  qu'il  titrait  jadis  danaj'exiU 
-  La  conaidératioD  personnelle  n'est  peut^trf  pat  absolu-» 
ment  néoetsaire  à  ub  roi  du  sCisiéine siècle,  niaii -clives^ 
tndispensable'àutt  rn^  dix-huitum* siÂcle ,  comme  )• 
lesuîs(i)!  "  ■    ■     t 

Je  suis ,  etc.  E. 

PosT-ScaipTOM. 

M.  de  Serre  part  défiiurïvement  pour  le  midi. 'Le  bnul 
se  confirme  que  ltf.'I>KaSes  va  profiter  de  cett*  ciram* 
stance  pour  changer  son  plan.  Les  petits  métaphysictcM 
de  la  doctrine  seront  sacriMs,  et  M.  Pasquier  sera  pn^ér- 
blemcnt  immolé  lui-mime  k  l'opinion  pubbqae,  et  mK 
juste  mécontentement  de  la  chambre  clet  dépntûL 


(1)  Lattrada  VtfKMaciduiSHfleiBbn  i;sS. 
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Le  projet  de  loi  sur  les  garaatiesde  la  liberté  individiiéUe 
a  jeté  définitiTeuient  rejeté  par  le  ministère  comtne  tro|i 
libéral;  on  ne  parle  plus  de  Torganisation  da  jury  et  du  sjrs- 
tinne  municipal.' Il  n'est  maintenant  question  que  du  bod-? 
get  ;  les  droits  du  fisc  ont  toujours  le  pas  sur  les  droits  da 
peuple. 


SESSION  DES  CHAMBRES. 


,1- 


Pédiiàns. — Un  état  sans  lois  ne  peut  exister.  La  Fraoot 
t£X  actuellement  une  expérience  nouvelle  :  elle-  essaie  de 
vivre  en  changeant  chaque  jour  la  législation  de  la  vtîHe. 
Cette  tentitive  ne  pourrait  être  ^sardée  sans  péril  après 
JxvL  siècle  de  paix  :  c'est  après  trente  ans  de  révolntîoii  qse 
X.  '  Decases  essaie  de  ce  tour  de  force.  Avant  la  restaura- 
tion ,  un  seul  gouvernement  s'était  fondé  ;  Tirrévocahililé 
des  vues  de  Napoléon ,  la  fixité  de  ses  institutions ,  la  per- 
manence de  ses  lois  ,  eussent  perpétué  son  règne,  malgré 
son  despotisme,  car  ce-que  les  peuples  craignent  sur  toutes 
choses ,  c'est  l'instabilité ,  c'est  d'ignorer  la  route  que  suit 
An  gouvernement»  le  but  qu'il  se  propose,  les  mojeus  qu'il 
vent  mettre  en  usage.  Cette  ignorance  ouvrant  le  champ  à 
toutes  les  espérances,  k  toutes  tes  craintes ,  empêche  les  opi- 
nions de  se  réunir ,  les  haines  de  s'éteindre,  les  esprits  de  se 
Cxer.  Lecommerce,  l'industrie  n'osant  se  fieràunpràent  in- 
certain ,  languissent  dans  l'attente  d'un  avenir  plus  incer- 
tain encore.  L'idée  que  les  bases  de  l'ordre  social  ne  sont 
point  inébranlables ,  les  fait  seule  chiy^celer  et  bâte  leur 
chute.  Il  en  est  des  gonvtmamens  coiune  des  «difiota  ^on 
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les  Imbîte  avec  joi^  lonqu'ili  sont  solides  :  uemcfat-ils 
r«iia«  7  on  s'so  éloigne  avec  frayeur. 

Le  ministre  veut  aujourd'hui  qu'on  s'uni<se  aa  goiKer-- 
nement  :  mais  qoel  est-il  donc  ce  gonvememeot?  Quel  est> 
toa  système,  quels  sont  ses  principes  ?  Pour  s'unir  à. lui  ne 
budrait-il  pas  le  coanattre  ?  Je  vois  des  administnlenrs ,' 
mais  je  ne  rois  pas  l'administration ,  le  plan  qu'elle  suit ,  le 
but  qu'elle  se  propose.  N'eAt-il  que  le  désir  de  sa  propre 
conservatioD ,  un  ministère  doit  avoir  une  conduite  fiye, 
des  projets  arréte's  ;  les  conséquences  doivent  être  prévue* , 
les  résultats  calculés-  Si  toutes  cet  conditions  ne  sont  pas 
réunies,  il  y  a  des  hommes  qui  gouvernent,  mais  il  n'y  « 
ptsdegouveraemeut.  Un  mode  d'administration  connu, 
déterminé  ^  orfrc  une  garantie  stable  aux  libertés ,  aux  in- 
térêts du  peuple;  aussi  le  peuple  va-l-il  de  lui-même  et  sans, 
y  être  invité,  se  placer  sous  cette  garantie  dont  il  a  besoin. 
N'est-ce  pas  lace  qui  a  fait  courir  la  France  att-dev.antde 
tons  les  gouveraerneos  qui  se  sont  offerts  7  On  ne  Iqi  a  ja-. 
mais  imposé  le  joug,  elle  l'a  toujours  demandé,  sollicité, 
presque  toujours  le  joug  des  lois  est  nécessaire.  Mais  Lorsque 
un  miaistère  vent  détruire  les  lois  qui  existent,  lors- 
qu'on ignore,  lorsqu'il  ne  sait  pas  lui-même  ce  qu'il  veut 
Miettre  a  la  place ,  à  quoi  veut-it  qu'une  nation  se  rattaclie  ? 
A  ce  qui  est  ?  on  va  le  détruire.  A  ce  qui  doit  être  ?  on  ive 
le  couoait  pas.  On  ne  peut  donc  se  rallier  à  un  systèpip  de 
gouvernement ,  lorsqu'il  n'y  a  ai  gouTernement ,  ni  sys- 
tème. On  peut ,  il  est  vrai ,  s'unir  aux  hommes  qui  ^u- 
lernent  Mais  quels  sont  ces  hommes  qui  veulent  placer  1^ 
France  sous  le  patronage  de  leur  orgueil  ?  quelle  garantie 
nous  offre  leur  conduite?  Furieux  en  >8i5,  venus  è  rési- 
piscence an  5  septembre,. veulent-ils  nous  ramener  vers  le 
jour  de  leur  sagesse  ou  vers  les  temps  de  leur  folie  ?  S'ils 
ont  abrogé  les  lois  d'exception,  ils  les  avaient  demandées; 
s'ils  ont  réparé  le  ma) ,  le  mal  avait  été  leur  ouvrage.  Aa 
5  septembre  ils  violèrent  les  promesses  qu'ils  avaient  faites 
audespotîune  (Aigarcbiqne ,  .««purd'hui  ils,  tiolenllet  pr*- 
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messes  qtiiU  firent  le  5  septembre  à  la  liberté  constita* 
tionnelle.  Il  j  a  deux  hommes  dans  ]e  minûtre  ;  auquel  de» 
deux  faut'il  croire  ?  A  aucun  ,  je  pense ,  car  tons  le»  deux 
ont  également  faussé  lei^r  parole. 

Je  dirai  plus  :  non^seulement  la  conduite  ministénelle 
n'offre  ancune  certitude  ;  mais  encore  elle  ne  peut  donner 
lieu  ui  à  des  conjectures  ni  à  des  probabilités.  Considères  le 
Airiistère  avec  attention  :  qu'est-il  par  lui-même  ?Aien , 
évid^nmient  rien.  Un  ministère  sans  majorité  ne  peut  se 
concevoir.  Lorsqu'il  cesse  de  donner  l'impulsion,  il  est 
lorcé  de  la  receToir.  La  puissance  n'est  alors  qu'un  instru- 
ment. Telestaujourd'hni  M.  Decazes.  Lecentredela  chambre 
était  une  agrégation  fortuite  de  députés  qui  appartenaient 
par  les  principes  an  coté  droit  on  au  côté  gavcUe,  et  qui  se 
sont  rendus  a  leur  poste  dès  que  leurs  opinions  ont  eu  à  es- 
pérer ou  à  craindre.  Je  ne  dis  rien  de  quelques  hommes  qui 
restent  fidèles  au  ministre ,  le  temps  qui  dévoile  tout  fera 
,  connaiire  quelle  est  la  cause  de  leur  servile  fidélité.  Mais  que 
peut  faire  M.  Decazes  arec  une  vingtaine  d'individus  ?  Ne 
.pouvant  commander,  il  dpit  se  résoudre  à  obéir.  Il  s'est 
mis  aux  ordres  du  côté  droit,  et  par-lii  il  a  cessé  d'être  mi- 
nistre. Lfs  ultras  commenceront  par  diriger  le  pouvoir  et 
finiront  par  l'usurper.  La  France  va  se  trouver  de  nouveau 
sons  le  régime  de  i8i5 ,  car,  par  la  force  des  choses ,  après 
avoir  ressuscité  les  principes ,  il  fa^drA  exhumer  les  hommes 
de  cette  époque. 

On  sf  rappelle  qu'en  1814  MM.  de  Ferrand  et  cle  Mon- 
tesquîou.  ont, par  une  imprévoyance  semblable,  amené  le  20 
mars;  6n  se  r^pjpelle  qu'en  iBiS  M.  Decazeai  a  été  forcé  d'en 
finir  par  le  5  septembre.  On  voit  aajoud'hui  le  ministre  se 
perdre  dans  la  même  route  k  laquajWe  on  n'a  trouvé 
d'autre  issue  qu'un  al>lme  et  un  coup  d'état.  J^a  j^rance  sait 
^  parfaitement  que  cette  troisième  tentative,  fût-dle accom- 
pagnée de  quelques  malheurs  ,  ne  peut  être  suivie  d'aucuii 
succès.  Mair.  par  cela  seul  que  le  gouvernement  s'engage  dans 
un  système  offensif  et  de  qonrte  dvrée ,  la  natios  s'éloigne 
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dn  ministère;  elle  cherchrdaai  les  éTeaemenS  fa(ur« 
la  sUbilit^  que  loi  refuMnl  les  circonsUnces  pr^i>aln.  Je 
ne  dirai  pa»  qae  le  g^nic  des  r^^olutioDs  se  réveille,  car,  au 
milieu  de  l'inquiétude  générale  et  du  malaise  universel» 
la  FraDce  te  saûiE  de  ta  cbarte  combie  de  l'ancre  de  salut. 
Jlfaisla  France  et  la  ciurta  sont  menacées  h  la  fois.  Lapais 
de  l'une  tient  i  la  stabilité  de  l'autre.  On  ne  peut  ébranler 
les  lois  MUS  faire  trembler  le  sol.  Il  est  impouible  que  les 
ministres,  quelque  inhabile*  qu'mi  les  inppow  j  ne  tentent 
pas  tout  ce  qu'ils  bsiardent  ;  cependant  ûia  de  s'efPrayer> 
des  périls ,  leur  témérité  s'en  irrite. 

Ils  vont  encore  plus'  loin  i  pour  se  tonttraire  ii  cette  rei- 
pônsabilité  que  l'aveoir  exet^xra  sur  leur  conduite,  ils 
font  descendre  la  royauté  dans  la  région  des  orages-  La 
preuve  qu'ils  ont  sondé  toute  la  profondeur  de  t'abîme, 
c'est  qu'ils  n'osent  en  apprôcber,  parce  qu'ils  ne  veulent 
pas  se  perdre.  A  les  en  croire,  ils  ne  sont  que  des  iiistm- 
mens  dociles ,  peut-^tre  m^me  des  victimes  dévouées.  Le 
pouTqir  royal  veut  que  la  latte  s'engage  et  qu'on  ta  sou- 
tienne en  son  nom.  Ce  pouvoir  inviolable  parce  qu'il  n'est 
que  régulateur,  les  ministres  voudraient  le  faire  agir  sans 
songer  que  la  responsabilité  relomite  par  la  force  des  citoies 
sur  tous  les  pouvoirs  aictift  de  la  société.  D'uil  cAté  serait 
te  roi ,  de  l'autre  l'immense  majorilé  de  la  nation.  Je  le 
demande  aoz  ministres ,  n'est-ce  pas  ainsi  qu'a  commencé 
la  révolution? 

Mais  l'admirable  sagesse  de  la  France  reponsae  encore , 
et  pubse-t-elle  repousser  toujours ,  cette  tentative  destruc- 
tive de  tout  goUvemement  constitutionnel  ;  subrersive  de 
foute  stabilité  monarchique.  Elle  ne  Toit  lé  prince  que 
dans  \H  lois  qu^l  a  sanctionnées,  elle  ne  voit  q«e  des 
ministres  dans  tous  les  détwts  préliminaires.  C'est  contre 
leur  seule  lémérité  qu'elle  a'élève;'  c'est  lAUr  iribabîlbll^ 
qu'elle  dénonce;  c'est  leur  système  usurpateur  qu'elle 
]toursuit^  Tous  les  départeméas  jettent  le  m^me  cri  d'a- 
larme ,  les  pétitions  se  multiplient  ',  le  ministère  ^éa  épou- 
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Tante ,  et ,  pour  ne  pas  défeMr  à  de  jmtai  phîotea ,  il 
conteste  et  refuse  aUK  Français  le  droit  de  se  plaindre. 

Cependant  le  droit  de  pétition  est  consacra  par  la  charte; 
et  le  monarque,  profitant  des  leçons  du  passé,  a  interdit  aux 
pétitionnaires  Tencein te  des  chambres  et  les  réclamations 
orales.  Mais  les  pétitions  écrites  font  partie  du  droit  publie 
français ,  cette  liberté- leur  est  acquise  dans  tonte  sa  latî* 
tude  ;  et  poarvu  que  la  plainte  ne  soit  pas  appuyée  par  la 
présence  des  plaignans  »  poùrru  qu'aucttne  influence  exté- 
rieure ne  cherche  à  placer  les  chaiiibres^soos  un  ascendant 
étranger,  rien  ne  peut  limiter  un  droit  qui  dérirait  de  U 
h>i  naturelle  aVant  d'être  drcooscrit  par  la  loi  civile. 

Aussi  depuis  rétablissement  dn  régime  constitutîobnel  ,• 
les  pétitions  écrites  avaient  constamment  joui  des  préroga^ 
tives  qne  la  charte  leur  assnre.  Avant  le  rapport  de 
M.  Mestadier,  la  chambre  avait  accneilli  la  pétition  de  ces 
habitaits  de  Marseille ,  qui  demandaient  la  tête  d'un  vieox 
guerrier  long-temps  protégé  pér  la  victoire;  elle  avait  reçu 
Tannée  deilaiëre  les  vceux  de  la  presque  totalité  des  dépar- 
lemens  français  c6ntre  la  proposition  de  M.  BarChéleaii, 
et  ces  vœnx  avaient  été  protégés  par  -les  ministres ,  secondés 
par  les  ministériels. 

Sans  doute  les  chambres  peuvent  rejeter  le  lendemain 
ce  qu'elles  ont  accueilli  la  veille.  A  Dieu  ne  pkise  que  je 
£use  un  crime  à  la  chambre  des  pairs  d'arvoir  lacéré 
en  1820  une  demande  qu'elle  avait  renvoyée  ans  miniatres. 
en  1819;  à  la  chambre  des  députés  de-refélar  aujoatd%nî 
les  mêmes  pétitions  qn*eUe  proclamait  4mm  h  session 
dernière  comme  le  voen  de  toute  la  France.  La  versatilité 
des  ministres  pent  être  imitée  par  les  corps  politîqœs  \ 
mais,  si  les  ministres  laissent  dans  cette  surëne  le  pen  qn'ib 
avaient  de  considération ,  il  est  à  craindre  que  les  pain  et 
!•  déi>utés,  en  suivant  le  même  exemple,' ne  partitnnent 
au  même  résultat. 

Le  long  rapport  de  M.  Mestadier  était  à  la  fois'Pexpre»- 
sien  du  vœu  des  ministres  et  des  espérances  dn  c6lé  droit. 
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Il  n'a  pu  troavK  dam  le  centre-un  seul  défcnsf  nr.  M.  Pas- 
quier  eût  été  charge  seul  du  fardrau  de  la  tribune,  si 
llM.deVillèle,Latné,C3stell>a)ac.Bartbe-Ub3stideelJo^c- 
Beanvoir  ne  fussent  accourus  à  son  secours-  Ce  nVst  paaqisa 
l'éloquenoe  subalterne  de  ces  trois  derniers  députés  ait  jeté 
qndqoes  lumières  ou  sur  la  question  des  pétitions  ou  sur 
les  projets  du  càté  droit;  leur  iraportauce  poliliquR  n'eit 
pas  an-^etsus  de  leur  médiocrité  oratoire  ;  mais  il  u'en  est 
pas  atnai  de  VH.  de  Villéle  et  Laiué  :  après  avoir  subjugué 
les  ministres,  iU  marclieat  k  leur  tête  et  les  troiaent  à 
leur  iQÎte  dans  cette  ronte  de  i8i4i  qu'il  fallut  quitter 
au  aoman,  dam  cette  route  de  i8i5,  qu'il  fallut  quitter 
an  5  wptSmbre.  VoyezcommeM.  Uestadier  et  M.  Pasquier 
l'enveloppent  avec  un  reste  de  pudeur  dans  l'unique  ques- 
tion des  pétitions ,  la  seule  qui  soit  soumise  à  la  chambre,, 
tandis  qne  HM.  de  Villèle  et  Laîué  lèvent  hardiment 
l'étendard  de  leur  par|i,  rattachent  la  loi  des  élections  à 
la  discussion ,  exigent  qne  les  pétitions  l'eutrainent  danfc 
lear  chute.  Ils  accablent  la  nation,  ilsrelèveQt  l'arislocratie 
ils  menacent  d'ezclnre  le  commerce,  l'industrie,  les  petits 
propriétaires  dn  nouveau  système  électoral ,  ils  .veulent 
rétablir  l'influence  des  grandes  propriétés,  et,  s'ib  ne 
peuvent  y  parvenir  par  un  acte  législatif,  ils  tenteront  des 
mt^ens  extrêmes. 

Que  dirait  M.  de  Villéle,  si,  quelque  membre  du  c6té 
gauche  disait  l'éloge  des  lois  agraires?   Qu'a-t-il    dit  ^ 
M.  Manuel  lorsque  ce  député  semblait  insinuer  qu'il  était  à 
craiudreque  l'oppression  ne  fit  naître  la  résistance?  Serait-cç 
mauvaise  foi,  serail-cc  aveuglement  de  l'esprit  départi  ?Gfr-  1 
pendant  si  les  lois  agraires  sont  un  vol  commis  par  le  pauvre  1 
au  détriment  «lu  ricbc  ,   l'empire   exclusif  des  grandes.) 
propriétés  est  un  vol  comniis  par  le  riche  an  détriment  dn   | 
pauvre.  Cependant  si  les  coups  d'état  sont  les  moyens  et-t 
trêmes  du   pouvoir,  la  résistance  est  le  coup  d'état  des 
naliom.  Des  deux  côtés  ,  le  crime  est  ^al  ;  mois  ce  crime  , 
qui  épouvante  U.  de  Villéle  lorsqu'il  est  teaté  par  le 


586  LÀ  MINERVE 

peuple  contre  raristocratie ,  il  le  défend,  il  le  prodàme 
lorsque  raristocratie  l'essaie  contre  le  peuple.  Un  homme 
d'état  ne  doit  trouver  bien  que  ce  qu'il  reconnaît  juste  : 
un  homme  de  parti  ne  TOÎt  de  justice  que  dans  ce  qui  sert 
à  ses  desseins.  Si  cette  réfleiion  est  vraie ,  je  crains  que 
M.  de  ViHèle  ne  soit  plus  homme  de  parti  qu'homme 
d'état. 

Les  ministres  ont  laissé  sans  réponse  \e  manifeste  do 
c6té  droit.  Il  devait  en  être  ainsi.  Ualliance  db  pouvoir 
avec  un  parti  place  toujours  lé  pouvoir  au  second  rang. 
Les  ministres  vont  devenir  Tinstruniênt  servile  du  c6té 
droit  ;  ils  n'oseront  se  plaindre  et  seront  forces  d'€l>éir. 
L'autorité,  dégradée  de  la  considération  qui  l'envii^onnait , 
rappellera  bientôt  ce  fantôme  de  jiNiissance  que  les  Seize 
Saiisaient  agir  à  leur  gré  au  nom  de  l'autel  et  du  tr6ne,  en 
sapant  les  fondemens  du  trône  et  dei'àutel.  Si'  les  minis* 
très  ne  se  hâtent  de  rompre  leurs  trbités  avec  Toligarchie , 
la  France  ne  peut  rien  espérer  d'eut.  C'est  d'ailleurs  qu'elle 
doit  attendre  son  salut  :  dans  les  crises  politiques  ,  le  re- 
mède naît  de  l'excès  du  mal.  L'aristocratie  a  déjà  fàh  ses 
preuves  dé  maladresse  et  d'impuissance ,  oh  peut  s'en  fier 
k  elle  du  soin  de  se  perdre  elle-même.  Et  si',  par  un  incon- 
cevable hasard ,  elle  montrait  cette  fois  ou  plus  de  science, 
ou  plus  d'audace ,  le  roi ,  qui  verrait  son  peuple  et  son 
trône  courir  un  péril  égal ,  le  roi ,  qui  sait  qu'il  est  un 
instant  durant  lequel  on  peut  sauver  les  états  et  après 
lequel  tout  salut  est  impossible,  le  roi  saurait  sa%ir  ce'mo- 
knent  avec  une  merveilleuse  prudence.  * 
"    J'éprouve ,  je  l'avoue  ,  je  ne  sais  quelle  répugnance  li 
rappeler ,  poirr  les  détruire ,  les  sophismes  déjà  réfutés , 
les  erreurs  déjà  relevées  de  MM.  Mestadier  et  Pasqoîer. 
lies  ministres  et  les  ministériels  ont  paru  si  bas  avec- leurs 
petites  intrigues  ,  devant  les  hautes  prétentions  de  Taris- 
tocratie ,  qu'ils  semblaient  inaperçus  dans  les  débals.  lion* 
tetkx  auxiliaires  du  côté  droit ,  ils  ressemblaient  asses  à  ces 
esclaves  dont  les  mamelouks  se  font  suivre  dans  les  com- 
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bflU ,  et  dont  ^toul  l'emi^oi  se  borne  k  ramauer  le  cime- 
terre de  leur  maître  ,  on  k  exciter  par  dei  cris  le  coarage 
de  leur  coursier. 

Ili  déclarent  que  lei  pétitions  et  les  alarmes  qui  les  font 
naître  ,  doivent  lenr  origine  au  discoon  du  roi.  Cette-tn^i- 
nnalion  ministérielle  nunqne  à  la  fois  d'adresse  et  de  Vé- 
rité. On  se  souTii^ndra  que  des  ministres  ,  accablés  sous  le 
fardeau  de  leur  responsabilité,  ont  jfouln  mettre  en  prc- 
sence  le  trâneelU  France  et  les  présenter  dans  unenttiluite 
hostile,  et  qu'un  orateur  du  côté  gauche  (  M.  Benjamin 
Constant)  a  prouré  par  des  pifeces,  produites  par  M.  Pas- 
quierlai-m^me,  que  ces  alarmes  étaient  antérieures  à  la 
séance  royale  ,  qu'elles  étaient  nées  des  menaces  faites  par 
le  raintslére  dans  les  jonrqaux  qu'il  dirige  ;  qu'il  est  Tr.tî 
qu'il  y  a  hostilité ,  mais  que  tout  ce  qu'il  peut  y  avoir  d'of- 
fensif entre  le  ministère  et  la  nation,  n'a  pour  objet qne 
des  agens  responsables  qui  voudraient  ae  dérober  derrière 
le  tr6ne  ans  snites  inévitables  de  leur  imprévoyance  ou 
de  leur  ambition. 

Ou  objecte  qne  le  nombre  des  pétitions  n'est  que  de 
cent  trente-neuf,  et  qu'elles  ne  sont  souscrites  qne  par 
dix- neuf  mille  cinquante- sept  individus;  ici  la  mauvaise 
foi  est  évidente. Tous  les  orateurs  du  côté  gancbe,  MM.Du- 
pout  de  l'Eure,  d'ArgROson,  Benjamin  Constant,  Foi,  Ma- 
nuel,  Corcelles,  Conrvoisier,  Duméillet,  Méclitn  ,  ont 
relevé  cet  acte  Je  déloyauté;  tous  ont  prouvé  ijue  le  premier 
rapport  ti'avait  pour  objet  qne  cent  trente-neuf  pétitions  ; 
mais  qu'il  en  existait  d'autres  ,  mais  qu'il  en  arrivait 
cha*qtie  jour,  et  que  l'tnslaat  de  compter  le  nombre  des 
pétitionnaires  n'était  pas  encore  venu. 

On  objecte  que  plusieurs  signatures  peuimt  avoir  été 
contrefaites  et  que  d'aulres  peuvent  avoir  été  surprises  ;  a' 
M.  d'Argeoson  atteste  que  daus  le  département  du  Il.iut* 
Rhin  les  signatures  ont  été  légalisées  jwr  les  aalonlés;  et 
M.  de  Corcelles  garantit  celle»  du  département  du  RWocj 
et  M.  Benjamin  CoasUnt  garantit  celtes  du  dopartcment 
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de  la  Sarthe  ;  et  tout  le  côté  gauche  demande  qu'uae  en^ 
quête  vienne  repousser  l'allégation  des  ministres  et  du  côté 
droit. 

On  objecte  que  plusieurs  pétitiona  sont  irrespectueuses  ; 
et  M.  Dupont  de  l'Eure  demaode  qu'elles  soient  considérées 
comme  non  avenues  ;  et  M.  Gourvoisier  en  fait  l'objet  spé« 
cial  d'un  amendement^  et  M.  Mestadier  ne  donne  lecture 
d'aucune  pétition  qui  sorte  des  bornes  du  respect ,  et 
M.  Ravez  ne  donne  aucune  suite  à  l'amendauient  de 
11.  Gourvoisier. 

On  objecte  que  les  pétitions  sont  collectives  ;  et  tons  lea 
députés  du  côté  gaucHe  s'appuieat  sur  la  cbarte  ,  denûia* 
dent  si  l'on  peut  ajouter  aux  restrictions  établies  par 
l'art.  53  ,  si  l'on  peut  vouloir  ce  que  la  charte  n*a  pai 
voulu,  si  l'on  peut  interdire  ce  qu'elle  a  permis  ;  et  tous  les 
députés  invoquent  la  jurisprudence  de  la  chambre,  et  de- 
mandent qu'elle  juge  en  1820  conrnie  elle  a  jugé  en  181g. 

On  objecte  que  la  chambre  s'est  liée  par  son  adresse  a« 
roi;  et,  lorsqu'on  défendait  cette  adresse  ,  on  afifimnait 
que  la  chambre  ne  se  liait  pas  et  ne  pouvait  se  lier. 

Aprëi  ces  misérables  objections  qu'il  suffit  de  rappeler 
pour  en  démontrer  la  faiblesse  et  la  déloyauté  ,  on  s'est 
rejeté  sur  trois  sophismes  qu'il  importe  de  combattre  parce 
que  les  conséquences  en  seraient  funestes  à  nos  libertés. 

On  veut  rejeter  comme  inconstitutionnelles  les  pétitioiis 
qui,  manifestant  les  vœux  ou  les  craintes  de  la  nation,  prou- 
veraient que  l'esprit  public  veille  sans  cesse  sur  les  intérêts 
généraux.  L'opinion  n'est  que  la  voix  du  peuple  ;  vouloir 
qu'elle  se  taise,  c'est  vouloir  qu'elle  meure,  car  elle  ne  vit 
que  parce  qu'elle  s'exprime.  Frapper  l'opinion ,  c'est  frap» 
per  le  gouvernement  représentatif ,  qui  ne  peut  exister  sans 
elle.  Gette  folie  des  ministériels ,  improuvée  par  le  côté 
droit ,  condamnée  par  tous  les  journaux  monarchiques ,  dé- 
montre qu'aujourd'hui ,  comme  en  1 8 1 5 ,  les  ministres 
s'empresseront  d'aller  an  delà  des  espérances  d'une  faction, 
•t  il  est  déjà  curieux  de  voir  les  écrivains  de  cette  factioa 
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Allier  I«t  ëcriratns  da  mitiistère  k  Ses  principes  moini 
inconstitutionnels  «t  à  des  sentimens  plus  modérés. 

On  veut  eocore  rejeter  les  pétitions  comme  portant  at— 
teînteà  l'initiative  royale.  Ce  sophisme  n'est  pas  abandonné 
comme  le  précédent,  et  n'en  esl  pas  moins  absurde.  Il  n'est 
pas  de  vœux  pour  la  proposition  d'une  loi  nouvelle,  pour  la 
conservation  on  pour  l'abrogatiAo  d'une  loi  ancienne,  qui 
Me  viennent  non  restreindre,  mais  solliciter  la  préro- 
(ative  royale.  Le  prince ,  en  conservant  l'initiative ,  a 
Toulo  pourvoir  par  lui-même  ans  besoins  du  peuple  ; 
mais ,  pour  satisfiaîre  ces  besoin! ,  il  faut  les  counaStre , 
et  pour  lei  connaître  il  faut  leur  permettre  de  se  mani- 
fester. C'est  pour  ce  grand  résniut,  bien  plus  que  pour 
la  réparation  de  quelques  abus  de  pouvoir  ,  qne  le  droit 
de  pétition  esl  consacré.  Aurait -on  défendu  les  péti- 
tions orales  ,  si  l'on  eAt  craint  de  ne  Tfir  k  ta  barre 
^'un  malheureux  implotant  une  justice  tardfve?  On  a  re- 
douté ces  rasseœblemens  qui  viennent  exiger  des  lois  selon 
)«irspatsioiis,  et  non  solliciter  des  lois  selon  lajuiticei  c'est 
powr  soustraire  les  chambres  à  leur  ascendant  toujoureirré- 
■istible  et  souvent  funeste ,  qu'on  n'a  consacré  que  le  droit 
de  pétition  par  écriL  Hais  ce  droit  ne  pent  être  enlevé  qne 
par  un  gouvernement  asm  hardi  ponr  dire  k  un  peuple  : 
Kous  ne  voulons  connaître  ni  vos  besoins  ni  vos  vœux.  Nom 
refosons  d'écouter  vos  plaintes ,  et  d'apprendre  vos  souf- 
francec.  Cette  prière  de  soulager  vos  nulbeure  gêne  l'ini- 
tiative royale  ,  lorsqu'elle  n'y  est  pas  disposée.  If  attres  d'à- 
girquand  il  nons  plaît,  et  comme  il  nous  plaît,  respectez 
nos  volontés  futures,  souffres  sans  mnrmure,  et  pleurez 
en  silence ,  car  tel  est  noire  bon  plaisir.  Que  des  ministres , 
que  le  c6té  droit  tiennent  ce  langage,  il  ne  saurait  sui^ 
prendre  ;  on  connaît  leurs  desseins.  .Mais  il  est  impossible 
de  le  prêter  k  Louis  xviii  1  il  esl  impossible  que  le  roi  qui 
a  donné  la  charte  à  l'opinion  publique,  ne  sente  pas  la  né- 
cessité d'accueillir  les  vœux  du  peuple ,  lorsqn'ils  se  mani- 
fêster«it  caailitntionncllement.  L'acte  dn  cÂté  droit,  qui 
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se  place  entre  la  nation  et  le  moimrquey  efilHoe  bjiule  lôçoa, 
pour  la  couronne. 

Ou  veut  enfin  rejeter  les  pétitions,  parce  qu'elles  bles- 
sent la  dignité  de  la  chambre  et  qu'elles  gênent  la  liberfç 
des  sulTrages.  Il  faut  d'abord  observer  que  le  parti  qui  vent 
s'aifrancbir  de  l'inflaênce  des  pétitions  écrites  remplissait 
les  tribunes  ,  et  essayait  de  placer  les  députa. du  eè^é  gan* 
che  sous  l'ascendant  de  son  insolente  improbation.  Oepoii 
la  chute  des  iricotevsès  ,  les  tribunes  flv^ient,.  respecte  les 
délibératious  de  nos  diverses  assemblées  VégislatÎYÇs  ;  mais 
dès  qu'il  s'est  agi  de  livrer  une  affaire  d'avant-poste  à  la  loi 
des  élections  ,  1  auditoire  s'.est  permis  d'accueillir  les  olven 
orateurs  par  des  applaudissemeils  ou  des  murmures.  Ce 
tumulte  ,  redoublant  tandis  que  M.  Mamiél  portait  le  der- 
nier coup  ati  ministèi'e  et  au  'c6té  droit ,  réveilla  un  peu 
tard  la  sollicsitude  de  M  Bourdeau  qui  rédan^  re^L^culioat . 
du  règlement ,  et  la  justice  de  M.  BaVet  qui  flopoa  l'ordn^ 
de  chasser  les  perturbateurs. 

Prétendre  que  ces  pétition^  gênent  les  suffrages  dfs  dé* 
putes,  c'est  présenter  sous  une  nouvelle. face  la  questioa 
qes  pétillons  collectives.  Elle  ne  peuvent  avoir  pour  objet 
que  l'utilité  générale,  elles  ne  peuvent  demander  que  la 
création ,  le  maintien  ou  l'abrogation  d'une  loi  queloon^fne. 
£il^  viennent  Veiller  l'attention,  éclairer  lareligica^ 
solliciter  le  patriotisniedes  députés.  Est-ce  là  aubjogoerla 
consciencei  enchaîner  la  liberté  de  la  chambre ?Qèsqi|e  lc& 
pétitioiis  çQllec.tivessontaujourd*hui  reconnues  utiles  même 
par  Tes  hommes  et  les  journaux  mpnarchiques,  dès  qu'elles 

constitutionnel ,  les  accueillir ,  en  délibérer 
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est  un'  devoir  pour  la  chambre.  Sans  doute  cet  pétition» 
apportent  avec  elles  un  faisceau  de  lujniëre,  capable  d'oft 
fusquer  les  consciences  qui  aiment  à.  se  détenniner  dans, 
rombre,  mais  le  gouvernement  représentatif  •  exclut  le 
mystère ,  et  nos  chambres  ne  sont  pi  le  s^f^at  de  Venise.» 
ni  le  tribunal  de  l'inquisition. 

II  faut  ou  déclarer,  contre  le  texte  et  l'esprit  de  la  lot 
fondameptalc  ,  et  contre  la  jurisprudence  de  la  chambre  y 
que  1rs  pétitions  collectives  sont  inconstitutionnellea ,  on 
les  admettre  sans  recourir  \  des  subterfuges  indignes  des 
députés  d'une  grande  nation* 

Pour  réfuter  les  orateurs  du  coté  gauche  ,  I«  cote  droit 
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«  demandé  la  d6ture.  Une  majorité  de  uaq  vois  ■  pror 
Doncé  l'ordre  du  jour,  les  mioUtrea  et  let  directeur!  géné- 
raux ont  formé  cette  oujorité.  Cependiuit  roppotition  angr 
mente  en  nombre  et  Venricbit  en  taleçi;  MM.  Koyer- 
ColUrd,  Courvoiaier,  Beu^not,  Camille  Jordan,  qnt  roté 
contre  l'ordre  du  jour.  Si  let  miniitrca  craignent  d'être 
«atritoés  par  le  régime  de»  bammf*  nvinardu^iun ,  et  ('il» 
veulent  l'affranchir  de  leur  joug,  il  est  vraisemblable  que 
'  la  noQTelle  loi  des  élections  échouera  dans  la  discussion, 
car  nne  loi  nainistérielte  ne  peut  convenir  au  côte  droit., 
et  une  ioi  au  profit  da  côté  droit  a«  peut  convenir  au  uùr- 
nistére-  Or,  aujourd'hui  les  ministériels  ne  sont  rien  p«ar 
«ui-m^mes,  et  la  droite  n'est  qu'une  faible  minorité.  Le 
soccèc  de  l'attaque  dépend  d'une  alliance  qui  ne  peut 
durer.  Quelques  défections  peuvent  d'ailieun  la  rendre 
impossible,  et  le*  défections  paraissent  inévitables  Ich's— 
qu  il  ■'■gii  de  courber  la  France  sous  la  domination  d'une 
aristocratie  électorale.  Les  hommes  les  plu*  déterminés  k 
sacrifîpr  à  des  places  qu'ils  ne  conserveraient  point ,  toutes 
leurs  libertés  constitutiMinellei,  n'oseraient  faire  ce  hontenx 
sacrifice  pour  leur  pajs,  pour  leur  famille,  pour.lenrseufans,. 
Si  le  ministère  ne  dirait  pas  sa  posilioa  ji  ses  fautes,  on 
pourrait  ae  détermine^  à  le  plaindre.  L'année  dernière,  il 
avait  une  majorité  indépendante  du  calé  droit  et  du  c6tc 
gauche.  Abandonné  maintenant  de  tous  les  hommes  qui 
ont  qndqué  réputation,  quelque  popularité  à  conserver,  jl 
erre  en  véritable  partisan,  il  se  jelle  dans  les  rangs  qu'ont 
lui  ouvre,  il  devient  l'auxiliaire  de  ceux  qu'il  acombattus, 
«t,  de  peur  de  perdre  une  protection  qui  l'faumilie,  il  dé- 
vore les  injures,  il  subit  les  leçons' et  les  nenaoc*  d'une 
faction  qui  n'a  daigné  l'accueillir  que  pour  le  dépouiller. . 

Trop  de  jours  me  séparait  de  cette  duciusion,  et  les  feuil- 
les publique*  ont  mis  trc^  de  soin  à  répandre  l«s  discours 
des  orateurs  du  cAté  gnnabe  pour  qu'il  me  soit  permis  d'«n 
nflrir  quelques  extruts.  Je  legrette  snrtoat^e  ne  pouvoir 
citer  les  chalenreiucs  répliques  de  UM.  d'Argcason,  Bcaja- 
min  Conslant  et  de  Corcellés  aux  aaiertiana  de  IdM.  Pa«- 
quier  et  Hestadier;  le  discours  de  V  Dupont  de  l'Eure, 
remarquable  par  une  éloquence  «évère  ;  ceitti  de  H.  Couc- 
voisier,  plais  de  sagesse  et  de  dîgniléi  celui  de  N-Uaaudi 
quiolfreii^  fois  le  résumé,  le  tableau  et  le  complémmt 
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'  de  la  discussion.  Mais  je  ne  puis  passer  sous  silence  la  lec- 
ture que  le  ministre  des  finances  a  donnée  à  la  chambre 
d'une  longue  loi  sur  les  douanes  ,  au  milieu  de  la  discusMOD 
sur  les  pétitions.  M.  de  Chauvelin,  aussi  ardent  à  défendre 
les  prérogatives  de  la  chambre  que  les  libertés  de  la  nation , 
s*est  opposé  à  cette  lecture  intempestive  qui  venait  scinder 
la  délibération;  il  s'est  opposé  à  ce  qu'on  entendit  le  mi- 
nistre qui  venait  ainsi  exercer  ^ur  l'assemblée  une  influence 
qui  est  hors  des  limites  du  pouvoir  ministériel.  M.  de  Vil- 
lële  a  prétendu  que  les  ministres  devaient  être  ■  entendus 
toutes  les  fois  qu'ils  le  jugeaient  ii  propos,  ce  qui  est  vrai 
lorsqu'ils  demandent  la  parole  sur  la  question  discutée  >  et 
ce  qui  est  vrai  encore  lorsqu'ils  portent  l'ordonnance  de 
dissolution  des  chambres,  parce  qu'alors  il  viennent  mettre 
un  terme  à  la  discussion.  Mais,  hors  de  ces  deux  cas,  ils 
sont  soumis  à  la  règle  commune,  ils  ne  peuvent  inter- 
rompre ni  une  délibération  ni  un  orateur.  Il  est  impos- 
sible de  donner  un  autre  sens  à  la  loi,  car  il  est  impos* 
'sible  que  la  loi  ait  voulu  assimiler  les  séances  des  cham- 
bres à  ces  jeux  de  l'eufance*  connus  sous  le  nom  de  propos 
interrompus. 

La  chambre  des  pairs  avait  aussi  reçu  des  pétitions  pour 

le  maintien  de  la  charte  et  de  la  loi  des  éfectioas.   Qna- 

rautr-huit  pairs  ont  voté  pour  qu'elles  fusant  aocaçîllies'; 

tfois  orateurs  ont  pris  la  parole  pour  les  défendre.  On  ne 

.  connaît  pas  encore  les  discours*de  MM.  LanjvinaitieC  de 

Ségur.  Celui  de  M.Daru,  qui  vient  de  parattrei  eslraniar- 

quable  pair  une  justesse  d  idées  et  une  clarté  'de  style  m 

*soiil  une  preuve  nouvelle  du  patriotisme  et  du  talent  .distiib 

'gué  de  l'auteur.  Un  autre  pair  a  parlé  contre  Tes  pëtilîoiis, 

c'est  M.  de  Raraate ,  qui  parvint  à  la  pairie  pourirolér 

contre  la  proposition  de  M.  de  Barthélemi. . 

C'est  dans  la  même  séance  que  le  'princo  d*Eclunàfcl  a 
expliqué  l'opinion  que  le  procès  verbal -lai  avait  jpritoe- sur 
la  pétition  de  M.  de  Vinceus ,  et  qui  avait  servi  de  motif 
*  de  reproche  à  tous  ceux  qui  voyaient  avec  peine  le  nuré- 
-  chai  abandonner  la  cause  des  lou  et  du  malbeiir.  L'opinion 
puhlique  a  accueilli  ces  explications,  et  c'est  ayeq  joie 
qu'elle  a  vu  le  noble  pair  répudier  les  éloges  dont  les 
feuilles  monarchiques  s'étaient  liitées  de  le  flétrir. 

J.-P.  PàGÉS. 
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« 

rverneuiMit  d«i  cent  jo^i^  fo  lM»rif«'  Je  vras:  Petmiîiii^r 
iiaaiofeeii^^t  diui  la  pratiquf ,  «I  rciyherchar,,  4*^i^  âip 
*fei|t  pmiifii  H  dtf#  dôcttoiens  iocoatestabks  »  dll  ^uel  de* 
.ft^Mt-Ukerté  la  Si«not  a  )Mii»»Ott  iqmI  degré -d'oyyiresflipH 
•ftUe  a  ««yportf  4<Vtiit  çei|t  '^fpque,  L'fm  Terra , je  V^^ 
t^i  ^  f^^  aciiona  àg^  kamum  V^  avaient  4Wjë  de 
•leradHi  à  cette  France  aae  cyt^titut^.reipr^eBiu^ve, 
4l'Mt  fi9il|t  été  cpaVm^riif  Ji^l^rs  principes  s,  .^u'i)i  a'piit 
:«â^MMMi  .leur  quraclerav ^'\ nm!4¥^  à.  leurs  eQ§f||?ôieas» 
«ét.qve  le '^a vernemfAt  ^'ils  jfvaiaot  cposâmi. jk  senrir 
aViété  ni^omel  nidfiyi^tîgpe..  . 

i  AyentiiéminiMni  de.copMPfpiçer^oe.  trafaîl;,;je  4^  PHt 
.pHimanir  contre  une  inçolpation  i^e  la  faction  df.i9f$ 
-mt  It  oûnistëre,  ré^ni  à  cellf  fiçtîoo.en  attfa>4wV  faufile 
:le«ettffne>  répètent  à  ^fi^vi  dan^  lçivr&  joarnf nx.  iln  dér- 
aymUtll  ^uf  Tau torilé }  durant  les  cent  )«uirs,  nVjiyf 

T.  vin.  o      »      .  ^   j^^ 
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ÎDërité  les  reproches  de  tyrannie  qu'on  loi  a  prodigués 
depuis  sa  chute ,  {ê  dois  m'attendre  à  être  accosë  de  Toa- 
loir  inspirer  le  regret  du  régime  que  je  justifie  :  q«e  sais- 
je  y  peut-él|ift  serai  *  je  compris  |Uas~  la  li^  qf^on  dressa 
de  ceux  qtoi-  conspirent  pour  la  ritablissament  de  oa  ré- 
gime, liste  qui,  dit-on ,  s'accroît  chaque  jour. 

En  fait  de  dénonciation  rien  ne  me  surprend.  Vingt- 
cinq  ans  de  réfolntien  -  m'ent  assea  «ppris  à  ne  m*in- 
digner  d*ancu&e  imposture,  "k  ne  In'étbnner  d*ancime 
afasarditë. 

Quqne  époque  a  eu  son  accusation  banale.  Soos  le  di- 
MrtbiA  j  ifpioônqiie  n'ipphndfssdt  pias  aut  teMtltMH  dî^ 
rectoriaies  était  un  ami  secret  de  la  royauté.  Sous  Bona- 
parte j  réclamer  contre  son  despotisme  naisMnt  était  un 
«ppel  à  PanW^hiè:  Aujourd'hui ,  IW  ne  pent  blâmer  des 
ministres  incapabels  ou  perfides  sans  qu'ils  s*éarient  qoe 
l'on  médite  le  retour  de  lialpolloB. 

A  toutes  ces  époques ,  ces  accusations  ont  retenti^  soit 
dans  lés  pelais ,  qaènd  tes  maîtres  de  la  Frênêe  hiTiitJiiir 
les  palais,  soit  dans  les  fties,  qoand  lés  BliAtves  dé  k 
FraBCe  habitafeitt*  les  rtes';  mais  à  toiit«i  les  dpttfnea  W 
«ccnnttbas  étaient 'fiiasses.  Sons  la  répvMi^,<qaaad  e» 
se  pMgnaitde  la  tasiniëre  dont  on  était  getftemd^  da 
«'était  pièint  la  répiAKqne  qne  Ton  attaquait.  Las  peiipl|»< 
«ont,  à  juste  titre,  trës-indifihneiis  an»  fertaiesd'on*nii<tftfc 
poUâqne^'oh  se  révolUiît contre l'faïqnisitioir,  l'MiilMinir 
les  peHécntàMs  ieirileè  et  religienses ,  eiereéet  'am  tmmét 
la  téftanUpït»  oens  1  einpire  ,'biu  ne  conipiriitiieiac  PaMaP» 
diie^  flaais  pltûlienn  rùféÉ/At  dans  le  penVbirdMehrv  Ao«l 
irémparait iùi  ntaime , 'le  geraae  vqdc  tyrÉMfeie^iii  4^félt 
froisser  toutes  les  ezisteooesVtrt  porter  litteiMe  A- tete^life 
«ntéEfH/Âajiiiifdliiii  ,'lorsqii^  tntiM«ire,'eè^^fWnt 
tatt<«iÉrcliie,ceà*ést  voint'la  dytiÉstié  itgkÊaiMififmit 
^nt  ^eàiefsei  ;  on  -vendrait  fêlure  et  la  libeltK  ÉÔm 
dynartie ,  (coittme  em  a  tonin  ferdre  et  k  IflheHd 
leÉtti  1er AMtêrilés  chn  MtrÙtÉncMWfeiÉMt  htÊ^imm 
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pn.veut  ce.  ^n'on  voudra  toBJoni^  f  ce  dont  on  it-«tt  jaQui| 
ffif^  ff  un  (nnreroeaMDt  fant.dwrer  (jne  l'obiUcle 
fpif^ ,  Pf  dpnt  If  jouicMUO  Ht  MO  tel  bonheur  qu'elle  tutr 
^  {K»ir  réconcilier  In  ftapUs  )i  tous  les  g.ouTeruemfR8. 

Il  peut  j  avoir  ,  dar»  une  portion  de  ceux  qui  ont  dû  k 
{{^oléoa  leur  rang  et  leur  fortun^,  det  souvenirs  de  re- 
Goniuiasance.  Il  n'est  pu  doi^n^  9  cbacun^e  jouir  en  paii^ 
dcf  bienfaits  mcndiei  et  de  maudire  le  bicoCiiuiur  daoi  |f^ 
lien.  Oj  «  certainement,  dan*  toutes  le*  âmes  génj^reuic*  { 
WnlcMqMnt  «t  r^olte  k  la  vue  des  rigueur*  ii^uti^s  et 
ignoblts^p'iUOTce  tar  m  ^ptiC  s^rf*  dçfenfe  uii  g<)uver-: 
Deqient  qui  n«  *•  conwU  ff^  d'avoir  ét^  Ttogf  «Of  buiiMlfif 

Mais  «ntre  CM  lentimaBi  patarvl*  et  honorables ,  et  I« 
dé*ir  de  voir  se  relever  un  régime  ^ai  a  trompé  lef 
«penncei  de*  amis  les  pin*  sincèrei  de  la  liberté  ,  na 
jcgimc  que  nous  pouvons  accuser  d^  l'arbitraire  contre 
bfijldTioa*,  réclamonf  encore,  auiovcd'hui ,  il  n'y  a  rieo 
^  conçaup;  et  quiconque  p'^.ffM,  intér^  ^  se  trompOT 
^  k  tromper  les  autre*  ler^  convaincu  ^çilcment  que  If 
fnrti  libéral,  qqi  n'estafitre.fJbose  gve  ^'organe  fiîleleâf  |j| 
■■ti^ ,  veut  ce  qu'il  dit  vouloir  ^  et  ne  veut  que  ç«  qu'il 
4it  VfDifbir. 

;Eb  «Qtt,  abordoQ*  tofite*  lés.!ip,estipns  ;iTeçira9dii^i 
f  tfflU  ^ut  nos  deux  priuc^uç  intérêt*  daps  ce  môoaciplf /. 
llUbfft<!ct  l'indépeudauce. 

Qttàtiia  l'état  de  chose*  gui  e«i*te  (^I  est  inutile  d*a-' 
«^rtif  aifs  lectçnif  gue  je  ç^n^ois  cet  él^t  de  choses, tj^ 
qoe  la  charte  le  consacre  et  non  tel  que  no*, ministres  l'in- 
torprilIfqW  ofi  que  09*  javwtenrs  veulent  le  refondre), 
a«ti?  ind«p^nWn{cccxterieBre.4tu)urée;  notre  gonvêr- 
mwmr  >  p'^  tF^  constiluboan^l ,  n'a  aucun  bcMin  de  râ;t^ 
fistaBoe  ^9*  étraDgjcrf  i  cette  astîstiiçoe  lui  est  snpei^ûé^ 
^'d  naU.^aof  ta-^tl^êrcde  la  ç^te  i  ellç  lui  devient  insitÇi 

Îtkiw^v«)v4i<nvtiip4«fijivvl«  ffi^m>tw«j|pf.9rt; 
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iiion  publique  souleva;  et  n'est  pas  rAngletem  areo  si 
dette  et  tes  radicaux;  ce  n'est  pas  l'Espagne ,  telle  que 
l'absence  des  cortès  et  la  présence  de  Tinquisition  l'ont 
faite ,  qui  serviraient  de  base  à  un  trône  français  que  la 
France  n'appuierait  pas. 

Quanta  notre  liberté  intérieure,  je  conriendrai  sani 
déguisement  que  beaucoup  d'autorités,  les  unes  légale- 
ment reconnues,  les  autres  étrangement  tolérées,  sem- 
l^lent  de  nouveau  conspirer  contre  elle;  mais  il  m'est  dé- 
montré que  ces  autorités  sont  heureusement  trop  ftibief 
pour  réussir  dans  leurs  projets.  Notre  gouveniMieiat  eël 
précisément  dans  la  position  oh.  doit  se  trouver. ub  gon- 
Vernement  pour  qu'une  nation  devienne  libre.  Il  est  fôrtt 
s'il  s'identifie  aux  intérêts  nationaux  ;  il  est  impiiiJsaBt  et 
sans  ressources ,  s'il  essaie  de  s'en  séparer. 
'  Contemplons  un  instant  nos  ministres,  depuis  qn'Hs  se 
sont  lancés  dans  la  route  des  innovations  anticonstttutioa* 
nelles.  Que  d'héiitation ,  que  de  craintes ,  que  "d^^isa 
toques!  quel  mélange  de  violence  et  de  pusillaaimitë'! 
tl^un  seul  regard  la  nation  les  arrête  j|  ils  vecdevt  tnijuà 
ie  retrancher  derrière  le  trône',  ellîs  ne  s'y  trompe  fA 
£Ue  sépare  tout  ce  qui  doit  être  séparé  ,  elle  sait  qdè*  Is 
trône  ne  peut  rien  vouloir  qui  soit  contraire  à  rintérétnii» 
bUc,  parce  que  le  trône  n'a  point  d'intérêts  privés;'  les 
ministres  seuls  ont  des  intérêts  de  cette  nature,  et  nnstjnti 
admirable  de  la  France  rejette  sur  eux  tout  ce  qoi  lenr 
âppl^rtient.  Elle  prend  la  défense  de  la  couronne  contre 
àes  propres  agens ,  et  au  mîlien  de  la  lutte  la  comtmne  de* 
ineurè  intacte  et  sacrée. 

'  Nul  ne  saurait  sans  doute  piévoir  ce  qm  peut  résulter 
d'une  longue  suite  de  fautes  grossières  ;  nmpérilie  et  Pèb- 
stSnation  l'emportent  trop  souvent  sur  les  meillevins 
chances  ;  mais  le  vœu  de  tous  les  bons  citoyens ,  de  tous 

hôitimes  éclairés  doit  être  que  ops  fiiutes  ne  aont  con* 
à  ancnn  bouleversement.  M  a*eà  eMiuM  anonii 
qui  ni  iQ^mtt  nos  aibifea  donsestiqiMi  |  fe  nè*^  pas  è^k 


force  étrangèra ,  le  tempf  m  est  paué ,  mais  k  l'inilueiice 
de  l'étranger  que  je  redonte  pins  que  m  force.. Dans  tontn 
Ict  combinaUoni  qni  te  prétenteot  à  maa'  «prit,  jp  xoit- 
qette  influence  M  gliuant  jusqu'il  aotu  mu>  le  nom  à'aU 
liance  ,  de  protection ,  de  rapports  de  famille ,  et  cm  p,rç* 
ttfxtci  spécieux  (erviraient  anx  cabiaets  de  l'Europe  poqr 
nouireodre  on  lenrs  instramem,  ou  leurs  ■nbordonoéf, 
ou  leurs  Iribntaim. 

Comme  citoyen ,  comme  ami  de  la  liberté  et  de  la  Francet 
}e  ne  poîs  admettre  rien  de  pareil.  .( 

,  }ene  songe  donc  nullement,  en  «miirauant  la  d«fei\ie. 
4u  païaé  contre d^eugérationi  calomnieuses,  k, faire  pré-, 
valoir  le  passé  contre  le  présent ,'  ou  ,  pour  mieux  dire^^ 
comtirs  l'avenir  que  ce  présent  nous  permet  d'espérer.'  En 
jnttifiaat  les  cent  jono'  d'in^tationi  absurdes  et  faussa^: 
ce  n'est  point  le  régne  des  cent  jour*  que  je  voudrais  i%- 
wener;  jedetire'oe  qne  j'ai  désiré  tonte  ma  vie,  ce, qui  ai*. 
namMait  il  j  a  trois  mois  ^peu  près  obtenu,  ce  que  j'aîni*, 
«qcore  li  croire' que  nous  obtiendraus,  la  joniisanoe  d«.. 
taB^ei  les  libertés  qoe  la  .^atioa  a  droit  df  posséder ,  Mac 
i:^armiis«m«nt  de  ton*  les^ponvoîn  Unam  ^  niibaH, 
«t.  qui ,  renfermés  dans  lew  spUi*  aMrgHée^  sont  i94f'^. 
yasûables  à  la  durée  m^me  de  nos  liberUl. 

jyaîd&4ire  ces  choses  pour  nopu'fbaiairda  niMsfpilB 
f^etsdadéclamatictoàvA  parti  violent  qui  invente,  ct^fc 
an  ministère  qui  accrédite  des  bruits  measongitn.  Slaiai'* 
tenant  j'entre  en  mstièrei  .      . 

Je  commancerai  par  reconnaître  qae  la*  premières^  lai^ 
■ures  adoptées  par  Napoléon'  n'étaient  nullement  prr^^et 
k  rassurer  les  esprits  impartiaux'  .et  modérés  i  Je  réta^fis^ 
^ent  des  lois  snr  les  émigrés ,  la  liste  de  proscription  de 
treiie  personnes  ,  la  création  de  sept  lieatenaas  généraux 
de  police,  avec  des  pouvoirs  presque  illimiiés,  l'expulsion 
de  la^aisoudu  roi,  les  peine»  prononcées  contre  Jcsibn^ 
tionn.-iires  qui  avaient  pris  part  à  des  rassemble  met*  en, 
fttveurde  la  canw  rojraïe,  peines  entacbées  de  léttOfclj- 
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fbtte  dé  la  c6ar  ;  tou's'jBeil  afctes  ëtajedt  îlU^jiMEi,  arbi- 
traires^ -tyranniqaei.  Mais  il  ftut  remarquer  lA^date  èh  di 
jhesum  ftirçnf  prisa.  Elles  sdflt  tontes  de  h  Cua  dé  mari 
^n  des  quatre  premiers  jôvnr&d'atril.  Or,  parmi  deax  ff/n, 
s'étaient  réunis  li  Bonaparte,  lès  nns  n'araieàf  pai  enéôrfr 
pris  cette  résolution  HasaMëiàè ,  les  autres  n'aviaeiit  pas 
eu  le  temps  de  prononcer  leur  opposition.  lie  #étâblilse- 
ment  Àtn  lois  sur  les  éîni^i^  et  là  liste  de  pi'^iieripiteii  dt 
treize  personnes ,  sont  du  !&3  ièi'ars  ;  l'éitpulsioil  de  là  mai* 
ste  du  roî ,  du  iS;  k  création  des  aiept  liiftuténaiii  généMis 
de  pcylice,  dn  28;  les  peines  contre  tel'  htttaÉlMteinetfi' 
àriàéè ,  sont  dû  4  avril.  -  '  ' 

1^  Km  cepe^ant  toui  lés  Kdilitees  ^^  leé  cireéÉ 
mkiKéfi  antorîsaiMt  k  se  eoiiéfititei^  IM  ^génes  de^  V^fkàm 
pm^nê ,  ft^ppidéil  die  Isur  féprobàfî<HÉ  cH  4netMi^  idÉ*« 
diAènL  Vëft  là  tyràililie.  V^  tappèlé  MpîdlsAaeat  daba  ttariT 
de  mes  lettres  précédientea  tes   diicours  des  loaiiBnlMe 
réduis,  hi dédaratioB  dti  eod^t  d^été«^  lèi  àdlrénaft êm 
l%sfitul ,  dé  Ik  cMr  dècàsstfllJBHÉt  Aé  eidlé  dSft  cau&iptei'ètf 
dd^tesëil  ^AoiÉidl^lfMhil  déftit»]^  ihAîtf  il  mè  etâabU  ttAr 
dl^fèteiÉR'  sur  qÉelq«hcâi-«Mtl  ié  cdl^jhdNMIvtibtMîi^ 
qoent  d'une  manière  ^édeàse  i*«p|pit  dn  MMMlV,  or fMt 
ëià  mimuméns  qA'dn  nii:  peut  détruire',  et  qu^  tet  bffà^ 
conserver  cdiiime  su^et  nàt^iréi  èé  plàa  ffîMè  èollipèmiM 
itMtmcHve.  •  ' 

*  Vous  êtes  appelé  y  >•  disait  2t  Kflkpoléott  le  oMiaèfl 
d'état ,  <^à  garantir  dé  Éeutean  par-  dés  tnstittttMMn  tbm 
*  tes  principes  Hbérani;  la  liberté  individilelie  eC  TégiHld 
»"  dès  droits  ,•  la  Uberté  de  la  pcesse  et  T^bolitioàr  d»^  là 
n  Censure ,  le  tote  dèar  contribntioBts  et  dés  hm  ifkct  hsk 
»  représentans  de  la  nadon* ' légalement  élut.  Ils  prbM 
»  priétés  nationales  de  toute  or^ike ,  rhtdé^endiMrce  et 
»  rinamovibiKté  des  tribunaux,  h  respOttsàDilifé  des  mi*- 
»  nistres  et  de  tous  lès  agens  du  pouvoir,  h 

<i  Point  de  g^â^erre  an  dehors ,  sf  ce  li^est  ijrtvùt  nepcNrinêr 
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■-«■■  inprfte 'agrwiiiin  ,  '■  £■•••■•  léi'iBiaiaftH  qdî  *••- 
naient  à'étn  nomm^  i  •  peint  i»  ràuiioD  aa  dadu*,  peint 
<^  ll'aetct  arlntrairei  ;  wknti  JM  penanne»,  làraté  4a»  pro* 

■  -priAâ(,'librtcircdat)onâe  lapaufastaUMOtlfliprkH' 

V  âpM  ^na  Taù  araa  camacréi.  ■ 

■  Vont  alt«i  ,  ■  dluit  l'initttnt,  ■  nom  aunrer  l'^KtJ 

V  des  droit!  éa  citoyeni,  rfaonnenr  dei  braTM,  la  >èi«t« 
»  de  tonUs  Im  propri^tà ,  k  liberté  de  peuar  et  d*&rii«»  ' 

■  eofid  une  conititution  repréieatatm.  <• 

Aiwi.  tom.le*  aleslonn  da  Banaparte  cherchiîeat  k 
llaochalnçcra  snppouot  dea  prontewei  qu'il  n'avait  paa, 
6ÎI0,  en  invoquant  des  mgagemen*  qu'il  n'avait  point, 
ooalcact^  >  mai*  qu'on  Lui  readait  impouiblM  à  dàarovar- 
CbaqM  mot  prononça  pac  aux  auit  nue.  pratattatÎMi^ 
contre  la  pnisiaace  qn'il  avait  jadii  exercée ,  et  catt#  ftt>» 
teitatioB  a'adrawait  k  w  lijwuw  tfttan  intaati.  ie.  Ift 
dictature. 

Tiiiihaih iiiiiiilliiiMiiiilijmiii'l 1iiiij<iU  , 

Daa  ontenn,  habitWi  depwa  dix  aBnâei  à  eélabrar  le  pcN•^ 
4air<abaol»,  et  qai  loal  mmm'  k  cette  lubitadf  dia.qn'Uar 
«4  pa  croira  qae .  rocoaûan  de  la  r^rendra  Ip^r  it^ 
■■faa,  parlaient ,  comme  tmit  la  monde ,  le  liwpga  ^ 
patriotbma.  Avartia  par  inatinct  qne  l'opiaion  ^it  la  pl«|| 
BtfU,ihi*  rangeaient  naturellement  djfoAlide.lVpÏMao. 
ÀfzH  avoir  décrit  leur»  tranipofH  d'aD^ewe  k  i*  ■aor' 
«elle  da  retour  de  Napoléon ,  MU.  PanlôiDa  et  IWiîap- 
conrt  la  remerciaiant  d'avoir  promis  dei  institutiomi 
fondées  tur  la  liberté  et  fégatité  des  droits ,  et  s'cnga*- 
gaaient  k  jeter  daaa  le  cœnr  de  la  jcBoasse  lés  senancca  d« 
ces  idées  libérales  qui.  finissent  toujours ,  distiant-lli ,  par 
triompher  de  touc  las  abstodes. 

Ce  n'était  pis  sané  sarprisa  ef  aans  peÎBC  q«e  Bon— 
parte  éoonlait  la  nonvean  kkgiga  adopté,  par  cami  qni 
FantanraicM.    U  a^eatnii  fi'avac  ■ 


6oo'  LA  ttIFBVTE* 

route  'iqusîtfe i^M  Iin'U'»$irii!vt  VexffremiM delmàri  tome 
et  la  déclaralion  de  lenrs  principes. 

Sous  ce  rapport ,  tes  prodaihatîons  »  ses  rëpoMes^fes 
prrfamlmlea  de  ses  d&rets  se^ni'cnrieux  à  lire.  I^oii  y  re- 
marque un  cbaqgeraent  graduel ,  une  marche  progressive 
vers  des  idées  constitutioanelles.  De  frëquens  ^  mais  inu- 
files  retours  i  d'anciennes  habitudes  d'arbitraire .  ne  prou- 

'  -         .■■.  .    r        '       j      ,i....v.  ^      .t..      .  f  \*  .  t  M 

Teot  que  plus  clairement  que  ces  modifications  tenaient 
moins  à  une  volonté  personnelle  qu'à  l'empire  des  circon- 
stances j  qui  iaisaient  plier  cette  volonté. 

lies  premières  proclamations  de  Bonaparte  ne  parlent 
ni  de  liberté,  ni  de  constitution.  Il  promet  au  soldat  la 
gloire  et  les  richesses  ,  au  peuple  1a,proscription  et  la  pa-- 
nilion  des  nobles.  H  répond  aui  discours' des  fnîÀtstrèSi 
du  consj^iï  d'état  et  de  rinsùiiit ,  qi?il  agréé  les  sêntînsens' 
qu'on  lui  montre ,  mau'il  ne  corrobore  poîtet,  en  fe!!i 'repé- 
tant» les  engagemens qu'on  le'remérde  de  prendre;  et  le' 
lendemain  il  s'adresse  de  rechef  à  ses  soldats  dani  oiifaî*' 
gage  purement  militaire.  Ce  n est  qnë  danilié  jj^iiCâiMIr'' 
de  son  acte  additionnel   qnSl  donîié  des  pt^eiaés  poi<  ■ 
tives;  il  les  réitère  dans  le  décret  du  lo  avril ,-  ptfr^écMt 
il  convoque  les  collèges  pour  réfection  de  lènrs  dépàfS: 
Hais  il  ajoute  une  restriction  qui  trahit  une  ihqnléCtiAë 
Âaissante,^  et  jette  un  coup  d'œil  de  regret  sur  les  cbnsii- 
tntipns  de  l'empire.  Enfin ,  à  l^onvcrinre  des  chambrés") 
il  déclare  abdiquer  la  drctature^et  commencer  la  monar- 
chie représentative  :  de  la  sorte ,  par  l'effet  du  travail  per^ 
sévf^rant  de  ceux  qui  l'environnent ',  il  passe  d'iin  ponvôc^ 
'sans  bornes  k  une  puissance  toujours  plus  'Kmîléei  Aussi 
)e' montrerai  dans  la  lettre  suivante ,  que  les  ordres  ngoù- 
rens  furent  éludés ,  les  mesures  vexàtoires  adoudes.  Le  ea- 
ractëre  de  Napoléon  au  sommet  de  la  hiérarchie',  etiè  tele 
de  quelqujBs  agens  dans  tes  rangs  inférieurs  portèrent  par- 
fois atteinte  aux  formes. protectrices  et  aux  droit»  des' ci-» 
ioyens }  mais  Ic^  vexations  ne  furent  ni  giniéralcs ,  ni  dA** 


f«U«.  Lti  hpaimfi.  q«i  «nlbomept  le  fowkùmj  Utn  qu'ils 
fîuaeBt  ainn  que  Ini  luenacfSa  par  FEurope  entikre  i  né  cet-^ 
sèreot'da  protester  contre  toote  yiolâtiôn  des  règles ,  tonte 
suspension  des  lois ,  et  leurs  protestations  furent  datées»! 

'  B.  C. 

■    ■  •    • 


SUR   I.QS  ATTÀiaBS  D*lSPÀGlfB. 


Les  événemens  dont  TEspagne  est  aujoiardlmi  le  théâtre  ». 
offrent  aux  hommes  d'état  un  ample  sujet  de  méditation». 
Les  circonstaooef  qui  ont  accompagné  et  suivi  Tinturrec-. 
tioa  de  Tarmée  expéditionnaire  de  Cadix,  ne  sont  pas  en- 
core parfaitement  connues;  mais  il,  suffit  ip'ua  mouve- 
«ifVyt. insurrectionnel  ait  existé,  pour  fixer  l'attention  et 
pour  reftdre  utile  rexamcn  de  ses  causes  et  de  set  cwp-t 
séqoffices. 

f^nd  une  révolntion  s'accomplit ,  c'est  qu'elle  était 
Cûte  dans  les  esprits  ;  Tévénement  n'est  que  k  n^anifiesta* 
iion  de  la  pensée  générale.  Lorsqn'iin  peuple  se  troore 
dans  9 ne  situation  telle  que  se«  institutions  ne  s'accordent 
plus  avec  ses  moeurs ,  ses  habitudes ,  ses  besoins ,  ses  iuté* 
jéts  y  ces  institutions  n'ont  plus  qu'une  apparence  de  soli^ 

dite  :  elles  menacent  ruine  incessamment ,  et  le  moindre 

•   •  ■  »  .1 

choc  suffit  pour  les  renverser.  «  Une  république  ou  un 
»  prince,  dit  Machiavel  dans  ses  admirables  disconrsrsur 
»  Tite-Live,  doivent  prévoir  d'avance  les  événemens  et  Icf 
»  .temps  qui  peuvent,  leur  être  contraires  :  il  ne  faut  pas 
»  attendre  pour  se  concilier  le  peuple  que  les  momeos  dft 
»  danger  soient  arrivés.  Le  peuple  sentira  que  ce  n'est 
,»  point  à  vous  qu'il  doit  vos  Concessions;  il  craindra  que, 
n  le  péril  une  fois  passé  ,  vous  ne  retiriez  des  hienfàils 


«Ht''  LJLMnfEîmm 

Vf  «rrtdhW  pir  la  fcrbê  ^  #•  il  netMVVBVRM  mqMt 

'  Sr  les  priiMM  mMttaieot  Motènt  ce»  09Éw(Jlr  iê  'VHfi^' 
ritndt  et  d«  hèogeiiito,  ilè  rpargnéiintat  am  ii«ti«Mft 
■k  eux-mémet  de  grandes  calamités.  Mais  tel  elt  le  malheii- 
TTiiK  sort  des  rois ,  qu'ils  o*enteadeDt  presque  jamais  que 
le  kngage  de  la  flatterie  et  la  voix  des  passions.  Il  y  a  pea 
a  priûtH  qui  tCâ\ènt  riflteùtioU  de  Ciire  lé  bonliêîi^  ptf^ 
blic  ;  mais  Tintention  seule  est  insuffisante  pour  y  parrenir. 
L'intérêt  personnel,  Tambition,  la  cupidité ,  sentînelles 
assidues,  TetUenf  dtAf  leiirf  patoif  \  él  fertftint  tout  acob  à 
la  Tërité.  Ils  ne  sont  frappés  que  d'apparences  trompeuses  ; 
las  réalités  échappent  à  leurs  regards.  On  étudie  lanrs  peu- 
éHMkt  y'TBQrt  niUèiaé^i  leurs  pyejiigës  \  èî  t  éit  par  m  se- 
iWti&k  ^'M  hi  éttdiJÉteé  I  PèrMn>.  Vii  prinee  eroft  aii^ 
ibtftie  éè  4ui  jHàii  à  son  iihAgmatiofÉ ,  t*e  qui  flatta  sei 
|dftUi  11  cÉÉt^riëlm,  eommé lès  antres  kbinovés ,  à  AâtM 
M  YMêfKi(fffs  RcbéUlès  qirî  ptmrràîetet  tronMer  imt  rtpot  ; 
éf  cette  titcthiatldÀ'liiihireHe  est  fortiMe  par  les 
fMidit:  VtTphiit&ù  dès  vnftut  ptiMics  ;  «iiitont  daiu 
sBonarchie  absolue ,  n'arrire  point  jusqu'au  chef  deTVft; 
kl-açAl^  ïTb^yiiiMioii  lui  M>ht  préséiHé»  cémnié  des  «tW- 
aa  fmtiâ» ,  H  lèU  nlÉojrVnft  extrétnerf  conïtae  la  garaMSA  èé 
Tktdèh«.  Ta  M  datkîftlté  quélqties  sîgÀes  de  lufc^fcitatfte^ 
1ÊlMt\  àû  "nélùi  (tatl»  qt^è  de  traifaifs  sécrètes  ;  éé  vMItÊii 
dé  (56itspir4ttaifs  ;  et  lel  ittèsnres  dêsttikéies  à  pf^teiiirdeé 
iltatit  idtivèilt  iatfagîtfaivès;  prodnis^frt  âék  malfcleUrA  poiî^ 
Vti.  La  raiiion  toitim^tlle  dank  l'Wrasêe  du  pontbâr  j  ai  son 
MVdf  est  h'dpsàùviMt  sdivid^meré*  repentie 

QdA  mtfnkt^tLé  hmiénta  jârthâîsatt trtat de  ias'pSra 
WM  de  plu»  hèbf'éfaîtà^'^eei'^àè  Ik  V^A  Féfdâia^ 
fàeptkt  Te  (^lirtk^  et  VMtMt  {Tâh  péu^  gétiMM,  B 
»f riva  èkta  ^  tàpK^h  Uûti  filbitAàëi'^  Aiu'^ëbàwà  <ttai#- 
gér  :  tout  ékait 'espagnol  ddfbbr  de  lai.  trié  trbtttaitaa 
ttlKeti  dSine'riàttoYi  tfii  W  l'aV^t  boitft  abandènbé 
titftertiin^,  er  qtiî  plumait  en  M  it<ftftéa  aes  ^^'"' 


VRlirÇjllSE.  «o> 

tMlM  iM  «sp^Ttncct  ;  pour  pm  de  trat  ^  iriBrifiot*,  pMir 
yécompaDW  d'une  luit*  lérrîble  gtorieuMninit  UrmM*  4 
on  ne  lui  demâstUit ,  Kt  naouant  oit  il  rtcawmât  Mo»  m» 
droîU ,  que  de  recenMttre  at  de  rapaOer  Jas  drnli  d» 
peuple.  Par(|uelIc&UlitedeptrfidescOB«eil(cNit-ii»ftvttd 
)a  coBur  de  ci  prince  eus  Tceoz  ds  t'ËapagM  ?  Potirqnm  ma 
•'est-il  pii  IFOUT^  piraal  mi  confidmt  sa  eeul  hoiaiu  tfoi 
lui  «it  dit  : 

■  L'Espagne  n'ait  plManjoBrd'tiaioe^^lÉrfUit  tpamd 
"  Toni  l'aTee  quitta.  L'^ner^e  natieneie  ^fii*  tàmi-  valra 
a  couronne  et  soa  indépendoniea  prii  unuBeavelle  diai|c« 

•  tioD  ;  la  (loire  n'ait  plna  rien  pour  le  fiar-CaitiHaA  m  elle 

•  ect  «éparce  de  U  liberté  h'iartmion  ê*-  l'Araagtr  hii  s 

*  donné  de»  lnmi«re»qn'il  n'avait  pat  autoef^idanontaiK- 
<•  bewins  «  de  nottteaut  întérAti  ont  modifié  toa^  caradii»^ 
■>  et  mliri  son  jugement.  L'habitnde  de  la  rcfleaiott  et  dea 

•  bautn  entr^riMs ,  la  cofattuniG*ti*n  it»  idoct ,  a  ré- 
à  veilUdans  le  cour  de  vos  peuplct  le  jtuteMatinedt4> 
"Jeiùa  droili  et  de  leur  dignité.  CoonitlUC  les  unipai 

•  oounltes  le*  *aniK  pnblict,  et  vona  lerM  «pamsM  tp» 

*  JfltûMitiitieasvietliies  ne,  coaTiaMaftt.]rt)»4  nne-n»* 
pjjim  ^  l'est  retrempée  en  défeadatil  mi  drailK  k  fH  * 

*  a  rajeuni  sens  le*  km  de  1«  ^Mm.  <Cttts  gWfW  * 
-  Mttadbé  la  pénimnie  an  contÎMut  i  te*  idées  MiétalM, 
k  Mi,    les  >dé«  libéf*l«e  ont. franchi  In  Pjréirito   H 

■  trouvé  nn  refnge  dam  nos  a/nJkt.  Las  éhn  dn  peupte» 

■  Dtembres  de  ce»  aasentbiées ,  Kprésenteut  à  la  dais  l"»- 
a  térCt  général  <t  ht  tmafi  puMique;  tfs  oBt  practaflié  U 
>  liberté  civile  et  poktùttiit  légalité  dc«  droits,  la  t^^ 
«  M4ce  raligiepse.  €ia  gcMd*  ptiMàpts  une  f<)ii  rCcoMM  1 

■  tOMaehangédttlloe;lepeirptesVltému«tltnWMlrté'. 
»  sistiblet  dfl  liberté  «t  â«  pHrie  ;  I^IBitiagM  a  s«(Mié  le 

*  joqg  de  l'Avaiiger  y  Mris  «6  if  «s»  penr  retntltfcet  ni  tlum . 

■  le  iaogde  l'arbitraire  ,  ni  sous  edet  dn  fiKialhttK.  VoM 

■  Urne»  l'tenMwr  de  ooadnnandiir  k  uti  pénurie  Kbtt  d6ut 
a  »o«ré  pWMrlHI-,  «m^'  ta»  Itl  Ml ,  gvMuMir*  I»  IftartEl 


«<4  tA  MINEftVB 

•  Lé  félicité  ^  vos  peuplés  iera  votre  bonbenr;  vent  fStr* 
i|  flttiirffi  ûéneiit  les  plaies  ûe  l'eut;  le  crédit  a'attend 
«  que  k  confiaace  inspirée  par  votre  vigesse ,  pour  gresiio 
»  vos  tréM>rs ,  pour  imprimer  «a  mouTement  alile  k  Vio:^ 

•  ;4iutrie.yous  jetteres  «ur  le  passé  un  voile  impénétc<J»k  i 

•  .daos  -les  grands  mouvemctns  des  peuples ,  les  iadivîlut 
9  sont  entraînés  par  les  drocmstances  ^  et  lenr  position 
n  n'est  souvent  qu'un  jeu  de  la  fortune.  Qne  tous  les  Espan 

•  gnols  ^-queb  qu'ils  soient,  trouvent  dans  votre  rojnlapro- 
«  tection  le  gage  de  leur  repos  et  de  leur  sécurité;  que 

•  jamais  la  haine  »  ni  la  vengeance  n'osent  élever.  Aevanl 

•  vous  leur  voix  impie.  Sojee  le  père  de  vos  peujplos;  ^tcs 
n  esécnler  loyalement  les  lois  jurées  »  et  vons  anreaplns 
ff.iait  pour  l'EspagOO;,  vous  aiirez  acquis  pins  de  Uâresà 
a  une  gloire  immortelle  que  le  plut  ilhistre.de  vos{Méié<« 
4»  cessenra.  ». 

•  Je  n^  sais  ai  je  me  trompe;:  mais  i|  .me  semble>qiie  las 
vérité»  contenues  dans  ce  discours  aumient  frappé  reapril 
du  jeune  monarque,  et  lui  auraient  iadiqltoéia  ronteq^ jds^ 
vait  preudoe  pour  assurer  la*gloire  de  son  rc^ne  et  le- bonr 
lieuF  de  l'Espi^ne.  jll  n'en  a  |ms  été  ainsi  ^  k  mamvaii«ilfiir 
tinée  de  Fei^ioand  a  voulu  qu'il  acoordét  sfi  confiaiaiMI^ 
time  è  des  homnMii.  indignes  de  cette  faveni;^  .Ou  luîenm 
p^rauadé,  sans  doate.  qne  le»  doctrines  constitutionneVas 
itaieiitle^  produit  d'une.  }J&tlasophie  dengerenaet  o^ii^unia 
^t  prier  le.-ciel  en  faveur  du  pçuvoir  absolu  etdé  l'ioMif- 
aançe  passive*  On  lui  dit  peut-être  encore  que  Tiniéfét  de 
h  religieA  eaige  l'acilion  du  despotisme;  qu'après  toi^  ,  les 
«ois  sont,  les  images  de  Dien.  sur  la  terre  et  qufi  lenia  ^tPr 
lentes  doivent  4lre  reçues  oomme  des  lois  suprêmes  -i  qan si 
iies murmures  s'élëvent. contre  leur  goitvernemetftt».  îh  oui 
«des  armées  pour  se  défendre  et  le  gl^ve  pour  punir-  Cept 
avec  de  pareilles  jnaximes  qu'on  endurcit  leosnur^laa  prin* 
ees  et. qu'on  perd  les  états., 

.    Ces  maximes  sont  en  tous  lieux  le  code  de  rnristocmtte* 
I^s  lionunes  de  l'ancien  rcgiuie  ne  cessent  de  nous  Iqi  eé^ 
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fiUr  ;  cU<é  mit  fonrni  à  11  de  Boskti  (es  pito-bill»  tMgw- 

Hu  rojrslûlea  HclDiift  aMiirvat  que  h^r  mpfUcÊtioaHmté 
In  pêvpifes  au  phn  haut  point  de  ^ndenr;  iU  m  .pf  jy<  ' 
rent  aâ^e ,  t'tl  Caat  en  croire  l'opiaioa  g^iralemeni  ra-^ 
{M«diie,  k  tenter  tar.nam  l'expërinice  de  tti  pr^ci^.' 
Si  tell  MMit  eo  uBet  leurs  proféu^  je  lei  pn<  de  lire  «refi 
attcntioB  les  leuiarqnct  itùrantes.  '   • 

S'il  «st  un  paya  oti  l'ep^icatitm  de  lean  prîae^Mt  pmt- 
Aire  faite  arec  &ciHt^ ,  c'est  précis^snent  la  féniHtminJ* 
Preridence  lembfait  Bnirrasienibéé  lMit.«^rê*  leedd^ 
mmu  ttéceatmrtË  k  l'oT^aniiation  dé  lenr  nMàarcUe  abo 
whM.  Rien  ne  inanqaaiti  cet«gard;  ikamiant  on  j)Aq>)tt 
ééfioaé  â'ia  peretnaa  du  prince ,  nnè  acMeiM  |iiiiil<^Wt[ 
«t'-julantede  ràprtril^M,  des  codrporatiou  itm  toatta 
W  tU lat ,  de  ^ndea  prepriétêt  qui  n'ont  paa  bmai^A'Mie» 
raoM^poitci ;  ■  le  letpeot  des  praliqMi  rtXiptUimf  mfy 
ek\n&  paisuDt,'deSlegioa>  de  motan,  det  jt&maM^Hrjfnt^ 
wUle  de  boahaurV  -fe  b4ml  de  Tia|iûili(iBt  Oï^*. 
m;  deBedaU  wrait  bm  difficile,  e»  on  4^4*0*^0»  Ipv^ 
«UBMiMtpw  pow-itauNlMrvi  pa^  «'«  tp^il'inwjitlij 
cMt^aapntDetft  ■  .rniUte  de  poitYorn  * 
"*  lA'kMBairhieMpegaMe'Àat  Acàcmàmtarjmné^m 
biie«Mnia^pknditMne»  nnaniawt  de  l'oligvdM^tyn»^ 
ydiMei  fl««igniq^  ila  MJagnehiaaitj  ^  ta  pndaBce  de  E«n| 
dîùMd  0Bt  étii>pn)pai^^%iÉttdU«i,  ton  In  rui;  c"^!. 
ainsi  qu'il  Fallait  régner  pour  teatenir l'eipi^  da^sii^^ 
^•at'ùqTerla  morale*  pMr  «diei'  le»  r^v^otiaa*.  it,  de 
aUttnbrlant  kn-mtnx^t  dsM  Ail.liemwitt  miataf^.  4*in-. 
ipirBtiaa  poétique ,  achùttéiiio  h^ne  on  l'hpuienrdê 
l'Eaikgne  nlfi^^mdaàfithiqBei'oMts'we/Uc'  enna^n^iife» 
lAntrw  f  ceàe  natien  Ja  nwânr  ^«eOtf  >  ciluttflicntF  '£^{>^m 
qiii  t  ptmhéen  Eiavpt  te  eri  d» ééiivr0pC9\i\- 

G^têndaat  ce^e  mgMrchicVii  |K«H«Bte,ii  fotUinu^ 
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MlgiBpM  tooibij^t  «B  Jambettttx.  Set  coibdut  iai 
jiueat  oa^r  l^fasurredâpn  aa  par  k  conquête.  Dnof  Vin^ 
t^rieur,  nul^omaierceytttilleiiidiistrie,  na|  crrdit  |MibUc( 
In  financet  dans  «ad^iâbremeot  ctfinplal';  le  papier  db 
Petit  r^dfittè  sa' valeur  îalribsèqoe.  La  mariaie,  qmileii 
êîit  une  des  fôrqes  ess^raieUjn  ^e  Vfiipagiie ,  t^afitÂUiamt 
même  des  renforts  que  la  Russie  Tendit  k  son  goaneijaâ«>. 
Aèal  J  )^rm^,  -ttk  &siriiiBeiit  st'  utile  ai^  despftiitme, 
jBMtiqtfait  def  objets  iea  pins  aéoessaihis  et  ra|;reCtak  kâ 
hrii^eê  arracMi  de*  see  rangs  et  Tonés  i  la  persécotmi. 
BiemdestaMi  dawi'  le  goavcmeipeat  :  de»  iprejela 
ifasél  par  d'culaas  projets  vei  point  de  muUat.I* 
ÉÉÉlii'voj^le  errant  de  miaisterf  en  nunistene  et  nie  t*«M 
jétevC  «mile  pair!  ;  Ifai  eonspiratiiuis   rraies  on  tmai^s^  " 
pkipfiéi  tanjattiri  i\njtttfie$  let  toufonia  mfasaianAaa;  \tâ 
eHbjeni  iaiprajoençt  IreKés^  lUi  trAoînal de  pritlM9 jpM»i 
fli(V<|nt  h  fitmèi  »  aiipposâint  le  onm^  et  de  treotnif  1  fhH 
MèeiE  dé  cMhotv  ponir  èotaaser  *s  VictînMi  fea|pniiitfifi: 
i^iii^l  dis  pins  ëaergkiitM  dtffbeenrsdai  lidÉe> lid 
êâUÊÊMk  p|hîîritqnt9Mqt  inondée  de  asi^;  fÎQsi!  jdb  1 
esil^  fedemandant  en  «nînleuirS'biaiBerf;  lenrs  P"i#^Mî» 
1m&  pàtriérfhidî|oatiDa  l^âWoéb  çspKeinio  srnhnjSf; 
jpfiplâ  tMpftfw^ ;  tbmi  les  tffans  d^elutlnésà  k  feta  snr  lif^ 
|ftr|M«»  |;(itMsanp'sitei  cet  b  t|pèiBafa,qMfMe!ppdsMl%* 
depuis  qnéiqaik  •«nlée»ieètfea  fispayaè^  /iwa^  »  OiiÉididt 
dîirgOttiF^éniêai^BS.  ^'      < 

'  "Nous  pouvons  dira  k^^Kom  idfispmélÉnrs  i  L!eipdfffene^ 
me  i^ns  demsMidMNraittiCiîte;^  v^yee  eeninie  eUe  a  nterf. 
apposée  fliAnM'ct  qui  estenteAt  pes^bie,  anppoaee  qn^ 
ftnsarreetîon  dè^PXod^onsie  io)t  arrêtée.  :Qn'isn  résidtan- 
f^k  ?  qfof'û  Aradfa  dé  UMmfles  rigueurs  ^  de  oonvnBiss 

Enrsuites  ,  d»  «Mmvetki  >  «ktoiiiefM.  Yens  tnet^^  ^ 
mmês»  )'en  écMivîenf  ;  e'ast  d^  que^s»  (Aose  pour 
l>^^»ft^rfldie  f  0iaj|  vous  PO;  J^Mgr^»  J?*  Tesprit  qui  amène 
fnnnellenient  ces  inëvitid>les  catastrophes  ;  vous  ne  tneree 
paskUsemdek  liberté;  v#us  nefnaifut  pèe  toasfclimijit 
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ie  la  {uttice,  la  haine  de  l'oMreMÎon.  Le  crimiae]  triomplm 
de  vof  inquiiileun  ne  tous  rendra  ni  tos  laiuesnx,  ni 
To*  coionies,  ni  votre'  commerce,  ni  aôcùn  élément  oc 
prospérité.  Les  gémistemen*  tiet  Tictime»  n'altèrent  point 
votre  repot,çel«  ^t  vrai)  iqai*  iU  montent.T^  l.e  d^^, 
)l>  rate&tiueat  an  Tond  dei  G«$uirs  ttannencent  IVHf^ 
■ïoEstre  de*  révfJaliAni. 

K(  comment ,  lonqu'nB  pareH  tpeçUcU  c*t  •Snrtan 
peuple  franpiû,  penierait-on  lA'ïentement  k  lê  gomei^ 
Mer  par  dei  jnojreru  extrêmes  i  à  remettre  set  destina 
Mkre  1m  inaiaidel'olijarehia'^^f  anit-M.patteitt'WqiM 
prodoirait  l'JMwlioB-M  pouvoir  d'4ia«eBl  honui^d*  \%dSt 
Croi*i«a  qqa  la  FtanM  mU  viptn  pt^parfc  que  l'Etpagn»^ 
à  ftoHoir  la  &fdea««c  )»  kMta  de  l'arbitraire  ÎC«  ««niK 
■•■  gnm4>  ■nvM',  «■>•  cnvir  4  Jamata  d^peaUs.  lift 
Fmua  a  «qbmb  la  itipOiiiua ,  elle  la  MJetW  \  t*  licaBC*^ 
tUtlad^taite  ;  la  liberté,  «fU  ta  MtUoommesa  filoin  «t« 
pnpritftrf.  La  charUy'dle  «.«Uimm  de  la  jottio»  at  de  <H 
Mgweajralc,  otite  ckartaisontraité  amioMliiii  de  Taa» 
pritdapatiira«dmg*riae«i>atMde(tan«vatiotii,  ((aniMiK 
iaa>diaBt)  iaoBOM  1«  droiti  ^a  dHhM ,-  rile  ««aeepûi  «ett» 
fMMÎBioaMpeiit  5  tMMhw-MMkMJMMiiilMaMttia» 
IreMeat ,  plM  da  «MfiaMt  V  4c  •icwMj  il  M  aioH  MMft 
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iftoire  de  la  guerre  entre  les  Élais^Vms  tC'AmMque  ei 
r Angleterre  y  pendant  les  années  1812,  i3,  14  el  i5; 
pur  U.-M.  Brackenridge;  citoyen  améncain;  tradinle, 
sur  la  seconae  ëdttîoD|  par  A.  dé  Saïmas  (i). 


f«  IMmériqiierdaiifl.M  glorieux  réfol^Uon,  fotliéii  pht 
lûeiirease  que  la  FraBoe,.soii  nniiHaîra  etsoaamie.  àûfm 
#Toir,  comna^Miii^^  trÎQinpiié  dat  violeiitet  agroumbda 
lidkar«,êlle  iirftapaiiitdMiifëe.<onMBie  OMt^  par  kt^pcr» 
£fles  attaques  »dir^  dedans.  Ses  loia  ]ia^^saBteey'<|aie  prôlé-* 
geaient  .le  patrôelmeÉ  et  la  vasta  de  ses  peuples^  réiîaCèraat 
AUX  viles  manŒUTfes  i  pfoth,  la  pa^  de  i  ;83 ,  rinplej!iiiri< 
^ur  les^renT^rsêr  les  oJ^^uiquet  aàglaiâv  nni  ili  iitim  <^an 
de  toiite  liberté,  soit dtiia  leur  lie,  sait aîHem.  ysîuiMgl 
iais^)rèrfi|t^tls;siM^.des.Geiiiftréei  jeunes  d»  cifilîtfrfiiy itiiie 
wltfiw,  k  même  cofcnptiw,  les  aà^am  m 
deppia  troDTèxeAt  tant  .d'acoks  4a««  une  YÎeiHe 
eMOTie  liifk^t>)e,  jaHfcrte.è  ^i|iile#  W  etrcttlafipttr.alsi 
toutes  les  influences  européem[i|p,^  ils  ly.ntfli; 
leurs  efforts  q|ie  la  honte;  et  l'orgueil  des  rois 
fut  réduit  à  s^^urber  sons  Tindëpendanoe  dee  colons  ré* 
publicains. 

Alors  les  oppresseurs  changèrent  de  système  eC  der* 
chërent  des  armes  nouvelles  dans  la  violation  des  traités 
et  du  droit  des  gens.  Les  postes  qui  défendaient  les  fron» 
tiëres  américaines  de  la  dévastation  des  sauvages ,  ne  Inrenl 
point  remis  comme  ils  devaient  Tétre;  les  mers  fniOit 


iwta 


(1)  Deoz  vol.  in-8^. ,  prix  to  fr.,  â  Paris,  ches  Gorbel,  qoaidM 
Grmodt-Aagaitiiu,  n".  ^ ,  et  cbra  Lheureuz,  sitee  qnaL 
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fermée*  à  la  marine  de^'ËtaU-Unis  par  le  bill  tyrannjque 
qui  frappait  d'interdïctinii  le  commerce  de*  neutres^  et 
bleirtât,pour  comble  d'outrage,  la  traite  des  blancs,  appe- 
la presse  a  d  glaise ,  alla  jusque  dans  leurs  vaisseaux  saisir 
et  enchaîner  les  màteloU  américains. 

Les  Étals-Unis  opposèrent  une  longue  patience  k  ces 
odieuses  veiations.  La  prodence  de  Wasbington  béiitait 
Utnjours  à  coromettre  aux  cbances  d'une  nouvelle  guerra 
les  belles  destinées  dont  il  était  le  régnlatour,  et  M.  Jay,  ' 
chargé  de  ses  instructfons  pour  T^ondres ,  en  rapporta 
le  traité  de  17941  dont  les  garanties  furent,  peu  de 
tfemps' après,  éprouvées  insuffisantes  parce  qu'elles  avaient 
été  arrachées  î  la  mauvaise  foi.  Toutes  les  oppressioas 
ne  tardèrent  pas  à  se  reproduira  sous  d'autres  formes;  el 
enfin,  en  t6i3,  t'andace  favorisée  par  le  déclin  de  la 
puissance  française,  parvint  h  un  tel  degré  d'insolence, 
qae  la  longanimité  américaine  ne  put  pas  plus  long-tempa 
les  supporter.  La  guerre  fut  déclarée  ans  Anglais;  noa 
oDotmele'pIùs  souvent  sont  déclarées  les  guerres  d'Europe, 
'  Mr  le  caprice  d'un' ministre  ou 'par  l'ambition  d'un  con— 
4**^^»t';  mkiï  die  fbt  résélue  par  la  défermination  frave 
,  «t  selebdrile  d'Un  ^uplé  menacé  dans  son  existence^  ella 
fltt  ~résnlue  pour  les  seule*  causes  qui  puissent  légitimer 
-la  ijuerre,  je -veux  dire  l'impérieux  besoin  de  la  défense 
ItérMunelle/le  satùt  de  la  patrie,  les  aainu  iatérêu  de 
Htiumaililé. 

'  C'est  l'histoire  de  œtle  guerre  qUi  vient  d'être  publiée  ; 
guerre  défensive,  quoique  là  déclaration  en  soit  sortie  du 
congrès  de  Washington  ;  guerre  dont  les  résultats  furent , 
pour  ceux  qui  là  provoquèreut,  de  {Mo^olider  les  iustitu- 
tions  qu'ils  voulaient  détruire  et  d'affermir  la  puissance 
qu'ils  aspiraient  ï  renverser.  Tel  sera  toujours  ,  en  effet, 
Ifc  cbâtiment  des  ennemis  d'un  peuple  qui  veut  tres-déd-* 
dément  être  tîhre;  long-temps  la  fraude  s'applaudit  ea  si- 
gnant les  traités  et  en  les  déchirant  tour  i  tour  ;  elle  creîl 

T.  Vin.  39 
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toucber  au  moment  du  triomphe ,  et  c'est  celui  de  sa  drate 
qu'elle  a  péniblement  préparé. 

Francklin  lisait  dani  Tavenir,  lorsqu'enteodant  nomoier 
la  pr'inière  lutte  des  États-Unis  contre.  l'Angleterre,  U 
guerre  de  rindf>pendance,  il  sVcriait  :  «  Dites  done  la 
guerre  de  là  révolution  ;  celle  de  Tindépendance  est  encore 
à  venir!  **  La  voilà  venue,  et  glorieusement  achevée. 
D'abord  elle  fut  marquée  par  des  revers;  une  longue  ha- 
l>itude  de  la  paix  avait  rouillé  les  épées  ;  mais  ces  pre- 
miers échecs  ne  furent,  pour  un  peuple  brave  et  géné- 
reux ,  que  l'aiguillon  de  la  victoire.  La  valeur,  éclairée 
par  l'expérience,  enfanta  bientôt  des  prodiges;  au  cri  de 
la  patrie ,  tout  citoyen  devint  soldat  et  tout  soldat  de* 
vint  héros  ;  les  fiëres  milices  anglaises  reculent  devant 
des  poignées  de  recrues  ;  quelques  centaines  de  Leonidas 
dissipent  encore  les  légions  des  Mardonius  ;  dans  les  plaines 
du  Canada ,  sur  les  montagnes  du  Kentucky,  renaissent  les 
Thermopyles  et  Marathon. 

Salamine  renaîtra  bientôt.  L'orgueilleuse-  puissance  qui 
croit  avait  hérité  du  fouet  de  Xercës  pour  en  frapper  les 
contiuens  et  les  mers  ,  îa  Grande-Bretagne  délivrée  de 
JKapoléon  ,  son  redoutable  adversaire,  envoie  ses  flottes 
dans  l'Atlantique,  châtier  des  vaisseaux  affranchis  qa'elle 
s'obstine  à  nommer  rebelles.  0  confusion!  ses  flottes  sont 
battues  et  capturées  !  Une  marine  née  d'hier  arrache  le 
sceptre  aux  vieux  tyrans  de  Tonde ,  et  leurs  propres  débris 
vont  s'engloutir  dans  les  affreux  ravages  qu'ils  ont  semés! 
Il  me  serait  doux  de  retracer,  d'après  l'auteur  de  VHis^ 
toire  de  In  guerre  américaine ,  tous  les  traits  héroïques  de 
bravoure ,  de  dévoueiuent ,  jd'iiumanité  ,  qui ,  dans  cette 
lutte  mémorable,  signalèrent  ses  magnanimes  compatriotes. 
Ici,  c'est  un  blessé  qui  resté  pendant  un  combat  naval,  sans 
donner  aucun  signe  de  vie  ,  se  relève  tout  à  coup  à  la  nou- 
velle de  la  victoire,  pousse-  trois  acclamations  joyeuses  el 
tQmbc  mort  :  là^  c'est  le  brave  général  Pike,  qui  frappé 
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mortellement ,  comme  Ëpamînonijas  ,  au  s«in  même  du 
triomphe  ,  fait  placer  tous  sa  télé  les  di-.tpertux  eonp^r 
mis,  et  expire  entouré  de  ses  trophées  ;  ai!lpnrs  ,  ce  sont 
dei  matelots  qui  se  cotisent  pour  faire  élever  le;  enfans 
srphelin)  de  leurs  camarades  Dans  la  guerre  des  frontières, 
je  Toii  le  jeune  commandunl  d'un  poste  sans  di>E^nse,  rc- 
nsler  noblement  à  l'ordre  qu'il  ^eçii  de  l'evacuen,  s'y  sou- 
tenir avec  quelque!  amis  et  un  spul  canon  contre  une  im- 
uaente  artillerie  aifglaise,  fartifier  les  retranchemeus ,' re- 
pousser dix  «Hauts,  et,  après  avoir  mU  en  fuile  les  ennemis, 
passer  la  nuit  à  secourir  kurs  blesses.  Je  pourrais  couvrir 
ces  pages  d'une  multitude  d'exploits  pareils  qui  réjouiraient 
1m  grande*  Ame«  de  nos  guerriers  opprimés  par  des  rené- 
gats de  la  gloire;  mais  un  sentiment  pénible  m'nrréle  :  il 
n'est  presque  pas  un  seul  des  traits  de  l'héroïsme  amértcaÏD 
.«uquel  ne  soit  attachée  quelque  cruauté  anglaise-,  et  en 
comparant  tant  de  crime  à  tant  de  vertu  ,  on  ne  sait  plus 
s'il  faut  s'honorer  ou  rougir  de  l'humanité.  Pillages,  incen- 
dies, trahisons,  viols,  égorgemens  de  prisonniers,  Enassacres 
d'enfani ,  à»  femme*  et  de  vieillards  ;  telles  sont  les  traces 
jiorrihletqitiont  marqué  sur c«t te  terredu  nouveau  mondo 
presque  tous  les  pas  des  Anglais.  Ils  menaient  avec  eux  au 
combat  des  hordes  furieuses  de  sauvages  ;  leur  faisaient 
jnettre  en  lambeaux,  après  des  capitululions,  les  Améri- 
cains  désarmés  ;  insultaient  aux  tourmens  di^s  victimes, 
et  par  des  liqueurs  spiritnmses  enflammaient  la  ragé  des 
hourreaiH-  Dans  la  fi^eresse  anglaise  d'Y oirk,  sur  hi  table 
«utour  de  laquelle  détîbérait  la  législature,  et  parmi  les 
iusignes  du  président,  on  trouva,  Iedirai-je7  on  trouva  le 
trophée  des  Cannibales  ,  un  crâne  humain.  Qu'un  derniet 
trait  fasse  juger  de  t»us  les  autres-  Une  petite  Ile  presque 
inabordable,  située  dans  nn  des  lacs  du  golfe  mexicain, 
servait  depuis  long-lpmps  de  repaire  à  quelques  centaines 
de  pirates,  dont  te  chef  était  devenu  fameux  par  sa  féro- 
cité :  leur  établissement,  dévasté  avant  la  gnerre  parles 
Américains ,  aurait  pn  itte  détnit  si  les  Anfflais  n'avaient 
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refusé  •  leur  coopération  k  cet  acte  de  t&reté  pubKque. 
Lorsque, la  guerre  éclata,  Tun  des  chefs  de  l'çscadre  an- 
glaise ,  le  colodel  Nichols ,  ne  rougit  point  de  proposer  à 
ces  forbans  l'alliance  du  pavillon  britannique,  et ,  ce  qu'on 
ne  devinerait  «pas ,  il  essuya  l'ignominie  d'un  refus.  Le 
chef  des  pirates  avait,  dans  sa  barbarie,  une  sorte  de 
magnanimité  qui  s'indignait  des  crimes  lâches  et  ignobles; 
il  chassa  l'Anglais  avec  mépris ,  et  envoya  au  gouverneur 
américain  de  la  Louisiane  tous  les  secrets  qu'il  en  avait 
tu  tirer. 

Est-ce  donc  là  cette  même  nation  qui  brilla  si.  long- 
temps par  les  lettres  et  par  les  lois,  et  qui  possède  encore  dans 
son  sein  tant  de  lumières  éparses  et  de  vertus  solitaires? 
Oui  y  la  voilà,  telle  que  son  gouvernement  l'a  faite;  car  il 
ne  faut  pas  s'y  méprendre*  ce  sont  les  gouvememens  qui 
font  et  défont  les  peuples ,  et  toute  nation  qui  reponsse  un 
Joug  indigne  ne  préserve  pas  moins  ses  mœurs  que  son 
repos.  Je  sais  que  les  ministres  anglais  oqt  voulu  nier  dans 
le  parlement  les  atrocités  de  la  guerre  d'Amérique  ;  vains 
efforts!  de  toutes  parts  les  voiles  se  déchirent,  et  laissent 
.à  nu  la  hideuse  vérité.  De  l'Inde  à  l'Occident ,  de  C<^n«- 
hague  à  Madrid ,  un  cri  d'horreur  et  d'indignation  s'es^ 
fait  entendre ,  et ,  dans  cet  instant  même ,  l'écho  des  mers 
Ioniennes  y  répond.  Que  l'Angleterre  y  prenne  garde; 
elle  n'a  pas  un  moment  à  perdre  pour  briser  avec  éclat 
une  tyrannie  cupide  qui  la  déshonore ,  parce  qu'elle  la 
supporte  et  qu'elle  en  profite ,  et  qi^tend  à  la  séparer  des 
hommes  par  la  perfidie,  quand  la  nature  ne  l'en  avait 
séparée  que  par  les  mers. 

Pour  vous,  généreux  héritiers  des  Francklin  et  des 
Washington  ,  vous  qui ,  après  avoir  cimenté  de  votre  sang 
vos  glorieuses  libertés ,  les  possédez  franches  de  totite  en-* 
trave  et  vierges  de  toute  souillure ,  jouissez  de  vos  pré* 
cieuses  conquêtes ,  et  jetez  quelquefois  des  regards  d'at'' 
tendrissement  sur  les  fils  de  vos  auxiliaires.  Votre  ami 
La  Fayette  est  parmi  nous;  vous  nous  devez  des  vœux. 
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An^ricaïns ,  tm  destiaées  sont  grandes  et  be)tei  ;  vous 
«vu  triomphé  des  agressions  d«  la  force  et  des  pièges  de 
la  ruse;  \oi  frontières  et  tos  mers  sont  libres,  nulle  su- 
perstition protégée  ne  tous  avilit  et  ae  vous  tourmente; 
nul  ennemi  intérieur  n'insulte  aux  couronnes  et  aux  tom- 
beaux de  vos  braves  ;  votu  êtes  puissans  par  runion ,  riches 
par  la  culture  et  le  commerce ,  heureux  par  les  mœurs  et 
justes  par  les  lois  }  enfin  vous  voilà  pour  tout  l'univers, 
spectacle,  leçon,  encouragement,  espérance;  défiec-vous 
à  présent  de  vous-mêmes,  et  ne  vous  enîvrex  pas  de  vns 
prospérités.  Que  signifie  cette  phrase  ifui  termine  l'histoire 
de  votre  dernière  guerre?  ■  Soyons  bien  convaincus,  dit 
votre  compatriote  (  et  dans  tout  l'ouvrage  il  se  montre 
l'interprète  de  vos  véritables  senlîmens),  soyons  bien  con- 
vaincus que,  Il  nout  ne  devons  pas  encore  aspirtr  à  la 
gloire  des  conquêtes,  nous  sommes  du  moins  assec  puis- 
sans pour  repousser  toute  agression  étrangère.  ■  Peuple 
de  Francklin,  méditeriez- vous  des  conquêtes?  Envahir  et 
piller  la  terre  des  autres,  appel leriez-vous  cela  de  la  gloire? 
Est-ce  que  les  vaines  fumées  de  nos  cerveaux  européens 
vous  moateraiént  â  la  t4te?  Est-ce  que  vous  reaieries 
pour  votre  fesdatenr  ce  vertneux  Penn  qui  abhorrait  l'ef- 
fusion du  sang  humain?  Est-ce  que  vous  ne  savn  pas 
qu'à  peine  series-vodl  devenus  des  conquérans  ,  maîtres 
de  grands  royaumes  et  d'immenses  provinces  ,  quelque 
guerrier,  couvert  de  lauriers  sanglans,  vous  imposerait 
un  }oug  siiperbe  et  vous  rendrait  les  victimes  dé  aa  gloire  ; 
que  les  titres  de  consul ,  -de  protecteur  ou  de  président , 
ne  suffiraient  plus  à  son  orgueil;  qu'il  lui  fmdrait  un 
sceptre  ,  une  coor,  des  chambellans ,  et  tout  l'attirail  d'nne 
mascarade  qui  coûte  horriblement  cher  et  qui  ne  finit 
jamais 7 Croyee-moi,  bons  Américains;  reitet  libres  chez 
vous  ;  souffrez  qu'on  soit  indépendant  ailleurs  ,  et  gardez- 
vous  d'être  w«  dupes  pour  croire  que  s'étendre  ce  soit 
s'agrandir. 
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Abrégé  des  ré\^olutions  de  l'ancien  gouifernementjrùnçais  4 
ouvrage  éléœpntuire,  extrait  de  l'abbé  Dubos  et  de  l'ab- 
bé Mably,  par  Thouret ,  membre  de  rassemblée  con- 
stituante, pour  rinstruction  de  son  fils. 

Les  moindres  détails  dos  vieux  gouvérnemens-de'la  (jTècé 

et  de  Rome  nous  sont  familiers.  Si  ^  malgré  les  ëlégantn 

leçons  de  Tâibbé  Barthélémy,  quel({ne  jolie  Française  ne 

distingue  pas  parfaitement  dans   le   sénbt  d'Athènes  les 

prylanes  j  Jes  proëdres,  IVpitaste;  si  parfois  il  peut  lui  ar-^ 

river  de  confondre  les  thesmothëles  avec  lés  nomotbëtes, 

du  moins  aurait-^plle  honte  de  ne  pouvoir  pas  expliquer  è 

peu  près  ce  que  c'était  que  les  archdntes  et  l'aréopage;  elle 

rendra  même  un  fort  bon  compte  des  principales  lois  de 

Solon  ;  mais  demandez-lui  quelques  clartés  sur  les  aBciens 

temps  de  l'histoire  nationale ,  priez-la  ,  fàt-*elle  noble  de 

seize  quairtiers  ,  de  vous  fiaiiré  cennaitre  les  lendea,  ks 

an  trustions;  interrogex-la  poliment,  fû^-elle  présîdentie, 

sur  les  ratchimbourgs  et  sur  les  plaids  ^  elle  jetera  un  cri 

d'épou\ante  à  tous  ces  noms  barbA«s;  et  de  nos  TteîHes 

lois  V  la  seu]e  dont  le  titre  soit  jamais  prononcé  par  eHe, 

sera  la  loi  saVique  ^  pour  la  maudire  et  pour  la  déisester. 

Mais  qjLie  parlé  -  je  de  femmes  ?  Les  hommes  Des  plor 
émitens  par  leurs  emplois  y  par  Leurs  talens  méiiie  et  pat 
leur  science  eh  d'autres  points  j  partagent  sourent  cette 
aflQigeante  ignorance  sur  notre  l^slation  ancienne  et  snr 
les  anciennes  formes  de  notre  gonverneÉiient.  Trës  pen  se^ 
raient  en  état  de  bien  expliquer  comment  ce  gouverne-^ 
ment  tint  d'abord  do  la  démoiraiiè  des  G^^mems  ;  com^ 
inent  ensuite  il  devint  aristocratique  pair  1»  suppression 
des  assemblées  du  Champ-de-Mars  ,  par  l'hérédité  des 
^rrié6ccs  y  surtout  par  Tiastilution  des  trois  ordres  et  par 
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««lie  de  la  féoJalilé.  Trè»  peu  sauraient  dc-ïHopper  lei 
moyens  qu'employèrent  Louîs-le-Gros ,  Philippe- Auguste , 
laint  Louit,  Louis-Hutio  ,  Philippe-le-Bel  et  Charles  v, 
pour  de'truire  Tanarchie  féodale  et  fonder  sur  ses  ruines 
la  monarchie  absolue.  Encore  moins  sauraient-ils  rendre 
sensibles  les  nuances  successives  d'aristocratie  on  de  popu- 
larité qui  ,  depuis  ce  temps  ,  prédominèrent  dans  la  mo- 
narcTiie,  selon  le  caractère  ou  la  politique  des  rois,  jus- 
qu'au moment  où  la  ligue  fît  éclater  l'inimitié  des  grands 
contre  le  trône;  iuiuiilie'  cruellement  réprimée  par  le» 
Jchafauds  de  Itichelieu,  apaisée  nn  moment  par  les  ine- 
puisililes  largesset  de  Louis  xrv ,  et  que  la  révolution  et  la 
restauration,  l'une  en  tarissant,  l'autre  en  rouvrant  avec 
une  parcimonie  forcée  la  sonrcs  des  faveurs',  ont  de  nou- 
veau mise  k  découvert  dans  toute, sa  nudité. 

S'agît-il  de  ces  cliam1>rM  représentatives,  dont  la  con- 
vocation ,  la  sessïctn  ,  le  renouvellement ,  tiennent  aujoui^ 
d'bui  dans  une  continuelle  activité  toutes  les  pensées  et 
tous  les  intérêts?  L'érudition  commune  remonter*  fort 
bien  par  les  souvenirs  ,  jusqu'à  ta  convention  natwnate'. 
Jusqu'à  l'assemblée  législative  et  à  la  constituante  :  mai) , 
sans  lui  demander  compte  ni  iet  assemblées  populaires  dn 
Champ-dc-Mars ,  ni  des  assemblées  ariitocratii^uei  du 
Champ-de-Mai ,  ni  des  envahisseraens  de  pouvoir  qui  ont 
détruit  les  unes  et  les  autres ,  si ,  en  se  renfermant  dans  la 
monarchie  capétienne  ,  on  voulait  seulement  arriver  aax 
r^fei^eof  lêgislatirt  de  Louis  viii  et  de  T^ouis  ix,puis  !i 
ce»  assëmMfes de  la  langue  d'oc  et  delà  langue  d'oyl,  con- 
voqup'es  par  Philippc^le-Bèl  et  par  ses  successeurs  „' pouir 
verser  Pargent  du  peuple  dans  le  trésor  de.  la  coùr'onne  ;  n 
l'oD  désirait  savoir  par  quelle  andacieuse  révoliftîon  ,  ,qtâ 
a  produit  enfin  celle  de  1 789 ,  les  rois  s'étaient  arrogé  )■  > 
prérogative  despotique  d'établir  seuls  ,  sans  cootrâle  et  de 
leur  propre  autorite  ,  les  impAts  qne  d'abord  il  n'avaient 
r«çn«  Aci  «lats  qu'à  titre  de  don  gratuit;  tous  ces  aatéc^ 
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dens  de  ncM^  chambres,  si  nécessaires  à  connattre}  sont 
presque  généralement  ignorés. 

Et  cette  nçblesse ,  qui  sous  nos  yeux ,  sans  voile  et  sans 
contrainte ,  se  déclare  l^mplacable  ennemie  de  la  nation , 
ne  serait-il  pas  curieux  de  savoir  comment  la  pusillanimité 
ou  l'ambition  des  premiers  rois  l'imposèrent  jadis  à  la 
France ,  dont  elle  n'a  cessé  d'être  le  fléau?  N'est-ce  pas 
une  étude  pleine  d'intérêt ,  que  celle  des  diverses  causes 
qui ,  après  l'abaissement  de  la  féodalité  ,  agirent  sur  la 
f  rance  et  sur  l'Angleterre  d'une  manière  tellement  oppo- 
sée ,  que  les  seigneurs  anglais  devinrent  fondateurs  des 
libertés  nationales ,  tandis  que  les  seigneurs  français  en  fu- 
rent constamment  les  destructeurs  ?  Et  ce  clergé  qui ,  par 
le  scandale  des  missionnaires  et  des  jésuites  ,  et  par  ses 
coupables  intelligences  avec  un  pontife  étranger,  foule 
f  ux  pieds  la  religion  et  l'état ,  pour  ressaisir  ses  richesses 
et  sa  puissance  ,  n'estr-il  pas  utile  de  savoir  d'une  manière 
qui  n'ait  rien  de  vague  ,  comment  sa  puissance  et  ses  ri- 
^lesses  furent  acauises  ,  et  surtout  comment  elles  Aèrent 
employée»?  Le  spectacle  successif  que  notre  histoire  nous 
présente  du  sacerdoce  hostile  eh  vers  1^  rois  et  du  sacer- 
doce courtisan ,  n'est-il  pas  émipemment  philosophique? 
.Et  peu  de  per^nnes  savent  toutes  ces  choses.. 

Toutes  ces  choses  ,  sans  doute ,  ne  se  trouvent  point  dans 
Vabrégé  élémentaire  de  Thouret  ^  mais  les  principales  j 
sont  indiquée!»  de  manière  à  donner  d'excellentes  notions 
à  ceux  qui  veulent  s'instruire ,  et  k  unir  ensemt>le  par  un 
lien  utile  les  souvenirs  et  les  idées  de  ceux  qui  sont  in- 
•traits.  Les  avantages  de  ce  livre  deviendraient  encore  plus 
^ffrands ,  si  uçi  habile  éditeur  se  chargeait  d'y  joindre  des 
notes  pour  en  développer  quelqiies  passages. 

C^était  en  prison  et  au^^pied  inéme  de  l'échafaud ,  que 
riqfortnné  Thouret  écriyait  pour  l'instruction  de  son  fils 
pet  ouvrage ,  que  M.  François  de  Neufchàtcau ,  son  digne 
compagnon  de  captivité  ,  appelait  avec  raison  un  petit 
çlief-d  eeuyre  d'analyse.  La  çhambce  des  pairs ,  créée  pour 
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la  défense  et  le  soutien  de  la  charte ,  a  fait  dtspanttre  de 
son  palais  la  statut  de  Thouret  et  celles  d'antres  fondateurs 
illustres  de  nos  libertés  ;  elle  a  bien  fait  ;  dans  mainte  Oc- 
casion d'éclat ,  ces  marbres  se  seraient  animés  et  auraient 
imposé  silence  aux  marquis  d'hier,  qui  se  croient  les  héri- 
tiers des  ducs  de  Bourgogne  et  d'Aquitaine. 

A. 
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VARIÉTÉS. 


LETTBBS   SUR   PARIS. 


W-  91. 


Parifj  le  97  janrier  i8m. 


En  vain  des  complots  ténébreux  se  trament  contre  cette 
charte  que  jura  toute  la  France;  ils  sont  révélés  presqu'à 
l'instant  même  oii  ils  sont  conçus.  On  dirait  que  tous  les 
ennemis  delà.  Kberté  sont  saisis  d'un  esprit  de  vertige. 
L'un ,  dans  un  discours  fougueux ,  rouvre  les  tristes  au-* 
nalcsdu  passé;  il  méconnaît  l'oubli  que  la  charte  ordonne 
aux  Français ,  que  Dieu  prescrit  au  chrétien  ;  et  l'insenséi 
saisit  l'arme  qui  doit  le  frapper  lui-même  :  il  n'oublie  que 
ses  propres  erreurs ,  et  il  les  Rappelle  à  son  pays ,  qui  ne 
s'en  souvenait  plus.  Cet  ami  dévoué  du  roi  administrait 
dans  un  temps  oit  il  fallait  qu'un  administrateur  prélat 
serment  de  haine  à  la  royauté)  ce  défenseur  ardent  de -l'au- 
tel persécutait  les  ministres  du  Seigneur;  et  à  quelle  époque! 
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Si  c'éurt  en  tiforhs  sous  là  terreur  de  Rôbes^ierfe ,  il 
pourrait  all^^er  la  peur  pour  excuse  ;  mais  nou  :  c'est 
en  Tau  4  9  sous  le  directoire  exécutif,  dans  uu  moment  oii 
il  pouvait  se  retirer  sans  crainte,  qu'il  sigàe  uQ*arrété  sur- 
monté du  bonnet  de  98  ;  qu^il  ordonne  de  transférer  dans 
les  prisons  de  malheureux  prêtres  qui  peut-être  sortaient  i 
peine  des  pontons  infects  de  Rochefort.  Étrange  rapproche- 
ment !  C'est  en  nivôse  an  4  que  M.  Laîné  prenait  part  à  une 
persécution  si  odieuse;  et  en  frimaire  an  3,  c'est-à-dire , 
dans  un  moment  oii  il  y  avait  encore  du  péril  à  le  faire, 
M.  Grégoire  dénonçait  à  la  convention  nationale  les  ri- 
gueurs exercées  contre  les  prêtres  insermentés  ,  et  appelait 
sa  pitié  sur  lesortde  malheureux  vieillards  livrés  aux  fureurs 
des  ultras  de  l'époque.  Ainsi ,  c'est  V indigne  M.  Grégoire 
qui  montrait  une  tendre  compassion  sous  le  règne  de  la 
convention  nationale  ;  et  c'est  le  digne  M.  Laine  qui  se 
montrait  encore  persécuteur  sous  te  gouvernement  du  di- 
rectoire exécutif.  En  vérité,  je  ne  sais  comment  un  homme 
de  sens  ,  quand  il  a  de  telles  actions  à  se  reprocher ,  peut 
8*érigtr  en  accusateur  d'autrui  ;  comment  il  s'expose  k 
des  récriminations  sous  le  poids  desquelles  il  doit  à  jamais 
rester  accablé  ;  comment  il  proclame  surtout  que  ses  opi- 
nions monarchiques  et  religieuses  n'ont  jamais  varié  :  un 
tel  homme  n'esi-i1  pas  frappé  d'aveuglement  ?  et  ne  faut* 
î!  pais  reconnaître ,  dans  son  imprévoyante  témérité  ,  quel- 
que chose  de  surnaturel  ? 

Maris' M.  de  Vîlfèl'e,  cet  orateur  jusqu'à  ce  moment  si 
habile ,  qui  avait  eu  l'ai-t  d'en  imposer*  même  à. ses  adver- 
saires par  une  certaine  austérité  de  langage ,  et  par  une  cer« 
taine  irpparence  de  principes ,  ne  perd-il  pas  en  un  seul  jour 
le  frnitde  quatre  années  dé  prudence  et  de  calculs?  ^'a- 
chëve-t-'il  pas  d'éckiirer  la  France  sur  les  desseins  cruels 
d'unc^  faction  dont  le  chlcf  lé  plus  modéré  parle  naïvement 
de  moyétis  extrêmes  ,  et  menace  de  coups  d'état  les  dépu- 
tés librement  élus  par  la  nation  ? 

Porté-je  me»  regards  snr  le  ministère  ,  je  le  vois  dispersa 
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{Mr  ta  maladie,  agité  par  la  défiance  ,  diwisé  par  l'ambi- 
tion :  l'nn  se  rétablit  k  peine  que  l'autre  se  tronTe  at- 
teint. Il  est  un  miaistre  dont  la  Toix  tenle  peut  s'éle^ 
ver  en  faveur  de  projets  subvertift  de  nos  libertés;  et 
soudain  sa  vois  l'est  éteinte  i  l'oligarcbie  l'a  choisi  ponr 
organe,  la  nature  le  condamne  au  silence.  Enfin  ,  ua 
troisième  supporte  tous  les  revers  ;  unité  affection  morale^ 
nul  chagrin  ne  peuvent  altérer  ss  robuste  santé  ;  l'aïubititMt 
le  soutient ,  l'orgueil  1«  fortifie  ;  il  parle  ;  irtaïs  à  peine  Ott 
mot  est  sorti  de  sa  bouche,  qne  \n  murmures  de  la  Franee 
l'interrompent.  Cet  homme ,  jusqu'à  ce  joar  si  poli ,  si  n>^ 
ticnteux,  itsulte  grossi*;  rament  tes  députés;  et  désormais 
il  ne  peut  reparaître  à  la  tribnne  sans  qne  la  moinike  St 
ses  paroles  ne  soit  d'avance  frappée  de  réprobation. 

Mais  une  picuve  bien  plus  évidente  de  cet  erprit  de  vei»- 
tige,  avant-coureur  de  lenr  chute  ,  c'est  le  mépris  qu'ils  a^ 
fichent  hautement  de  l'opinion  ^  de  cette  opinion  qu'ils  es- 
pèrent en  vain  comprimer  par  de  faibles  dtgan ,  et  dont  , 
Je  torrent  débordé  les  entraînera. 

Depuis  trois  mois  ils  sont  à  la  recherche  «fun  mode  â'4^ 
lection  qui  donne  k  la  nation  ponr  représentsi)s  des  honà- 
mes  qui  ne  soient  pas  nationaux  ;  c'est  la  pierre  ^iloso* 
phale  qup  cherchrnt  ces  alchimistes  politiijues.  Ils  cMnpt^ 
sent  et  décomposent  la  France  de  ntille  maniifes  difTi^elA^ 
tes  ;  ils  veulent  trouver  ta  bassesse  dans  fa  fierté ,  Fe^To^ 
yaf^e  dans  l'indépendance  ,  l'ancien  ré^nte  dans  la  f^ 
Tfdution.  Des  méiapfaysiciMis  ont  entrepris  cett4  gnxtm 
opération  chimique,  dont  la  tentative reslera  cooitne  tfifc 
preuve  d«  l'ambition  délirante  de  tes  antenr». 

On  avait  dil  qup  M.  Decazes  .  averti  par  le  cri  puBIfc,  W- 
bonçaità  une  lelle  extravagance;  mais  M.  DecaSneilttM)» 
an-des«us  de  l'opiaion  pour  l'éconterj  il  n'y  croit  mtaft 
pas  ;  c'est  le  don  Juan  de  la  politique  :  effirayer,  sédilM  , 
corrompre;  Toi'à  tout  téa.  sptèitie  de  gOUTeVueDMiff; 
voilà  toute  sa  morale. 

lie  sort  en  est  jeté .'  on  prétend  que  c'est  mardi  prochain 
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qu*aura  lieu  rènfantement  clu  grand  cearre  oligar- 
chique ;  c'est  M.  Dèeazes  qui  remplacera  M.  de  Serre  à  la 
tribune,  et  qui  se  chargera  de  révéler  à  la  France  ses  noii- 
Wles  dénuées.  Gependaut  il  j  a  loin  d'ici  à  la  semaine 
prochaine  :  on  peut  compter  encore  sur  plus  d'nn  délai , 
sur  plus  d'un  ajournement. 

A  la  vérité  M.  Decazes  est  convalescent.  Il  sort,  il  se  pro- 
mène ;  après  vingt-un  jours  d'absence,  il  a  reparu  aux  Tui- 
leries plus  fier  et  plus  radieux.  Cependant  le  rapport  est 
commandé,  et  toutes  les. plumes  de  l'intérieur  sont  en  mou- 
vement. L'ouvrage  est  au  concours.  Expliquer  des  contra- 
dictions inexplicables,  justifier  des  mesures  que  rien  ne  jus- 
tifie ,  prouver  que  ce  que  Ton  a  démontré  excellent  et  con- 
stitutionnel en  18 ig,  est  devenu  détestable  et  anarchique 
en  1820  ;  montrer  le  salùt  de  la  monarchie  dans  nn  nou- 
veau 181 5  et  dans  une  autre  chambre  introuvable,  après 
que  pendant  quatre  ans  on  a  proclainé  que  la  chambre  in- 
trouvable et  le  régime  de  181 5  avaient  failli  perdre  la  mo- 
narchie; diviser  en  partie  réglementaire  et  en  partie  fonda- 
mentale la  charte  que  le  roi  n*a  pas  divisée;  démontrer  avec 
.toute  la  bonne  foi  d'Escobar  qoe  le  serment  prêté  par  les 
Français  ne  les  engagé  que  pour  une  partie,  et  ne  les  engage 
pas  pour  l'autre;  qu'ils  peuvent  violer  l'article  sur  les  é\io^ 
tîons  annuelles  sans  être  parjures,  tandis  qu'ils  ne  ponrraiesl 
attaquer  l'article  relatif  à  l'initiative  royale  sans  manquer  à 
leur  serment  :  voilà  le  sujet  du  grand  prix.  Il  est  vraisem- 
blable que  le  discours  du  ministre  sera  achevé  avant  le  plan 
du  ministère.  Rien  n'annoncé  qu'on  soit  encore  fixé  sur 
le  système  à  suivre;  il  est  tout  entier  dans  la  tête  de 
M.  Decazes ,  et  n'a  pas  même  encore  été  soumis  au  conseil 
du  roi.  Le  projet  d'hier  n'est  déjà  plus  le  projet  d'aujour- 
d'hui ;  comme  le  succès  d^[>end  de  deux  ou  trois  voix ,  les 
incertitudes  d'un  seul  député  du  centre,  transmises  au 
ministère  par  la  questure  de  la  chambre,  suffisent  pour 
changer  ce  qui  paraissait  le  plus  invariablement  résolu. 
Tantôt  c'est  le  système  électoral  de  l'empire,  tantôt  c'est 
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l'aristocratie  vénitienne  )  tantôt  c'est  un  peu  de  Egalité  - 
mêlée  k  quelques  imitations  anglaises  i  on  va  même  jusqu'à 
s'approcher  des  idées  démocratiques ,  tanf  à  en  frémir  un 
instant  après.  Le  matin  on  veut  les  denx  degrés  d'élection 
avec  H.  Pasqnier  ;  à  midi  on  n'en  admet  qu'un  avec  M.  de  ■ 
Broglie,  et  le  soir  on  iucline  pour  les  trois  ordres  de 
Iff.  Flangergnes.  Hier  à  minuit  on  était  décidé  pour  trois 
collèges  jMr  département.  Le  1".  de  3  à  60a,  le  2*.  d« 
6àgoo,  et  l'autre  de  900  et  au-dessus;  maii  on  tenait  tn- 
variablamentà  la  quiaquennalité ,  c'est-i-dire ,  au  despo- 
tisme ministériel  et  Ji  la  violation  de  la  citarte. 

Ce  qu'il  y  a  de  sAr  ,  c'est  que  la  plupart  des  admirables 
conceptions  de  M.  de  Sçrre  ,  devant  lesquelles  on  était 
en  extase  la  semaine  darnière  ,  sont  à  peu  prés  écartées 
aujourd'hui,  et  qu'il  pourra  emporter  avec  lui  à  Mice  tous 
les  frais  de  génie  qu'il  a  faits  pour  préparer  sa  chute  et 
celle  de  la  charte.  Les  idées  du  dernier  commis  et  du  plus 
mince  des  écrivains  ministériels  seront  préférées  â  celles 
de  M.  le  garde  des  sceaux  1  M.  Decaces  veut  avoir  seul  tout 
le  mérite  et  toute  la  gloire  des  innovations  inconstitu- 
tionnelles ;  il  peut  aussi  compter  sur  tbute  la  reconnais- 
sance des  Français. 

Les  jeunes  doctrinaires,  tout  désappointés  qu'ils  sont  Jk 
départ  de  leur  principal  disciple ,  ne  renoncent  pas  à  leurs 
chimères  métaphysiques  ^ils  ont  tropd'orgueil  pour  revenir 
sur  leurs  pas  ;  il.t  aimeraient  mieux  perdre  un  empire  que. 
de  reconuaîtïe  nue  faute.  Depuis  que  M,  de  Serre  s'est  mil 
enroule,  ils  sont  aux  genoux  de  H.  Decazes;  ils  s'engagent 
à  soutenir  tout  ce  qu'il  proposera,  même  sans  qu'ils  If 
connaissent  II  eit  vrai  qu'ils  ne  sont  plus  que  quatre,  y 
compris  les  ui.iUres ,  les  adeptes  et  tes  surnuméraire!. 
M.  Guizot  lui-même  est  à  la  veille  de  les  quitter  pour  se 
faire  purement  ministériel;  obligé  d'npter  entrv  sa  plact 
qui  hii  rapporte  de  l'arnpntet  son  journal  qui  lui  en  CoAte» 
il  n'a  pas  balancé ,  et  arec  un  rare  désiutéressement  il  a 
opté  pour  sa  place.  Son  journal  est  à  acheter ,  il  a  toujours 
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•té  k  y^ttire  ;  ainsi  la  petite  armée  des  doctrinaires  est  k 
peu  près  dissoute ,  elle  est  saus  soldats ,  et  Ta  bientôt  se 
trouver  sans  trompette. 

Ce  qui  inquiète  lè  plus  le  ministère,  c*est  la  chambre 
des  députés.  M.  Decazcs  a  beau  dire  qù^il  est  sûr  de  son 
i»6nde  9  il  y  Ta  maintenant  de  Thonneur  des  élus  de  la 
nation.  En  cédant  aux  caprices  ministériels  ,  en  yiolant  la 
duirte  et  leur  serment ,  ils  se  rendraient  k  la  (ois  coupables 
de  parjure  et  de  lâcheté  ,  car  ils  auraient  Tair  d'avoir  peur 
des  moyens  extrêmes  de  M.  de  Villèle.  Tous  les  hommes 
qui  ont  quelque   dignité  dans  le  caractère  ne  peuvent 
hésiter  ;  ils    savent    que  la    France  a    les   regards   fixés 
sur  eux.    M.    Decazes    se  fait  illusion  sur  les  votes  des 
députés ,  parce   qu'il   les  croit   pénétrés  ,    comno^   lui , 
d'un    souverain    mépris    pour    l'opinion   publique,    Il  a 
compté  et  recompté   les  voix ,  et  il  se  croit  sûr  de  dé* 
truire  la  charte  à  une  majorité  de  quatre  ou  cinq  Parmi 
les  cent  douze  qui  ont  vote  pour  les  pétitions,  trente  à 
treute-deux  députés  ont  des  places  ou  reçoivent  qnelques 
faveurs  du  gouvernement.  On  les  a  fait  menacer  de  les  leur 
retirer,  s'ils  ne  votaient  pour  les  projets  ministériels;  mais 
ils  n*hésiteront  point  entre  la  France  et  un  favori ,  entre 
l'argent  et  Fhoimeur  ,  et  tous  sont  prêts  à  répondre  comme 
M.  de  Saint^Aignan ,   préfet  des  Côtes-^u-Nord ,  à  M.  le 
président  du  conseil  :  «  Monsieur,  ma  place  est  à  vous, 
mais  ma  conscience  est  à  moi.  » 
'  M.  Decazes  est  fort  inquiet  de  l'union  qui  paraît  s'afTer* 
tnir  entre  la  société  de  M.  Ternaux  et  celle  de  M.  Laffitte; 
car  voilà  les  anarchistes  que  le  ministère  a  l'impudenr  de 
représenter  comme  des  ennemis  de  l'ordre  public ,  et  des 
])artisans  d'une  nouvelle  révolution.  Il  sera  difficile  de  ca-* 
lomnier  les  honorables  députés  du  côté  gauche^  lorsqu^on 
les  verra  marcher  avec  des  ministres  d'état  y  des  conseillers 
d,'état,  des  procureurs  généraux,  des  préfets,  et  xnéme  , 
dit-un ,  avec  un  directeur  général.  Commet   leur  sup* 
potier  alors  des  arrièré-pémées ,  des  projets  de  renverse* 
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ment.  On  aura  beau  mettre  en  campagne  tonte  la  maré- 
cluussée  littéiaire.onaura  beau  gorgpr  d'or  tous  lesBatilei 
desJDuruaas  iDinitl^riels,  la  France  et  l'Europe  ne  sauraient 
être  dupes  d'aussi  grossiers  mensonges  et  de  >î  pitoyables 
injures. 

Ce  qu'il  j  a  de  pins  heureux,  c'est  que,'  tandis  que  le» 
amis  de  la  cbartr  ne  fonuPRl  qu'un  faisceau  indissoluble  , 
les  ministrei  «e  divisent.  Le  conseil,  réduit  à  cinq  mem- 
bre*,ett  un  véiilabte  directoire:  il  y  règne  autant  d'à»' 
«ord  ,  et  il  jouit  a  peu  pr«  de  la  même  coDsidératiou. 
un.  Patquier,  Latour-Man bourg  et  Roy  forment  un  parti, 
etionten  attitude  hostile  contre  M.  Decatea,  qui  ne  peui 
compter  qu'à  demi  sur  M.  Portai.  Lei  iroia  premiers  ,  et 
Bl.  Pasquier  surtout ,  sont  les  esclaves  dociles  de  l'oligar- 
chie ^  leurs  projets  de  loi  se  discutent  au  Faubourg-Saint- 
,  (iermain  ,  et  leurs  nominations  se  d^dent  dans  la  rue  da 
Rivoli.  Aussi  reçoivent-ils  les  eloget  quotidiens  des  journaux 
de  la  contre-révolution. 

Les  ultra -monai  chiques  ne  sont  guère  pins  d'ac- 
cord que  les  ininislénels  ;  les  uns  ,  à  la  tète  desqnela 
sout  an.  Chateaubriand  etFiévée,  veulent  à  tout  prix 
renverser  U.  Decaies ,  et  ne  consentent  pas  même  à  retar- 
der sa  chute  de  vingt-quatre  heures.  Les  autres ,  parmi  les- 
quels on  remarque  HH.  d«  Villèle  et  Mathieu  Hrutmo- 
rency,  ne  le  trouvent  pas  encore  assec  engage;  et ,  avant 
de  se  venger  de  lui,  ils  veulent  avoir  obtenu  par  lui  une  loi 
d'élections  qui ,  à  la  session  prochaine,  leur  assure  la  majtH 
rite  ,  et  les  conduise  au  niinistèrc.  Car,  avec  quelque  soin 
qu'on  le  cache  aux  députés  actuels,  l'inévitable  résul- 
tat de  tout  cbangement  aristocrali<)|U  à  la  loi  des  élec- 
tions ,  serait  la  dissolution  de  la  chaifibre  actuelle  ;  elle  se- 
rait de  toute  nécessité  prononcée  entre  tes  deux  sessions. 
Une  partie  des  députés  du  cetitre  de  droite  que  l'on 
s'est  efforcé  de  tromper  sur  cet  infaillible  résultat  de> 
projets  ministériels  ,  commence  ^  en  avoir  peur  et  à  se 
refroidir  sur  des  perCectionBemens  dopt  la  première  con> 
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iiqvLence  serait  leur  ezpuliâdn^Miiiédîâle;  ils  ne  se  dis- 
simulent pas  que  les  a)tra*monarchiqaes ,  une  fois  let^ 
maîtres,  ne  leur  pardonneront  pas  d'avoir  fait  partie  de  la' 
minorité  de  181 5  et  d*ayoir,  il  j  a  trois  ans ,  voté  pour  la  loi* 
actuelle  des  élections.  L'oligarchie  leur  prodigue  aujourd'hui* 
les. douces  paroles  et  les  belles  promesses,  jMirce'quVUé  a  Be* 
soin  de  leurs  voix  ;  mais  lorsqu'ils  seront  en  concurrence^ 
avec  les  vicomtes  et  les  marqfois  de  la  chambre  intrôu* 
Table  ,  ils  devront  leur  céder  la  place.  Je  n'o&e  vous  l'affir- 
mer ,  mais  on  dit  que  M:  Bourdeau  lui-même  n'est  pas* 
sans  inquiétude  sur  son  avenir  et  qu'il  commence  à  crain- 
dre un  dogré  d'aristocratie  auquel  il  ne  pourrait  atteindre/ 
C'e^t  pour  calmer  les  alarmes  de  ces  honorables  'députés' 
que  M.  Decazes,  qui  n'avait  d'abord  créé  que  deux  classer 
d'électeurs,  s'est  décidé  à  en  établir  une  troisième.  Les  elec* 
leurs  à  900  f.  et  au-dessus  recruteront  l'extrême  4roîte  f 
les  600  £.  garniront  les  bancs  du  centre  de  droite  \  et  sur 
le  tiers  des  députations  abandonné  aux  négociai  et  aux' 
bourgeois  qui  payent  3oo  fr.  ,ie  ministère  usera  dt  toutof 
les  ressources  de  la  calomnie  et  de  la  corruption  poVir  en 
avoir  moitié. 

Toutefois  il  est  une  vérité  qui  doit  rassurer  les  affltt* 
du  gouvernement  coostitiitionnel ,  c'est  que  ,  malgi^  Coû- 
tes les  menées  de  l'intrigue  et  malgré  tons  les  fonds  secrets* 
de  la  police,  les  cent  douze  voix  ne  se  ^pareront  pa)  et  que 
parmi  les  cent  dix-sept  autres  dépotés  ,  en  snp|^osant' 
même  que  le  vote  de  l'ordre  du  jour  doive  faire  présumer 
,  la  façon  de  penser  de  tous  sur  le  fond  de  la  question  ,  le 
ministère  .  compte  d'ardens  ennemis  qui,' d'accord  pour' 
détruire  ce  qui  existe  ,  sont  tont-à-fait  divisés'  sur  ce^ 
qu'il  convient  d'élever  à  la  place. 

L'assemblée  des  députés  de  la  France  ,  espérons-le  pour 
l'honneur  du  pajs  ,  ne  portera  pas  légèrement  une  main 
sacrilège  sur  la  charte  coustitotibnneUe  ;  tous  IrssophisteSt 
tous. les  métaphysiciens  ,  tous  les  jésuites  ne  psnnriendroni 
pas  à  loi  persuader  qu'une  loi  fondâmèntf  1^ ,  si  sèlenaelie- 


«MBt  |w^t  pesl  M  riÊffpaitm  âsoi  le»  méiaei  fenim  et 
an» piM  JH  M^BM  qi/uel«i^i  tarait «utorifrfim^dttB- 
^  dtf  wtrtobw  tafi*  Amu  «oiaivaM.  Si  Is  cfaarU  ii'«tw« 
4|tt'atM  1«  ^  pBot  M  dilager  comme  mou»  le»  ■air»  * 
•nr  VK  «laple  ptcpaatioa  dn  miaUtm  ,  pour(|iioi  l« 
■•■tV^B»  tt  M  ftmdUt  paingtioi  tow  l«*  fmctioarfain» 
fiMim  ,  ponM[««  tou  In  «iecttan  lui  y rétcnieftt'ik  u» 
miiHMI  laienael  ?  n  teat»  le*  avtm  lob  n*  Mot  pa«  pM> 
iW|>wrteiiMI  i«  botiMte  yrat  à  trinitMt  nfate  Atn  ■rtd»' 
WvomnMHfl)1es,pourfaoi  ne  jwfr«B^H4it^àtMriM 
ko  Mtnrloia?  !<■  ohtcte ,  tooi  1«  faoauwi  de  bMu*  M 
en  OMMMCdrÉOt ,  a.  wa  <»rMtère  btea  eMtreineat  ucir^  et 
^  hayew  jiIm  de  pr^otioM  ^neod  il  «'«git  d'y  porter 
eUwete  ,  paù^'elleett  IsioMrc*  «t  le  fbtaleneat  de  toute» 
kt  toi».  &«  )oar  eà  «Ile-  «^M  pla»  qa'one  oedonMoee  oa 
nue  loi  r^ocable  selon  le  cepnoe  d'an  annittre  ,  il  a'j  • 
plot  de  cMtrat  «titre'  le  peaple  et  le  au>ium|ae.  L'ordre 
Moial  eM  ooaBpnMaù.,*tiiM  vénJMioBtooHHMnoetit. 

^uasd  il  Mn  fwa  «eodeté  qu'oa  pnit  faii«  et  ii- 
fiûeei  ItMfiMBt  Ik  ckkrte  coaAitKboaneUe ,  il  eet  mit 
■whm»  y  te  ■BoiMwe  ae  m  fcTner»  pM  àeeprentep 
ehwigéi««>l  ;  l'il  ^ést  trempé  daoi  te*  celoils  ,  il  recen- 
Bencen  l'apnée  praidwiae  ;  (lue  «ère  oonteat  que  leraqiw 
Ma  OQ»»lwwiwii»  âeetoralet  hâ  doBBeront  me  chembr* 
wnita  ;  «'aet  voe  nuioriU  DeciBet  qii'oa  vent-  avetr  ^ 
OB  koaleiwuTk  le  Fnaeei  )"*'iP>'^  <'  V>'«b  fait  liaiw^e' 
Alors  OQ  altaqneM  la  tikerttf  de  la  prana  ,  taamm*  o«  «t» 
Mye  wfcwrjfaâ  le  woneeileKieiMangpd  atl«droitd« 
prititiOB;H  K^eMpeiKtdcfttntaiiiv^iK  pwie pari» tM 
d'tmEiTori.  £te?épar  ladrtMae,  îleatoapriciemLfloiBSM 
aile  i  c'eit  un  joneur  qui  rent  nfiûre  tant  qu'il  n'a  pas 
l>eaBjen. 

■  Savae-Toas,  jcrinit  à  PArac  CB  tSS^  leTertnetut 
cfaaacelier  de  llloipital ,  taTea-^on*  ce  que  loot  let  favo- 
ris ?  Repr^tentet-taw  na  ni^,dlier ,  ea«aMv  d»  i  '  lié 
oatMttreMpnhe  ,  •oergaaM  d'-tMp  <»lpd»  courtiiWB  ) 
T.  VIIT.  4« 
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il  oublie  par  combien  de  Yoies  artificieuses  il  est  monte  si 

haut  y  ne  songeant  point  combien  la  place  dont  il  est  si 

fier  est  glissante ,  ni  combien  les  chutes  y  sont  communes: 

il  va  envahissant  tout  ayec  les  satell  ites  et  les  ministres  de 

son  ambition  ,  il  accumule  les   richesses  dans  sa  maison 

superbe,  il  convoite  toutes  les  dignités  ,  tous  les  honnenrsy 

j«edouble  sans  cesse  d'efTorts  pour  continuer  de  rëgir  tontes 

choses  au  grë  de  ses  caprices ,  et  pour  rendre  sa  puissance 

supérieure  à  toutes  les  puissances.  S'il  se  présente  à  lui  un 

homme  de  bien  et  d'honneur  ,  il  dira  :  Je  rCai pas  besoin 

de  celui-là  :  ce  n'est  point  de  ses  pareils  que  faUends .  dts 

services  ;  je  choisis  bien  autrement.  On  voit  pourtant , 

•joute  l'Hospital  ,  des  hommes  qui  ie  soumettent  à  ces 

petits  despotes  >  et  ce  sont  les  plus  vils  des  honunes  ;  ce 

sont  ceux  pour  qui  la  liberté  est  le  dernier  des  biens  ,  ce 

sont  les  Daves  de  la  politique.  » 

'  Mercredi  soir  M.  le  comte  Decases  a  reçn  pour  la  pre- 
mière fois  depuis  son  rétablissement ,  et  la  feule  était  im- 
mense. Ses  flatteurs  n'auront  pas  manqué  de  lui  dire: 
Voyez  comme  on  ie  presse  autour  de  vous  ,  voyez  comme 
on  vous  aime.  Hélas  !  les  habitués  des  salons  de  M.  Deca- 
ses ne  représentent  pas  plus  l'opinion  de  Paris  que  les  dé- 
putés qu'il  veut  choisir  ne  représenteraient  l'opinion  de  la 
France*  S'il  veut  la  connaître  ,  qu'il  écoute  les  cris  accusa- 
teurs qui  s'élèvent  depuis  les  ateliers  du  fabricant  îoique 
dans  la  cabane  du  pauvre;  qu'il  voie  l'inquiétude  dans  les 
villes  ,  la  consternation  dans  les  hameaux. 

Mats  une  circonstance,  unique  peut-être  dans  nos  fastes, 
lui  révélera  toute  la  pensée  des  Français.  Une .  tragédie 
(Les  Vêpres  Siciliennes)cooiieûi<andenT  vert  terribles: 

De  quel  droit  un  ministre  aTec  impunité 
Oie-t-il  attenter  à  notre  liberté? 

Et  le  mâme  jour  ils  sont  applaudis  et  répétés  au  milieu  des 
.plus  vi£i  transporls  dan»  loutes  lei  yfllm  du  royaume  ; 
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^Manei1lecoinitaeàStraibourg,4Bior(lesax<comiaeà  Rouen. 
Bepuu  long-temps  la  tragédie  était  à  peine  jouée  dan*  sot 
grandes  vîUm,  et  il  n'est  si  petiteudroit  qui  ne  veuille  fiiira 
représenter  les  f^/prrs  Sicih'emtes.  On  force  des  tronpet 
foraines ,  des  artistes  lyriques  qui  n'oot  jamais  toussé  le 
cothurne,  à  donner  cette  pièce.  A  défaut  de  comédienty 
elle  est  même  jouée  par  des  amateurs;  et,  quelque  défigurée 
qu'elle  soit ,  on  en  est  toujours  satis&it ,  parce  qu'on  att«nd 
les  vers  accusateor* ,  et  qu'on  ne  vient  en  foule  que  pont 
les  applaudir. 

Dira>t-on  que  ce  mouvement  spontané  de  toute  Ja 
France,  que  cette  expression  unanime  de  ses  sentimens 
est  mendiée  ou  surprise  comme  on  prétend  que  le  sont  les 
pétitions?  non,  c'est  l'accent  énergique  et  simultané  de 
l'opinion  qui  ëclotc  hos  contrainte  et  sans  déguisement. 

La  France  est  irritée  contre  M.  Decaies  ;  c'est  à  Ini  seul 
qu'elle  attribue  le  renvoi  de*  trois  ministres  qui  voulaient 
lacharteet  la  loi  des  élections;  c'est  Ini  seul  qu'elle  accuse 
des  changemens  téméraires  dont  nous  sommes  menacés. 
M.  Decaïes  répond  sans  doute  qu'il  n'a  d'antre  but  que  de 
servir  le  roi.  Son  erreur  est  grande)  il  ne  compromet  pai 
moins  le  trône  que  la  li[>erté. 

La  nation  n'ignore  point  que  le  parti  oligarchique  a'a 
jamais  vonlu  ta  charte;  tnais ,  depnis  l«  5  septembre^  ^e 
t\m  effrayait  moins  putre  qu'elle  était  CDnniiiciw>  par  let 
protestation*  mille  fbii  répétées  du  monarque^  qa'^  tonait 
sincèrement  à  la  chatte,  ouvrage  de  sa  sogeaU;  qu'il  y 
était  attadié  antant  comme  créateur  que  coOima  roi,  et 
qu'il  ne  sonfFrirait  jamais  que  la  moindre  atteiutn  y  ftA 
portée.  La  France  en  ëtait  d'antant  plus  reconnàissdate , 
qu'elle  voyait  le  monarque  sani  cesse  environné  des  plni 
ardens  ennemis  de  ta  liberté  ;  et ,  si  l'avenir  lui  causait  eO' 
core  quelques  inquiétude*  ,  elle  se  disait  i  Le  ciel  accordera 
au  roi  d'assea  lopgue*  années  pour  ^ffèrmir  tellement  son 
ouvrage ,  qu'il  devienne  impossible  d'y  porter  atifinte  | 
avec  l'aida  de*  dan  Ghaïqlim  i  il  oow  donnem  im  îwti* 
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tiiiMMU  qui  dcfiMidiSna  k  geuT«v9flm«tift  repréèeiHafit 
GOfttre  loii*  Ift- projtls  hotfllc»  4e  retenir.  Je  le  it^ 
mê»â$f  ettroc  iî^nûmBni'wwfi^  «la  roi  dç  France  que 
d^^^biblîr  autant  fii'i^  nk  ali  soi  la  confiance  qu'il  in- 
tpiee  an&  Fcançfia;  la  09a&aqf:ey  c|ui  Ait  la  verîtaUe* 
CÔfce.  du  menarque  y  et  eit  i'a{tpm  la  plut  solide  ia 
pouvoir  3 

Placé  entve-la  trôpe  et  lepeaple,  M.  Decases  devait  dé-^ 
fendfe  le  peuple  et  le  tr6ne  cootr^  l'oligarchie  ;  maie  il  n'a 
vu  que  la  durée  de  son  pouvoir ,  et  il  a  préféré  le  r^e 
contraire.  M«  Decaici  a  mal  jugé ,  même  dafis  son  intérêt. 

Je  suis ,  etc.  '  ^  '    '  *    E. 
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I 


,4  m  i- 


JaviAÎtla Ffance  ne  f^l edEnayée de. menaoe» |idlai 
tres^  «I  yuùêiê.  elle  ne.  Jht  plus  avida  ^iqppreadM  ce  ffÊé- 
letimttkttfi, oseront  .entreprendre  contre  les  UberlÀ  pft- 
Hiqnesu  Afltaquecontre  la  loi  4es  ékctiont  »  violatÎMadola 
chanta  »  eoiitre^-véivolntion  de  M*  de  CevUère ,  oanp  -d'éM* 
4ft  1|(  dn  ViUele,  dissoliitidn  des  dbaaibrei ,  il  «'est  f».  de 
pr^ett  diifti  on  na  nanaeCraîe,.  il  rn'est  pas.da   soUaUr 
fiardjoâdana IVnÀre-baA  de  noshommea d'état,  fui  n'ait 
d^soQWil:  ^tn,pam9€ép.  novveUe.qte'il  ;&ot  se  bâter  d'a^ 
pliqaar  àcetio  inquîéUide  q¥i.agile  ki^espritftn 

IMi:»  Unlil  estt  .vw  f»e  les  petites  causes  penvenV  pnn 
^IM4t;grmds:e|r«U>  to  Hmu^ea  0Mi«iée  i^  snorly 
pOM^iMiaft feiM  ténu  <^  l'Mrat  chmvéeit  dn  nurdu 
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Sf.  «le  S«rre  eit  hora  de  coidiat ,  et  Véloi|n«ie<  de  M'.  De-> 
cuei,  ftroclaniée  clusiqne  par  M.  AngiUle  Hw  j  n'a  yroïnk 
escore  ^préparé  le  discours  qu'elle  doit  improtiMT  If  U  tri-« 
biiQ«.-  M.  Païf  uier ,  sans  atceodant  sur  la  chabdiiM  et  nh 
l'Aniaion,  ne  peut  être  chargé  de  cette  haaie  calrepriae:  ' 
En  attendant ,  H.  Roy  occupe  le  l«rrain  ;  il  n'ett  pM  «««n. 
de  projetai  et  voici)  compte  fait,  la  ciiiqaiëiDe  loi  ^il 
pr^ente,  ........ 

Il  paraît, évident  aujoard'btù  ^eoe  aûnitn  en  tob* 
lait  bien  pitu  «'  U  place  qu'4  la  conptafeilîlé  de  If.  Loilitj 
Il  paraît  bîeo  moins  habile  k  pallief  ses  propret  earenn 
qu'à  découvrir  ou  imaginer  celles  de  ses  cdacurréni.  Son 
projet  sur  tes  comptes  antérieurs  ajoute  encore  k  l'olMcib- 
ritédacBUsquifurentprétentésduranlladenHèreeeiaieit-Ii 
semble  que  les  mini) tre»  veuillent  faire  du  pasaé  nu  chasi 
iaipénétrable  à  toute  lumière ,  et  qu'ils  cherchent  maint  à 
éclaircir  qu'à  soustraire  à  toute  inveatigatiop  le  dédale  ds 
no*  finances  depaif  i8i4-  Cependant  les  finances  ne  peu- 
vent se  concevoir  sans  clarté ,  M.  de  Bootld  lui-même  n« 
pourrait  (rf>tcur«ir  Barrémei  toute  çtHnpUbilitf  b^imIk 
l'iiapérilie  lorsqu'elle  est  obKore  ;  la  fraude  et  U  delojautt 
lonqu'elle  est  obscurcie. 

Le  prO)Ct  suj  les  «cquéraara  de  dotoaines  Oationailx  «A 
aussi  ridicul»  «t  plut  impolitique.  Tout  ijtait  cOMbuiB* 
pour  eus.  Le  décret  du  aa  octobre  1808  avait  regU  laur> 
décompte,  en  avait  Uaé  fest  dflUit.  Tout  cet  détail  étaieiA 
•sptréi,  et  U'iiberalion  fut  légalement-coapléteeA  i8i4-'  • 
OnvepeutarguOtenlerdelaloiduSdécembre  1814,  qol 
doiu^tibauT émigrés  le  predu  jdttdéoemplede  leMrvbieas^ 
caries  termes  sont  encoM  expira  «u  tises,  «tl'oil  ••  pnst 
sang  cesse  remettre  en  question  un  tiers  des  proprleléefnlib 
çeises.  Pourquoi  cette  dittlnoliba'entreles'btisaad'draigtéa 
et  les  bien» d'église?  Pourqâoi^eadeenjpoqiMlffiadtfpovft 
la  libératien?  Pourquoi  cette  dsstiactioa  ttà.\  a  -Itb  'wtmtm 
ant^nenns  pu  pottérieofaM»  )«i  di»i$  it  i&  9àtM 
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an  ie?PbiiFqnoi  cette  contradictTon  qui  regae  entre  toos 
les  articles  du  nouveau  projet  ?  La  discussion  éclaircira  sans 
4oute  toutes  ces  obscurités  ;  et  peut-être  même ,  ce  qui  se- 
rait préférable ,  ce  pro]^et  retiré  par  les#ainistres ,  n'obtien- 
dra-t-il  ni  (es  inconvéniens  de  la  discussion  publique  ,  ai 
les  avantages  du  rejet. 

Apres  cette  loi  sur  les  douanes ,  que  M.  Roy  vint  jeter 
an  milieu  de  la  discussion  sur  les  pétitions ,  1^  même  mi- 
nistre a  encore  présenté  l'aperçu  des  dépenses  de  l'état 
pour  182e.  Il  a  divisé  son  travail  en  deux  parties  :  la  pre- 
mière inflexibliemeni  exigible  se  monte  à  trois  cents  qua-> 
rante-neuf  millions.  Il  faut  espérer  que  la  seconde  partie 
sera  moins  inflexible ,  et  qu'elle  se  laissera  réduire  ;  car  les 
sacrifices  sont  toujours  croissans  ,  et  il  serait  temps  d'élt-* 
blir  entre  les  besoins  du  gouvernement  et  les  ressource» 
«les  gouvernés,  une  corrélation  que  nos  ministres  des  fi- 
nances ou  les  ministres  de  nos  finances  ,  se  font  un  jeu  de 
rompre  chaque  année.  Jusqu^ici  la  France  a  supporté  le 
fardeau  de  ses  dettes,  parce  qu'elle  espérait   que  cette 
charge  ne  serait  "pas  éternelle  ;  mais  les  diminutions  n'ar- 
rivent pmnt,  mais  les  ministres  qui  absorbent  le  superflu 
empiètent  toujours  sur  le  nécessaire.  M.  Roy  aj'oute  encore 
aux  dépenses  présentées  par  M.  Louis.  Apres  les  avoir  pro- 
damées au-dessus  des  forces  du  peuple ,  au-dessus^  des  be- 
smns  de  Tétat ,  il  veut  rendre  Ij  gouvernement  plus  riche 
et  la  France  plus  pauvre.  Que  réj>ondraitM.  Roj  à  M.  Louts^ 
a  celui-ci ,  nommé  rapporteur  de  la  commission ,  rappelait 
au  ministre  actuel  cette  hostilité  que  M.  Roy  avait  mani- 
festée contre  le  ministre  passé  ?  C'était  bien  asse»  d'avoir 
Ceint  le  patriotisme  pour  arriver  au  pouvoir  :  fallait-il  en- 
core rendre  ce  pouvoir  plsà  hostile ,  plus  oppresseur ,  pi  as 
dévorant? 

La  discussion  préliminaire  du  budget  m'entraînerait 
trop  loin.  Be  quelque  importance  d'ailleurs  que  soit  la 
somm«  immense  que  le  ministre  réclame ,  les  Françait 
praiaent  biea  nMn^  loaditfs  des  dépenses^  {blnteB  qu» 
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des  atUqncs  dirigées  contre  leur  liberté.  Us  tiennent 
bien  pins  à  connaître  les  communications  de  M.  Decazes 
que  celles  de  M.  Roy.  Si  ce  dernier  en  veut  à  la  bourse, 
l'autre  est  comme  les  soldats  de  César ,  il  frappe  au  visage. 

J.-P.  Pages. 
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ESSAIS  HISTORIQUES. 


SUR     L*ITALIE. 


Milan,  le  i*'.  janvier  i8ao. 

Les  journaux  d'Allemagne  répètent,  depuis  trois  ou 
quatre  ans,  que  l'Autriche  a  donné  une  constitution  k 
tes  provinces  italiennes ,  et  jusqu'ici  cette  imposture  n'a 
pas  été  démentie.  A  Tépoque  oii  les  peuples  allemands  se 
flattaient  encore  d'obtenir  les  constitutions ,  si  solennel* 
lement  promises  par  l'article  1 3  du  traité  de  Vienne,  peut->^ 
être  était -il  nécessaire  de  kisser  croire  que  l'Autriche 
même  avait  cédé  au  torrent  des  idées  libérales.  Mais ,  pour 
en  dissuader  l'Europe  f  un  congres  est  assemblé  à  Viennei 
et  va  donner  aux  peuples  de  l'Allemagne  des  ÉtaU 
au  lieu  de  Constitutions;  et,  comme  l'Autriche  aura  pro- 
bablement l'honneur  de  l'initiative ,  il  devient  indispensa* 
ble  de  faire  connaître  l'histoire  et  la  nature  du  bienfait 
ious  lequel  gémit  le  royaume  lombardo-vénitien. 

En  1814  ,  lorsque  les  Autrichiens  occupèrent  la  capi- 
tale du  royaume  d'Italie  ,  les  collèges  électoraux ,  la  garde 
nationale  et  un  nombre  immense  de  citoyens  émirent  le 


vœu  patjrioiîque  4*0^911*  ,iine.cpiistiUiiiQ9.  Vtkra^  êxir 
tricbmne  dçfa^ra  jioMxipbile  au  n^ilieu  de  la  compiotîoo 
uoiversetle ,  ODOTiiae  ces  çocuparsei  de  nos  uie4tres.  qui  as-* 
sjistent  ioupa^siblf^  au^jeH  dies  voleurs  et  k  rintérét  de  la 
scène.  Mais  à  peine  TAutriche  ful-elle  mise  par  ses  alliés 
en  possession  définitive  de  sa  conqnéte,  que,  dépouillant 
cette  impassibilité,  elle  supprima  les  collèges  électoraux, 
Uceocia  les  gardes  mOioDale^  ,  comprima  l>Atbi>u;HMi|ie 
public ,  et  fit  mettre  à  l'index  de  la  police  le  mot  de 
constitution* 

L'entreprise  ^f  Ifurat,  m#gi|J)niqAe  dfiis  sopi  impru- 
dence même,  mais  insensée  dans  ses  moyens  ,  et  la  des- 
cente presque  simultanée  de  Napoléon  sur  les  cdtes  de 
Trance ,  ravivèrent  dans  te  nord  de  l'Italie  l'espoir  de  l'in- 
dépendance et  d'un  régime  constitutionnel.  Epouvantée 
de  l'effet  magique  de  ces  a:iûls,..rA»tfiche,  conuue  l'a- 
vare, qui  au  lit  de  mort  commet  ses  premières  générosités, 
li'empressa ,  pour  décevçjr  ks  Italiens ,  de  leur  fabriquer 
nft  Êintôme  de  représentation  nationale,  et,  par  la  patente 
du  '9r4  avrS  )  8t 5  ,  elle  leur  dqm^  ce  que  Jies  feoiUeff  a}le^ 
ISd^ndes  prennent  pour  nue  constitution^  Le  gouyeme- 
IVient  ^ntriçtiien  croit  enw  réfissi!  Tim%  le  pi^  «H  Uop 
gr^|si4Nr. 

I)  ne  faut  pas  nn.  gr^  efCort  de  peripici|cit^  pou^  n# 
Mir  dfuis  lee  conginfgathnf  jc^mf^^oUs  accordées  pair  1»  {m- 
I|9IU  de  p8i  5 ,  autre  djose  qu'upe  dérision  du  i}roit  dç  r«r 
présenla^^n ,  r^amé  nn^Mefiemeot  p^  les  p^^U^  euror 
|iéeà#.  Cfs  coagrégatioifiA  c^n^r^  S0il(  des  cçrpg  par^jrr 
ifques  ,  jffkT  k^r  orgaai^tâ^  v^hfkB ,  vigien^  daJ^s  ^e  fx^^ 
ffiXeç^j^ ,  «ana  influence,  fans^ attr&utinas  eiseo^i^Ues./st 
Mns  voix  dél^fative.  Les  loeii^lif es,  eu  Urèsrgetit  aoittbr% 
aoiit  choisi»  p^ir  le  gQuvfSfueijQi^ot,  sur  les  prçpoailfcu^  do# 
provinces  y  payés  p^r  lui  et.destitqaWes  à  volonté»  .(Inf 
moitié' est  prise  dans  la  |io^^e|  le  reste  parmi  le&  pro- 
priétaires (poUideuti)  j  jU  preftii^^e  woiùi  i^  rep^ésen.tf 
pas  la  nation ,  mais  bien  nue  caste|  et  di?  là  cf  tftç  afcaurdité 


tfu  te*  ttunfcns  4t  mU»  c*>t«  «s  W«n^  4*Ik  fci*  rv 
^wCBléi,  nos  foU  GoiBBM  aôhim  tt  as*  intrt  ftwi  csoun* 
prcyri«Uira. 

Pour  éviter  tuéme  l'espèce  d'ÎDflitetice  qua  poim«it  coBt 
i|u«rir  tuM  Hul«  ■»winb4ée  de  ce  genre ,  il  a  éli  crè^  deux 
coagréga lions  pour  le  royaume:  l'un*  (iégc  &  Menict  «t 
l'autre  à  Uilau.  Le  gouverneur  de  chacune  det  deux  pro- 
vinces lei  prétide  et  ii  trouve  ain.ti  posté,  pour  dénoncer 
au  souverain  toute  opiuion  franche  ou  patriotique.  D'ail- 
Unr*  aucuue  loi  n'y  ekt  ditculca,  et  laitr  «Ma,  «imptamcot 
consultatif,  ne  se  prend  que  sur  les  affaires  courantes  de* 
adniinistr«tions  provinciales.  Leurs  attributions ,  malgré  le 
pompeux  exorde  de  fa  patente  ,  toàt  bornées  à  la  réparti* 
tion  des  iinpàts  et  à  la  surveillante  des  dépenses  provin- 
cialek  al  bombnioale*  ;  b  somai»  tatala  de*  iapAh  étant 
filée  à  l'avance  par  lil  patente  elle-mdme.  &aBdM»d'Ha 
conseil  d'état  ou  même  d'un  conseil  de  préfecture ,  catt* 
teprésentatioD  ilUiaiïe  semble  placée  entre  la  gonvaraa* 
nent  et  l'administration  stibaltant ,  pou  «otraver  eocora 
fordiiuirc  lantaur  de*  afiâiite. 

NéanaMiat  feilttenca  de  ce*  earp*  d«aM  des  inqpiéî 
uidas  au  gnaverntmadl  aUlïichiftb.  C*  simulecn  créé  po 
lui  l'effraie  déji.  Cowlaiané*  k  être  la*  muets  tpecUtear* 
d«  la  ruine  de  leur  patrie,  ce*  corp*  ont  caaayé  un  cri  dm 
doulaur;  Jor»  de  l'augmentation  des  impositions  iadirertes 
et  da  la  créalioD  d'un  systàme  prohibitif  «jui  a  donné  1« 
coup  de  nert  à  l'indastritf  et  ta  coM—rce.  Une  nidea^ 
nance  d'un  snrcroU'd'impàK,  de  deux  millioiu  poar  fraii 
dn' la  guerre  de  vâf5,  ajsnt  été' prcscalée  à  la  congrégM* 
tion  da  Veoûa  ,  die'se  rafaisa  ii  la  répartifictt  «t  protesta, 
La  gouveroetMBt ,  tans  fitià  coUsuller  la  eoagr^aboa ,  U 
fit  rentrer  luH4niiU.  Dès  Ion  .l'AstriclMt  s'eat  repentie  da 
!«i  avoirdoané  la  ionr  ;  dès  Ion ,  aile  a  cbercbé  à  étouffer 
le  daroter  souffle  da  vie  qui  les  aaùna  ,  at  4  le*  priver  de  la 
faiUe  resaciablau*  qa'rilM  ^nbirt  «ne  nae  «tflnbléa 
raprésanutiTF.  ■       ■ 
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Il  est  plus  qae  probable  cependant  cpie  rAatriche  fotir» 
nira  ce  modèle  d'une  représentation  nationale  au  congrès 
futur ,  et  qu'on  l'imposera  sous  le  nom  A^ États  aux  peu- 
ples allemands. 

Si  l'Italie  a  fait  naufrage^  oh!  que  son  malheur  soit 
une  leçon  pour  les  autres  pays. 

Le  Correspondant  d^ Italie. 
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NOTES  HISTORIQUES. 

23  janvier.  Toutes  les  personnes  qui  assistaient  à  la  séance 
du  1 5  ne  doutaient  point  que)  lorsqu'on  est  allé  aux  voix  par 
assis  et  levé ,  la  majorité  de  la  chambre  ne  se  fût  levée  contre 
l'ordre  du  jour  proposé  par  la  commission.  Quand  on  est  allé 
au  scrutin  secret  après  la  première  épreuve,  les  spectatears 
et  les  députés  eux  -  mêmes  s'accordaient  à  supposer  que 
l'ordre  du  jour  serait  repoussé  à  une  majorité  de  douse  ou 
quinze  voix.  Le  résultat  définitif  a  détruit  fa  probabilité  de 
ces  calculs.  Les  gens  qui  veulent  tout  approfondir  expH- 
quent  ainsi  cette  apparente  contradiction  entre  le  vote 
ostensible  et  le  vote  secret.  Ils  prétendent  qu'après  la 
séance  du  i4  >  oii  le  ministère  et  le  côté  droit  n'avaient 
pas  triomphé ,  une  douzaine  de  députés  du  centre  sont 
accourus  chez  le  grand  directeur  de  leur  c^onscience; 
qu'ils  n'ont  pas  dissimulé  à  son  S.  E.  la  victoire  préalable 
du  côté  gauche  ;  qu'ils  ont  protesté  de  leur  dévouement  ; 
mais  qu'en  même  temps  ils  se  sont  crus  obligés  de  déclarer 
que  chaque  jour  ils  recevaient  de  nombreuses  réclamations 
de  leurs  commettans  ;  qu'elles  étaient  toutes  en  favenr  de 
la  charte  et  de  la  loi  des  élections  ;  et  que  ,  s'ils  étaient 
obligés  de  se  prononcer  ostensiblement  contre  ces  deux 
basea  essentielles  de  nos  libertés ,  ils  seraient  mal  te- 
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cueillis  dans  }eon  déparlemens.  C'est  alors ,  sjoute-t-on , 
que  S.  £. ,  qui  ae  saurait  être  arrêtée  par  de  pareils  obsta- 
cles-, a  dit  à  la  deputation  fidèle  :  £h  bien  l  meisiears  , 
j'y  coDsens;  levei-vous  contre  l'ordre  du  jour  ,  mais  votes 
pour.  Les  hooorablAs  mandataires  ont  admiré  la  sagesse 
de  cet  avB ,  ou  plutôt  de  cet  ordre ,  et  ils  n'ont  pas  manqué 
de  s'y  conformer  ;  ils  se  sont  levés  arec  le  côté  gauche,  iet 
ils  ont  voté  avec  le  côté  droit. 

24  janvier.  La  saisie  des  Mémoires  pour  srrvir  à  rhis- 
loire  de  France  en  i8i5,  a  décuplé  le  prix  de  cet  ouvrage 
purement  militaire  ,  qu'on  s'accorde  k  considérer  comuie 
le  neuvième  livre  des  Commentaires  de  Napoléon.  On  ra- 
conte que,  lorsque  le  chirurgien  anglais  O'Meara  fut  obligé 
de  quitter  Sainte-Hétine,  Bonaparte,  qui  avait  eu  beau- 
coup à  se  louer  de  ses  procédés  et  de  sou  humanité  ,  lui 
confia  le  manuscrit  de  ses  mémoires  ,  mais  eu  lui  recom- 
mandant de  ne  les  livrer  à  l'impression  que  lorsqu'il  ea 
aurait  reçu  de  lui  l'autorisation  spéciale.  Cette  autorisation, 
dit-on,  a  été  apportée  par  madame  de  Montholon,  qui 
avait  même  an  second  manuscrit  corrigé  ,  et  sur  lequel  on 
suppose  que  l'impression  a  été  faite.  Comme  l'ouvrage 
n'est  qu'un  récit  de  la  bataille  de  Waterloo  et  des  combats 
des  deui  jours  précédens,  il  est  difficile  d'y  reconnaître  la 
manière  de  l'homme  auquel  on  l'attribue;  cepend.int  quel- 
ques  phrases,  quelques  reQexîiMis  semblent  le  faire  deviner. 
Nous  aurons  peut-être  quelques  éciaircissemens  positifs 
sur  l'authenticité  des  mémoires  ,  lorsque  les  débats  s'enga- 
geront devant  les  tribunaux.  Le  libraire  Rarrois  a  fait  op- 
position à  la  saisie,  et  il  est  maintenant  impossible  que 
l'afl^ire  ne  soit  pas  plaidée ,  à  moins  pourtant  que  les  agens 
de  l'autorité  ne  consentent  &  la  remise  des  exemplaires  préa- 
lablement confisqués.  Ce  serait  peut-être  le  parti  le  plus 
sage  :  aussi  y  a-t-il  à  parier  qu'on  ne  se  décidera  pas  pour 
eelni-là. 

sS/'anfier.  Ou  écrit  des  départemens  que  le  petit  nom- 
bre d'on.vriers  qui  sont  Cdcou  occupés  dans  les  mannfac- 
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tures ,  éprouvent ,  comme  tons  le»  Franfait ,  le)  cminle» 
los  plus  YÎTes  iur  le  sort  de  leurt  familles  qui ,  pour  la 
plupart  9  langmssent  daos  la  misère.  Plusieurs  fabricaos 
ont  été  oblig;és  de  leur  déclarer  que,  si  le  ministère  donnait 
•uite  à  aes  projets  hostiles  contre  nos  institutions  fonda- 
mentales ,  ils  se  verraient  forcés  de  fermer  leurs  ateliers , 
attendu  que,  sans  stabilité ,  sans  garapties,  le  commerce  ne 
saurait  exister.  Ainsi  donc ,  la  popukitioct  toute  entière  de 
la  France  y  sauf  les  ultras  qni  se  perdent  dans  la  foule ,  est 
intéressée  au  maintien  des  lois  que  les  ministres  renlenl 
changer.  N'j  a-t-il  pas  quelque  danger  4  braver  et  à  rai* 
ner  une  population  comme  celle  de  la  France  ? 

36  ei  a^  jamnvr.  Deux  objets  différéns  occupent  exclu- 
sivement, les  esprits  :  les  affaires  d'Espagne  et  les  projets 
anticonstitutionnels    de   nos   ministres.*  Les.  projets  de 
M.  Decazes,  qu'on  avait  annoncés  pour  lette  semaine, 
sont    ajournés    pour    la    vingtième    fois.    On    annonce 
même  que  leur  présentation  est  subordonnéo  aux  nou- 
vdles    officielles  qu'on  attend  de  la  péninsnle  ;  d'oii  îl 
fisut  naturellement  conclure  que ,  -  si  les   peuples  d'Es- 
pagne parviennent  à  conquérir  leurs  libertés ,  nons  con- 
serverons les  nôtres.  Étrange  politique  9  qui  tend  h  mettre 
les   peuples  en  hostilité  contre   les  rois  ,  à  placer  ré- 
ciproquement les,  gouvememens  sous  l'influence  des  étran- 
gers !  Comme  si  la  France,  par  exemple ,  n'était  pas  asses 
grande  et  asses  forte  pour  régler  elle-même  ses  propres 
destinées.  A  la  vérité,  elle  ne  sera  forte  €ta  effet  que  ktrsque 
le  gouvernement  inspirera  de  la  confiance  à  la  nation  ;  et 
lorsque  Itfs  minisires  ,<  fidèles  aux  promesses  du  monarque^ 
cesseront  enfin  de  faire  la  guerre  aux  peuples ,  et  de  vouloir 
lui  ravir  les  hiens  précieux  pour  lesquels  il  serait  encore 
disposé  à  renouveler  'tous  les  -sacrifices  dont  il  les  4i  si  diè- 
rement  payés. 

:iSjarufier.  Un  homme  d'état,  qui  vit  maintenant  d«as 
ia  retraite  ,  et  qui  consacre  ses  loisir»  à  Fétude  et  aux  Ut-  ' 
très  9  M.  Kq^erer  ^.  vient  de  publier  un  ouvrage^  çarieuj; 
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intitulé  :  Mémoire  pourtervir  à  une  nowuelie  hùtoin  dt 
Louis  xit ,  ptre  ditpeupU  (i).  L'auUur  ('est  frapqai  d« 
r^Ublir  plnsieurt  EâiU  d'una  haute  importance  qui  «it  ^t< 
(lénatdrés  pir  la  luitoriem ,  et  il  démontre  jtuqn'à  l'en- 
deace  que  Içsdroiti  de  U  nationfranfaîie,  et  MparticipatÏDK 
dirvcte  k  l'exercice  de  U  MUTerataeté,  ne  loot  rien  moini 
que  dei  noiiVeautéi.  Il  prouve  que  Looit  xii  retpecta  U 
constitution  qui  existait  de  son  temps  ;  ctqne,  loin  de  cher- 
«ber  &  an^atir  lei  droits  du  peupla  ,  il  s'étudia  à  les  cob^ 
solîderi  Ce  rôi  sage  et  vertueux  était  coutcibcu  qu'uM 
trAoie  ne  peut  avoir  d'appui  plus  solide  que  lea  intérils  nW 
tionaux.  Ses  courtisans  voulaient  lui  démontrer  qu'il  n* 
devait  s'appuyer  que  sur  les  grands  ;  il  n'éooaU  point  cm  , 
perfides  et  dangereux  conseils  >  et  voici  k  ce  sujet  les  ré- 
flexions de  M.  Bœderer  : 

••....  Laiiiant  da  côté  eflei  théoriea  da  poavoir  et  l'<^i- 
nîon  qu'en  avait  Lquis  xii,  je  me  borne  k  demander  si 
l'on cooiWt dan»  l'hiiloira des roîa des  «MBptesd'utie  an^' 
daœ  hfliireitsa ,  contre  une  nation  dont  le  vœu  pour  U 
liberté  a  été  exprimé  par  ses  représenlaas  7  si  l'on  peut  ci- 
ter nn  penple.qui,  s'étant  mil  en  monvameot  pour  reeov 
vrer  ses  droits  ,  se  soit  arrêté  devant  les  menacesdu  pouvoir 
abiolu?  Que  plusieurs  aient  paru  se  laiseer  prendre  à  tel 
faveurs ,  on  peut  le  crotrf  i  mais  aucun  n'a  recalé  devant 
ses  eatrepriaes.  Parlerai -je  de  l'impuissance  de  la  ruse, 
qnaUe  qne  soit  IHiabileté  des  hommes  qni  entourent  les 
princei?  Comment  une  cour  ,  qui  n'est  qu'un  point  élevé, 
peut-elle  se  dérober  aux  re^u-ds  qui  l'observent  sans  reUchn 
de  toutes  les  parties  d'une  vaste  circonférence?  comment 
échappera-t-eUe  à  la  sagacité,,  4  l'attantion  peraévérante 
d«s  rqii;ésentans  qui  auraient ,  pour  les  avCTtir,  les  jenx  et 
lesdéfissices  de  tons  leurs  commettans? 


(1)  A  Paris.  cbM-FtnaroDsdot.me  Jacob.n.  afj  DslaDur,* 
Palais-Boj'il  j  rt  Mongie  ito^ ,  bonlsTSrt  p  '  -  ■      -  - 

•t  ;  fr.  5g  G.  fme  de  port. 
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»  L'Angleterre  offre  dans  un  même  règne  iiii  etemplé 
de  l'inutilité  de  la  force,  de  la  finesse  et  de  la  ruse,  contre 
la  volonté  d'ane  nation  occupée  de  sa  liberté. 

»  Combien  d'efforts  pour  étendre  la  prérogative  royale 
sous  Charles  i''.  !  et  ensuite ,'  combien  d'adresse  pour  la 
sauver!  La  cour  épuisa  d'abord  tout  ce  que  rentetement 
dl'anciens  privilèges,. l'orgueil  du  rang  suprême,  l'audace 
de  l'esprit  guerrier,  la  présomption  d'une  noblesse  Jeune 
et  altiëre  peuvent  inspirer  de  moyens  énergiques.  Ce  fut 
en  vain.  Il  fallut  céder ,  reculer.  La  nation  civilisée  pro- 
fita de  ses  avantages.  Le  roi  fut  réduit  à  la  fléchir.  Alors 
tout  ce  que  l'art  d'éluder  des  stipulations  humiliantes,  de 
les  attaquer  par  des  voies  obliques ,  d'en  préparer  la  néçli- 

Senoe  et  l'oubli,  peut  offrir  de  ressources  ;  tout  ce  que  1  art 
'éloigner  un  danger  imminent  par  des  concessions  appa^ 
rentes,  de  montrer  l'abandon  en  faisant  d'habiles  réserves; 
tout  ce  que  cet  art  a  pu  conseiller  de  plus  subtil  ^  tout  ce 
qu'il  a  été  possible  d'y  ajouter  en  procédés  «  en  égards,  en 
soins ,  a  été  épuisé.  Vous  savez  quel  a  été  le  résultat. 

»  En  France..*,  depuis  la  Jacquetit  faite  pour  le  roi 
contre  les  grands ,  jusqu'à  l'insurrection  de  17^  faite 
contre  le  trône  en  haine  contre  les  erands,  ou  plutôt  d'une 
noblesse  tombée  bien  au<*-dessous  de  la  grandeur;  disons 

Ï^lus  :  depuis  le  premier  tocsin  qui  fut  sonné  sous  Louis^ 
e«>Gros  pour  la  formation  des  communes  ,  jusqu'aujour-' 
d'hui,  le  pouvoir  n'a  pas  fait  un  acte  contre  la  liberté  qui 
9'ait  été  suivi  d'un  accroissement  de  liberté. 
'  M  Loin  donc  vos  folles  opinions  et  votre  présomptueuse 
ignorance  !  Louj^  xii  prend  le  parti  le  plus  juste ,  le  plus 
sage ,  le  plus  honorable.  Il  embrasse  la  constitution  ,  il  la 
consolide ,  il  la  supplée  ;  il  va  plus  loin  dans  le  bien  qu'elle 
ne  l'exigeait  de  lui  :  enfin  il  la  consacre  par  la  religieuse 
fidélité ,  dont  il  donne  l'exemple,  pour  les  principes  qu'elle 
a  reconnus.  »> 

.  Les  ministres  de  notre  époque  dédaignent  de  suivre 
l'exemple  de  Louis  xii  ;  c'était ,  comme  Henri  rv ,  un  roi 
trop  populaire.  Nous  les  engageons  cependant  à  lire  Ton** 
vrage  de  M.  Rc^derer;  il  serait  bien  à  désirer  aussi  que  cet 
ouvrage  pût  arriver  promptement  en  Espagne. 

e:d. 
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NOTICE. 

Gravure  représentant  le  général  Auguste  Colbert  (1). 

Oq  aime  à  voir  entre  les  nations  la  lutte  des  beaax-arts 
et  de  ritidu5trie  succéder  aux  combats  de  la  politique  et 
de  la  gloire;  dans  cette  noble  carrière,  les  efforts  que  font 
les  peuples  poursesurpasser,neprofîtentpas  moins  au  vaio* 
queur  qu'aux  vaincus ,  et  de  ces  utilités  pacifiques  résultent 
aes  trophées  dont  l'humanité  entière  a  lieu  de  s'applaudir. 

Ce%réflexions  naissent  naturellement  à  la  vue  d'une  belle 
gravure  à  Vaquât  tinta  ,  représentant  le  général  Colbert, 
exécuté  par  M.  Jazet  jeune  ,  artiste  qui  s'est  fait  remar* 
quer  il  y  a  un  an  par  une  autre  gravure  représentant  le 
général  Lasalle. 

Ce  nouvel  ouvrage ,  supérieur  à  tout  ce  que  les  Anglais 
possèdent  dans  le  genre  ,  est  fait  d'après  un  tableau  de  M. 
Gérard ,  grand  peintre  à  qui  la  gloire  française  est  redeva- 
ble de  la  belle  et  invisible  production  où  est  retracée  la 
bataille  d'Austerlîtz. 

Le  succès  de  la  gravure  que  nous  annonçons  ,  gravure 
dédiée  à  la  patrie ,  n'est  pas  moins  assuré  par  le  talent  de 
l'artiste  qui  en  est  l'auteur ,  que  par  l'intérêt  attaché  à  la 
mémoire   du  jeune  militaire  dont  elle  reproduit  l'image. 

Le  général  Golbert(Auguste-Marie*François),  né  à  Pa- 
ris ,  le  j8  novembre  1777  ,  se  trouva  menacé ,  bien  jeune 
encore,  par  les  troubles  civils  de  93.  Mais  alors ,  plus  heu- 
reux qu'on  ne  l'a  été  depuis  en  i8i5 ,  on  voyait  les  pro- 
scrits courageux  trouver  un  refage  sous  les  drapeaux  de 
la  nation.  La  gloire  dérobait  chaque  jour  des  victimes  au 
glaive  de  la  terreur.  La  direction  de  la  guerre  était  confiée 
à  Carnot. 

Le  jeune  Colbert  »  descendant  du  grand  ministre  dont 

(i)  Elle  se  vend  60  fr.  avaot  U  lettre,  et  3o  fr.  après  la  lettre; 
•t   se  trouve  à  Paris,  chez  MM.  Jazet,  rue  du  Faubourg  Saint- 
Martin,  n®.  71  ;  Béoard,  marchand  de  gravares,  boulevart  des 
Italiens  ;  Bance,  marchand  de  gravures ,  roe  J.-J.  Ronseeau ,  en  face 
l'hôtel  des  postes. 
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il  portait  le  nom,  servit  comme  simfie  soldat  jnsqn'ba 

Sremier  Tendémiaire  an  4  »  ^poqae  à  laquelle  il  passa  aide 
e  camp  du  général  Groachy;  il  suivit  en  cette  Qualité  le 
général  Murât ,  en  Italie  et  en  Egypte  ;  nommé  chef  d'es- 
cadron sur  le  champ  de  bataille  de  Salahic ,  il  reçut  une 
blessure  dangereuse  et  des  armes  d*bonaeur  à  Saint-Jean 
d'Acre.  Revenu  en  France  avec  le  général  Desaix  ,  il  ob- 
tint à  la  bataille  de  Marengo ,  le  grade  de  colonel  et  le 
commandement  du  to**.  de  chasseurs  à  cheval. 

Le  3  nivôse  an  14 1  il  fut  nommé  généra]  de  brigade  , 
et  tué  ^  Villafranca  en  Espagne ,  le  3  janvier  1809.  Le 
gouvernement  ordonna  q\i'ii  lui  iïït  élevé  une  statue. 

Telle  fut  la  glorieuse  et  trop  courte  carrière  de  cet  offi- 
cier général  qui ,  digne  d'un  nom  célèbre  ,  répondtt  aux 
menaces  d'une  faction  ,  en  consacrant  ses  jours  a  Tétat , 
vécut ,  mourut  pour  la  France  et  ne  vit  jamais  le  poste 
de  Thonneurque  sous  les  drapeaux  de  la  patrie. 

L'éditeur  de  cette  gravure  .est  un  officier  ^  demi-«o1de» 
M.  Brack  ,  à  qui  nous  devons  déjà  la  gravure  représentant 
le  général  l^aialle  ,  dont  celle-ci  est  le  pendant. 

On  ne  saurait  mieux  employer  ses  loisirs  qu*à rendre  de 
pareils  hommages  aax  guerriers  célèbres ,  sons  lesquels  on 
a  soi-^iême  honorablement  servi. 

E.  J. 


m0^mtmMtHt^m% 


NOt£. 

Les  cÎFComtMicet  poUtîqMS  m  se  tranre  rAllemagne 
ont  forcé  notre  correspondant  de  Francfort  è  se  déplacer, 
et  ne  lui  permettent  plus  de  mns  adresser  atuasi  régnlsèrt^ 
ment  qu'il  l'a  înï  jusqu'à  œ  jaur ,  les  lettres  reoMrqnablas 
que  le  publie  avait  accncîlUes  avec  tout  d'intérêt  :  «bliféa 
nousMnèmcs ,  par  snite  de  l'inflnenoe  profrassive  ^n'oî>^ 
tient  natre  recueil  en  Enrope ,  d'embrasser  sa  pMitiqua 
d'un  coup  d'œil  plus  général ,  nous  nous  proposons -de  pu» 
bber  désormais,  sons  le  tilre  e  Poutique  ^mi^BÉiB ,  des 
articles  où  nous  offrirons,  avec  un  exposé  sommaire^  les 
événemens  qui  en  dérivent  daaa  l'iatérAt  du  rfatèoM 
constitutionnel. 

La  rédactiou  de  ces  articles  est  confiée  à  M.  Sarel. 

Fm  DU  HUITIÈME  VOLUME. 
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